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t BlAGIOLI  (Giosaphat)  , gram- 
mairicn  et  littérateur  italien } é- 
tait  professeur  de  littérature  grec® 
que  et  latine  à l’univèrsité  d’Ur- 
bin,  en  1798»  lorsque  l’Italie  fut 
envahie  par  l’armée  austro-rus- 
se. M.  Biagioli,  qui  s’était  montré 
partisan  delà  liberté,  vint  cher- 
cher un  asile  en  France,  et  fut 
nommé  professeur  de  langue  et 
de  littérature  italienne  à l’un  des 
collèges  de  Paris,  connus  alors 
sous  le  nohi  de  prytances.  Depuis 
lors , M.  Biagioli,  l'un  des  maîtres 
citoliens  qui,  dans  cette  capitale, 
ont  montré  le  plus  de  talent  pour 
l’enseignement  de  leur  langue , 
a fait  successivement  plusieurs 
cours  de  littérature  que  les  gens 
de  lettres  et  les  gens  du  monde 
ont  suivis  avec  un  égal  empres- 
sement. Les  principaux  ouvrages 
qu’il  a publiés  "sont  : i°  Letlere 
det  cardinale  Bentivoglio , 1808, 
in- 12.  Cette  édition,  corrigée  u- 
vec  soin , est  enrichie  de  notes 
grammaticales  et  philologiques 
qui  expliquent  les  passages  les 
plus  difliciles;  a "Grammaire  rai- 
1.  tu. 


sonnée  de  éa  langue  italienne , à 
l’usage  des  Français,  suivie  d un 
Traité  de  ta  poésie  italienne , 
1809,  in-8°.  Les  exemples  cités 
par  l’auteur  sont  tous  puisés  dans 
le  Dante , .Pétrarque , Boccace  et 
les  autres  Classiques. ‘Celte  gram- 
maire, qui  reput  l’approbation  de 
l’institut  de  Franoe,  est  à sa  qua- 
trième édition  ; 3”  L’auteur  en  a 
donné  un  Atrrégé,  1818,  in-13; 
4“  Gram/natica  ragionata  délia 
lingua  francese  , ail’  uso  degl’lta~ 
tiani , 18x2,  in-8“;  ouvrage  élé- 
mentaire bien  accueilli  des  Ita- 
liens , à qui  il  facilite  l’usage  de 
notre  langue;  5*  Traduction  fran- 
çaise des  fables  de  Phèdre , nou- 
vellement découvertes , 1812,  iu- 
8°;  6"  Tesoretto  délia  lingua  Tos- 
cane , etc.,  1816.  G’est  une  co- 
médie italienne  de  Fircnzuola , 
poète  du  ili"r  siècle,  intitulée  : la 
Trtnumia  (le  triple  mariage), 
accompagnée  de. Notes  gramm  - 
ticales,  analytiques  et  littéraires, 
et  suivie  d'uni  choix  de  locutions1* 
toscanes , consacrées  par  les  au- 
teurs classiques;  f Une  be.le  é- 
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dition  de  la  divina  Commedia  dl 
Dante  Allighierl , 1818,  3 roi. 
în-8°.  Cette  édition,  remarqua- 
ble par  la  pureté  du  texte,  est  en-< 
richie  d’un  bon  Commentaire  his- 
torique et  littéraire  en  italien, 

* pour  l’éclaircissement  de  tous  les 
passages  qui  présentent  des  difli- 

* cultés;  8”  M.  Biagioli  prépare  un 
Commentaire  sur  Pétrarque,  dans 
le  genre  de  celui  qu’il  a donné 
sur  le  Dante  ; 9°  enfin , il  travaille 
depuis  plusieurs  années  à un  Nou- 
veau Dictionnaire  français-ita- 
tieti  et  italien-français. 

BIANCHI  (le  baron),  feld- 
maréchal-lieutenant  sOutrichien  , 
né  à Vienne  , d’une  famille  origi- 
naire d’Italie.  11  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes , 
et  parvint  rapidement  aux  gra- 
des supérieurs.  Après  avoir  fait 
la  guerre, en  Italie , il  fit  la  cam- 
pagne de  18 13,  en  Allemagne.  Il 
commandait  a\or$  un  corps  dans 
la  Bohême,  et  obtint,  à l’affaire 
de  Culm , . des  succès  qu’il  dut 
surtout  .lu  peu  d’accord  des  gé- 
néraux français.  Vaudamme,  qui 
s’était  hâté  imprudemment  de  li- 
vrer la  bataille,  fut  forcé  de  se 
Tendreavec  13,000  hommes.  Bian- 
chi , ayant  rejoint  la  grande  ar- 
mée, se  distingua  à la  bataille  de 
Leipsick.  Après  l’alfaire  de  Bar- 
sur-Aube , au  succès  de  laquelle 
il  eut  une  part  assez  importante, 
il  se  dirigea  sur  Lyon  pour  se  réu- 
nir au  général  comte  de  Bubhna , 

• qui,  par  ses  hésitations,  faisait 
peu  de  progrès  sur  le  Rhône.  À- 
près  la  jonction  de  ces  deux  corps 
a*  d’armée,  le  général  Bianchi  fit 
lever  le  siège  de  Genève , que  les 
généraux  français  Desaix  et  Mar- 
chand avaient  repris,  et  il  sauva 


ainsi  cette  ville  du  châtiment  que 
lui  réservait  Napoléon,  qui  ne  lui 
pardonnait  pas  d’avoir  accordé  le 
passage  â l’armée  autrichienne. 
Le  général  Bianchi  remporta  en 
outre  différons  avantages  sur  le 
maréchal  Augereau , à la  suite 
desquels  il  entra  dans  Lyon  , quel- 
ques jours  avant  la  capitulation 
de  Paris.  Dans  cette  circonstan- 
ce, la  conduite  des  troupes  du 
général  Bianchi  lui  attira  des  re- 
proches ; mais  il  est  juste  de  dire 
qu’il  répara  autant  qu’il  était  en 
Son  pouvoir  les  maux  qui  lui  fu- 
rent connus.  A l’époque  du  dé- 
barquement de  Napoléon  en  181 5, 
il  avait  le  commandement  d’un 
Cfcorps  d'armée  en  Italie.  Attaqué 
brusquement  par  Murat,  roi  de 
Naples,  il  fut  obligé  de  se  retirer; 
mais  ayant  reçu  des  renforts,  il 
se  dirigea  à marches  forcées  sur 
Florence  et  Foligno,  afin  de  cou- 
per la  retraite  aux  troupes  napo- 
litaines. Il  arriva  à Foligno  le  28 
avril,  avant  même  que  son  enne- 
mi fût  parvenu  au-delà  de  Pesa- 
ro;  il  lui  prit  toute  son  artillerie, 
et.le  força  de  se  retirer  dans  les 
montagnes.  A son  entrée  dans  le 
royaume  de  Naples,  le  général 
Bianchi  publia,  comme  comman- 
dant en  chef  de  l’armée  autri-  t 
chienne , quelques  proclamations , 
dans  l’une  desquelles  ce  général , 
que  son  mérite  devait  rendre  jus- 
te et  modéré , parle  avee  le  plus 
profond  mépris  d’un  prince  qui 
avait  dû  toute  son  élévation  à son 
brillant  courage  et  aux  talens 
du  grand  capitaine.  Dans  une 
autre  proclamation,  le  général 
Bianchi  engage  les  Napolitains 
* à être  fidèles  à leur  ancien  roi , 
Ferdinand  IV,  et  il  preud  avec 
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eux  des  engagemens  qui  ne  fu- 
rent point  violés,  du  moins  en 
ee  qui  dépendait  de  lui.  Naples 
lui  dut  un  service  plus  important 
eticorc , celui  de  la  garantir  du 
pillage,  par  la  précaution  qu’il 
eut  de  faire  précéder  l’armée  d’u- 
ne division  de  cavalerie  légère , 
qui  maintint  la  populace  étran- 
gère à toute  opinion  politique,  et 
qui  était  prête  à se  porter  il  tous 
les  excès.  Peu  de  temps  après 
l’arrivée  du  général  Bianchi,  Fer- 
dinand IV  rentra  dans  sa  capita- 
le, et,  plein  d’une  reconnaissance 
méritée  envers  le  général  autri- 
chien, pour  les  services  impor- 
tans  qu’il  en  avait  reçus,  il  lui  en 
témoigna  toute  sa  gratitude,  dans 
une  lettre,  autographe  qu’il  ac- 
compagna de  la  grand’eroix  de 
l’ordre  de  Saint-Ferdinand,  et  du 
titre  de  duc  de  Casa-Lanza,  nom 
du  lieu  où  l’armée  napolitaine  a- 
vait  capitulé.  Le  roi  joignit  à ce 
titre  des  propriétés  immenses  qu’il 
exempta  de  toute  imposition.  La 
guerre  actuelle  de  l’Autriche  con- 
tre le  royaume  de  Naples  attache 
d’autant  plus  d’intérêt  à ces  sou- 
venirs, qu’on  est  plus  indécis  sur 
les  moyens  de  reconnaissance 
qui  seront  il  la  disposition  du  mê- 
me roi  Ferdinand,  pourpayerles 
services  des  généraux  autrichiens 
contre  ses  sujets.  Dans  le  mois 
d’août  i8i5,  le  général  Bianchi 
vint  avec  son  armée  dans  le  midi 
de  la  France,  et  il  y resta  jusque 
dans  le  mois  de  novembre  .sui- 
vant. En  1816,  il  a été  nommé 
gouverneur  de  la  Galicie. 

BIANCHI  (François),  est  nn 
des  compositeurs  italiens  les  plus 
distingués  de  l’époque  actuelle. 
Il  a fait  jouer  avec  succès  plu- 
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sieurs  opéras  de  sa  eo/nposition, 
sur  divers  théâtres  de  l’Europe. 
Voici  la  liste  des  principaux  : 1” 
le  Triomphe  de  la  paix,  en  178a; 

2 ° Briséis,  en  1784;  3"  la  Villà- 
geoise  enlevée,  en  1785;  4”  le  Dé-  ‘ 
eerteur  ; 5°  Mézence;  6»  Zèmire  ; 

7“  Alexandre  aux  Indes;  8°  l’Or- 
phelin de  la  Chine;  çf  le  Hollan- 
dais à V enise,  en  1794  ; 10”  l’Ex- 
travagant, en  1795;" et  H°Sémi- 
ramis,  opéra  séria,  qui  fut  bien 
accueilli  à Paris,  en  1811,  gUr 
le  théâtre  de  VOpera-Bu/fa.  La 
Villageoise  enlevée  (la  Villanella 
rapita),  a aussi  obtenu  le  plus 
grand  succès  i toutes  les  reprises 
qui  en  ont  été  faites  dans  cette 
ville  : remarquons  cependant  que 
le  bel  air  mi  perdo  ! si,  mi  perdo , 
celui  des  morceaux  les  plus  ap- 
plaudis, est  de  Paesiello. 
BICIIAT(Marie-François-Xa- 

vier),  1 un  des  plus  beaux  génies 
contemporains.  La  science  médi- 
cale lui  doit  des  découvertes  im- 
portantes : il  ne  vécut  pas  trente  * 
années,  et  dans  un  aussi  court  es- 
pace de  temps,  il  prépara  la  ré- 
volution qui  s’est  opérée  récem—  • , 
ment  dans  la  physiologie.  Bichat 
est  digne  de  la  plus  haute  estime. 
Dévoué  ù l’humanité , il  lui  con- 
sacra son  fénie,  et  il  donna  à la  so- 
ciété l’exemple  de  toutes  les  ver- 
tus privées.  Il  naquit  le  11  no- 
vembre 1 77 1 , ù Toissey,  départe- 
ment de  l’Ain.  Son  père,  méde- 
cin recommandable,  lui  fit  faire 
ses  etudes  a Nantua  et  au  sémi- 
naire de  Lyon;  il  le  fit  entrer  en-  • 
suite  à l’hôpital  de  cette  dernière 
ville,  et  le  mit  sous  la  direction 
de  Marc-Antoine  Petit.  Bichat,  à 
peine  âgé  de  20  ans,  fut  distingué 
par  ce  célèbre  chirurgien,  qui  lui 
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donna  des  soins  particulière.  Le 
maître  et  l’élève  ne  lurent. sépa- 
rés que  par  les  troubles  civil*, 
dout  la  seconde  ville  de  France 
fut  la  victime  en  1793.  Bichat  se 
rendit  à Paris,  et,  quoique  sans 
recommandations  et  sans  amis,  il 
continua  scs  études  médicales  et 
anatomiques , s’attachant  particu- 
lièrement aux  cours  de  l’illustre 
Dessault.  Un  jour  de  leçon,  une 
circonstance  imprévue  force  Bi- 
chat d’émettre  devant  le  profes- 
seur quelques  réflexions  qui  lui 
appartiennent  enpropre.  Leur  jus- 
tesse, leur  profondeur,  étonnent 
Dessault  : le  génie  du  maître  de- 
vine celui  de  l’élève.  Bichat  ces- 
se dès  lors  d’être  isolé.  Le  célè- 
bre professeur  lui  offre  sa  mai- 
son, et  Bichat  devient  son  fils  a- 
doptif;  il  l’aide  dans  toutes  ses  re- 
cherches, et  le  sçconde  dans  tou- 
tes ses  opérations.  Ln  1795,  uue 
mort  snhite  enlève  le  professeur. 
Bichat  consacre  ses  premiers  tra- 
vaux à honorer  la  mémoire  de 
son  bienfaiteur  : il  publie,  à lu 
fin  du  quatrième  volume  du  J our- 
nal  de  Chirurgie  de  Dessault , 
l’éloge  historique  de  ce  savant, 
dont  il  réunit  en  un  corps  les  doc- 
trines ; les  idées  éparses  dans  di- 
vers traités  imprimés  ou  manus- 
crits, et  compose  avec  autant  de 
méthode  que  de  talent,  un  excel- 
lent ouvrage  qu’il  publie  sous  ce 
titre  : OEuvrcs  chirurgicales  de 
Dessault  (Paris,  1797,  2 vol.  in- 
8").  Ne  se  séparant  point  de  la 
famille  qui  vient  de  faire  une  si 
grande  perte,  il  devient  l’nrai  et 
l’appui  du  fils  et  de  la  veuve  de 
l'homme  qui  lui  avait  servi  de 
père.  La  direction  que  Petit  et 
Dessault  avaient  donnée  à ses  é- 
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tudes,  ne  fut  cependant  pas  celle 
qui  devait  préparer  ses  plus  beaux 
succès.  Après  avoir  fait  quelques 
modifications  heureuses  à des  ins- 
trumeus  de  chirurgie,  quelques 
découvertes  intéressantes  dans 
celte  science,  et  quelques  obser- 
vations qui  sont  cumme  des  étin- 
celles de  son  génie  (on  les  trouve 
consignées  dans  le  Recueil  de  la 
Société  médicale  d’émulation , 
179Ü)  , c’est  à la  physiologie  qu’il 
s’attacha  particulièrement,  et  c’est 
A elle  qu’il  dut  sa  gloire.  Avant 
lui,  déjà  le  métaphysicien  Bar- 
thez et  l’observateur  Bordeu  a- 
vaient  renversé  cette  doctrine  des 
lois  physiques  et  chimiques,  éta- 
blie par  Boerhuave  ; une  philoso- 
phie forte  de  vérité  commençait 
à remplacer  ces  théories  algébri- 
ques et  routinières,  filles  des  sys- 
tèmes de  l'inertie  ou  de  l’ignoran- 
ce. Bichat,  avec  une  connaissan- 
ce parfaite  de  l’anatomie  , avec 
une  patience  à toute  épreuve,  ri- 
che d’ailleurs  d’un  nombre  pro- 
digieux d’observations  et  d’expé- 
riences, seconda  puissamment  le 
mouvement  de  son  siècle,  et  finit 
par  élever  sur  les  ruines  des  doc- 
trines erronées  des  iulro-malhé- 
maliciens  qui  l’avaient  précédé  , 
le  système  philosophique  et  si 
bien  établi  du  Vitalisme.  Les 
nombreux  travaux  qui  le  condui- 
sirent à compléter  son  système, 
6ont  exclusivement  du  ressort  de 
l’histoire  delà  médecine,  et  non 
de  l’histoire  en  général  : nous 
n’indiqnerons  ici  que  les  résul- 
tats. Les  observations  de  Bichat 
se  portèrent  successivement  sur 
les  membranes,  sur  leurs  diffé- 
rentes espèces,  sur  les  humeurs 
qui  lubrifient  les  articulations  , 
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et  sur  la  symétrie  de  certains  or- 
ganes. Elles  étaient  le  fruit  des 
travaux  lcsplus  longs,  des  dissec- 
tions les  plus  fatigantes,  des  ex- 
périences les  plus  minutieuses.  Il 
/ic  sortait  pas  des  hôpitaux,  opé- 
rait journellement  une  l'oule  de 
cadavres  dont  la  maladie  avait 
lésé  les  organes,  et  cherchait  dans 
les  entrailles  mêmes  des  animaux 
vi  vans  les  secrets  de  la  vie  prête 
à s’échapper.  C’est  ainsi  qu’il  pré- 
para ses  trois  grands  et  importons 
ouvrages  : son  Traité  des  Mem- 
branes ( 1800,  in-8”,  Paris);  ses 
Recherches  physiologiques  sur  la 
vie  et  la  mort  (1800,  jn-8°)  ; et  son 
Anatomie  générale,  appliquée  à 
la  physiologie  et  à la  médecine  ( !\ 
vol.,  Paris,  1801).  Quelques  Mé- 
moires publiés  depuis  l’hiver  de 
•707»  époque  où  son  professorat 
commença,  avaient  précédé  ces 
trois  ouvrages,  et" avaient  annon- 
cé le  sage  réformateur  de  la  phy- 
siologie. Dans  ces  productions, 
qu’il  faut  compter  parmi  l'es  plus 
belles  qu’ait  vues  paraître  le  com- 
mencement du  19“*  siècle,  Bi- 
cliat  s’est  montré  créateur.  A 'son 
génie  seul  appartient  cette  doc- 
trine ingénieuse  et  simple  des 
propriétés  vitales,  qui  décompo- 
se la  vie  , et  en  explique  sans  ef- 
forts tous  les  phénomènes,  par  la 
distinction  si  naturelle  d’une  vie 
intérieure  et  d’une  vie  animale. 
11  mit  dans  l’art  de  combiner  les 
expériences  une  sagacité  dont  au- 
cun anatomiste  n’avait  encore  of- 
fert d’exemple.  Il  indiqua  les 
grands  ressorts  de  la  machine  hu- 
maine, puis  en  analysa  les  der- 
niers rouages  avec  la  plus  mi- 
nutieuse exactitude.  Ce  grand 
homme  n’avait  que  3S  ans,  et  dé- 
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jà*il  s’était  placé  à la  tête  des  pins 
fameux  anatomistes  de  l’Europe. 

« Dans  six  ans,  disait  le  Hollandais 
» Sandifort,  il  aura  surpassé  notre 
» Boerhaavc.  » Cet  éloge,  arraché 
au  patriotisme,  échappant,  mal- 
gré une-cspècc  de  restriction , à la 
conviction  laplusintimr , est  bien 
flatteur  pour  Bichat  qui  vivait  eni 
core,  qui  avait  des  rivaux,  et  qui 
ne  pouvait  pas  être  apprécié  dans 
toute  l’étendue  de’  son  mérite.  Il 
venait  de  faire  paraître  les  deux 
premiers  volumes  d’un  Traité 
d’ Anatomie  descriptive  (complé- 
té depuis  par  MM.  Roux  et  Buis- 
son) , et  il  s’occupait  d’une  clas- 
sification générale  des  maladies, 
quand  une  mort  prématurée  le 
ravit  aux  sciences  et  ù l’amitié,  le 
ai  juillet  i8na.  Une  fièvre  putri- 
de maligne,  suite  d’une  chute  lé- 
gère et  qu’on  n’avait  pas  crue  dan- 
gereuse , l’enleva  en  peu  de  jours. 
La  veuve  de  son  ancien  maître 
recueillit  ses  derniers  soupirs.  Les 
praticiens  les  plus  distingués,  et 
six  ou  sept  cents  élèves,  accompa- 
gnèrent le  char  funèbre  de  l’hom- 
me qui  avait  tant  de  fois  interro- 
gé 4a  mort.  Un  monument  fut  é- 
levé  à l’Hôtcl-Dieu,  en  l’honneur 
de  Bichat  et  de  Dessault,  son  im- 
mortel ami.  M.  Hersent,  dans  un 
tableau  exposé  au  salon  de  1818, 
a représenté  les  derniers  tnomens 
de  Bichat.  On  a justement  admi- 
ré cette  composition  touchante  et 
si  digne  du  talent  de  l’artiste;  et 
on  regrette  vivement  qu’eile  n’ait 
point  été  multipliée,  et  en  quel- 
que sorte  rendue  populai  re , par  la 
gravure.  Auteur  d’un  grand  nom- 
bre de  belles  découvertes,  ayant 
préparé  plusieurs  de  celles  mê- 
me qui  ont  été  faites  après  sq 
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mort,  créateur  de  vastes  et  ingé- 
nieux systèmes,  sage  observateur 
et  profond  philosophe  dans  sa 
manière  d’envisager  la  science  de 
la  médecine  et  celle  de  l'anato- 
mie, Bichat  est  sans  aucun  doute 
l’un  des  hommes  que  la  France 
moderne  doit  le  plus  s’honorer 
d’avoir  produits.  Les  praticiens, 
les  élèves,  toutes  les  personnes 
studieuses  qui  désireront  juger 
Bichat  dans  ses  hautes  concep- 
tions , le  suivre  dans  ses  travaux 
et  dans  toute  sa  vie  privée,  qui 
voudront  bien  connaître  cet  hom- 
me d’un  si  grand  mérite , et  par 
conséquent  l’aimer,  devront  avoir 
recours  à l’excellente  Notice  his- 
torique, publiée  par  M.  Buisson, 
l’un  de  ses  élèves,  à la  tête  du 
troisième  volume  de  Y Anatomie 
descriptive. 

B1ELECK  (N.),  l’une  des  nom- 
breuses victimes  de  la  politique. 
Homme  paisible  et  père  de  fa- 
mille, il  occupait  la  place  de  pro- 
fesseur à l’école  d’artillerie  de 
Vienne,  lorsque  la  conspiration 
de  Hebenstreit  éclata.  On  l’im- 
pliqua dans  cette  affaire.  Même 
en  supposant  qu’il  y ait  pris  la  part 
indirecte  qui  lui  fut  attribuée, 
le  traitement  qu’on  lui  fit  subir 
est  horrible.  11  fut  déclaré  déchu 
de  noblesse,  exposé  trois  jours 
comme  un  malfaiteur , et  con- 
damné à rester  cent  ans  enfermé 
dans  la  forteresse  d’Olmulz,  où 
il  entra  le  8 janvier  1798,  et  où 
il  est  encore  aujourd’hui. 

B1ELKE  (le  baron  de),  issu 
d’une  des  plus  anciennes  familles 
de  la  Suède  qui  a donné  des  rei- 
nes à ce  pays , allié  à la  maison 
royale  de  Wasa , n’est  guère  con- 
nu que  par  sa  fin  tragique.  Le  17 
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mars  179a,  ayant  appris  dès  le 
matin  l’issue  de  la  funeste  entre- 
prise d’ANKARSTROEM  ( Voyez  CC 
nom),  il  prit  de  l’arsenic  à forte 
dose , et  expira  dans  les  plus 
cruels  tourmens,  vers  les  six  heu- 
res du  soir.  Ses  derniers  momens 
furent  affreux.  Le  chef  de  la  po- 
lice et  ses  agens  entourèrent  son 
lit  de  mort,  et  mirent  en  œuvre 
tous  leurs  moyens,  même  les  plus 
violens,  pour  lui  arracher  des  a- 
veux  et  les  noms  de  quelques 
complices.  Leurs  efforts  furent 
vains.  On  lui  envoya  enfin  un 
prêtre  élevé  avec  lui  au  collège, 
et  son  ami  dans  sa  jeunesse.  Les 
vives  instances  de  cet  homme, 
animé  par  l’espoir  d’un  évêché 
qu’on  lui  avait  promis  pour  prix 
de  ses  soins , et  qu’il  obtint  en  ef-  m 
fet , n’eurent  aucun  succès.  « Je 
»ne  sais  rien,  disait  Biclke  : j’ai 
«pris  du  poison , et  le  plus  violent 
«que  j’aie  pu  me  procurer,  parce 
«que  j’ai  craint  d’être  arrêté  com- 
»me  l’ont  déjà  été  tant  d’autres 
«de  mes  amis,  et  d’être  torturé 
«jusqu’à  la  mort.  Mes  sentimens 
«sont  si  connus,  ma  haine  contre 
« le  despote  s’est  si  fortement  pro- 
«noncée,  que  j’avais  tout  à re- 
» douter.  Je  suis  vieux  (il  avait 
«soixante  et  quelques  années), 
«d’une  constitution  faible;  j’ai 
«craint  surtout  que  la  violence 
«des  tourmens  ne  m’arrachât  des 
«paroles  indiscrètes  ou  uienson- 
» gères , et  ne  me  fît  compromet- 
«tre  des  hommes  innocens.  » Le 
prêtre  redoublant  d'efforts , lui 
représentant  sans  cesse  les  ejeux 
ouverts  s’il  rendait  hommage  à la 
vérité,  et  les  flammes  éternelles 
prêles  à l’envelopper  s’il  s’obsti- 
nait à 11e  rien  révéler,  Biclke  lui 
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«lit  d’une  voix  ferme  : « Eh!  lais— 
» sez-moi  donc  mourir  en  poix  ; 
«croyez-vous  me  persuader  qii’on 
» ne  puisse  être  bien  venu  dans 
«l’autre  monde  qu’à  force  d’infa- 
«mies  commises  dans  celui-ci  ? » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Son  cadavre , livré  aux  outrages 
des  agens  de  la  police,  fut  enfin 
traîné  sur  la  claie , sans  jugement 
préalable,  jusqu’au  lieu  du  sup- 
plice des  criminels,  ainsi  que  ce- 
lui du  nommé  Ocrner,  bourgeois 
de  Stockholm , qui , à la  même 
époque,  s’était  étranglé  dans  sa 
prison.  Bielke  avait  eu  très-jeu- 
ne le  titre  de  secrétaire  du  roi, 
mais  n’en  avait  point  exercé  les 
fonctions.  Ce  titre  banal  en  Suè- 
de se  donne  à qui  veut  le  pren- 
dre et  à qui  n’en  trouve  point 
d’autre.  Quelques  biographes  ont 
dit  qu’employé  comme  secrétaire 
intime  dans  le  cabinet  du  roi, 
Bielke  trahissait  les  secrets  de  l’é- 
tat. Le  fait  est  qu’il  n’a  jamais 
approché  de  la  personne  du  mo- 
narque , ni  paru  à la  cour.  Il  ha- 
bitait une  terre  en  Sudermanie, 
et  ne  venait  à Stockholm  que 
pendant  la  tenue  des  diètes.  Il  se 
faisait  distinguer  alors  parmi  les 
représentans  de  la  nation  par  une 
éloquence  énergique,  et  par  un 
travail  assidu  dans  les  différens 
comités  dont  il  futsouvent  le  rap- 
porteur. Sa  fille  a épousé  un  offi- 
cier distingué  de  l’armée  sué- 
doise. 

BIENCOURT  (le  marquis  de). 
Député  en  1789,  parla  noblesse  du 
Guéret,  aux  états-généraux,  il  fut 
un  des  premiers  de  son  ordre  qui 
se  réunirent  au  tiers-état.  On  doit 
regretter  qu’ayant  donné,  dans 
cette  ciconslance  à la  fois  si  so- 
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lennelleet  si  importante, des  mar- 
ques d’un  esprit  éclairé  et  d’un 
cœur  patriote,  le  marquis  de  Bien- 
court  se  soit  ensuite  perdu  dans 
l’obscurité  de  la  vie  privée.  Il 
n’en  est  pas  moins  digne  de  figu- 
rer dans  un  ouvrage  dont  le  but 
est  de  conserver  à la  postérité  le 
nom  et  les  actions  des  hommes 
qui  ont  consacré  nos  libertés  po- 
litiques, en  renonçant  aux  avan- 
tages qu’ils  tenaient  de  leur  nais- 
sance, et  en  s’affranchissant  de  ri- 
dicules préjugés. 

BIENVENUE  (N.),  vice-prési- 
dent du  tribunal  civil  de  Saint- 
Brieux,  membre  de  la  chambre 
des  représentans  pendant  les  cent 
jours,  en  18 1 5.  ftl.  Bienvenue  a 
été  destitué  pour  avoir  fait  partie 
de  cette  chambre , et  n’a  pas  mê- 
me obtenu  la  pension  de  retraite, 
à laquelle  il  avait  droit  comme 
ancien  magistrat. 

BIERKANDER  (Claude)  , pas- 
teur suédois , s’occupa  toute  sa 
vie  d’observations  sur  les  insec- 
tes. On  lui  doit  plusieurs  expé- 
riences nouvelles  et  des  remar- 
ques intéressantes  sur  la  végéta- 
tion. Le  premier,  il  ouvrit  la  rou- 
te aux  découvertes  des  modernes 
sur  la  transpiration  des  plantes. 
Il  examina,  au  milieu  des  neiges 
du  climat  qu’il  habitait,  l’effet  du 
froid  sur  les  arbres,  sur  les  ar- 
brisseaux et  sur  les  fleurs , et  a- 
jouta  à ce  gracieux  système  une 
horloge  de  Flore,  qui  marque, 
par  l’épanouissement  d’une  plan- 
te nouvelle,  chaque  division  du 
jour  et  de  la  nuit.  Ce  savant  a 
donné  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Stockholm , plusieurs 
dissertations  fort  intéressantes. 
Ne  en  1735,  Bicrkander  mourut 
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en  179!)  à Gresbaek,  en  Westro- 
gothie. 

BIÈVRE  (N.  MARÉCHAL,  MAR- 
qcis  de),  littérateur,  né  à Paris 
vers  1 ;47-  C’était  un  homme  re- 
marquable par  son  esprit , et  il  en 
eut'  beaucoup  plus  que  de  bon 
sens  : on  nesauraitle  nier,  quand 
on  songe  à la  prodigieuse  quan- 
tité de  quolibets  et  de  calem- 
bourgs  sortis  de  sa  plume.  Que 
ces  misérables  jeux  de  mots  é- 
chappent  dans  lu  gaieté  de  la  con- 
versation, cela  peut  se  pardonner 
même  à un  homme  sensé  ; mais 
un  homme  sensé  prentlra-t-il  ja- 
mais la  plume  pour  écrire  ces 
plates  bouffonneries  ? Un  homme 
sensé  se  creusera-t-il  la  tête  pour 
trouver  un  moyen  de  dénaturer 
tellement  le  sens  des  mots  que  la 
saine  raisuu  n’y  puisse  rien  com- 
prendre? 'lelle  a été  cependant 
l’occupation  du  marquis  de  Biè- 
vre, quand  il  a froidement  tracé 
sur  le  papier  ces  trois  ou  quatre 
ouvrages,  si  abondans  en  calem- 
boürgs,  que  malgré  la  fécondité  de 
ses  nombreux  imitateurs,  la  som- 
me entière  des  leurs  n’y  fait  pas 
contre-poids.  Le  marquis  de  Biè- 
vre en  sottise  a fait  école  ; s’il  eût 
vécu  jusqu’à  l’âge  déraison,  il  en 
eût  été  honteux  tans  doute,  ainsi 
que  de  sa  renommée.  Il  appro- 
chait de  cette  heureuse  époque , 
quand  il  donna  la  comédie  du 
Scdudenr,  ouvrage  qui  n’est  pas 
■à  beaucoup  près  exempt  de  dé- 
fauts, mais  dans  lequel  on  trouve 
souvent  l’empreinte  du  talent.  Le 
style  en  est  quelquefois  maniéré, 
c’est  le  vice  du  temps  ; le  comi- 
que y est  fondé  sur  une  satire 
assez  froide  de  la  philosophie, 
c’est  encore  le  vice  du  temps. 
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Mais  on  rencontre  souvent  aussi 
dans  le  Séducteur  des  vers  gra- 
cieux, des  traits  touchans  et  na- 
turels; il  y a des  scènes  bien  fai- 
tes, des  situations  attachantes;  et 
le  mérite  en  appartient  à l’au- 
teur, qui  aurait  pourtant  pu  tirer, 
un  meilleur  parti  d’un  sujet  où 
les  traits  les  plus  heureux  de  Cla-$ 
risse , de  la  Nouvelle  Héloïse,  et 
même  des  Liaisons  dangereuses  , 
venaient  se  fondre  tout  naturel- 
lement. Le  Séducteur , quoi  qu’il 
en  soit,  obtint  assez  de  succès 
pour  avoir  excité  l’attention  et 
î’bumeurde  La  Harpe.  Les  Répu- 
tations, autre  comédie  du  mar- 
quis de  Bièvre,  ne  furent  pas  ac- 
cueillies de  même  à beaucoup 
près.  La  disgrâce  qu’elles  éprou- 
vèrent, l’empêcha  sans  doute  de 
livrer  au  théâtre  d’autres  ouvra- 
ges sérieux  qu’il  avait  en  porte- 
feuille, et  qui  se  sont  probable- 
ment perdus  par  suite  de  son  é- 
niigration.  Le  marquis  de  Bièvre 
était  petit-lils  de  Georges  Maré- 
chal, prcmic'rchirurgicn  de  Louis 
XIV.  Il  fut  quelque  temps  mous- 
quetaire; son  caractère  aimable 
et  enjoué  lur  obtint  de  grands 
succès  dans  la  plus  haute  société, 
où  il  plaisait  moins  pourtant  par 
son  esprit  que  par  l’abus  qu’il  en 
faisait.  Nous  ne  rivaliserons  pas 
avec  les  biographes  qui  ont  re- 
cueilli tous  ses  calembourgs,  et 
lui  en  ont  même  prêté,  à l’exem- 
ple de  la  Biographie  universelle , 
qui,  par.pareiithèse,  le  fait  mou- 
rir à Spa,  pour  lui  faire  dire,  je 
pars  de  ce  pas.  Nous  dirons  seu- 
lement que  dans  ses  nombreux 
jeu!  de  .mots,  on  trouve  quelques 
bons  mots.  Le  marquis  dé  Bièvre 
mourut  en  émigration  à Anspach , 
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vers  1792.  Ses  ouvrages  raison- 
nables ou  non,  sont  : 1"  Lettre 
irrite  à M.”*  la  comtesse  Talion 
(contestation  V,  par  le  sieur  de 
Bois-Flotté,  étudiant  en  droit-fil, 

1770,  in-8".  On  rencontre  deux 
ou  trois  calenibourgs  dans, chaque 
phrase  de  cet  ouvrage  burlesque» 
2"  Lettre  sur  cette  question  : Quel 
est  le  moment  où  Orosmane  est 
le  plus  malheureux  ? Est-ce  ce- 
lui où  il  se  croit  trahi  par  sa 
maîtresse  ? est-ce  celui  où,  après 
l’avoir  poignardée , il  apprend 
quelle  est  innocente?  Cette  dis- 
sertation , publiée  séparément  , 
a aussi  été  insérée  dans  le  cours 
de  littérature  de  La  Harpe,  après 
l’analyse  de  la  tragédie  de  Vol- 
taire , qu’elle  a pour  objet.  3* 
Vercingentorix , tragédie  en  un 
acte,  1770,  in-8*.  Cette  pièce  est 
toute  écrite  en  jeux  de  mots  et 
ea  calenibourgs,  témoin  ces  deux 
vers;  ce  sont  les  premiers  de  la 
pièce  : 

Dan*  cp*  lieux  ( à l'anglaise  ) où  le  *ort  nous 

troène  , 

Je  viras  Je  toi  tuai  heurs  rompre  le  cours  ( la 

reioej. 

4°  Almanach  des  Catembourgs , 

1771,  tn-18;  c’est  le  recueil  des 
calenibourgs  que  de  Bièvre  avait 
mis  en  vogue.  5°  Les  Amours  de 
t’auge-Lure  (l’engelure),  et  de 
la  fée-Lure  (la  fêlure),  1772,  in- 
52.  Ce  recueil  de  sottises  est  de- 
venu fort  rare,  ce  qui  prouve  que 
les  sots  ne  le  sont  pas.  (j°  Le  Sé- 
ducteur, comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1785,  in-8".  Cette 
pièce,  qu’on  attribua  à Dorât, 
réussit  parfaitement,  tandis  que 
Les  Brames,  tragédie  de  La  Har- 
pe, éprouvaient  un  sort  tout  con- 
traire. Le  marquis  de  Bièvre  di- 
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sait  il  cette  occasion  , dans  son 
style  favori  : « Quand  le  Siduc- 
» leur  réussit,  les  Brames  (bras 
» nie)  tombent.»  Quelques  enthou- 
siastes crurent  pouvoir  tnettre  le 
Séducteur  en  parallèle  avec,  le 
chef-d’œuvre  de  Gresset.  Vous 
vous  trompez,  dit  un  plaisant  qui 
n’était  pas  de  cet  avis  : Le  Sé- 
ducteur est  aussi  éloigné  du  bon 
que  du  Méchant  70  Les  Réputa- 
tions, comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  laquelle  n’obtint  aucun 
succès,  et  ne  fut  jouée  qu’une 
seule  fois  (le  25  janvier  1788). 
En  1800,  M.  Deville  a publié, 
sous  le  titre  de  Bièvriana  (in- 18), 
la  collection  des  calcmbourgs  du 
marquis.  Ce  petit  recueil  a été 
réimprimé  plusieurs  fois;  enfin  Ja 
manie  du  même  a été  mise  en 
scène  sur  l’ancien  théâtre  des 
Troubadonrs,  dans  un  Vaudeville 
intitulé  M.  de  Bièvre , ou  l’Abus 
de  l’Esprit.  Le  titre  seul  de  cette, 
pièce  en  annonçait  le  but , qui 
était  d’empêcher  cette  misérable 
manie  de  s’impatroniser  dans  la 
conversation.  Si  la  pièce  a réus- 
si, ce  n’est  pas  du  moiiçs  sous  ce 
rapport. 

BIGARRl’l  ( ArccSTE-.Tci.iES  , 
comte),  lieutenant-général,  coui- 
mandeur  de  la  légion-d’honneur, 
etc. , ést  né  vers  1 775,^1  Belle-Ile  en 
mer,  département  du  Morbihan.  Il 
se  rendit  à Saint-Domingue,  et  en- 
tra, en  1791 , dans  l’artillerie  de 
la  marine.  De  retour  en  Fr/mce , 
il  servit  à l’armée  de  l’Ouest 
comme  sous- lieutenant  dans  le 
g"'  régiment  de-ligne.  Lieutenant 
en  179a,  et  capitaine  en  1796, 
il  fit,  an  commencement  de  1797, 
partie  de  l’expédition  d’Irlande  , 
commandée  par  le  général  Ho- 
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che,  et  donna  des  preuves  de  la 
plus  rare  intrépidité,  dans  le  com- 
bat que  soutint  le  vaisseau  les 
Droits  de  l'Homme  , siir  lequel 
il  était  monté.  Le  capitaine  Bigar- 
ré fit  ensuite  les  campagnes  de 
Safnbre -et- Meuse , d'Allema- 
gne , d’IIclvétie  et  du  Rhin. 
Le  a mars  1 799,  il  s’empara  avec 
a chasseurs  d’une  pièce  de  ca- 
non. Le  7 septembre  de  la  même 
année  , il  enleva  un  poste  enne- 
mi , sur  les  bords  du  lac  de  Lu- 
cerne, et  eut  dans  cette  expédi- 
tion la  mâchoire  cassée  d’un  coup 
de  feu.  Le  3 décembre  1 800,  à la 
fameuse  bataille  d’Hohenlinden , 
où  il  fut  de  nouveau  blessé,  il 
s’empara  d’une  pièce  de  canoirvrt 
d’un  obusier.  A Ilambach,  il  con- 
tribua, malgré  un  feu  de  mitrail- 
le des  mieux  servis,  à sauver  le 
pont  embrasé  de.  la  Trancer.  Au 
commencement  de  180a,  il  en- 
tra dans  la  garde  des  consuls,  et 
fut  enfin  nommé,  au  commence- 
ment de  1804,  major  du  4"  ré- 
giment de  ligne.  C’est  en  celte 
qualité,  qu’à  la  bataille  d’Auster- 
litz il  eut  le  bommandement  de 
ce  régiment,  dont  Joseph  Bona- 
parte était  alors  colonel.  Décoré 
de  la  croix  d’oiïicier  de  la  légion- 
d’honneur,  après  cette  affaire,  il 
passa,  en  1806,  au  service  du 
royaume  de  Naples,  comme  aide- 
de-camp  du  roi  Joseph.  Il  avait  été 
nommé  colonel  d'un  régiment 
napolitain  , lorsque  l’empereur 
Napoléon  plaça  son  frère  sur  le 
trône  d’Espagne.  Le  colonel  Bi- 
garré suivit  ce  prince  en  qualité 
d’aide-dc-camp,  et  eut  aussitôt 
le  commandement  de  l’infanterie 
de  la  garde,  arec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Ses  services  ne 


tardèrent  pus  à le  faire  élever  au 
rang  de  général  de  division , et  à 
le  faire  nommer  commandeur  de 
l’ordre  royal  d’Espagne.  A la  fin 
de  1812,  il  fut  envoyé  auprès  de 
Napoléon,  pour  l’engager,  dit- 
on,  à évacuer  l’Espagne.  Ce  mou- 
vement’ fut  exécuté  en  i8i3;  le 
général  Bigarré  fut  alors  employé 
à la  grande-armée,  dans  la  jeune 
garde,  comme  général  de  briga- 
de , et  il  ne  tarda  point  à repren- 
dre le  commandement  d’une  di- 
vision. Après  la  campagne  de 
1814,  dans  laquelle  ilavait  donné 
de  nouvelles  preuves  de  ses  ta- 
lens  et  de  sa  valeur,  il  fut  nom- 
mé commandant  du  département 
d'Ileret-Vilaine.  Dans  la  même 
année  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  celle  de  commandeurde 
la  légion-d’honneur.  Après  les  é- 
vénemens  du  20  mars , il  obtint 
le  commandement  supérieur  de  la 
i5“*  division  militaire,  puis  fut 
nommé  député  à la  chambre  des 
représenlans  par  le  collège  élec- 
toral du  département  d’IIe-et-Vi* 
laine.  Le  commencement  des  trou- 
bles excités  par  les  royalistes  dans 
les  départemens  composant  cette 
division,  engagea  lê  général  Bi- 
garré à organiser  par  arrondisse- 
ment des  coloncs  mobiles  char- 
gées de  faire  exécuter  les  ordres 
du  gouvernement.  Bientôt  des 
soulèvemens  favorisés  par  l’An- 
gleterre le  contraignirent  ù em- 
ployer quelques  mesures  de  ri- 
gueur ; et  après  avoir  fait  sus- 
prendre  l’exercice  des  lois  cens- 
titutionnelles,  il  marcha  en  per- 
sonne sur  les  insurgés  qui  s’è- 
taicut  emparés  de  la  ville  de  Re- 
don, dans  le  département  d’Ilc- 
el-Vilaiuc..  Il  les  battit,  ainsi  qu’à 
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Pontivi  ; et  il  était  parvenu  à réta- 
blir l’ordre  avec  asseï  de  Succès  et 
de  sécurité  pour  pouvoir  annoncer 
an  president  de  lu  chambre  qu’il  ne 
tarderait  point  à être  de  retour  à 
Parif.  La  funeste  bataille  de  "Wa- 
terloo parvint  rapidement  eu  Bre- 
tagne; et  soit  par  ressentiment, 
soit  qu’ils  voulussent  donner  des 
preuves  éclatantes  deleur  dévoue- 
ment , les  chefs  royalistes  formè- 
rent de  nouveaux  rasscmblemcns 
A Aurai,  sous  le  commandement 
de  M.  d’Andigné.  Le  général  Bi- 
garré marcha  contre  eux , et  il  y 
eut  un  engagement  assez  vif,  dans 
lequel  le  général  fut  blessé.  Cet 
engagement  fut  le  dernier.  Après 
la  seconde  restauration,  le  géné- 
ral Bigarré  a cessé  d’être  em- 
ployé. • ' 

BIGNON  (Loüis-Ëdoüird)  , né 
en  îçf  1 A la  Aleilleraye,  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure," éle- 
vé A Paris  au  collège  de  Lisieux, 
quittait  les  bancs  de  l’école  au 
moment  de  la  prise  de  lu  Bastille. 
Ardent  ami  des  principes  procla- 
més en  1789  et  consacrés  par  la 
charte,  mais  ennemi  en  tout  temps 
des  mesures  violentes,  et  pros- 
crit A ce  titre,  en  1793,  il  trouva 
un  honorable  asile  dans  les  rangs 
de  l’armée.  Après  cinq  ans  de  ser- 
vice militaire,  étant  enl£  dans  la 
carrière  diplomatique , il  s’est 
trouvé  jeté  au  milieu  de  tous  les 
grands  événemens  qui  ont  chan- 
gé la  face  de  l’Europe.  Nommé 
secrétaire  de  légation  : en  1797., 
près  la  confédération  helvétique, 
en  1799,  Pr^s  hi  république  ci- 
salpine, il  a assisté  A la  dissolu- 
tion de  ces  deux  états.  Après  avoir 
été  pareillement  secrétaire  de  lé- 
gation près  la  cour  de  Prusse,  eu 


1800  et  1801,  il  résida  comme 
chargé  d’affaires  près  cette  mê- 
me cour  en  1802  et  i8o5.  Dans 
ces  deux  dernières  années,  M. 
Bignon  fut  comblé  de  marques 
de  bienveillance  par  la  famille 
joyale  de  Prusse,  ce  qui  rendit 
plus  pénibles  pour  lui  les  fonc- 
tions qu’il  a eues  A remplir  A Ber- 
lin dans  des  temps  ultérieurs.  De 
i8o3  A 1806,  M.  Bignon  a été  ac- 
crédité A Cassel  comme  ministre 
plénipotentiaire  auprès  de  l'élec- 
teur de  Hesse.  Dans  le  cinquiè- 
me livre  de  son  écrit  sur  les 
Proscriptions , M.  Bignon  raconte, 
que  c’est  A un  ministre  de  cet  é- 
lecteur  qu’appartient  la  première 
idée  d’une  ligue  des  princes  al- 
lemands de  second  ordre , laquel- 
le devait  être  mise  sous  la  pro- 
tection de  la  France  et  de  la  Rus- 
sie, idée  dont  l’empereur  Napo- 
léon a fait  sortir  la  confédération 
du  Rhin , A la  tête  de  laquelle  il 
s’est  placé  comme  unique  pro- 
tecteur. On  voit  aussi , dans  le 
même  ouvrage,  que,  la  veille  de 
la  bataille  d’Iéna , le  ministre  de 
France  offrait  encore  A l’électeur 
de  conclure  avec  lui  une  conven- 
tion de  neutralité;  que  ce  prince 
s’y  refusa , et  ne  changea  d’avis 
qu’après  la  bataille  ; mais  il  n’é- 
lait  plus  temps.  Aussitôt  après 
l’entrée  des  troupes  françaises  A 
Berlin,  M.  Bignon  fut  nommé 
commissaire  impérial  près  les  au- 
torités prussiennes.  Chargé  en- 
suite de  l’administration  généra- 
le des  domaines  et  financés  des 
pays  occupés , il  exerça  cette  fonc- 
tion jusqu’à  l’évacuation  du  ter- 
ritoire prussien  A la  Gn  de  1808. 
Le  principal  mérite , dans  une 
telle  mission,  était  d’adoucir  par 
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des  procédés  et  des  ménagemens 
l'exigence  du  vainqueur.  M.  Bi- 
gnon était  particulièrement  appe- 
lé à ce  rôle  par  son  caractère  per- 
sonnel et  par  ses  relations  anté- 
rieures avec  les  principaux  habi- 
tons. Des  témoignages  de  recon- 
naissance lui  ont  été  donnés  par 
eux  long-temps  après  qu’il  avait 
quitté  le  pays,  cl  qu’il  ne  pou- 
vait plus  ni  nuire  ni  être  utile. 
En  i8o<),  il  était  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  du  grand-duc 
de  Bade,  quand  un  décret,  daté 
de  Schnuibrunu , le  nomma  admi- 
nistrateur-général de  l’Autriche, 
comme  il  l’avait  été  de  la  Prusse. 
La  modération  do  sa  conduite  à 
Vienne  fut  la  même  qu’à  Berlin. 
Bientôt  après,  il  tut  envoyé  à 
Varsovie,  oit  il  est  resté  près  de 
trois  ans.  C’était  une  mission  dé- 
licate et  de  confiance.  Au  lieu  de 
publier  l’histoire  de  sa  mis- 
sion , il  s’est  confié  sur  ce  point 
à la  mémoire  des  Polonais  dont 
il  a été  l’ami  dans  Je  temps  de 
leurs  espérances , et  qui  sont  res- 
tés ses  amis  dans  le  temps  des 
communes  adversités.  A l’ouver- 
ture de  la  campagne  de  1812,  M. 
Bignon  , destiné  à diriger  l’ad- 
ministration des  provinces  po- 
lonaises qu’occuperait  l’année, 
fut  nommé  commissaire  impérial 
près  le  gouvernement  provisoire 
établi  à Vilna.  Il  avait  été  rem- 
placé à Varsovie  par  M.  de  Pradt. 
Dans  la  retraite  de  Moscow,  cet 
ambassadeur  dut  rappelé,  et  M. 
Bignon  fut  de  nouveau  accrédité 
auprès  du  gouvernement  polo- 
nais, avec  le  titre  d’envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipo- 
tentiaire. Le  décret  de  nomina- 
tion lui  conférait  tous  les  pou- 
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voirs  dont  l’ambassadeur  était  re- 
vêtu. Ainsi  M.  Bignon  avait  été  le 
prédécesseur  de  M.  de  Pradt,  et 
il  fut  son  successeur,  double  cir- 
constance qu’on  ne  doit  pas^on- 
blier  en  lisant  le  récit  de  là  fa- 
meuse: ambassade.  A peine  M. 
Bignon  eut-il  repris  la  direction 
des  affaires  de  France  en  Polo- 
gne, qu’au  lieu  de  favoriser  le 
mouvement  rétrograde  de  l’ar- 
mée autrichienne,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  l’arrêter.  De  concert 
avec  le  brave  et  loyal  prince  Po- 
niatowski il  tira  de  l’alliance  en- 
core subsistante  de  l'Autriche 
tous  les  avantages  que  compor- 
taient les  circonstances.  S’il  n'ob- 
tint pas  que  le  prince  de  Schwar- 
zenberg,  et  ensuite  le  général  Fri- 
ment qui  lui  succéda,  fissent  tout 
ce  qu’ils  auraient  pu  faire,  du 
moins  il  parvint  à ralentir  leur 
retraite,  et  à retarder  de  près  do 
quatre  mois  l’évacuation  du  ter- 
ritoire polonais.  C’est  à Craco- 
■vie,  où  il  se  trouvait  encore  dans 
les  premiers  jours  de  mai , que 
lui  parvint  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Lutzen  ; en  sorte  qu’une 
poignée  de  Polonais,  s’appuyant 
de  la  présence  bien  qu’inactive 
des  Autrichiens,  avait  tenu  en  é- 
chec  jusqu'à  ce  moment  un  corps 
d’arinéRrusse  assez  considérable. 
On  ne  saurait  s’empêcher  de  rap- 
peler ici  le  dévouement  que  les 
Polonais  montrèrent  en  cette  con- 
joncture. En  partant  de  Varsovie, 
leur  année  était  réduite  à des  ca- 
dres formant  environ  G à 7,000 
hommes.  Trois  mois  après,  elle 
était  de  20,000  hommes  à Craco- 
vie.  La  jeunesse  polonaise  passait 
à travers  les  bataillons  russes 
pour  venir  rejoindre  le  prince 
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Poniatowski.  La  retraite  de  ce 
corps  se  fit  à travers  les  états  au- 
trichiens, et  M.  Bignon  rejoignit 
l’armée  française  à Dresde.  Après 
la  rupture  de  l’armistice  qui  sui- 
vit bientôt  la  perte  de  la  bataille 
de  Leipsick,  Bl.  Bignon,  qui  avait 
été  laissé  dans  Dresde  avec  les 
autres  membres  du  corps  diplo- 
matique accrédités  auprès  du  roi 
de  Saxe,  s’y  trouva  enfermé  pen- 
dant le  siège  : il  n’en  sortit  qu’a- 
près  la  capitulatfon.  Cette  capi- 
tulation ayant  été  viqjée,  il  fut 
arrêté  en  chemin  par  un  aidc-de- 
eauip  du  prince  deSehwarzenberg. 
Sur  ses  réclamations  d’autant  plus 
légitimes  que  , pendant  le  siège 
de  Dresde,  il  avait  fait  obtenir  des 
passe-ports  à plusieurs  ministres 
étrangers  qui  s’y  trouvaient  en- 
core, et  notamment  aux  minis- 
tres de  plusieurs  états  dont  la 
défection  était  déjà  connue,  le 
prince  de  Schwarzenberg  envoya 
un  de  ses  aidcÿdc-camp  pour  le  re- 
mettre aux  avant-postes  français 
à Strasbourg.  Arrivé  à Paris  le  7 
décembre  i8i3,  il  annonça  la  dé- 
fection de  Murat  à Napoléon,  qui 
11e  voulut  pas  y croire.  Telle  a 
été  la  carrière  «le  M.  Bignon  à 
l’extérieur.  Agent  politique,  il 
s’est  concilié  la  bienveillance  et 
l’affection  des  pays  où  il  a eu  des 
devoirs  paciliques  à remplir.  Ad- 
ministrateur, il  a forcé  i’eslime  là 
où  il  a eu  à remplir  des  devoirs 
rigoureux  : partout  il  a laissé 
d’honorables  souvenirs.  A son  re- 
tour en  France,  M.  Bignon  s’était 
rétine  à la  campagne.  Dans  les 
cent  jours.  Napoléon  le  nomma 
sous-sccrétaife-d’état  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères, -con- 
jointement avec  M.  Otto.  Le  dé« 


I orientent  de  la  Seine-Inférieure 
c choisit  pour  membre  de  la 
chambre  des  représentans.  Char- 
gé un  moment  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  il  signa,  en 
cette  qualité,  la  convention  du. 5 
juillet,  qui  eût  été  un  bienfait  i- 
nappréciablc  pour  la  France,  si 
elle  eût  été  exécutée.  En  1817, 
M.  Bignon  a été  élu  député  par  le 
département  de  l’Êure.  La  pre- 
mière fois  qu’il  parut  à la  tribu- 
ne , il  exprima  ses  vœux  pour  le 
rapport  des  lois  d’exception  et  le 
prompt  départ  des  troupes  étran- 
gères. Ce  fut  lui  qui  fit  entendre 
dans  la  chambre  les  premières 
paroles  pour  le  rappel  des  pros- 
crits «Que  les  étrangers  sortent, 
» dit-il,  que  les  Français  rentrent, 
«et  la  paix  régnera  bientôt  dans 
«tous  les  cœurs...»  Dans  la  ses- 
sion de  1818,  une  phrase  d’une 
opinion  qu’il  fit  imprimer  au  su- 
jet d’une  pétition  pour  les  ban- 
nis i!a  exposé  aux  invectives  et 
aux  calomnies  du  parti  auli-libé- 
ral.  11  disait,  dans  cette  opinion, 
qu 'indépendamment  de  toutes  les 
raisons  qu’il  venait  d’alléguer,  il 
existait  encore,  en  faveur  des 
Français  malheureux  dont  il  plai- 
dait la  cause , d’autres  argumens 
d’un  grand  poids  dont  peu  de  per- 
sonnes avaient  connaissance.  In- 
terpellé, six  semaines  après,  par 
un  ministre  sur  le  sens  de  ces  pa- 
roles, il  répondit  que  l’explication 
ne  serait  d’aucune  utilité  dans  le 
moment  pour  l’intérêt  des  pros- 
crits, et  qu’elle  serait  contraire  à 
l’intérêt  du  gouvernement  lui- 
même.  On  croit  généralement 
que  M.  Bignon  voulait  parler  de 
circonstances  particulières  qui  se 
rattachent  à la  convention  du  5 
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juillet  i8i5.  On  a depuis,  dans 
divers  écrits,  indique  quelques- 
unes  de  ces  circonstances  aux- 
quelles on  suppose  qu’il  a voulu 
faire  allusion  : il  n’a  ni  approu- 
vé ni  démenti  ces  conjectures. 
Dans  la  session  de  1819,  il  a pro- 
noncé un  discours  sur  la  liberté 
individuelle,  un  autre  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  et  enfin  un 
sur  la  loi  des  élections.  En  1820, 
il  a été  nommé  député  par  les 
départemens  de  la  Vendée  et  du 
Haut-Rhin.  M.  Bignon  a pu- 
blié les  ouvrages  suivans  : en 
1799,  un  Mémoire  intitulé  : du 
Système  suivi  par  le  directoire- 
exéiutif  relativement  à la  répu- 
blique Cisalpine;  en  1814 , Ex- 
posé comparatif  de  l’état  finan- 
cier, militaire,  politique  et  moral 
de  la  France  et  des  principales 
puissances  de  l'Europe  ; en  1818, 
Coup-d’œil  sur  les  démêlés  des 
cours  de  Bavière  et  de  Bade  ; en 
1820,  des  Proscriptions;  en  1821, 
du  Congrès  de  Troppau.  Les  ser- 
vices de  M.  Bignon,  ses  ouvrages, 
ses  discours  parlementaires  lui  as- 
signent un  rang  élevé  parmi  les 
diplomates,  les  écrivains  et  les  o- 
ratcurs  les  plus  distingués  de 
l’Europe  ; ses  compatriotes  ont  le 
droit  d’ajouter,  et  parmi  ses  plus 
grands  citoyens.  U.  Bignon  est  du 
petit  nombre  de  ceuxque  la  patrie 
peu  t présenter  avec  une  égale  con- 
fiance à ses  amis  et  ù ses  ennemis. 

BIGONNET  (Jeax- Adrien). 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents 
depuis  1798,  ce  fut  M.  Bigonnet 
qui,  au  18  brumaire  an  8 (1799), 
apostropha  ainsi  le  général  Bona- 
parte lorsqu’il  se  présenta  dans  la 
salle  des  séances  : Téméraire  I 
que  faites  - vous  ! vous  violet  le 


sanctuaire  des  lois  1 Ce  mouve- 
ment ne  fut  point  le  résultat  d’une 
véhémence  passagère,  mais  bien 
la  conséquence  de  ses  principes 
politiques.  Il  s’était  opposé  au  ré- 
tablissement des  impôts  abolis 
par  la  révolution , et  s’était  mon- 
tré plus  fidèle  à une  république 
en  ruine,  que  ceux-mêmes  qui 
en  avaient  bâti  le  fragile  édifice. 
Le  Moniteur  n'imprima  pas  le  dis- 
cours qu’il  prononça  contre  les 
perfidies  de  cabinets  et  les  jeux 
si  cruels  de  la  fourberie  diplo- 
matique : il  le  fit  lui-même  im- 
primer séparément.  Ce  discours, 
écouté  avec  impatiences  par  l’as- 
semblée, fut  reproduit,  trois  jours 
après,  sous  des  formes  nouvel- 
les. Son  auteur  proposa  d’exciter 
le  patriotisme  des  Français , en 
créant  un  Code  de  mérite  et  de 
récompense.  La  motion  de  M.  Bi- 
gonnet fut  renvoyée  à une  com- 
mission , qui  ne  daigna  pas  s’en 
occuper.  Peu  de  temps  avant  le 
18  brumaire,  il  demandait  encore 
la  liberté  de  la  presse.  Sa  con- 
duite dans  la  fameuse  séance  qui 
détruisit  la  république  et  prépara 
l’empire,  le  fit  rqjeter  dans  l’obs- 
curité, et  il  y vtftut  pendant  tout 
le  règne  de  Napoléon.  En  181 5,  ce 
prince , qui  sentait  le  besoin  de 
chercher  dans  le  parti  populaire 
un  appui  qui  manquait  à son  trô- 
ne, nomma  M.  Bigonnet  maire 
de  Mâcon,  à la  demande  des  ha- 
bitaus  de  cette  ville.  Député  à la 
chambre  des  représentans , M. 
Bigonnet  s’opposa  à la  proclama- 
tion explicite  de  Napoléon-  II, 
prouvant,  par  ce  nouveau  trait 
de  courage,  qu’il  marchait  sur  une 
ligne  droite,  et  ne  se  prêtait  ni 
'aux  temps  ni  aux  circonstances. 
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BIGOT  DE  PRÉAMENEU  (FÉ- 
tix-JruEN-JEAN,  comte),  né  vers 
1^50  dans  la  province  de  Breta- 
gne, était,  avant  la  révolution  , 
avocat  au  parlement  de  Paris.  En 
1790,  il  fut  nommé  juge  du  4m* 
arrondissement  de  cette  ville,  et, 
en  1791,  envoyé  en  qualité  de 
commissaire  du  roi  à Use*,  pour 
apaiser  les  troubles  excités  con- 
tre les  prolestans.  Nommé  dépu- 
té'à l’assemblée  législative  par  le 
département  de  la  Seine,  il  se 
montra  alors,  comme  il  s’est  mon- 
tré depuis,  également  ennemi  de 
l’anarchie  et  du  despotisme.  Le  7 
janvier  179a,  il  émit  cette  opi- 
nion , qui  lui  attira  les  huées  des 
tribunes,  que  la  nation  n’était  pas 
seulement  représentée  par  l’as- 
semblée, mais  qu’elle  l’était  en- 
core par  le  roi.  M.  Bigot  de  Préa- 
meneu fit  ensuite  décréter  l’orga- 
nisation des  jurés,  et  vola,  quel- 
ques jours  après,  pour  l’incom- 
patibilité de  ccs  fonctions  avcç 
celles  de  législateur.  Il  se  pronon- 
ça contre  un  décret  du  départe- 
ment de  la  Seine,  relatif  aux  prê- 
tres insermentés,  et  fit  accorder 
un  dernier  délai  d’un  mois  aux 
émigrés  pour  rentrer  en  France. 
Il  fut  nommé  président  de  l’as- 
semblée le  19  avril  179a,  et  en 
cette  qualité  il  prononça  un  dis- 
cours en  réponse  à celui  de  Louis 
XVI,  lorsque  ce  prince  vint  an- 
noncer qu’il  déclarait  la  guerre 
au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
Le  25  du  même  mois,  M.  Bigot 
de  Préameneu  parla  en  laveur  des 
prêtres  insermentés,  contre  les- 
quels Thuriot  proposait  une  loi 
très-sévère.  Après  la  journée  du 
20  juin,  il  signala  les  rassemble- 
mens  armés,  et  obtint  un  décret 
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contre  eux.  Mais  M.  Bigot  de 
Préameneu,  voyant  les  dangers 
s’accroître  de  jour  en  jour,  ne 
s’occupa  plus  que  de  cacher  son 
existence,  préférant  néanmoins 
exposer  ses  jours  à quitter  le 
sol  de  la  patrie.  La  révolution 
du  18  brumaire  amena  dans  le 
gouvernement  un  changement 
que  toute  la  France  regarda  com- 
me favorable.  M.  Bigot  alors  re- 
parut sur  la  scène  politique.  Il 
fut  d’abord  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  de  cas- 
sation, et  bientôt  après  consciller- 
d’état.  Il  présida,  en  septembre 
;8û2  , la  section  de  législation,  et 
fit  ensuite  partie,  avec  MM.  Por- 
talis, Tronchet  et  Malleville,  de 
la  commission  chargée  de  rédiger 
un  projet  de  code  civil.  En  mai 
1804  , il  fut  nommé  candidat  au 
sénat-conservateur.  L’année  sui- 
vante dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Naples,  il  eut  occasion  d’obser- 
ver une  éruption  dd  mont  Vésu- 
ve , sur  laquelle  il  envoya  des  dé- 
tails intéressans  à l’archi-chance- 
lier  de  l’empire.  De  retour  en 
France,  il  parut  souvent  à la  tri- 
bune du  corps-législatif  pour  y 
défendre  des  projets  de  loi,  ayant 
pour  objet  différentes  dispositions 
des  codes  de  procédures  civile  et 
criminelle.  A la  mort  de  M.  Por- 
talis , if  fut  nommé,  au  commen- 
cement de  1808  , au  ministère  des 
cultes.  Sa  prudence  et  sa  modé- 
ration lui  concilièrent  l’estime  de 
toutes  les  sectes  religieuses.  Il 
conserva  ce  ministère  jusqu’en 
1814.  A la  fin  du  mois  de  mars 
de  cette  année,  M.  Bigot  de  Préa- 
meneu se  retira  en  Bretagne  , et 
fut  compris  dans  la  mesure  du 
gouvernement  provisoire , dont 
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le  but  ôtait  d’expulser  des  places 
les  fonctionuaires  qui  avaient  sui- 
vi l’impératrice  Marie-Louise  à 
Blois.  Considéré,  en  conséquen- 
ce, comme  démissionnaire,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  avaient  quitté 
la  capitale  à la  même  époque , M. 
Bigot  de  Préameneu  ne  tarda  ce- 
pendant point  à revenir  à Paris, 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu’au 20  mars  1810.  Napoléon 
lui  rendit  sa  place  de  conseiller- 
d’état  et  le  titre  de  directeur-gé- 
néral des  cultes.  Le  a juin  sui- 
vant, M.  Bigot  de  Préameneu  lut 
nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs;  il  fit  partie  de  la  députa- 
tion qui  présenta  à Napoléon  l’a- 
dresse de  cette  chambre,  adresse 
qui , par  les  principes  de  liberté 
qu’elle  renfermait,  lut  regardée 
à cette  époque  comme  la  vérita- 
ble expression  de  l’opinion  pu- 
blique. A la  séancè  du  afi  du  mê- 
me mois , il  s’opposa  à l’adoption 
du  projet  de  loi  sur  les  mesures 
à prendre  pour  la  sûreté  généra- 
le , attendu  que  toutes  les  dispo- 
sitions de  ce  projet  étaient  ren- 
fermées dans  le  code  pénal.  Quel- 
ques jours  après,  il  fut  membre  de 
la  commission  chargée  de  rédiger 
un  rapport  sur  l’adresse  que  la 
chambre  des  représentons  avait 
décidé,  dans  sa  séance  du  ôojuin, 
de  présenter  au  peuple  français 
et  à l’armée.  Après  le  retour  du 
roi,  M.  Bigot  de  Préameneu  ces- 
sa de  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs.  Aujourd’hui  il  vit  reti- 
ré , et  trouve  , dans  les  sciences 
qu’il  cultive,  un  bonheur  qu’il  n» 

Couvait  rencontrer  dans  le  tour- 
illon des  affaires.  Après  la  mort 
de  Baudin  des  Ardennes,  il  était 
entré  à l’institut , dont  il  a été 
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président  en  1804.  En  >8 16,  le 
gouvernement  l’a  nommé  mem- 
bre de  l’académie  française  ; il 
était  cependant  digne  d’y  entrer 
par  le  choix  de  ses  collègues. 

BIGOT  DE  MOROGUES  ( Sé- 
bastien ) , petit-fils  du  chef  d’es- 
cadre de  Morogues,  auteur  de 
l’ouvrage  iutilulé  Traite ! de  tacti- 
que navale.  Né  à Orléans  , cil 
1777,  M-  Bigot  de  Morogues  é- 
tudia  la  minéralogie  à l’école  des 
mines  ; ayant  eu  des  succès  dans 
cette  science,  il  fit  différens  voya- 
ges en  Bretagne,  dont  il  donna 
la  relation  dans  le  Journal  des 
Mines.  II  a publié,  en  1812,  M c- 
moire  historique  et  physique  sur 
les  chutes  de  pierres  tombées  sur 
lu  surface  de  la  terre  à di/feren- 
tes  époques  , vol.  in-8".  On  a en- 
core de  lui  une  notice  très-détail- 
lée sur  la  Sologne,  qu’il  a insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  des  scien- 
cesmédicales  d’ Orléans , ainsi  que 
plusieurs  articles  dans  la  Biogra- 
phie universelle. 

BIGOT  DE  SAINT E-£4P IX. 
Voyez  Sainte-Croix. 

BILDEBBECh.  ( Louis-Fran- 
çois, baron  de),  maréchal  de 
voyage  du  prince  de  Nassau- Saar— 
bruck,  né  le  3o  juillet  1764»^ 
AVisscmbourg  en  Alsace.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  en  alle- 
mand, dont  les  principaux  sont  : 
Le  nouveau  Paris , ou  la  Malice 
de  trois  femmes  , nouvelle,  vol. 
in-8" , Gotha  ,1786;  Cyaue,  ou  les 
Jeux  du  destin,  roman  grec , vol. 
in-8",  Neuwied,  1790;  laJeuuesse 
de  Lcnzheim,  roman,  2 vol.  in-8  , 
Heidelberg,  1792;  Alexandre*, 
roman  historique,  2 vol.  in-8*, 
Ofl’cnbach,  1799-  Bildcrbeck 
u cucore  douiiè  la  traductiou  eu 


» 


Digitized  by  C 


4 . 


iuL  m ■ . • 

français  de  divers  ouvrages  alle- 
mands  : Tableau  de  l’ Angleterre 
cl  de  l’ Italie  ,*par  Archenholz,  3 
vol.  in-8%  Gotha,  178S;  Maurice, 
roman  de  Schullz,  a vol.  in-8", 
Lausane , 178g;  Théodore,  ou 
le  Petit  Savoyard,  vol.  in- ta, 
Paris,  179(1.  Il  existe  en  outre  de 
U.  Bilderbeck  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  ont  paru  en  a vol.  in- 
8°,  Leipsick,  1801  et  1806.  Il  a 
inséré  dans  le*  Cahiers  de  lecture 
différons  morceaux  de  littérature 
et  quelques  pièces  de  poésie. 

BlbÛEKDYK.  (Guillaume), 
d’Am^CTdam.  Sa  passion  pour 
l’étude , et  ses  succès  dans  ses 
classes  firent  préjuger  favora- 
blement de  ses  lalens.  Reçu  doc- 
teur en  droit  à Leyde , il  se  dis- 
tingua dans  l’étude  des  langues 
anciennes  et  modernes,  et  mon- 
tra beaucoup  de  goût  pour  la 
poésie.  II.  commença  à se  faire 
connaître,  en  1776,  par  une  piè- 
ce de  vers  qui  remporta  le  prix 
proposèpar  la  société  poétique  de 
Leyde  ,*ous  ce  titre  : De  l’In- 
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lée  Mes  loisirs,  parmi  lesquelles 
on  distingue  plusieurs  morceaux 
écrits  en  vers  blancs  et  en  vers 
mesurés,  c’est-à-dire  d’après  le 
rhythme  des  anciens,  et  qui  sont 
ce  qu’il  y a de  mieux  en  ce  genre 
dans  la  langue  hollandaise.  On 
cite  surtout  sa  traduction  de  YA- 
ncxomènes  d’Apulée , et  cepen- 
dant l’auteur  lui-même  désap- 
prouve cette  manière  de  versifier 
dans  cette  langue  plus  propre  à 
la  rime.  On  reproche  d’ailleurs  à , 
Bilderdyk  d’avoir  inséré  dans  son 
ouvrage  plusieurs  traductions 
d’anciens  poètes , sans  indiquer 
les  noms  d’aucun  des  auteurs. 
En  1780,  il  fit  paraître  un  mé-i 
moire  sur  cette  question  propo- 
sée par  la*société  de  Leyde  : La 
poésie  et  C éloquence  ont-elles  des 
rapports  avec  la  philosophie , et 
quels  sont  les  avantages  que  re- 
tirent de  celle-ci  l’une  et  l’autre? 
Ce  mémoire , auquel  l’auteur  a 
ajouté,  en  1783,  des  commen- 
taires* estimés,  lui  fit  obtenir  le 
premier  prix.  En  1 780,  il  publia, 


fluence  de  la  poésie  sur  l’art  de*  sous  le  titre  des  Fleurs , un  vo 


gouverner  un  état.  L’année  sui- 
vante, son  poème,  le  Véritable 
amour  de  la  patrie,  et  une  ode 
sur  le  même  sujet,  lui  firent  en- 
core obtenir  le  premier  et  le  troi- 
sième prix  proposés  par  la  société 
poétique.  Ces  productions  étiibli- 
rent  la  réputation  de  Bilderdyk. 
Après  avoir  donné  la  romance 
d 'Elias,  où  l’on*  remarqua  un 
grand  nombre  de  beautés  d'ima- 
ges et  de  style,  il  fit  paraître,  en 
1779,  la  traduction  de  X Œdipe 
de  Sophocle  , traduction  qui  ob- 
tinflieaucoup  de  succès.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  une  col- 
lection de  pièces  fugitives,  intitu- 
Z.  llk 


lume  de  poésies  fugitives , pres- 
que toutes  dans  le  genre  ana- 
créontique  : elles  ne  furent  pas 
moins  bien  accueillies  que  ses  au- 
tres productions.  La  même  an- 
née, il  fit  paraître  le  poème  des 
Gueux,  par  OnnozwierVan  Ha- 
ren,  qu’il  avait  entrepris  de  re- 
fondre, parce  qu’il  n’en  trouvait 
les  vers  ni  assez  corrects  ni  assez 
élégans.  Il  fut  aidé  dans  son  tra- 
vail par  le  fameux  Reinvis-Feyth. 
Cet  ouvrage,  quoique  inférieur  à 
l’original  sous  plusieurs  rapports, 
a été  favorablement  reçu.  En 
1787,  Bilderdyk  donna  la  traduc- 
tion de  Tyrlèc , et  en  1788,  celle 
*.  a 
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de  Salomon.  En  1789,  il  publia, 
*ous  le  titre  de  la  Mort  à’ Œdi- 
pe , une  traduction , qui  eut  un 
grand  succès,  celle  de  l 'Œdipe  à 
Colone  de  Sophocle.  Le  dévoue- 
ment connu  de  Bilderdyk  pour  la 
maison  d’Orange , l’obligea  de 
quitter  son  pays  en  1795,  lors  de 
l’entrée  du  général  Pichegru  dans 
la  Hollande.  Il  se  retira  en  Alle- 
magne, et  de  là  en  Angleterre, 
où  il  fit  des  cours  de  poésie  dans 
la  langue  française  , comme  é- 
tant  la  plus  généralement  con- 
nue. A son  retour  dans  sa  patrie, 
en  1799,  il  publia  deux  volumes 
in-8“  do  Poésies  diverses , parmi 
lesquelles  on  distingue  une  imi- 
tation du  conte  de  Voltaire  : La 
Fée  Urgèle,  ou  ce  qui  plaît  aux 
Daines  ; un  poème  didactiuue  qui 
a pour  titre  : Connaissance  des 
Etoiles ; enfin  la  traduction  de  six 
poèmes  d’Ossiau,  laquelle  a sur  les 
traductions  française , italienne  et 
allemande,  l’avantage  d’être  faite 
d’après  l’original.  11  fit  paraître, 
en  i8o3,  une  traduction,  ou  plutôt 
une  imitation  de  l’Homme  des 
champs  de  Delille,  et  quatre  vo- 
lumes de  Poésies  fugitives,  dont 
les  journaux  hollandais  firent  l’é- 
loge; quatre  autres  volumes  de 
Mélanges , en  1804  ; le  F ingai 
..•■d’Ossian  en  i8o5,  et  en  1806 
deux  volumes  de  Nouveaux  Mé- 
langes. En  1807,  Bilderdyk  pu- 
blia, par  souscription,  les  Mala- 
dies des  savons,  poème  didacti- 
que attaqué  pour  le  sujet,  mais 
dont  le  style  a été  beaucoup  loué. 
En  1808,  deux  volumes  de  poé- 
sies, les  Feuilles  d‘ automne  ; trois 
volumes  de  tragédies  , qui , mal- 
gré quelques  beautés  de  détail, 
ne  sont  plus  jouées  sur  le  tliéâ- 


. • BIT, 

tre  hollandais  ; un  volume  in-8’ 
de  Poésies  erotiques  et  fugitives , * 
sous  le  titre  d 'Odcldc,  et  compo- 
sées de  1784  à >794»  pour  célé- 
brer les  charmes  de  la  personne 
qu’il  a depuis  épousée  ; un  poème 
sur  le  désastre  de  Leyde;  une  tra- 
duction des  Hymnes  de  Callima- 
que,  et  enfin  une  imitation  de 
l 'Essai  sur  l’ Homme,  par  Pope. 
Pendant  l’année  1809,  il  a publié 
Y Arrivée  du  roi  au  trône,  vol. 
in-8”;  Poésies  éparses,  a roi.  in- 
8%  dans  lesquelles  on  trouve  la 
traduction  d’une  ode  de  IBÉjlare, 
d’une  idylle  de  Thiéoorite^re  l’hé- 
roïde  de  Sapho  à Phaon,  de  plu- 
sieurs odes  d’Horace,  etc.  Bilder- 
dyk a fait  imprimer,  en  1811, 
deux  volumes  de  poésies , sous  le 
titre  de  Fleurs  d’hiver.  On  y re- 
marque ses  Adieux,  dans  les- 
quels il  fait  un  récit  touchant  des 
événemens  de  sa  vie.  En  1 8 1 3 , il 
a donné,  sous  le  voile  de  l’anony- 
me, deux  ouvrages  cnprosc,  dont 
le  premier,  sous  le  titre  de  Rela- 
tion curieuse  d’ un  V oyagèur  aéros- 
tatique et  de  la  Découverte  d’une 
nouvelle  planète,  tomba  bientôt 
dans  l’oubli.  Le  second,  qui  est 
un  Traité  de  géologie,  eut  un 
sort  plus  heureux.  Les  événemens 
arrivés  à la  fin  de  la  même  an- 
née excitèrent  la  verve  de  Bilder- 
dyk, et  il  donna,  en  1814,  avec  son 
épouse,  Catherine  Wilhelininc- 
Bilderdyk , un  volume  de  poésies, 
intitulé  : Délivrance  de  la  Hol- 
lande. La  même  année  vit  paraî- 
tre deux  autres  volumes  de  poé- 
sies, parmi  lesquelles  on  distin- 
gue, comme  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  l’auteur,  le  poèm?*sur 
le  Mariage.  Après  le  débarque- 
ment de  Napoléon  en  France, 
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dnns^lc  mois  tic  niars  i8i5,  il 
jlublia  une  odtinlitulée  : Appel 
aux  armes.  Quelque  temps  après, 
•il  a fait  imprimer  à Leyde  un  re- 
cueil de  Poésies  nationales.  En 
s8i6,  Bilderdyk  a donné  un  poè- 
me nouveau  intitulé,  tes  Ani- 
maux, 1 vol.  in-8*.  Il  existe  en- 
core de  luPun  Traité  sur  le  gen- 
re des  noms  .substantifs , et  un 
autre  sur  la  botanique,  que  M. 
Mirbel,  membre  de  l’institut  de 
France,  a traduit.  La  fortune  a 
été  rarement  favorable  à Bilder- 
dyk ; et  malgré  le  mérite  de  ses 
nombreuses  productions,  elles  ne 
lui  ont  pas  toujours  fourni  des 
moyens*sulfisans  pour  vivre  dans 
une  honorable  aisance.  L’avéne- 
inent  de  Louis  jBonaparte  au  trô- 
ne de  Hollande  adoucit  pendant 
quelque  temps  son  infortune.  Ce 
prince,  qui  estimait  ses  talens, 
l’avait  tshoisi  pour  son  maître- de 
langue  hollandaise  ; il  le  nom- 
ma membre  de  l’institut  qu’il  ve- 
nait de  former , et  lui  accorda 
une  pension  dont  le  paiement 
cessa  A l’abdication  du  prince. 
A la  fin  de  i8i5,  Bilderdyk  avait 
été  nommé  auditeur  militaire  au 
conseil  d’Amsterdam  ; mais  il  don- 
na bientôt  sa  démission  de  cette 
place , ainsi  que  de  celle  de  mem- 
bre de  l’institut  des  Pays-Bas. 
Bilderdyk  passe  pour  un  homme* 
très-instruit , et  pour  un  des  pre- 
miers poètes  de  la  Hollande.  Les 
ouvrages  qu'il  a transportés  d’une 
langue  étrangère  dans  sa  langue 
maternelle,  sont  plutôt  des  imi- 
tations que  des  traductions,  parln 
liberté  qu’il  prend  d’ajouter  ou 
de  retranchera  son  auteur,  ce  qui 
lui  réussit  quelquefois.  On  doit 
lui  reprocher  d’être  générale- 
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ment  injuste,  lorsqu’il  juge  les 
plus  célèbres  écrivains  français, 
lesBuftbn,  les  Montesquieu,  etc., 
et  même  les  poètes  qu’il  traduit 
ou  qu’il  imite  , entre  autres  De- 
lille.  Cette  même  injustice  s’é- 
tend A des  poètes,  qui  nous  sont 
étrangers;  et  Pope,  qu’il  a imité, 
n’est  pas  à l’abri  de  sa  sévérité. 
Bilderdyk  s’est  donné  un  grand 
ridicule  dans  la  prétention  qu’il 
a de  descendre  de  l’ancienne  fa- 
mille des  comtes  deTcysterhand  , 
nom  sous  lequel  il  a eu  l’incon- 
cevable faiblesse  de  publier  uti* 
ouvrage  de  jurisprudènee , écrit 
en  latin. 

BILDERDYK  (Cathebihe-'Wu- 
helmise)  , femme  du  précédent. 
Outre  les  morceaux  de  poésies 
qu’elle  a insérés  dans  le  poème 
intitulé  : Délivrance  de  ta  Hol- 
lande, dont  il  a été  parlé  ci-des- 
sus , on  a encore  de  cette  dame 
deux"  des  pièces  qui  forment  les  • 
trois  volumes  de  tragédies , pu- 
bliés par  son  mari.  Elles  ont  pour 
titre  : Elfride,  et  Iphigénie  en 
Aulide.  En  1809 , M“'  Bilderdyk 
a donné  un  poème,  intitulé  : VI- 
nondatign , composé  au  sujet  do 
celle  qui  dévasta  une  partie  de  la 
Hollande  A cette  époque.  Son 
poème  sur  la  la  Bataille  de  IV  a- 
te.rloo,  lui  mérita  le  premier  prix 
nu  concours  qui  fut  ouvert  par- 
la société  littéraire  de  Gand.  Les 
poésies  de  M“*  Bilderdyk  réunis- 
sent assez  souvent  l’élégance  A la 
force. 

B1LGUER  ( Jeas-Ulmc  de), 
naquit,  le  1"  mai  1720,  A Coirc 
en  Suisse , et  mourut  le  (i  avril 
1796.  Après  avoir  suivi  A Stras- 
bourg les  cours  d’anatomie  du 
docteur  Varquin,  il  vint  perfec- 
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tidnner  ses  études  dans  les  écoles 
de  Paris,  et  il  y puisa  les  éléniens 
des  connaissances  qui  en  firent  un 
savant  distingué  en  chirurgie.  S’é- 
tant fixé  en  Prusse , il  fut , peu  de 
temps  après,  nommé  chirurgien 
en  chef  des  armées;  il  rendit  de 
grands  services  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  par  le  zèle  qu’il  déploya 
dans  l’exercice  de  son  art,  et  par 
son  humanité  envers  les  soldats 
blessés.  Bilgucrétait  peu  partisan 
du  système  de  l’amputation,  qu’il 
•.  avait  étudié  avec  une  attention 
toute  particulière.  11  fil  souvent 
une  heureuse  application,  dans 
les  hôpitaux  militaires  qui  lui  é- 
taient  confiés,  des  moyens  qu’il 
avait  inventés  pour  suppléer  à 
cette  opération.  Lorsque  l’acadé- 
mie de  Paris  proposa,  en  1754-, 
la  question  sur  les  amputations , 
il  fut  d’avis  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  il  était  pos- 
. sihle  de  conserver  les  membres 
■ blessés  ; et  il  ne  cessa  d’engager 
les  chirurgiens  allemands  à adop- 
ter un  système  si  conforme  aux 
vœux  de  l’humanité,  et  qui  est  si 
. ■ digne  des  méditations  de  tous  les 
praticiens.  Les  talcns,  rinstruc- 
^ tion  et  la  philantropie  de  Bil- 
guer,  lurent  récompensés  par  des 
lettres  de  noblesse  que  lui  envoya 
r\  l’empereur  d’Allemagne.  Bilguer, 
au-dessus  d’une  ambition  vulgai- 
» re , les  reçut  avec  reconnaissan- 
ce , mais  n’en  fit  jamais  usage.  Il 

• voulait  être  utile  sans  faste,  et 
tous  ses  ouvrages  tendent  au  sou- 
lagement de  ses  semblables.  Le 

• plus  remarquable,  et  celui  pour 
lequel  il  avait  le  plus  de  prédi- 
lection, est  sa  thèse  inaugurale, 
qui  lui  fit  obtenir  le  diplôme  de 
docteur  : Dissêrlatio  inaugurait} 
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inedieo- chirurgien  de  men^iro- 
rum  amputations  rarissime  ad- 
ministrandâ  aul  quasi  abrogan- 
dâ,  Berlin,  1761 , in-4*.  Cet  ou- 
vrage, traduit  dans  presque  tou- 
tes les  langues,  l’a  été  deux  fuis* 
en  français,  par  Jissot  et  par  J. 
Goulin.  Bilguer  a encore  donné, 
en  allemand,  Glogaw,*Lefpsick  , 
1760,  in-8",  différentes  Instruc- 
tions sur  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie dans  les  hôpitaux  des  ar- 
mées ; et  un  Avis  au. public  sur 
l’ Hypocondrie  (il  y a une  deuxiè- 
me édition,  Copenhague,  1767); 
Chfin  des  Mémoires  sur ■ les  fiè- 
vres malignes,  sur  les  blessures 
à la  tête,  et  sur  l’ Hypocondrie. 
Bilguer,  estimé  du  grand  Frédé- 
ric et  du  sage  Joseph  II,  était 
docteur  de  la  faculté  de  Halle , 
membre  de  l’académie  des  Cu- 
rieux de  la  naturç , et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantés'. 

BILIOTTI  ( Fbançois-Victoj»- 
JmiEK-JoiCHiM  de  ) , né  à Sar- 
rians,  département  de.  Vaucluse, 
le  t6  janvier  1780,  d’une  famille 
noble,  originaire  de  Florence, 
qu’elle  quitta  lors  de  l’élévation 
des  Médicis  .-.et  des  troubles  dont 
l’Italie  fut  le  théâtre  au  siè- 
cle. Les  ancêtres  de  IVI.  de  Biliotti 
fournirent  dix  gonfalonicrs  de  jus- 
tice à la  république  de  Florence, 
et  placèrent  leurs  armes  sur  les 
monnaies  de  l’état.  Son  grand-pè- 
re, Joseph-Joachim,  marquis  de 
Biliotti , chevalier  de  Saint-Louis, 
fut  la  dernière  victime  du  tribu- 
nal révolutionnaire  d’Oraugc.  Il 
périt  sur  l’échafaud , le  17  ther- 
midor an  2 (29  juillet  1794),  et, 
le  lendemain  même,  le  tribunal 
qui  l’avait  condamné  fut  suspen- 
du. 51.  de  Biliotti,  qui  s’était  livré 
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dés  sa  jeunesse  aux  affaires  ad- 
ministratives , fut  nommé  mem- 
bre du  collège  électoral  de  sou 
e département , et  devint  bientôt , 
en  181 1,  auditeur  au  conseil-d’é- 
tat.  Attaché  à l'administration  des 
ponts  et  chaussées , il  fut  chargé 
* des  3”*  et  4”  arrondissemens  com- 
prenant les  départemeris  du  Khin 
et  de  la  Belgique.  Dans  le  courant 
de  cette  année,  il  épousa  une  niè- 
ce du  cardinal  .Maury.  Envoyé  à 
la  grande  - armée  avec  le  porte- 
feuille du  conseil-d’état,  il  la  sui- 
vit jusqu’à  Moscow,  et  partagea 
scs  fatigges  et  ses  dangers  pen- 
. dant  la-  retraite.  Il  vit  de  très- 
près  les,  batailles  dè  la  Moskowa 
et  de  Bautzen  ; le  géaéral  Du- 
roc,,  dqc  de  Frioul,  fut  tué  d’un 
coup  de  (anon,  à une  petite  dis- 
tance de.l’endroit  où  il  se  trou- 
vait. Il  fut  nommé  intendant  de 
Leignilz,  capitale  de  la  Silcsie,  le 
28  mai  i8i3.  Après  les  malheurs 
de  l'armée  française,  il  fut  envoyé 
à Lyon,  avec  M.  le  comte  Chap- 
tal , pour  faire  partie  d’une  des 
commissions  extraordinaires  éta- 
blies dans  chaque  division  mili- 
taire.,, Un  décret  de  l’empereur 
Napoléon,  du  a janvier  i8i4»  le 
créa  baron  de  l’ciqpire.  Les  évé- 
nemens  de  j8i4  ayant  entraîné 
Ta  destruction  du  gouvernement 
impérial , M.  de  Biliotti  ne  fut 
* pas  compris  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation du  conseil-d’éta,t,  et  se 


^ relira  dans  scs  propriétés.  Après 


le  30  mars  i8i5,  nommé  sous- 
t préfet  d’Av.ignon , il  eut  le  coura- 
• ge  d’accepter  cet  emploi  dans  ces 
inomens  orageux;  et,  de  concert 


^ivec  ,n“‘re  d’Avignon, 


c cet  hommj?  de  bien  dont  la 
postérité  conservera  le  souvenir, 


il  fut  assez  heureux  pour  compri- 
mer les  passions  et  prévenir  les 
désordres.  Nul  n’aurait  pu  pré- 
voir les  vexations  et  les  crimes  ■ # 
sans  nombre  qui,  quelques  jours 
plus  tard ,' désolèrent  le  départe- 
ment,.au  nom  de  Dieu  et  du  roi  : 

M.  de  Biliotti  ne  fût  point  oublié  : 
excepté  L’assassinat , aucun  des  ac- 
tes qui  ont  fait  de  l’année  i8i5,ii 
une  des  plus  fatales  époques  de  la 
révolution,  ne  lui  a été  épargné. 

11  ne  s’occupe  plus  aujourd’hui 
que  d’opérations  agricoles.  Il  est 
au  nombre  des>  membres  corres- 
pondons du  conseil  d’agricultu- 
re poqr  le  département  de  Vau- 
cluse. On  doit  à scs  sollicitations 
et  aux  efforts  de  son  père,  le  mar- 
quis de  Biliotti,  lorsque  ce  der-  . 
nier  était  membre  du  conseil-gé- 
néral du  département , le  beau 
pont  de  l’Ouvèze,  entre  Orange 
et  Carpcntras.  M.  de  Biliotti  est 
un  deè  éligibles  du  département 
de  Vaucluse  qui  offrent  le  plus 
d’espérance  et  de  garantie  aux  a- 
mis  de  la  prospérité  nationale  et 
du  gouvernement  constitution- 
nel. 

BILLARD  (Jf.xs-Pierbe),  de  la 
société  royale  de  médecine  et  de 
l’académie  d’Arras,  naquit  en 
1 72(5,  et  mofurut  en  1 790.  Ce  mé- 
decin, plein  d’érudition,  a écrit, 
en  latin,  les  ouvrages  suivons? 
dont  r impression,  excepté  celle 
des  deux  derniers , est  due  aux 
soins  de  son  fils,  qui  suit  avec 
succès  la  carrière  dans  laquelle 
son  père  s’était  fait  une  réputa- 
tion distinguée  : \f  Histoire,  Ana- 
lyse et  Propriétés  des  eaux  miné- 
rales de  Ripes  près  de  V csoul ; a” 
plusieurs  Dissertations , notam- 
ipent  sur  une  fausse  grossesse 
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extraordinaire  et  sur  un  dégât 
aux  ovaires  ; 3"  Traité  ries  dif- 
férentes espèces  de  F litres  ; !\°  sur 
tes  maladies  du  Bas  - ventre ,•  5° 
sur  les  maladies  de  la  Poitrine  ; G° 
sur  les  maladies  des  Enfans  et  des 
Vieillards  ; 7°  Pratique  médica- 
ley 8” Dissertations  sur  la  nature, 
les  propriétés  et  le  , choix. des  M é- 
dicamens  antiseptiques  ; 9°  Com- 
mentaire sur  le  G4“‘  aphorisme 
d’fhppocrate  (3“*  section)  relatif 
aux  propriétés  du  lait , employé 
dans  les  différentes  maladies. 

BILLAUD-VARENNES  (N.). 
Après  avoir  joué  un  rôle  d’une 
horrible  importance  sûr  la  scène 
politique,  et  avoir  passé  environ 
vingt  ans  dans  les  déserts  de  Sy- 
namary,  Billaud  - Varenncs  est 
mort  depuis  deux  ans  environ  au 
Port-au-Prince,  Ile  de  Saint-Do- 
mingue, où  il  vivait  d’une  pension 
que  le  président  Pélhion  lui  avait 
accordée.  Fils  d’un  avocat  de  la 
Rochelle,  Billaud-Varennes  entra 
d’abord  duus  la  congrégation  de 
l'Oratoire  de  Jésus , et  fut  long- 
temps préfet  des  études,  au  col- 
lège de  Juilly,  où  il  eut  pour  con- 
frère le  révérend  père  Fouché, 
et  l’honnête  E.  L.  B.  Bailly,  dit 
de  Juilly,  qui  furent  depuis  ses 
collègues  à la  convention.  Billaud 
n’avait  pas  toujours  détesté  les 
rois.  En  1783,  époque  où  la  dé- 
couverte de  Montgolficr  occupait 
toutes  les  têtes,  ses  écoliers  ayant 
fabriqué  une  montgolfière  en  pa- 
pier, le  P.  Billaud  y attacha  cette 
inscription. 

Le*  boule,  île  ,A\r>n  ne  sont  plu,  de  uotre  âge. 

En  abai»f;eanidebannn,nou»cbaOKeotuitc>|><«tMri. 
S’il  jnrtaiti  Lot  is  noire  plu*  tendre  hommage,  - 
Le  veut  le  «uuOlcrail  au  grc  de  nos  < leur  s. 

Sous  l’habit  ecclésiastique,  Bil- 


laud-Varenùos  cachait  des  goûts 
un  peu  profanes  : ilaiuiait  le  théâ- 
tre avec  passion , et  tout  eu  sur- 
veillant sa  classe,  il  faisait  îles  Ira-  — 
gédies.  Cela  fut  découvert,  et  le 
scandale  qui  en  résulta  le  déter- 
mina à quitter  une  société  trop 
rigide.  Il  avait  alors  à peine  a5  • 
ans.  Se  destinant  au  barreau , il 
vint  à Paris  poury  faire  son  droit. 

11  y épousa  une  fille  naturelle 
de  M.  de  Verdun,  fermier-géné- 
ral. Jusque-là,  Billaud-Varennes 
n’avait  donné  lieu  , en  aucunema- 
nière , de  prévoir  ce  qu’il  serait 
par  la  suite  ; il  ne  s’étajf  montré 
que  paisible  et  raisonnable.'  La  » 
révolution  éclata,  il  embrassa  la 
cause  populaire  avec  fureur.  C’est 
par  des  écrits  qu’il  signala  d’abord 
ses  opinions.  En  1790^  il  publia 
plusieurs  pamphlets  dans  les  prin- 
cipes du  temps  : Plus  de  minis-  • 
1res...  Le  Dernier  coup  porté  aux 
préjugés...  Le  Peintre  politique,  > 
etc.  Le  Despotisme  des  ministres 
en  France,  ouvrage  en  3 vol.  in-  , 
8° , parut  vers  la  même  époque  : 
Pauteur  y réunit  tous  les  actes 
despotiques  dont  les  ministres 
français  se  sont  rendus  coupables 
depuis  l’existence  de  la  monar- 
chie. Ce  livre, .qui  demanderait  à 
être  présenté  sous  un  point  de  • 
vue  plus  philosophique  , et  à être 
rédigé  avec  moins  de  véhémence, . 
offre  d’ailleurs  de  grandes  leçons,  V A 
et  pommât  devenir  utile.  Enjygi, 
Billauct^Varenucs  n’avait  picore  ^ 
exercé  aucune  fonction.  A cche  ^ 
époque  il  défendit,  dans  une  bro-  . , 
chure  intitulée  V Acépliulocpatie , • 
le  système  du  gouvernement  fé- 
dératif; un  an  après  il  avait  chan^  ^ 
gé.d’a  vis.  Commissaire  de  la  cojn-  * 
uiune  de  Paris,  il  en  conçut  et  eu 
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dirigea  les  jilus  atroces  opéra- 
tions. C’est  alors  que  pendant  lés 
massacres  de  septembre , un  pied 
dans  le  sang,  un  autre  appuyé 
sur  un  cadavre,  il  encourageait 
les  assassins  en  leur  promettant 
des  récompenses.  Envoyé  en  mis- 
sion, il  y lut  l’un  des  plus  ardens 
apôtres  du  républicanisme.  A Châ- 
lo  ns-sur-Saône , il  trouva  quelque 
résistance,  et  dénonça  cette  ville 
comme  incivique  ; mais  un  décret 
de  l’assemblée  législative  vengea 
de  celte  calomnie  les  habitans 
de  Chrdons.  Député  ù la  conven- 
tion , il  proposa  de  substituor  les 
arbitres  aux  juges,  et  vota  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  amène- 
rait l’ennemi  sur  le  sol  français. 
411  s’éleva  contre  Louvet,  éloquent 
accusateur  de  Robespierre.  Les 
ministres  Roland  et  Lacoste  fu- 
rent tour  à tour  en  butte  à ses  ho- 
micides déclamations.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  figure  en  pre- 
mière ligne,  n6n  des  juges, 'mais 
des  ennemis  de  ce  prince.:  il  s’op- 
pose à ce  que  Louis  XVI  se  choi- 
sisse des  conseils  ; il  veut  qu’il 
soit  jugé  sans  désemparer,  et  par 
des  apostrophes  imprévues  il  par- 
vient quelquefois  é entraîner  l’as- 
semblée. Après  le  déplorable  évé- 
nement du  ai  janvier,  il  semble 
se  reposer  un  moment,  ou  du 
moins  agir  avec  moins  de  violen- 
ce. Il  sc  plaint  des  intrigues  de 
lVolhmd,  il  veut  que  le  peuple 
i^it  instruit  de  toutes  les  démar- 
ches du  gouvernement.  11  redou- 
te la  tyrannie  que  le  tribunal  ré- 
volutionnaire peut  exercer.  Après 
avoir  de  nouveau  dénoncé  les  mi- 
nistres,il  partpour'rcmplirsn  mis- 
sion dans  le  département  d'Ile- 
et-Vilaine.  Delà,  il  expose  sans 
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ménagement  l’état  du  pays  qu’il 
parcourt , et  demande  en  vain  des 
secours  àla convention.  Toujours 
écrivant,  toujours  accusant,  il 
s’irrite  contre  ce  qu’il  appelle  la 
pusillanimité  du  pouvoir-exécutif. 
Dans  la  même  missive  il  attaque 
Lanjuinais  , dénonce  Custincs  , 
s’emporte  contre  Bouchard,  com- 
bat Barrèrc,  et  accuse  en  masse 
tous  les  administrateurs  d’Ile-et- 
Vilaine.  De  retour  à la  conven- 
tion , il  réunit  toutes  ses  forces 
contre  la  Gironde.  Dans  tout  le 
reste  de  sa  vie  politique,  on  le 
voit  combattre  à la  tête  des  révo- 
lutionnaires , et  proposer  contre 
les  opprimés  les  plus  horribles 
mesures.  Envoyé  une  seconde  fois 
en  mission  dans  les  département 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais , il 
apporte  sur  ce  point  de  la  France 
la  terreur  qui  marchait  à sa  suite. 
La  convention  le  vit  de  nouveau 
siéger  sur  ses  bancs  pour  y accu- 
ser les  ministres  Clavier  et  Le- 
brun. * 11  faut,  dit-il,  que  Ictri- 
• buii.il  révolutionnaire  s’occupe, 
«toute  affaire  cessante , de  les  ju- 
«ger  , ét  qu’ils  périssent  avant 
«huit  jours.  » Nomuié  président 
de  la  convention,  il  impose silen- 
ceauxGirondinsaccusés,  qui  vou- 
laient parler  pour  leur  défense. 
Il  organise  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire, conception  terri- 
ble et  profonde,  qui,  méditée  et 
mise  en  couvre  par  un  génie  in- 
fernal, excite  un  étonnement  mê- 
lé d’horreur.  Tels  sont  les  senti- 
inens  qu’il  est  impossible  drilne 
pas  éprouver  en  lisant  le  Code 
révolutionnaire  proposé  par  Bil- 
laud-Varennes,  le  1 8 brumaire  de 
l’an  2(18  octobre  i-yjSLet  le  rap- 
port dans  lequel  il  en  développe 
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les  bases.  Depuis  celte  époque  dé- 
sastreuse il  est  incessamment  l’or- 
• gauc  de  tant  de  dénonciations  et 
.d'accusations  qu’il  est  dillicile  d’en 
conserver  à l’histoire  le  soüvenir 
déplorable.  Cet  homme  funeste 
trouvait  souvent  dans  son  audace 
des  mouvemens  d’une  haute  élo- 
quence. Le  b thermidor,  lorsque 
Robespierre  fut  attaqué , il  l’écra- 
sa de  sa  parole.  Vainement  accusé 
lui-même  par  Lecointre  de  Ver- 
sailles, il  se  soutint  encore  à la 
convention,  lorsque  ses  ennemis 
y dominèrent.  Cependant,  une 
accusation  portée  contre  lui , 
contre  Collot , Barrèrc  et  Vadier, 
l’atteignit  enfin.  Déporté  dans  les 
forêts  de  la  Guy anne , sa  fougueu- 
se énergie  dut  le  dévorer  lui-mê- 
tue  , et  venger  tant  de  victimes 
qu’un  supplice  plus  court  n’eût 
pas  satisfaites.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  sa  destinée  , 
ç’est  qu’après  avoir  dans  son 
pays  substitué  la  terreur  â la  li- 
berté, son  dernier  asile  a été  le 
berceau  d’une  république  nais- 
sante -,  c’est  que , grâce  à la  géné- 
rosité d’un  peuple  ami  de  l’ordre 
et  des  lois,  celui  qui  éleva  tant 
. d’échafauds  est  mort  paisible 
sous  la  protection  de  l’humanité 
, et  de  la  liberté.  On  sera  peut-être 
surpris  de  ne  pas  trouver  ici  une 
longiieénunicrationdecrimcs  par- 
ticuliers : l’histoire  du  temps  n’en 
reproche  guère  à Billuud-Varen- 
f nés  ; mais  elle  constate  qu’il  n’est 
pas  un  crime  public  auquel  il  n’ait 
participé  , pas  une  loi  révolution- 
naire qu’il  n’ait  provoquée  ou 
souscrite,  et  pas  un  massacre  ou 
un  assassinat  politique  dont  il 
n’ait  été  complice.  Il  existe  de 
lui  une  tragédie  non  imprimée. 
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intitulée  Potyarate:  elle  est  en 
Cinq  actes  et  mêlée  de  chœurs. 

Les  sentiinens  et  les  opinions 
qu’on  y voit  dominer  portent  à 
croire  que  lorsqu’il  la  composa  , 
Billaud-Varennes  n'était  plus  de 
la  congrégation  de  l’oratoire  de 
Jésus. 

BILLECOQ  ( Jean-Baptiste- 
Lofis-Josepii  ] , ne  à Paris,  le  3» 
janvier  1765.  Avocat  avant  1789, 

M.  Billecoq  s’est  acquis  une  ré- 
putation méritée  par  sa  modéra- 
tion à toutes  les  époques,  et  par 
un  talent  distingué  , soit  au  bar-  ’f* 
reau,  soit  dans  In  littérature.  Il,’, 
fut  nommé  suppléant  à rassem- 
blée législative,  mais  il  n’y  a ja- 
mais siégé.  Dans  le  procès  de Geor- 
ges Cadoudal , M.  Billecoq  défen-, 
dit  le  marquis  de  Rivière , accu- 
sé d'attentat  à la  vie  du  premier 
consul.  Dans  l’alTaiie  des  enfans 
dumaréchal  Lannes,  duede  Mon- 
tèbello,  il  plaida  contre  M.  Ber-' 
ryer’en  faveur  (fes  enfans  'de  la 
duchesse.  M.  Billecoq  a composé 
plusieurs  traductious  et,  autres  « 
ouvrages , dont  nous  citerons  les 
principaux.  i*  Conjuration  de  C a-  * 
Mina,  traduite  de  Sali uste  ; 2' 

T raduction  de  La  Parsale  par 
Brébeuf , avec  la  vie  des  deux- 
poètes  et  des  réflexions  sur  leurs 
ouvrages.  C’est  la  meilleure  édi- 
tion de  Lucain  et  de  Brébeuf.  3* 
Traductions  des  voyages  de  J. 

Le  Long  dans  !'  Amérique  septen- 
trionale; du  capitaine  Meures  41, 
la  côte  nord-ouesl  de  l’ Amérique , 
dd  père  Andrada  et  de  Bogie  au 
Thibet  ; du  lieutenant  Tember- 
tacke  chez  les  sauvages  du  nord 
de  C Amérique;  du  Voyage  de 
1S  car  que  par  te  docteur  Vincent; 

4*  Traduction  avec  Lamare  et 
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Benoît,  du  Cultivateur  anglais , 18 
vol.  in-8°;  5"  Quelques  brochu- 
res politiques,  parmi  lesquelles  on 
a distingué  celle  qui  est  intitulée  : 
Un  Français  à sa  grâce  lord  IC el- 
lington , sur  sa  lettre  du  «3  sep- 
tembre dernier  à tord  Castle- 
rcagh.  Cette  lettre,  écrite  à l’oc- 
casion de  la  spoliation  du  musée  , 
est  d’une  plume  vraiment  fran- 
çaise. M.  Bellecoq  a composêaus- 
si  quelques  poésies  latines  qui  ne 
sont  dépourvues  ni  d’élégance  ni 
de  goût. 

BILLEMAZ  (Feaxçois),  né  à 
Belley,  département  de  l’Ain.  Il 
fut  d’abord  greffier  de  la  séné- 
chaussée de  Lyon,  et  ensuite  juge 
de  paix  de  la  même  ville,  où  il 
mourut  le  5 décemhre  1793.  Bil- 
Icrnaz  a publié  , 1°  Discours  de 
l’âne  du  F.  \ Nabot  h,  1787,  in-8". 
C’est  une  facétie  très-peu  piquan- 
te contre  la  société  des  francs-ma- 
çons. 2”  Une  comédie  non  repré- 
sentée, intitulée  Le  grand  Bail- 
liage de  Lyon , 1788.  Dans  cette 
pièce , on  met  en  scène,  d’une 
manière  burlesque , des  magis- 
trats lyonnais  qui  s’étaient  mon- 
trés ridicules.  3°  Un  Mémoire 
curieux  dans  une  affaire  qu’il  a- 
vait  contre  un  de  ses  confrères 
nommé  Etienne  Gord,  1788.  Bil- 
feinaz  était  un  homme  singulier, 
qui  visait  A l’originalité.  S’il  avait 
quelque  instruction,  il  manquait 
de  go  fit. 

BII.I.IABD  (ArcrsTE)  , né  en 
1 788,  chevalier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Etant  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  l’intérieur,  il  concou- 
rut, en  18 15,  A l’organisation  des 
gardes  nationales  sédentaires. 
Sous-préfet  d’Yvetot  en  i8itj,  et 
immédiatement  après  à Landion, 
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département  des  Côtes-du-Nord, 
il  fut  révoqué  au  retour  de  Na- 
poléon île  î’ile  d’Elbe.  Peu  de 
temps  après,  M.  Billiard  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire-géné- 
ral du  gouvernement  de  la  Loire, 
sous  les  ordres  du  général  Lainar-  » 
que.  Chargé  de  l’administration 
civile  des  12*',  i3-*  et  22“'  divi-» 
sions  militaires,  il  prit  part  aux 
conférences  qui  eurent  lieu  avec1  , 
les  chefs  vendéens  pour'lu  paciiï—  • 
cation  de  cette  époque,  été  la  ré- 
daction des  articles  supplémentai-, 
res  du  traité  que  le  duc  d’Otrante  • 
avait  proposé.  S’étant  rendu  en'* 
18:6  ï Pile  de  Bourbon,  quatre 
ans  après,  il  fut  nommé  premier 
candidat  pour  la  députation  que  * 
cette  colonie  doit  avoir  à Paris.  jP 
B1LLINGTON  (madame),  célè-#  , 
bre  cantatrice  , a fait  long-temps 
les  délices  de  l’Angleterre.  Sa 
voix  pure  et  sonore  commence  A 
perdre  aujourd’hui  de  son  timbre 
et  de  son  étendue.  M”“  Billington, 
d’origine  allemande,  est  cepen- 
dant regardée  par  les  Anglais 
comme  appartenant  à leur  gloire 
nationale  : c’est  ainsi  qu’ils  se 
sont  approprié  plusieurs  virtuo- 
ses, entre  autres  le  célèbre  Hari- 
del.  I/ainour  contribua  à former 
le  talent  de  M"*  üillington.  Sort 
père , NI.  Weichsel , assez  bon 
musicien,  lui  donna  pour  maître 
Jacques  Billington,  musicien  de 
Drury-lane.  Billington  fut  sensi- 
ble aux  charmes  de  son  écolière.  1 
Une  passion  mutuelle  s’alluma 
bientôt;  on  sut  la  cacher  à tous 
les  yeux,  et  un  mariage  secret  en 
fut  la  suite.  M”'  Billington,  après 
avoir  débuté  A Dublin  et  à Lon-  • 
dres,  vint  A Paris,  où  Sncchini 
lui  donna  des  leçons.  Elle  rctour- 
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lia  ensuite  à Londres,  et  depuis 
ce  temps  elle  marcha  de  succès 
en  suitoès.  L’Italie  même  qu’elle 
parcourut,  rendi t hommage  à cet- 
te cautatricc,  qui  égalait  alors  les 
plus  célèbres  virtuoses  de  Milan, 
de  Borne  et  de  Naples.  Son  voya- 
ge fut  une  espèce  de  triomphe. 
Partout  la  meilleure  compagnie 
s’empressait  de  l’accueillir  et  de  la 
fêter.  Au  milieu  de  ce  triomphe, 
s elle  perdit  son  mari  par  suite  d’u- 
lie  apoplexie  foudroyante.  Quel- 
ques années  après , elle  se  rema- 
ria à un  officier  français,  nommé 
. Félesscnt.  M"“  Catalans,  aussi  cé- 
lèbre, présente  la  même  particu- 
larité. En  i8ot  , elle  reparut  à 
Covent-garden,  où  Le  public  l’ac- 
cueillit de  nouveau  avec  enthou- 
siasme. Également  employée  et 
également  applaudie  dans  l’opé- 
ra italien  et  dans  l’opéra  anglais, 
on  la  trouve  encore  dans  tous 
les  concerts  remarquables  de  Lon- 
dres. Sa  fortune  est  considérable. 
Moins  bonne  actrice  que  bonne 
cantatrice,  douée  d’une  voix  flexi- 
ble, elle  charme  plus  par  la  mé- 
lodieuse pureté  des  sons,  que  sa 
rivale  M"*Catalani  par  l’incroya- 
ble étendue  de  sa  voix. 

BINET  (Résé)  , professeur  de 
l’ancienne  Université,  dont  il  fut 
deux  fois  recteur,  fut  nommé  par 
l’empereurproviseurdii  lycée  Bo- 
naparte, et  mourut  à Paris,  en 
1812,  dans  un  âge  avancé.  Si  lon- 
gue qu’ait  été  la  vie  d’un  profes- 
seur, quand  il  n’a  été  que  cela, 
son  histoire  est  bien  courte.  Elle 
peut  se  réduire  à celte  phrase  : 
«Il  a professé  pendant  soixante 
» ans.»  Indépendamment  des  ser- 
vices que  Binet  a reudus  daus 
la  carrière  de  renseignement,  il 
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a’îlroit  ù l’estime  par  ses  traduc- 
tions de  Virgile  et  d’Horace.  Ce 
ne  sont  pas  les  meilleures  qu’on 
puisse  faire,  mais  ce  sont  eucore 
les  meilleures  qu’on  ait  faites  en 
prose.  Au  reste,  on  ne  peut  se  dis- 
simuler qu’entreprendre  de  tra- 
duire en  prose  les  poètes,  c’est 
s’imposer  une  tâche  bien  difficile. 

La  forme  que  les  vers  de  Vir- 
gile et  d’Horace  donnent  à leurs  * 
idées  peut-elle  être  tradqite  au- 
trement qu’en  vers;. et  peut-on 
appeler  traduction  de  Virgile  ou 
d’Horace  une  version  , si  fidèle  • 
qu’elle  soit , lorsqu’elle  est  dé- 
pourvue de  rhythme  et  d’harmo- 
nie? Ceux  qui  pensent  que  les 
versne  peuvent  être  traduits  qu’en 
vers,  et  Voltaire  était  de  ce  nom- 
bre , ne  voient  dans  les  ouvrages 
de  Binet  que  d’exactes  explica- 
tions des  textes  latins. 

BING  (J.  B.),  israélite,  l’un  de 
ceux  qui , par  la  sagesse  de  leurs 
idées  religieuses,  la  hauteur  de 
leurs  vues  et  toutes  les  qualités 
d’un  esprit  distingué,  prouvèrent 
que  leur  secte,  si  long-temps  per- 
sécutée, était  digne  du  bienfait 
de  la  régénération, Bing  naquit  à 
Metz,  en  Il  passa  une  gran- 

de partie  de  sa  jeunesse  à étudier 
la  langue  hébraïque  et  la  théo- 
logie juive.  On  n’en  était  déjà 
plus  au  temps  où  les  accusations 
absurdes  de  meurtres  d’enfans , 
d’empoisonnement  de  fontaines, 
etc. , etc.  , pesaient  sur  la  race 
malheureuse  des  cnl'aus  d’Israël. 
Spiuosa,  ce  génie  audacieux  qu’on 
parait  être  convenu  d’appeler  le 
roi  des  athées,  bien  qu’il  ait  dé- 
montré algébriquement  l’existeu- 
ce  de  Dieu  des  la  seconde  page 
de  son  système , et  lç  philosophe 
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Mendelsohn  , avaient  démontré 
que  si  Dieu  repoussa  et  inaudit  lu 
. nation  juive  il  ne  la  déshérita  ce- 
pendant pas  entièrement.  Bing 
publia  ù Berlin  une  traduction  du 
laineux  Phédon,  qui  fit  une  sensa- 
tion assez  grande.  Quelque  temps 
après  , M.  Aubert- Dubay et  atta- 
qua, dans  une  diatribe  virulente, 
les  juifs  de  Metz.  Bing  les  défen- 
dit avec  courage  et  non  sans  suc- 
cès. Mirabeau,  dans  sa  Monar- 
chie prussienne  , rappelle  et  loue 
la  brochure  apologétique  du  jeu- 
ne Israélite.  L’académie  de  Metz, 
deVtmçant  alors  les  vœux  de  l’as- 
semblée constituante,  proposa 
pour  sujet  de  concours  : Déter- 
miner les  moyens  d’opérer  la  ré- 
génération sociale  et  politique  des 
juifs.  Trois  ouvrages  furent  cou- 
ronnés : on  remarqua  particuliè- 
rement celui  de  M.  Grégoire,  a- 
lors  curé  d’imberracsnil,  qui  in- 
séra “dans  son  discours  plusieurs 
traductions  de  poésies  hébraï- 
ques, pur  Bing,  dont  il  était  l’ami. 

. Cet  israélite  éclairé  mérita  l’csti- 
inc  de  scs  concitoyens  et  l’amitié 
du  général  La  Fa/elte,  qui  setrou- 
vait  à Metz  avec  une  année.  Il 
devint  conseiller  municipal; mais 
obligé  de  pourvoir  à l’existence 
d’une  famille  nombreuse,  il  vint 
'*  à Paris.  C’est  dans  cette  villequ’il 
se  lia  avec  Dupont,  de  Nemours 
et  d’autres  hommes  distingués, 
dont  l’amitié  honore  son  caractè- 

• rc.  lin  de' ses  fils  est  lieutenant 
d’artillerie;  et  l’autre , traducteur 
d’un  bon  ouvrage  allemand,  inti- 

. lulé  l 'Ami  des  jeunes  Demoisel- 
les, est  avoué  à Metz.  Bing  mou- 
rut jeune  enSore.  Desévéncmehs 
funestes  vinrent  attacher  à sa  fa- 

• mille  le  modique  héritage  qu’il 
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lui  laissait;  et  elle  ne  Conserva 
pour  tout  bien  que  le  souvenir 
des  vertus  de  son  chef,  et  la  con- 
sidération dont  il  a su  l’entourer, 
pendant  le  cours  d’une  vie  utile- 
et  irréprochable. 

BINGIIAM  (George)  ,- né  en 
1 7 1 5,  à Melcoinb-Bingham,  de  pa- 
reils attachés  à la  noblesse  d’An- 
gleterre.Théologien  instruit,  mais 
un  peu  fanatique,  il  fut  recteurde 
l’université  de  Pimpem  , où  il,» 
mourut,  en  1800.  On  a de  lui  : 
Traité  de  Millenium  , ou.  O pi-"' 
nion  des  Millénaires,  ouvragé  mis 
au  jour  en  1 71)2,  sans  désignation 
d’auteur;  Défense  de  la  doctrine 
et  de  la  liturgie  de  l’ Eglise  an- 
glicane, l’occasion  de  V Apolo- 
gie de  Théophile  Lindsay,  1774; 
Dissertutiones  apôcalypticæ , où 
l’aute.ur  avance  que  y Apocalyp- 
se est  le  fruit  des  méditations  de 
saint  Jean  l’évangéliste;  que  Ma- 
homet, et  non  pas  le  saint-père, 
est  l’antcchrist  ; que  c’est  Cons- 
tantinople , et  non  pas  la  capitale 
des  états  romains',  qui  est  la  Ba- 
bylone  désignée  par  les  prophé- 
ties ; et  que  les  élus  n’ont  pas  en- 
core commencé  à jouir  des  . béa- 
titudes terrestres  qui  leur  sont, 
promises  pour  mille  ans  , mais 
qu’un  jour  elles  doivent  leur  être 
infailliblement  accordées.  Pérégri- 
nus  Bingliam,  fils  de  George,  a fait 
imprimer,  en  1804  (2  vol.  in-8“), 
les  œuvres  de  son  père,  sous  le 
.titre  de  Dissertations,  Essais  et 
Sermons. 

BINGLEY  (Guillaume),  orphe- 
lin dès  sou  enfance,  étudia  sans 
maître  l’histoire  naturelle.  Des- 
tiné à la  jurisprudence , il  préfé- 
ra l’état  ecclésiastique,  et  fit  quel- 
ques voyages  dans  l’intérieur  de 


^Angleterre.  11  y a quelques  an-  BINS.  (.loin»),  Anglais,  fut  up 
nées  que  l’on  ne  voyait  à Lon-  zélé  partisan  de  la  révolution 
•,  dres  que  Voyages  , tours  et  rela-  française,  et  eut  de  violons  déinê- 
tions  en  verset  en  prose  : pour  se  lés  avec  Edmvnd  Burkc.  Prési- 
• conformer  au  gofit  dominant,  M.  dent  de  la  société  de  corrcspon- 
llingley  publia  son  Tour  ilans  la  dance  de  Londres,  il  fit  adopter, 
principauté  de,  Galles  ( 1800,  □ en  içqô,  une  adresse  à la  nation 
vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  dut  son  française;  il  publia  aussi  des  re- 
succès à la  mode  romantique  qui  uiontrances  au  roi, dans  l’intention 
régdait  à Londres.  Dès  ce  1110-  d’obtenir  une  réforme  parleuien- 
inent  , il  ne  s’occupa  plus  que  taire,  le  renvoi  des  ministres  et 
% d’histoire  naturelle  et  de  biogra-  une  prompte  paix.  Les  ministres 
pliie.  Compilateur  élégant , il  a ne  pouvaient  pas  perdre  de  vue 
»’  rassemblé  dans  plusieurs  Trai-  un  homme  si  dangereux.  L 'affai- 
re* assez  bien  faits  des  connais-  re  des  Irlandais-unis,  qui  survint 
sance#  éparses  , mais,  il  n’a  fait  quelque  temps  après , fournif  ail 
faire  aucun  pas  à la  science.  Son  ministère  l’occasion  de  l’y  impli- 
ouvrage  le  plus  curieux  est  sa  Bio-  quer;  mais  M.  Bios  fut  absous 
graphie  animale  , ou  Anecdotes  par  le  jury.  Depuis  ce  temps,  on 
sur  le  mode  d’ existence,  les  mœurs  l’a  perdu  de  vue. 
et  les  hahitiTdcs  des  animaux.  11 10 N (Jean-Mame),  juriscon- 
Elle  a eu  quatre 'éditions, ,ct  les  suite  à Loudun,  fut  député  aux 
honneurs  de  la  traduction  en  al-  états-généraux  , et  trois  ans  a- 
lemnnd  et  eu  italien.  Elle  a subi  près,  député  à la  convention  par 
d’ailleurs  les  critiques  prodiguéçs  le  département  de  la  Viennh.  Il 
aux  ouvrages  qui  réussissent.  Les  vota  pour  la  détention  et  le  ban- 
auleurs  de  I a‘ Biographie  ctran-  nissement  de  Louis  XVI.  L’es- 


iraucais  : sans  nome  11s  auront  me  pumique,  car  U lut  modéré 
pris  les  Animaux  célèbres  de  M.  quand  il  était  dangereux  de  l’être. 

,Jauflïct , pour  la  traduction  de  Les  crimes  de  la  Montagne  et  les 
rouvragedcl’auteuranglais  : c’est  intrigues  de  la  faction  royaliste 
hoc  erreur.  M.  Bingiey  a encore  furent  également  l’objet  de  ses 
donné  : Econopiie  d’une  vie  chré-  poursuites.  Il  attaqua  les  auteurs 
tienne , et  Élémcns  de  l’histoire  de  la  journée, du  5i  mai,  avec  le 
. naturelle  des  animaux.  Les  cri-  même  sentiment  de  justice  qui 
tiques  anglais  ont  reproché  de  lui  fit  demander  l’arrestation  de 
grandes  omissions  au  DictionnaL-  Richer  Serisy  avant  le  1 3 vendé- 
re  biographique  des  compositeurs  miaire.  Appelé  au  conseil  des 
de  musique,  pendant  les  trois  cinq-cents,  il  en  fut  nommé  secrc- 
derniers  siècles,  publié  par  M.  taire  le  19  avril  1796.  Le  a 3,  il 
Bingiey.  Cet  auteur  offre  plusieurs  ’ demanda  amnistie  pour  toutes  les 
exemples  de  ce  que  l’application  et  personnes  mises  hors  la  loi. 
le  goût  peuvent  produire  sans  le  En  1798  , il  cessa  de  faire  partie 
secours  de  l’in  vention  cl  du  génie,  du  corps-législatif;  etdepuiscel- 
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te  époque,  M.  Bion  paraît  être 
resté  étranger  aux  affaires  poli- 
tiques. ♦ * 

BIOT  (Jean-Baptiste)  , mera-  , 
lire  de  l’institut  et  de  la  lcgion- 
d'honneur , est  l’un  des  physiciens 
. célébrés  de  cette  époque.  Né  à 
Paris,  eu  1774*  il étudiu.avec  suc- 
cès au  collège  de  Louis-Ie-Grand , 
et  entra  au  service  dans  l’artille- 
rie. Mais  renonçant  bientôt  à la 
carrière  des  amies  pour  paQMJU- 
rir  celle  des  sciences  , il  revint  à 
Paris , et  fut  admis  à l’école  Po- 
lytechnique, où  il  termina  ses  é- 
ludes  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Il  obtint  une  chaire  de  pro- 
fesseur à Beauvais,  et  la  remplit 
avec  distinction.  De  retour  à Pa- 
ris, en  180%,  il  professa  la  physi- 
que,au  collège  de  France.  Le  ta- 
lent qu’il  y déploya,  et  les  ou- 
vrages qu’il  publia  sur  les  mathé- 
matiques et  sur  l’astronomie,  êt 
aussi  lu  protection  tlh  M.  de  La 
Place,  le  firent  recevoir,  dès  1802, 
à l’institut , dans  la  classe  des 
sciences.  Lorsqu’en  1804,  Napo- 
»,  léon  fut  portéà  l’empire,  M.  Biot, 
de  concert  avec  M.  Camus,  s’op- 
posa à ce  que  l’institut  émît  un 
vœii  à ce  sujet,  se  fondant  sur  ce 
que  l’institut  n’était  pas  un  corps 
politique.  Ou  leva  en  effet  la  séan- 
v ce,  mais  dès  le  lendemain  même 
l’institut  revint  sur  sa  première 
décision.  En  1806,  nommé  mem- 
bre du  bureau  des  longitudes,  M. 
Biot  fut  envoyé  en  Espagne,  avec 
le  secrétaire  de  ce  bureau  [yoy. 
Araco),  pour  continuer  l’opéra- 
tion géodésique  destinée  à pro- 
longer la  méridienne  de  France; 
mission  dont  aussi  tôt  après  son  re- 
tour il  rendit  compte  àl’institut.  Le 
*3oaoût  1814,  M.  Biot  fut  uoiu- 
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mé  chevalier  de  la  légipn-d’hon- 
neur.  En  181 5,  après  le  retour 
de  Napoléon  , il  vota  contre 
l’acte  additionnel  aux  constitu-  , 
tions  de  l’empire.  Vers  le  même, 
temps,  il  devint  membre  associé 
de  la  société  royale  de  Londres. 

En  1817,  il  fit  aux  Orcades  ou 
Orkncy,  un  voyage  ayant  pour 
objet  des  observations  astrono- 
miques de  la  plus  haute  impor--  • 
tance  : il  fut  secondé  dans  cette 
entreprise  par  plusieurs  savans  é-  fc. 
cossais,  qui,  animéü  du  double  n- 
mour  des  sciences  et  de  la  patrie, 
s’empressèrent  de  l’accompagner 
(fans  ces  îles  dépendantes  de  l’È- 
cosse’ depuis  le  i/5“'  siècle.  Voici 
la  note  des  ouvrages  publiés  par 
M.  Biot  : 1"  Analyse  du  Traité 
de  mécanique  céleste  de  P.  S.  Lu 
Place,  1801,  in-8“.  C’est  un  abré- 
gé inéthodiquede  l’ouvrage  le  plus 
savant  et  le  plus  étendu  que  nous% 
ayons  sur  l’astronomie,  a*  Traité 
analytique  des  courbes  et  des  sur- 
faces dusccond  degré,  1802,  in-8°. 
Cet  ou.vrage  important  ^réimpri- 
mé en  i8o5,  sous  le  titre  d’i?.'- 
sai  de  géométrie  analytique  a ; - 
pliqiuie  aux  courbes  et  aux  sur- 
faces du  second  ordre , est  déjà 
à sa  6“*  édition.  5°  Essai  sur  t’  his- 
toire des  sciences  pendant  la  ré- 
volution française,  i8o5,in-8°; 

4”  Relation  d’un  voyage  fuit  dans 
le  département  de  l’Orne,  pour 
constater  ta  réalité  d’ un'  météore 
observé  à l’Aigle,  i8oô,  fn-4", 
avec  fig.  Le  rapport  de  M.  Biot 
est  parvenu  à persuader  les  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  croire 
qu’il  tombât  des  pierresde  l’atmos- 
phère. Quelques-uns  de  ces  aréo- 
lites  qu’il  a rapportés  à Paris,  ont 
douné  à l’analyse  les  mêmes  pro- 
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duits  que  les  autres  pierres  mé- 
téorologiques tombées  précédem- 
ment, à diverses  époques.  5"  Trai- 
té élémentaire  d'astronomie  phy- 
sique, i8o5,  a vol.  in-8°,  et  1811, 
5 vol.  in-8°.  On  a ajouté  à cet 
ouvrage  un  Traité  d’ astronomie 
nautique,  par  M.  de  Rosset.  G” 
Recherches  sur  les  réfractions  or- 
dinaires qui  ont  lieu  près  de  l’ho- 
rizon, 18 to,  in-4*;  70  Tables  ba- 
rométriques portatives,  1811,  in  - 
,8*;  8”  Éloge  de  Montaigne , 181a, 
in-8°.  L'académie  française  a ac- 
cordé une  mention  honorable  à 
ce  discours.  9"  Recherches  expé- 
rimentales et  mathématiques  sur 
les  mouvemens  des  molécules  de 
la  lumière  autour  de  leur  centre 
de  gravité,  1 8 1 4 , in-4°;  ' 0“  Trai- 
té de  physique  «ccpiŸimcntale  et 
mathématique , 4 vol.  in-8“,  1816. 
Cet  ouvrage  important , dont  l’au- 
teur a donné,  en  1818,  un  Abré- 
gé élémentaire , en  deux  yduracs, 
n’a  pas  peu  contribué  A accroître 
sa  réputation.  En  effet , les  dé- 
couvertes et  les  progrès  de  la 
physique  y sont  présentes  sous  le 
jour  le  plus  intéressant.  1 1°  Un 
grand  nombre  à' Articles  dans 
les  Mémoires  de  la  société  d’Ar- 
cueit , fondée  par  M.  llerthollet , 
pour  l’encouragcmeDt  des  scien- 
ces ( voyez  Rkrtuollet).  ta”  Des 
Mémoires  pleins  d’intérêt,  insé- 
rés dans  la  collection  de  l’insti- 
tut. i5“  M.  Biot  a été  choisi,  en 
i8iG,'pour  rédiger  bipartie  des 
sciences  mathématiques  dans  le 
Journal  des  Savons.  14°  Il  a tra- 
vaillé aux  tomes  XI  et  XII  du 
Cours  complet  d’ agriculture  théo- 
riqueet  pratique  ; i5°  il  a fourni 
des  Notes  pour  la  traduction  de 
lu  Physique  mécanique  de  Fis- 


cher; 16“  il  a fait  les  Articles  de  , 

physique  pour  la  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  d’histoire 
naturelle;  17°  il  a rédigé  , pour  lu 
Biographie  universelle , les  arti- 
cles de  Descartes,  Ftanklin,  Ga-  - , 

tilée,  et  d’autres  physiciens  célè- 
bres ; 18°  enfin  , 51.  Biot  a fait  in-  4 
sérer  un  grand  nombre  d’articles 
curieux  dans  le  Mercure,  dans  le 
Moniteur,  et  dans  d’autres  jour- 
nauxtot  ouvrages  périodiques. 

BIOZARD  ( N.  ),  né  en  Fran- 
che-Comté. De  canonnier  deve- 
nu colonel , il  fit  toutes  les  campa- 
gnes glorieuses  de  la  révolution, 
eut  une  jambe  emportée , et  fut 
nommé  o (licier  de  la  légion-d 'hon- 
neur. En  1814  il  était  sous-direc- 
teur de  l’arsenal  de  Toulouse. 

BIRCII  (Samcbi.)  , homme:di-  '♦ 

versement  célèbre  ; auteur  de  ^ 

quelques  poésies  élégantes;  ex- 
cellent pâtissier,  et  en  possession 
de  vendre  dès  friandises  à la  meil- 
leure société  de  Londres;  lieute- 
nant-colonel-commandant du  1“ 
régiment  de  volontaires  royaux  * 
de  cette  ville  ; alderman  fameux,  .• 
et  partisan  dévoué  de  Pitt.  Tou-  . 
tes  ces  qualifications  si  opposées  - 
lui  ont  fait  une  réputation  qui  no 
ressemble  pas  mal  i ces  idoles  de  V 
l’Inde,  qui  ont  dix-huit  têtes  et 
vingt  bras.  Birch,  né  en  1757,  est  w 
fils  d’un  pâtissier,  dont  la  bouti- 
que est  la  plus  belle  du  Cornhill, 
et  même  de  toute  la  Cité.  Il  ap-  1 
prit  en  même  temps  la  pâtisserie 
et  l’art  poétique  : quelques  opé- 
ras comiques  , pleins  d’une'  gros- 
se mais  franche  gaieté , le  firent 
d’abord  connaître.  Il  dut  à V Ab- 
baye d’ Ambresbury  , joli  poème  , 
où  la  manière  de  Scott  et  celle  de 
Moore  sont  habilement  fondues  , * 
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un  rang  plu»  honorable  et  une  re- 
nommée plu»  flatteuse.  La  poli- 
tique vint  l’arracher  à cés  douces 
occupations.  Il  fut  bientôt  mem- 
bre du  conseil  commun,  député 
aux  communes,  alderman  et  slié- 
riff.  Il  soutint  avec  une  gran- 
de énergie  de  paroles , les  projets 
du  ministère  ; mais  quand  l’An- 
gleterre se  vit  menaeée  d’une  in- 
vasion , il  ne  songea  plus  qu’aux 
intérêts  de  sa  patrie,  et  il  provo- 
qua le  premier  la  formation  des 
milices  bourgeoises.  Remarquons 
_ en  passant  la  singularité  de  ces  An- 
glais ministériels,  qui  ne  croient 
pas  devoir  appeler  les  baïonnet- 
tes ennemies  comme  auxiliaires 
dans  leurs  combats  parlementai- 
res. M.  Birch  a fait  imprimer,  ou- 
tre ses  poésies , quelques  discours 
politiques,  et  un  volume  de  pen- 
sées, intitulé  : Consilia. 

BI RON(ABMANn- Louis  de  Con- 
tact , d’abord  duc  de  Lauzun , 
ensuite  nue  de),  était  bien  digue 
de  ces  denxtioms,  que  la  gloire 
1 et  l’amour  ont  consacrés  dans  no- 
tre histoire.  Une  belle  figure, 
.beaucoup  d’esprit  et  d’instruc- 
tion, une  grâce  et  une  affabilité 
particulières,  une  grande  géné- 
rosité et  une  valeur  4 tqpte  é- 
preuve,  tant  d’avantages  réunis  à 
celui  d'une  naissance  illustre,  que 
l’on  prisait  tant  alors',  assurèrent 
au, duc  de  Lauzun  les  plus  bril- 
lans  succès  à la  cour  et  4 la  ville. 
Marié  de  bonne  heure,  suivant 
l’usage  des  grandes  maisons,  à 
une  femme  qu’on  lui  donna  et 
qu’jl  ne  put  aimer,  il  entreprit  de 
longs  voyages  pour  se  soustraire 
à une  chaîne. qui  lui  parut  trop 
pesante.  Le  jeune  Lauzun  se  crut 
encore  garçon,  quand  il  fut  loin 
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de  sa  femme;  l’Angleterre,  lato- 
lognc  et  la  Russie,  qu’il  parcou- 
rut successivement , furent  té- 
moins de  son  indépendance  con- 
jugale, et  conservent  au  moins  le 
souvenir  des  qualités  aimables, 
de  la  galanterie  chevaleresque  et 
de  tous  les  moyens  de  plaire  qui 
peuvent  lui  servir  d’excuse.  Il 
paya  cher  les  frais  de  cette  gloi- 
re frivole;  et  s’il  mit  fin  4 beau- 
coup d’aventures,  il  mit  fin  aussi 
4 su  fortune.  Enfin,  en  .1777,  le 
duc  de  Lauzun  se  trouva  réduit 
4 prendre  un  parti  très-philoso- 
phique. Fatigué  d’expédiens,  et 
privé  par  son  mariage  de  l’espoir 
• d’avoir  des  héritiers,  il  abandon- 
na au  prince  de  Guémenée  toute 
sa  fortune  pour  une  rente  viagè- 
re de  80,000  francs.  Mais  le  prin- 
ce fit  banqueroute,  et  le  revenu 
du  duc  fut  réduit  de  plus  de  moi- 
tié. A cette  époque,  en  1778,  la 
guerre  d’Amérique  appela  le  duc 
de  Lauzun  £Ous  les  drapeaux  de 
l’indépendance,  et  attacha  son 
nom  à celui  de  La  Fayette.  Cette 
diversion , qui  fut  grande  dans 
les  intérêts  de  la  cour,  le  fut 
également  daus  le  caractère  de 
M.  de  Lauzun.  Son  âme  ardente, 
généreuse,  son  esprit  rapide  et 
élevé,  se  passionnèrent  bientôt 
pour  cette  religion  primitive  que 
le  nouveau  monde  rendait  4 l’an- 
cien , et  il  se  dévoua  tout  entier  à 
la  liberté,  dont  sa  bravoure  il- 
lustrait et  affermissait  la  cause  en 
Amérique.  Cinq  ans  après  son  re- 
tour en  France,  en  1788,  4 l’au- 
rore de  la  révolution,  mourut  son 
oncle  le  maréchal  de  Biron,  co- 
lonel du  régiment  des  gardes-fran- 
çaises. Le  duc  de  Lauzun  prit  a- 
lors  le  titre  de  duc  de  Biron,  que 
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son  père,  encore  vivant,  ne  vou- 
lut point  porter,  parce  qu’il  vi- 
vait loin  du  monde.  Ici  commen- 
cent les  erreurs  de  la  Biographie 
universelle  : les  unes  sont  inno- 
centes, c’est  affaire  d’ignorance; 
les  autres  sont  calomnieuses,  c’est 
affaire  de  parti.  Nous  soumettons 
aux  contemporains,  qui  ont  de  la 
mémoire  et  de  la  conscience , la 

• réfutation  des  assertions  menson- 
gères des  auteurs  de  cet  ouvra- 

• gc.  Il  est  faux  que  l 'amour  de 
l'armée  désignait  le  duc  de  Bi- 
ron pour  successeur  de  son  res- 
pectable oncle  dans  le  beau  pos- 
te de  colonel  du  régiment  des  gar- 
des, et  que  les  mauvaises  impres- 
sions que  Je  dérangement  de  scs 
affaires  avait  données  , l'em- 
portèrent sur  l'intérêt  général 
qu'il  inspirait.  D’abord  à cette  é- 
poque,  l’armée,  qui  n’était  pas 
encore  dans  la  nation,  et  qui  n’a- 
vait pas  fait  la  guerre  d’Améri- 
que avec  le  duc  de  Lauzun,  ne 
désignait  ni  lui  ni  personne.  En- 
suite il  était  d’usage,  et  presque 
de  droit,  que  le  colonel  du  régi- 
ment du  roi,  qui,  comme  celui 
des  gardes,  était  toujours  un  olfi- 
cier-général,  passât,  eu  cas  de  va- 
cance, au  commandement  de  ce- 
lui des  gardes-françaises.  Ainsi, 
le  duc  de  Lauzun,  qui  venait  d’ê- 
tre nommé  maréchal-de-cainp , 
et  qui  était  colonel  propriétaire 
d’un  régiment  de  hussards  de  son 
nom , ne  fut  point  blessé  de  voir 
le  duc  du  Châtelet,  vieux  lieute- 
nant-général, colonel  du  régi- 
ment du  roi,  remplacer  le  maré- 
chal de  Biron  à celui  des  gardes- 
françaises.  Voici  pour  l’ignoran- 
ce ; passons  à la  calomnie.  Les  au- 
teurs de  la  Biographie  universel- 


le concluent  aiusi  : par  ressenti- 
ment de  ce  passe-droit  t que  mé- 
ritait peut-être  son  attachement 
inconsidéré  pour  le  trop  fameux 
duc  d' Orléans , ou  dans  des  es- 
pérances de  fortune  plus  blâma- 
bles encore  , il  est  pénible  d’être 
forcé  de  dire  que  le  noble  et  gé- 
néreux duc  de  Lauzun  ternit  son 

premier  nom,  etc. , etc Les 

procédures  du  Châtelet  l’accusè- 
rent d'avoir  paru  à côté  de  ce 
prinoe  (du  duc  d’Orléans),  au  mi- 
lieu des  assassins , dans  la  nuit 
des  5 et  G octobre  iç8y.  Les  au- 
teurs de  la  Biographie  nouvelle  * 
des  Contemporains  réfutent  ain- 
si ces  louanges  pcrlides , et  ces  o- 
dieuses  assertions.  Le  passe-droit 
eût  été  pour  le  duc  du  Châtelet, 
si  le  duc  de  Lauzun  avait  eu  le 
commandement  du  régiment  des 
gardes-françaises.  Celui-ci  nepou-  • 
vuit  avoir  de  ressentiment  contre 
la  cour,  pour  n’avoir  pas  obtenu 
ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.;  et 
la  nomination  du  duc  du  Châte- 
let ne  pouvait  par  conséquent  a-  % 
voir  aucune  influence  sur  la  con-  . 
duile  politique  du  duc  de  Biron  , % 
soit  dans  l’assemblée  constituan- 
te, dont  il  était  membre,  soit  dans 
l’armée.  Quant  à l’attachement 
du  duc^dc  Biron  pour  le  duc  d’Or- 
léans, il  ne  pouvait  être  inconsi- 
déré en  iç88,  aimée  qui  a précé- 
dé celle  où  le  duc  d’Orléans  a 
été  trop  fameux.  La  liaison  du 
duc  d’Orléans  et  du  duc  de  Lau- 
zun datait  de  leur  entrée  dans  le 
monde.  Ils  étaient  du  même  âge  ; 
et  une  similitude  de  goûts,  d’ha- 
bitudes et  d’opinions  rendit  cette 
liaison  familière.  A la  révolu- 
tion elle  devint  plus  intime  par 
la  position  du  prince;  et  il  est  vrai 
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ik  dire  que  le  duc  de  Lauzun  est 
presque  le  seul  de  ses  amis  parti- 
culiers qui  ne  se  soit  pas  éloigné 
de  lui  à cette  époque.  C’est  peut- 
être  à cette  intimité,  qui  durait 
depuis  vingt  ans,  q^e  font  allu- 
sion ces  espérances  de  fortune  plus 
blâmables  encore , que  la  Biogra- 
phie universelle  suppose  au  noble 
cl  généreux  duc  de  Lauzun.  II  est 
également  faux  que  le  duc  de  Bi- 
ron ait  été  impliqué  dans  la  procé- 
dure des  5 et  6 octobre.  Le  Châ- 
telet lui-même,*  malgré  la  partia- 
lité qu  H manite.4ta  dans  cette  af- 
faire, ne  trouva  pas  de  prétexte 
pour  1 inculper , et  ne  sollicita  pas 
de  décret  contre  lui.  Mais  il  est 
viai  que  dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  dans  l’assemblée  natio- 
nale, sur  cette  procédure,  le  duc 
de  Biron  défendit  avec  chaleur  le 
duc  d’Orléans , son  ami , et  s’ef- 
força de  prouver  la  fausseté  des 
imputations  laites  <1  ce  prince. 
Cette  même  année , le  duc  de  Bi- 
ron fut  nommé  commandant  en 
Cors»,  où  il  avait  servi  en  17O9, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Vaux;  mais  il  se  réserva  de  de- 
mander l’agrément  de  l’assem- 
blée, dont  il  était  membre.  Celle- 
ci , qui  crut  voir  dans  cette  no- 
mination le  dessein  d’éloigner  de 
S01?  .s,eln  *es  °dicicrs  - généraux 
qui  siégeaient  au  côté  gauche,  prit 
une  décision  qui  défendait  aux 
députés  d’accepter  aucune  place 
du  gouvernement.  Cette  théorie 
ne  parait  pas  héréditaire  dans  les 
assemblées  qui  ont  suivi  la  pre- 
mière. A la  fin  de  juin  1791 , J©  duc 
de  Biron  fut  envoyé  comme  com- 
missaire de  1 assemblée  consti- 
tuante, dans  les  départements  du 
fiord,  pour  faire  prêter  aus  trou- 
ï.  IR. 
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pes  le  serment  prescrit  par  elle, 
au  moment  de  la  fuite  du  roi  et 
de  son  arrestation  â Varennes.  11 
revint  ensuite  rupreudre  sa  place 
à 1 assemblée  , où  il  continua  de 
Steger  jusqu’au  3o  septembre 
*7!)«  > époque  de  sa  dissolution. 
11  se  rendit  alors  à Valenciennes, 
où  il  prit  le  commandement 
du  departement  du  Nord,  sous  le 
maréchal  de  Roehambeau.  Au 
mots  de  janvier  1799,  le  duc  de 
Biron  partit  avec  MM.  de  Tallev- 
rand  et  de  Chauvèlin  pour  Lon- 
dres, où  ils  étaient  chargés  d’u- 
ne mission  diplomatique.  M.  de 
Chauvcliu  était  le  seul  qui  fût  re- 
vêtu d’un  caractère  officiel,  par- 
ce que  MM.  de  Biron  et  de  Tal- 
leyrand , ayant  été  membres  de 

1 assemblée  constituante, n’étaient 
point  susceptibles  d’occuper  des 
emplois  â la  nomination  du  roi. 
Peu  après  l’arrivée  du  duc  de  Bi- 
ron à Londres , il  y fu,  arrêté  à la 
requête  d’un  émigré  très-connu, 
qui  avait  acheté  des  billets,  sous-, 
crits  quinze  ans  auparavant  par 
le  duc  de  Lauzun.  C’était  toujours 
une  manière  de  taire  la  guerre 
aux  constitutionnels.  Cette  arres- 
tation n’aurait  pu  avoir  lieu,  si  le 
duc  de  Biron  avait  eu  un  carac- 
tère  politique  publiquement  éta- 
bli. Cependant,  comme  en  fait,  il 
avait  une  mission,  le  gouverne- 
ment anglais  le  fit  relâcher  sous 
la  condition  qu’il  quitterait  im- 
médiatement l’Angleterre,  et  il 
revint  à Valenciennes  dans  les  pre- 
miers mois  de  179a.  A la  fin  d’a- 
vril, il  commanda  l’expédition 
destinée  â s’emparer  de  Mons- 
cette  expédition  fut  terminée  par 
le  malheureux  combat  de  Ouié- 
vruin.  II  est  faux,  comme  le  dit 
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encore  la  Biographie  universel- 
le, à qui  les  détails  précédens  pa- 
raissent être  inconnus,  il  est  faux 
que  le  duc  de  Biron  ait  failli  é- 
tre  massacré  à Lille,  avec  Théo- 
bald  Dillon,  après  une  défaite 
dont  les  soldats  révoltés  les  ac- 
cusaient. Au  contraire,  ce  revers 
ne  diminua  pas  la  conGance  des 
troupes  dans  le  duc  de  Biron , dont 
la  loyauté  ne  fut  jamais  soupçon- 
née par  les  soldats.  Il  continua  de 
commander  en  second  sous  le 
maréchal  de  Rochambeau  , et  en- 
suite sous  le  maréchal  Luckner , 
à l’armée  du  Nord.  Au  mois  de 
juillet,  il  fut  envoyé  à Strasbourg 
pour  prendre  le  commandement 
de  l’armée  du  Rhin,  qu’il  quitta 
pour  celui  de  l’armée  du  Var,  où 
il  remplaça  le  général  Anselme. 
Dans  l’été  de  iç«j3,  il  fut  envoyé 
à l’armée  de  l’Ouest,  où  il  reprit 
Saumur,  et  ût  évacuer  Parlhenay 

far  les  Vendéens.  Mais  bientôt  on 
accusa  d’avoir  fait  arrêter  le  gé- 
néral Rossignol,  dont  le  lieute- 
nant-général Canucl  était  alors 
aide-de-camp;  on  demanda  l’exa- 
men de  sa  conduite,  et  il  lut  rap- 
pelé. Le  10  juillet,  il  donna  sa  dé- 
mission, se  rendit  à Paris,  y lut  ar+ 
rêté  et  renfermé  à Sainte-Pél  agte, 
puis  transféré  é l’Abbaye,  d’où  il 
écrivit  à la  convention  nationale 
pour  être  jugé  sans  délai.  Ce  désir 
ne  fut  que  trop  exaucé  : traduit 
à la  Conciergerie , il  comparut , 
le  3i  décembre  1793,  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  , qui  le 
condamna  à mort  sans  désempa- 
rer. Le  duc  de  Biron  reçut  son 
arrêt  avec  un  calme  stoïque.  Mais 
de  retour  à la  prison,  cette  phi- 
losophie reprît,  un  moment  avant 
celui  de  perdre  la  vie , le  carac- 
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tère  de  l’insouciance  épicurien- 
ne qui  avait  accompagné  ses  bel- 
les années.  11  demanda  des  huî- 
tres et  du  vin  blanc.  L’exécuteur 
entra  pendant  qu  il  faisait  ce  der- 
nier repas  \JIon  ami,  lui  dit  Bi- 
ron , je  suis  à vous  : mais  lais- 
sez-moi  finir  mes  huîtres,  je  ne 
vous  ferai  pas  attendre  long- 
temps. Fous  devez  avoir  besoin 
de  forces  , au  métier  que  vous  fai- 
tes ; vous  allez  boire  un  verre 
île  vin  avec  moi.  Biron  remplit 
le  verre  de  l’exécuteur,  celui  du  l 
guichetier  et  le  sîen , bu  t avec  eux, 
et  se  rendit  sur  la  place  de  l’exé- 
cution, où  il  subit  la  mort  avec 
ce  courage  qui  a illustré  presque 
toutes  les  victimes  de  cette  affreu- 
se époque.  Les  infidélités,  les  in- 
justices et  les  calomnies  dont  1 in- 
fortuné duc  de  Biron  a été  l’ob- 
jet dans  certaines  Biographies  , • 

ont  leur  origine  naturelle  dans  la 
haine  que  les  émigrés  et  tous  les 
privilégiés,  dont  depuis  quelque 
temps  ces  ouvrages  se  sont  fait» 
les  interprètes  et  les  panégyris- 
tes , n’ont  cessé  de  porter  à ceux 
qui  avaient  embrassé  la  cause  de  • 
la  liberté , surtout  quand  ceux-ci  , 
étant  nobles,  leur  paraissaient  des 
renégats;  comme  si  la  noblesse  é- 
taitla  religion  du  pays,  et  l’indé- 
pendance du  pays  une  apostasie. 

Tous  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion, à sa  première  époque,  ont 
constamment  accusé  d’ambition, 
ou  d’avidité,  ou  de  trahison,  ceux 
qui  suivirent  alors  les  bannière» 
nationales.  Il  est  douloureux  d’ob- 
server que  de  telles  assertions  é- 
inances  originairement  des  émi- 
grés ont  été  répétées  postérieu- 
rement en  France  par  les  parti- 
sans eux-mêmes  du  système  ré- 
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publicain,  qui  forçaient  l’opinion 
publique  à confondre  les  consti- 
tutionnels de  1789  avec  les  aris- 
tocrates. Cette  injustice,  si  re- 
marquable sous  le  gouvernement 
impérial,  l’est  bien  plus  encore 
sous  le  gouvernement  royal  cons- 
titutionnel dont  nous  jouissons; 
aucun  de  ces  gouverneinens  ne 
s’est  occupé  à réhabiliter  les  cons- 
titutionnels, et  à les  faire  absou- 
dre des  calomnies  de  toute  natu-' 
re,  dont  nous  avons,  au  nom  de 
la  justice,  delà  liberté  et  de  l’hon- 
neurnational , entrepris  le  redres- 
sement et  la  réfutation.  Le  duc 
de  lliron,  dont  ki  mémoire  est 
encore  inquiétée  par  les  héritiers 
des  maximes  contre-révolution- 
naires, n’avait  aucune  animosité 
personnelle  contre  la  cour;  mais 
dévoué  à la  liberté  pour  laquelle 
il  avait  glorieusement  combattu 
en  Amérique,  il  en  embrassa  chau- 
dement et  sincèrement  sa  cause 
en  France,  et  lit,  aux  principes 
qui  1 ont  londée  malgré  trente 
années  de  résistance , tous  les  sa- 
crifices personnels  que  l’on  de- 
manderait vainement  à présent  à 
ses  détracteurs. 

B1ROTEAU  ( Jean-Baptiste), 
né  à Perpignan  (Pyrénées-Orien- 
tales). Ollicier  municipal  de  celte 
ville , dès  le  Commencement  delà 
révolution,  il  fut  ensuite  admi- 
nistrateur du  département,  jus- 
qu’en 1792,  qu’il  devint  membre 
de  la  convention  nationale.  L’un 
des  commissaires  nommes  par 
cette  assemblée  pour  prendre  con- 
naissance des  papiers  de  la  com- 
mune de  Paris,  il  dit,  dans  son 
rapport,  « qu’on  avait  déjà  recon- 
" nu  l’innocence  d’une  foule  de 
«victimes  massacrées  les  2 et  3 
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«septembre,  et  que  les  membres 
«de  la  commune  et  ceux  du  co- 
»mité  dè  surveillance,  auteurs  de 
«ces  attentats,  devaient  être  pu- 
«nis.  « II  demanda  que  le  décret 
rendu  pour  la  destitution  du  gé- 
néral Montesquiou  fût  annulé  , 
et  vota  l’impression  d’une  péti- 
tion. faite  à l’assemblée  par  des 
patriotes  qui  allaient  volontaire- 
ment rejoindre  les  drapeaux  de 
1 armee  républicaine.  Il  appuya 
aussi  la  motion  de  Buzot,  pour  la 
formation  d’une  garde  départe- 
mentale. Il  fut  envoyé,  en  no- 
vembre de  la  même  année,  en 
mission  dans  le  département  d’Eu- 
re-et-Loir,  où  plusieurs  émeutes 
s’étaient  élevées  à l’occasion  des 
grains , et  manqua  de  perdre  la 
v ie  en  remplissant  ses  fonctions. 
Dans  le  compte  qu’il  rendit  il  rie 
dissimula  point  les  excès  aux- 
quels on  avait  porté  le  peuple', 
à l’occasion  de  la  suppression  du 
traitement  des  prêtres.  Lors  de 
lu  mise  en  jugement  du  roi , Je 
3 décembre  1792,  il  déclara  que, 
long-temps  avant  le  10  août,  il 
avait  décidé  dans  son  cœur  que 
Louis  XVI  avait  mérité  la  mort  ; 
mais  lorsqu’il  dut  voter  sur  le 
sort  de  ce  prince,  il  demanda 

I appel  au  peuple  et  le  sursis , ne 
se  prononçant  pour  la  mort  que 
dans  le  cas  où  l’arrêt  ne  devrait 
recevoir  d’exécution  qu’à  ]a  pa[x 
et  après  l’expulsion  de  tous  les 
membres  de  la  famille  royale.  Le 
1 9 février  suivant,  il  parla  de  nou- 
veau sur  les  massacres  de  sep- 
tembre, et  demanda  pour  la  se- 
conde fois  la  mise  en  accusation 
de  ceux  qui  les  avaientprovoqués. 

II  s’éleva  sans  succès  , dans  là 
séance  du  9 mars,  contre  lepro- 
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jet  de  Carrier  pour  rétablisse- 
ment d’un  tribunal  révolution- 
naire; il  ne  put  obtenir  que  l’on 
discutât  cette  proposition.  Le  t" 
avril,  au  milieu  des  discussions 
orageuses  qui  avaient  lieu  entre 
les  députés  de  la  Gironde  et  ceux 
de  la  Montagne,  il  déclara,  dans 
une  séance  du  comité  de  défen- 
se générale,  où  l’on  s’occupait  des 
moyens  de  sauver  la  patrie , que 
Fabre  d’Eglantine,  ami  de  Dau- 
ton,  avait  indirectement  proposé 
le  rétablissement  de  la  monar- 
chie. Le  iâdu  même  mois,  Biro- 
teau  fut  l'un  des  députés  du  parti 
des  Girondins,  dont  trente-cinq 
sections  deParisdemandércnt  l’ex- 
pulsion ; il  fut  accusé,  le  aStnai, 
par  Barère , d’avoir  cherché,  dans 
sa  correspondance , à jeter  de  la 
défaveur  sur  les  députés  envoyés 
en  mission.  Le  28,  en  pleine  séan- 
ce, Biroteau  reprocha  A Robes- 
pierre son  hypocrisie  ; mais  trois 
jours  après  < la  chute  des  Giron- 
dins mit  Biroteau  dans  la  dépen- 
dance de  ses  ennemis.,  et  il  fut 
arrêté.  Ayaut  échappé  à la  sur- 
veillance du  gendarme  qui  le  gar- 
dait , il  se  rendit  à Lyon  , et  y ré- 
pandit les  premiers  germes  de 
l’insurrection  qui  éclata  bientôt 
contre  la  convention  nationale. 
Accusé,  le  28  juillet,  d’être  chef 
d’un  comité  insurrectionnel  pour 
le  soulèvement  des  départemens , 
il  fut'  déclaré  traître  A la  patrie. 
Lors  du  siège  de  Lyon , perdant 
toute  la  fermeté  que  jusqu’alors 
il  avait  montrée,  il  se  cacha  dans 
les  environs  de  Bordeaux;  mais  il 
ne  put  long-temps  se  soustraire 
aux  recherches  que  l’on  faisait  de 
sa  personne.  Par  suite  d’un  dé- 
orct  portant  peine  do  mort  contre 


quiconque  donnerait  asile  à un 
proscrit,  Biroteau  fut  livré  ATal- 
lien,  traduit  à la  commission  mi- 
litaire de  Bordeaux,  et  exécuté  le 
24  octobre  1793.  L’année  suivan- 
te, le  17  décembre,  la  conven- 
tion nationale  accorda  des  secours 
à sa  veuve. 

BISCHOFS\VERDEll(N.  i»b), 
général,  ambassadeur  et  ministre, 
dont  il  est  souvent  question  dans 
les  Mémoires  de  Mirabeau,  sur 
la  cour  de  Prusse , est  représenté, 
dans  cet  ouvrage,  comme  l’un  des 
chefs  de  la  secte  des  illuminés. 
Ce  fut  ce  général  qui  influa  le 
plus  sur  les  déterminations  du 
congrès  de  Syslhovc,où  il  assis- 
ta comme  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  Prusse.  Ce  fut  é- 
galemcnt  lui  qui,  de  concert  avec 
lord  Etgin,  prépara  l’entrevue  du 
roi  de  Prusse  et  de  l’empereur  à 
Pilnitz.  Le  général  Bischofswer- 
der  accompagna  son  souverain , 
en  qualité  d’aidc-de-camp  , dans 
la  campagne  de  1792  contre  la 
France;  fut  ambassadeur  A Franc- 
fort, et  continua  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  d’octobre  i8<>3  , 
A prendre  une  part  active  dans 
toutes  les  affaires  du  cabinet 
de  Berlin.  Le  général  Bischofs- 
werder  a joui  constamment  d’une 
grande  faveur  A la  cour,  et  d’un 
grand  ascendant  sur  l’esprit  de 
Frédéric-Guillaume,  A qui  il  avait 
montré  une  amitié  et  un  dévoue- 
ment sans  bornes,  lorsque  ce  mo- 
narque* n’était  encore  que  prin- 
ce royal  , et  ne  jouissait  d’aucun 
crédit.  Le  général  Bischolswer- 
der  avait  beaucoup  d’esprit  et 
d'adresse  ; il  était  bon  et  géné- 
reux. Un  ne  peut  lui  reprocher 
qu’un  goût  excessif  pour  la  table 
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et  les  femmes,  et  la  manie  de 
croire  aux  rêveries  des  illuminés, 
de  qui  il  prétendait  tenir  une  pa- 
nacée merveilleuse,  dont  il  faisait 
usage,  et  dont  il  était  le  zélé  pro- 
pagateur. 

BISSON  (Locis-Chahles),  na- 
quit à Geffosses,  arrondissement 
de  Coutanees,  département  de  la 
Manche,  le  i#  octobre  1742  : son 
père  était  laboureur.  Le  jeune 
Itisson  , ayant  fait  d’cxcell*ntcs 
études , et  s’étant  destiné  ^l’état 
ecclésiastique,  fut  nommé,  à 27 
ans,  à la  cure  de  Saint-Lonet- 
sur-l’Ozon,  arrondissement  de 
Saint-Lô,  et  la  conscrva^jusqu’à 
l’époque  de  la  révolution,  c’est- 
à-dire  pendant  plus  de  vingt  ans. 
Il  prêta,  avec  empressement  et 
conviction,  le  serment  exigé  par 
l’assemblée  constituante,  et  de- 
vint premier  vicaire  de  l’évêque 
de  Coutanees.  A la  suppression 
du  culte,  il  fut  mis  pendant 'dix 
mois  dans  une  maison  d’arrêt  , 
pour  avoir  refusé  de  se  dessaisir 
doses  lettres  de  prêtrise.  En  1799, 
nommé  évêque  de  Bayeux,  il  prit 
possession  le  20  octobre  de  cette 
même  année,  et  publia  sa  pre-, 
mière  lettre  pastorale.  Membre 
du  concile  national  de  1801,  il 
donna  , comme  ses  collègues , sa 
démission  de  l’évêclié  de  Bayeux , 
entre  les  mains  du  cardinal  Ca- 
prara,  légal  à latcre.  De  retour 
à Bayeux,  il  y vécut  en  simple 
particulier,  partageant  son  temps 
entre  les  devoirs  de  son  état  et 
la  littérature.  11  mourut  le  28  fé- 
vrier 1820.  L’abbé  Bisson  a pu- 
blié les  ouvrages  suivons  : Al- 
manach de  Coutanees , pendant 
six  années  à commencer  de  1770. 
On  y trouve  des  recherches  cu- 


rieuses sur  les  antiquités  civiles 
et  ecclésiastiques  de  ce  diocèse. 
Lettres  pastorales  et  Mandcmens , 
étant  évêque  de  Bayeux.  Préser- 
vatif contre  la  séduction,  Bayeux, 
an  10.  Dans  cet  écrit,  il  repousse 
avec  modération  les  calomnies  et 
les  injures  dont  les  prêtres  inser- 
mentés du  diocèse  de  Bayeux  ac- 
cablaieut  les  prêtres  soumis.  Avis 
aux  personnes  pieuses  dans  les 
circonstances  présentes,  in- 12, 
an  10.  Ce  petit  écrit  a pour  but 
de  calmer  les  scrupules  de  quel- 
ques personnes  sur  la  validité  des 
sacremens  administrés  par  les  prê- 
tres assermentés.  Méditations  siw 
les  vérités  fondamentales  de  ta 
religion  chrétienne , 1 vol.  in-12, 
Caen,  1807.  Ce  livre,  publié  sous 
le  voile  de  l’anonyme,  eut  beau- 
coup de  succès.  Instruction  sur 
le  jubilé,  in- 18,  Caen,  1802;  An- 
nuaire du  Calvados  pour  l’an  t a 
(i8o3et  1804),  in- 18,  Caen.  Mé- 
moire sur  les  cltangemens  que  la 
■ mer  a apportés  sur  le  littoral  du 
département  du  Calvados.  Cet 
ouvrage,  qui  a remporté  le  prix 
proposé  par  l’académie  des  bel- 
les-lettres de  Caen,  se  trouve  in- 
séré en  partie  dans  le  second  vo- 
lume des  Mémoires  de  cette  so- 
ciété savante  ,'  publié  en  1816. 
L’abbé  Bisson  a laissé  en  manus- 
crits : 1“  j Eloge  historique  du  gé- 
néral Dagobert,  né  à Saint-Lô, 
et  mort  en  Espagne;  a”  Pensées 
chrétiennes  pour  tous  les  jours 
de  l’année;  3“  Histoire  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Bayeux  , pen- 
dant ta  révolution  y 4°  Diction- 
naire biographique  des  trois  dé- 
partement de  la  Manche , du 
Calvados  et  de  l’Orne,  formant 
à peu  près  l’ancienne  Basse-Nor- 
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mandic.  Cet  intéressant  ouvra- 
ge, fruit  des  recherches  de  sa  vie 
entière,  se  compose  de  plus  de 
six  cents  auteurs  normands  iné- 
dits. Il  serait  bien  à désirer  que 
ce  monument , élevé  par  cet  ex- 
cellent citoyen  aux  littérateurs 
de  sa  province,  ffll  donné  au  pu- 
blic. Beaucoup  d’articles  de  cet 
ouvrage  lui  ont  été  fournis  par 
son  ami,  1U.  Pluquel,  libraire  à 
Paris,  neveu  du  célèbre  abbé  de 
ce  nom. 

BISSON  (P.  F.  J.  G.),  naquit 
en  1767.  Elevé  dans  les  camps, 
il  joignit  au  courage  de  nos  plus 
intrépides  soldats,  les  talens  de 
nos  meilleurs  généraux.  Il  fit  les 
campagnes  d’Allemagne  , d’Ita- 
lie , de  Prusse  et  de  Pologne,  et 
termina  sa  carrière  à Mantoue,  en 
1811  ; il  avait  été  nommé  succes- 
sivement, par  l’empereur  Napo- 
léon, général  de  division,  comte 
de  l’empire,  gouvcrneurdc  Bruns- 
wick, de  la  Navarre,  du  Frioul  et 
de  Goritz.  Le  général  Bisson  a. 
laissé  un  souvenir  durable  d’ac- 
tions vraiment  héroïques,  parmi 
lesquelles  nous  croyons  devoir 
rappeler  les  deux  suivantes,  com- 
me de  nobles  monutnens  de  no- 
tre gloire  nationale  : G, 000  hom- 
mes, avec  7 pièces  de  canon,  s’a- 
vançaient pour  se  rendre  maîtres 
du  Catelct,  petite  ville  sur  la  Sam- 
lire,  confiée  au  commandement  du 
général  Bisson,  qui  n’avait  sous 
ses  ordres  que  Go  grenadiers  et 
5o  dragons.  Sans  Cire  intimidé 
par  des  forces  si  supérieures  aux 
siennes,  il  fit  d’abord  couper  le 
pont , disposa  sou  infanterie  en 
tirailleurs  sur  le  côté  gauche  de 
la  rivière,  qui  offrait  principale-  * 
ment  deux  gués  d’un  accès  laci- 
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le,  forma  trois  pelotons  avec  sa 
cavalerie  sur  1a  rive  opposée  ; et 
rentré  ensuite  dans  la  place,  il  y 
demeura  seul , avec  deux  tam- 
bours, auxquels  il  ordonna  de  bat- 
tre tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
un  autre.  L’ennemi , trompé  par 
les  apparences,  et  s’imaginant  que 
la  ville  était  défendue  par  une 
garnison  nombreuse,  se  détermi- 
na à eu  faire  le  siège  d’une  ma- 
nièrg régulière.  Pendant  ce  temps- 
la,  by  >rigadc  du  général  Legrand 
vint  au  secours  des  assiégés,  et, 
par  ce  stratagème,  le  Catelet,  pré- 
cieux par  sa  position  , resta  au 
pouvoir  de  notre  armée.  Le  se- 
cond trait  11’est  pas  moins  remar- 
quable. Lors  de  la  bataille  de 
îleissenheim  , à la  .tête  de  4 17 
fantassins,  le  général  Bisson  sou- 
tint le  choc  de  1,200  hommes  de 
cavalerie  et  de  5, 000 d’infanterie. 
Voyant  enfin  qu’il  avait  perdu  les 
deux  tiers  de  son  monde,  il  se 
précipita  seul,  à cheval,  dans  les 
rangs  ennemis,  fit  mordre  la  pous- 
sière ou  prendre  la  fuite  à tout 
ce  qui  lui  résistait,  passa  la  Naw 
à la  nage,  arriva  à Kim  après  a- 
voir  pris  possession  des  défilés 
voisins,  et  parvint,  avec  ce  qui  lui 
restait  de  ses  deux  bataillons  , à 
s’opposer  ù la  marche  de  l’enne- 
mi. Le  général  Bisson  était  un 
homme  d’une  force  et  d’une  sta- 
ture prodigieuses.  Ilavaitdcplus, 
avec  l’Hercule  des  anciens,  cette, 
antre  ressemblance  d’être  doué 
d’un  appétit  dévorant.  Ce  qu’il 
mangeait  en  un  jour  aurait  lar- 
gement alimenté  plusieurs  per- 
sonnes. Son  nécessaire  leur  eôt 
suffi  pour  un  excès;  et  cependant 
il  était  sobre  relativement  à sa 
constitution;  le  vin  , dont  il  fai- 
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sait  une  incroyable  consomma- 
tion, n’a  jamais  altéré  sa  raison. 
L’empereur,  qui  connaissait  les 
besoins  particuliers  <lu  général 
Uisson , y pourvoyait  en  campa- 
gne par  un  traitement  supplé- 
mentaire, surlequel  le  général  n’a 
jamais  fait  d’économie.  Ces  faits, 
qu’un  physiologiste  ne  dédaigne- 
ra pas  , méritaient  peut-être  d’ê- 
tre recueillis  dans  notre  ouvrage, 
dont  le  but  est  de  faire  connaître 
les  hommes  sous  tous  les  rapports 
qui  les  singularisent. 

BISSY  ( J r cotes  - Fbbvçois  ) 
exerça  d’abord  la  profession  d’a- 
vocat. En  1793 , le  département 
de  la  Mayenne  le  nomma  député 
ii  la  convention-  nationale  ; lors 
du  jugement  du  roi,  il  s’exprima 
en  ces  4ermes  : « Je  Vote  pour  la 
»mort,  mais  avec  sursis,  jusqu’au 
» moment  où  les  puissances  étran- 
» gères  voudraient  envahir  le  ter- 
«ritoire  de  la  république  ; et  dans 
» le  cas  où  elles  feraient  la  paix,  je 
• vote  pour  qu’on  çxamine  alors 
»s’il  n’y  a pas  lieu  é commuer  la 
» peine;  mon  opinion  est  jndivisi- 
» ble.»  Il  fut  appelé  aux  cinq-cents 
au  commencement  de  1 796;  fit,  le  b 
avril,  un  long  tableau  des  attentats 
dont  les  patriotes  étaient  journel- 
lement victimes,  et  provoqua  à 
ce  sujet  des  mesures  répressives. 
Il  sortit  du  conseil  en  1798,  et  y 
rentra  par  une  nouvelle  élection. 
Après  le  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1799),  il  passa  au  tribu- 
nal d’appel  d’Angers  ; et  après  y 
avoir  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  juge,  il 
quitta  entièrement  la  carrière  de 
la  magistrature. 

BISSY  (le  comte  de).  Voyez 
Tiiubd  de  Bisst. 
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BITAUBÉ  (Pàcl-Jébémib),  litté- 
. rateur  français,  naquit  à Kœnigs- 
berg  en  Prusse*  le  24  novembre 
1 732,  d’une  de  ces  familles  françai- 
ses protestantes,  que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  força  d’aban- 
donner leur  patrie  pour  porter 
leur  industrie  et  leurs  lumières  à 
l’étranger  : résultat  à jamais  déplo- 
rable de  cet  acte  dicté  par  l’into- 
lérance et  le  despotisme.  Dès  que 
le  jeune  Bitaubé  eut  fini  ses  élu- 
des, son  père,  qui  était  commer- 
çant, lui  laissa  le  choix  d’embras- 
ser la  même  profession,  ou  d’en- 
trer dans  l’état  ecclésiastique,  line 
vocation  bien  prononcée  pour  les 
lettres  porta  Bitaubé  à préférer 
l’exercice  de  la  chaire  , qui  lui 
promettait  des  succès  conformes 
à son  goût.  En  étudiant  la  Bible, 
qui  sert  toujours  de  texte  aux  ser- 
mons des  prédicateurs  protes- 
tans,  il  sentit  renaître  le  penchant 
que  ses  études  lui  avaient  inspiré 
pour  les  auteurs  grecs,  et  princi- 
palement pour  les  poèmes  d’Ho- 
mère, auxquels  il  trouvait  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  li- 
vres suints,  par  le  style  tour  à tour 
siinble  , sublime  et  métaphori- 
que. Il  entreprit  alors  une  tra- 
duction libre  de  l'Iliade  (Berlin, 
17C2,  in-8“) , qui  n’élait  qu’uno 
imitation  abrégée  d'Homère.  Ce 
travail , quelque  imparfait  qu’il 
fût,  devint  une  bonne  recomman- 
dation pour  Bitaubé  auprès  do 
Frédéric-le-Grand,  qui  le  nomma 
membre  de  l’académie  de  Berlin, 
et  l’autorisa  bientôt  après  i\  aller 
passer  quelque  temps  en  France, 
pour  mettre  la  dernière  main  à 
sa  traduction.  En  1764,  Bitaubé 
donua  la  Traduction  complète  de 
l’Iliade , a Toi.  in-8%  dont  la  se- 
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om.le  édition  ne  parut  qu’en 
1780,  après  qu’il  eut  séjourné 
plusieurs  années*!  Paris.  Il  s’oc- 
cupa dès  lors  à traduire  {'Odys- 
sée, qu’il  publia  en  ir85,  3 vol. 
in-8*.  Le  mérite  de  ces  deux  tra- 
ductions, bien  supérieures  à cel- 
les qui  les  avaient  précédées,  va- 
lut il  l’auteur  le  titre  d’associé  é- 
tranger  à l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Cette  dis- 
tinction, si  flatteuse  pour  un  hom- 
me de  lettres,  augmentant  enco- 
re l’affection  que  Bitaubé  avait 
toujours  eue  pour  la  patrie  de  scs 
ancêtres  , le  porta  A se  fixer 
dans  cette  France,  objet  de  tous 
ses  vœux,  et  pour  laquelle  il  avait 
entrepris  ses  ouvrages,  dans  l’es- 
pcrancc  qu’un  jour  ils  lui  tien- 
draient lieu  de  lettres  de  natura- 
lisation. 11  vint  s’établir  A Paris  , 
quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Au  commencement  de  1794 , 
il  fut  emprisonné  avec  sa  femme; 
mais  la  liberté  leur  fut  bientôt 
fendue,  par  suite  des  événemens 
du  9 thermidor  an  3 ( 27  juillet 
1794).  L’année  suivante,  lors  de 
la  formation  de  l’institut,  Bitau- 
bé fut  nommé  membre  de  la  clas- 
se de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts;  il  passa  de  celte  classe  dans 
celle  d’histoire  et  de  littérature 
ancienne;  et  en  qualité  de  prési- 
dent, il  rendit  compte  des  travaux 
de  cette  société.  Il  fut  ensuite 
décoré  de  l’ordre  de  la  légion- 
d’honneur , et  jouissait  en  paix 
d’une  considération  et  d’un  bon- 
heur mérités,  lorsque  la  perle  de 
sa  femme  accabla  sa  vieillesse, 
et  abrégea  ses  jours.  Il  fhou- 
rut  le  23  novembre  1808,  dans 
1 sa  7Ü“'  année.  Homme  vertueux, 
il  eut  pour  amis  les  académiciens 
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les  plus  estimables,  entre  autres 
Thomas,  et  Ducis,  qui  lui  adressa 
une  épître  en  vers,  indépendam- 
ment des  ouvrages  que  nous  a- 
vons  cités  , on  doit  encore  à Bi- 
taubé : 1°  Joseph,  poème  en  nçuf 
chants,  1767,  in-8°’,  si  l’on  peut 
appeler  poème  un  ouvrage  en 
prose.  Joseph  eut  beaucoup  de 
succès  et  un  grand  nombre  d’é- 
ditions;-celle  de  178G  contient 
des  augmentations  importantes. 
3°  Guillaume  île  Nassau,  1773. 
Ce  poème  , également  en  prose  , 
sur  la  fondation  des  Provinces- 
l nies,  et  reproduit  par  l’auteur 
en  1 797,  sous  le  titre  des  Bat  ares , 
est  un  ouvrage  qui,  sans  être  dé- 
nué de  mérite,  ne  saurait  soute- 
nir le  parallèle  avec  le  Téléma- 
que de  Fénélon,  auquel  un  criti- 
que , l 'abbé  Sabbaticr , l’a  osé 
comparer.  5”  Herman  et  Doro- 
thée , 1802.  Cette  traduction  en 
prose  d’un  poème  allemand  de 
Goethe  , fut  le  dernier  ouvrage 
de  Bitaubé,  qui  avait  alors  73  ans; 
et  peut-être  faut-il  attribuer  à son 
grand  âge  la  faiblesse  d’une  telle 
version,  et  particulièrement  l’hé- 
résie littéraire  qui  lui  fit  mettre 
celte  monstruosité  poétique  A 
côté  des  poèmes  d 'Homère.  4“ 
Examen  - de  la  profession  de  foi 
du  vicaire  Savoyard , 1 768  , in- 
8“.  C’est  une  réfutation  de  la  dé- 
claration déiste  que  J.  J.  Rous- 
seau a 'faite  dans  son  Émile.  5* 
De  l’influence  des  Belles-Lettres 
sur  ta  philosophie,  Berlin,  1767, 
in-8°  ; f>"  Éloge  de  Corneille  , 
1769,  in-8°.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  11’ont  pas  été  insérés 
dans  la  collection  de  ses  œu- 
vres, publiée  à Paris  en  1804,  9 
vol.  in-8”.  Un  prétend  qu’A  là 
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tente  des  livres  deBitnuhé,  après 
sa  mort , quelques  manuscrits  é- 
crits  par  lui-même  ont  été  donnés 
pour  la  modique  somme  de  quin- 
ze francs. 

BITAIBÉ  (madame),  femme 
du  précédent,  a partagé  la  déten- 
tion de  son  mari.  Le  récit  de  sa 
captivité , que  l’on  trouve  écrit 
par  elle-même  dans  les  Mémoires 
du  temps,  est  un  des  morceaux 
d’histoire  les  plus  naïfs  et  les  plus 
touchons  que  cette  époque  ait 
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B1Z.ANNET  (N.).  Simple  sol- 
dat, il  passa  par  tous  les  grades, 
et  parvint  à celui  de  général , 
n’ayant  d’autres  titres  que  son 
courage.  En  1793 , commandant 
de  Monaco,  il  sut  défendre  cette 
place,  et  fut  nommé  général  de 
brigade.  Chargé  , après  le  9 ther- 
midor, du  commandement  dcTou- 
lnn , il  se  prononça  avec  beaucoup 
de  force  contre  les  anarchis- 
tes , conduite  que  la  convention 
approuva.  On  perd  ensuite  de  vue 
le  général  Bizannet  jusqu’en  1 8 1 3, 
que  l’empereur  le  chargea  de  la  dé- 
fense de  Berg-op-7,oom.  11  s’y  cou- 
vrit d'honneur.  Dans  la  nuit  du  8 
au  9 mars  1814 , les  Anglais , con- 
duits  par  des  habitons,  avaient  pé- 
nétré dans  la  ville  par  quatre  points' 
différens,  et  s’y  étaient  établis. 
Le  cou  rage  et  l’intelligence  de  la 
garnison  suppléèrent  au  nombre. 
Après  douze  heures  du  combat  le 
plus  opiniâtre,  tous  les  Anglais 
furent  tués  ou  pris.  Leur  perte, 
en  cette  occasion,  excéda  4>ooo 
hommes.  Trois  généraux  avaient 
dirigé  l’attaque.  Deux  y périrent, 
le  troisième  fut  fait  prisonnier. 
Le  nombre  des  hommes  dont  le 
général  Bizannet  avait  pu  dispo- 
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ser,  n’excédait  pas  2,700  : il  est 
vrai  que  les  marins  de  la  garde 
impériale  en  faisaient  partie.  En 
mai  181 5,  ce  généralcommandait 
la  ville  de  Marseille. 

BIZ.ET  (N.),  auteur  d'ouvra- 
geycu  copnus  et  peu  dignes  de 
l'éMh  Quand  Chénier  publia  son 
énergique  satire  des  Nouveau x , 

saints,  ce. fut  M.  Bizet  qui,  aidé 
dew.  René  Perrin  (deux  des  plus 
obscurs  pygmées  du  Parnasse) , 
os»  tenter  de  réfuter,  dans  une 
brochure  intitulée  : les  -Nouveaux 
athées,  les  vers  de  l’illustre  dis- 
ciple de  Voltaire.  On  avait  déjà 
de  M.  Bizet  diverses  inoitiés'd’ou- 
vrages , entre  autres  : k Tombeau, 
traduction  d’une  production  pos- 
thnme  d’Anne  Kaddiffe  (1799,  a 
vol.  in- 12),  de  moitié  avec  M.  L. 

C haussier  ; Gilles  tout  seul , vau- 
deville ( 1 799) , de  moitié  avec  M. 
Fulsonot  ; le  Pacha,  ou  les  Coups 
du  hasard  et  de  la  fortune  ( 1 799 
2 vol.  in-ia),  de  moitié  avec  M. 

L.  C haussier , etc. 

BLACAS  (le  comte  de)  , né  en 
1770  à Aulps  en  Provence,  d’une 
famille  pauvre,  dont  les  parche- 
mins attestent  l’ancienneté  et  la 
noblesse.  A L’exemjfle  d’une  fou- 
le de  jeunes  ofliciers,  déplacés  par 
la  révolution,  il  alla  servir  sous 
les  drapeaux  vendéens.  Contraint, 
par  les  suites  de  la  guerre,  de  cher- 
cher un  refuge  chez  l’étranger,  il 
se  dirigea  vers  l’Italie , où  Mon- 
sieur , aujourd’hui  roi , s’était  reti- 
ré. Honoré  delà  confiance  du  prin- 
ce, il  se  rendit  à Saint-Péters- 
bourg, afin  d’obtenir  de  l’empe- 
reur un  asile  pour  la  famille  roya- 
le. Mais  en  1800,  Paul  I"  fit  Si- 
gnifier aux  Bourbons  de  quitter 
ses  états.  Ce  fut  à cette  époque 
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que  SI.  de  Blacas  suivit  Motr- 
siecr  à Londres.  Après  la  mort 
de  SI.  le  comte  d’Avaray,  il  le 
remplaça  dans  les  fonctions  de 
ministre.  En  1814  » le  roi  le  nom- 
ma ministre  de  sa  maison,  secré- 
taire-d’état,  et  peu  de  temps  a- 
prés  grand-maître  de  la  gffte- 
robe  et  intendant-général  de^îâ- 
limens  de  la  couronne.  .\1.,  de 
Blacas  jouissait  alors  de  la  «fbn- 
fiance  intime,  entière  et  exclusi- 
ve du  roi,  et,  pendant  cette  an- 
née , il  avait  en  France  touje 
l’importance  d’un  premier  minis- 
tre. Au  retourde Napoléon,  SI.  de 
Blacas  suivit  le  roi  A Garni.  A La 
rentrée  de  S.  SI. , il  fut  créé  pair 
dç  France,  et  envoyé  en  ambas- 
sade extraordinaire  à Naples.  On 
lui  attribue  la  négociation  du  ma- 
riage de  SI.  le  duc  de  Berri  avec 
la  princesse  Caroline  de  Naples. 
Nommé  ensuite  à l’ambassade  de 
Borne,  il  remplaça  SI.  de  Pressi- 
gny,  évêque  de  Saint-Malo,  et 
eut,  dit-on , tout  l’honneur  du 
fameux  concordat  de  181 5.  SI.  do 
Blacas  a assisté  d'une  manière  in- 
visible au  congrès  de  Laybuch, 
en  1831. 

BLACK  (JbsErn),  célèbre  chi- 
miste anglais.  Fourcroy  le  sur- 
nomma le  Nestor  de  la  révolu- 
tion chimique.  Black,  aveuglé  par 
les  préventions  nationales,  ne  ren- 
dit pas  aux  savans  français  la  jus- 
tice que  ceux-ci  lui  rendaient.  Il 
garda  un  silence  dédaigneux  sur  le 
compte  de  plusieurs  chimistes  du 
plus  grand  mérite  qui  étaient  nés 
dans  un  pays  ennemi  du  sien , et 
s’opposa  avec  une  violence  insen- 
séfe  à l’introduction  de  plusieurs 
théories  nouvelles,  par  cela  seul 
qu’elles  venaient  de  l’autre  bord 
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de  la  mer.  Froid,  réservé,  et  d’un 
caractère  peu  facile,  il  ne  fut  pas 
toujours  exempt  de  dispositions 
envieuses  et  jalouses  ; mais  après 
avoir  signalé  les  faiblesses  de 
l’homme,  on  doit  louer  le  mérite 
du  savant.  Les  découvertes  de 
Black  ont  été  très-utiles  à la  scien- 
ce ; c’est  à lui  qu’appartient  la 
théorie  de  la  formation  du  fluide 
aériforuie,  connu  sous  le  nom 
d’air  fixe  (gaz  acide  Carbonique)  , 
et  cette  autre  doctrine  de  la  cha- 
leur latente,  qui  ont  préparé  la 
révolution  opérée  par  Lavoisier, 
l’riestley , et  plusieurs  autres  chi- 
mistes modernes.  Les  premières 
notions  que  nous  ayons  eues  sur 
les  carbonates  sont  dues  à Black. 
11  fut  excellent  professeur,  et  sut 
tenir  une  place  très-distinguée 
parmi  les  propagateurs  de  la  vé- 
ritable chimie.  Ayant  succédé  à 
Cullcn,  médecin  célèbre , son  maî- 
tre, il  rendit  ses  leçons  plus  po- 
pulaires. Néà Bordeaux,  en  1728, 
de  parens  écossais , Black  alla  très- 
jeune  cri  Ecosse,  où  il  étudia  sous 
Cullen.  Reçu  docteur  eu  médeci- 
ne à Edimbourg,  en  1 ç54,  il  pro- 
nonça à cette  occasion  une  dis- 
sertation excellente,  de  Humore 
aeido  à cibis  orto , et  de  Magne- 
siû  albA  ( de  l'humeur  acide  qui 
provient  des  alimens , et  de  la 
magnésie  blanche).  C’est  en  ap- 
profondissant le  même  sujet  qu’il 
démontra,  quelque  temps  après, 
l’existence  de  l’air  fixe.  Nommé, 
en  iç56,  professeur  de  l’école  de 
médecine  à Glascovv,  et,  en  1 760, 
professeur  de  Chimie  ;i  Edim- 
bourg, il  fut  membre  des  socié- 
tés philosophiques  de  Londres  et 
d'Edimbourg  : daus  le  recueil  in- 
titulé Transactions , on  trouve 
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plusieurs  Mémoires  de  lui,  en- 
tre autres  , Mémoire  sur  l’e/fet 
de  l'Ebullition,  qui  dispose  l’eau 
à se  congeler  plus  promptement , 
et  une  Analyse  de  quelques  sour- 
ces chaudes  en  Islande  ; il  fut 
aussi,  sur  la  demande  de  Lavoi- 
sier, l’un  des  huit  membres  é- 
trangers  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris.  Black  mourut  en 
1799,  à 71  ans.  En  i8o5,  on  pu- 
blia ses  Leçons  de  chimie  , qui 
n’étaient  déjà  (dus  au  niveau  de 
la  science,  et  que  précède  une 
Notice  sur  sa  vie,  très-exacte  et 
très-bien  faite , par  le  docteur 
Robinson. 

BLACKLOCK.  (Thomas),  poè- 
te,naquit  en  Ecosse  dans  lebourg 
d’Annan  , comté  de  Dumfries. 
Blacklock  fut  privé,  parla  petite 
vérole,  de  l’usage  de  la  vue  , six 
mois  après  sa  nuissance.  Il  dut 
son  éducation  à l’amoür  paternel 
et  à l'amitié  de  quelques  enfûus, 
que  sa  douceur  et  sa  malheureu- 
se situation  avaient  attachés  à lui. 
Son  père,  qui  était  maçon  , lui  li- 
sait chaque  jour  des  passages  de 
différons  poètes^  anglais.  Ses  jeu- 
nes camarades,  à mesure  qu’ils 
apprenaient  le  latin,  venaient  lui 
communiquer  les  leçons  qu’ils  a- 
vaient  reçues,  et  Blacklock  écoij- 
taitavcc  avidité  ces  lectures,  dont 
il  profitait  insensiblement.  Bientôt 
il  essaya  lui-même  de  faire  des 
vers;  et  à îa  ans,  l’enfnnt  aveu- 
gle était  poète.  Il  exprima  , dans 
une  pièce  de  vers  très-touchante, 
la  douleur  qu’il  ressentit  de  la 
perte  de  son  père  et  de  l’isolement 
dans  lequel  il  allait  se  trouver*, 
étant  à peine  âgé  de  19  ans.  lin 
savant  médecin  d’Edimbourg  , 
nommé  Stephenson,  eut  cbmpas- 
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«ion  du  poète,  l’emmena  aveclui 
dans  la  capitale  de  l’Ecosse,  le  fit 
entrer  àl’université  d’Edimbourg, 
et  lui  procura  des  relations  avec 
plusieurs  personnes  distinguées, 
entre  autres  David  Hume.  En 
1745?  Blacklock  publia  un  recueil 
de  poésies,  où  l’on  remarqua  de 
la  sensibilité,  de  la  facilité  et  de 
l’élégance.  Passionné  pour  la  mu- 
sique, un  vers  qui  n’était  point 
harmonieux  était  pour  lui  com- 
me un  son  faux,  il  soutint  même, 
dans  une  dissertation  imprimée, 
que  la  musique  était  la  première 
langue  dont  les  hommes  avaient 
fait  usage.  L’extrême  susceptibili- 
té qu’il  montrait  à l’égard  des  vers 
et  de  la  musique,  qui  est  le  par- 
tage de  toute  personne  bien  orga- 
nisée, ne  le  rendit  cependant  pas 
extrêmementsévère  pour  lui-mê- 
me , car  ses  poésies  manquent  de 
correction.  Souvent  il  les  impro- 
visait, et  alors  les  personnes  qui 
écrivaient  sous  sa  dictée  avaient 
de  la  peine  à le  suivre.  La  poésie 
était  pour  lui  un  délassement,  et 
ne  l’empêcha  pas  d’exercer  de  la 
manière  la  plus  honorable  et  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie  le  ministère 
évangélique.  Il  tint  aussi  pendant 
quelque  temps  une  espèce  de  pen- 
sionnat à Edimbourg,  où  il  mou- 
rut en  179»,  à 70  ans.  Ses  poè- 
mes , qui  resteront  au  nombre  des 
bons  ouvrages,  ont  été  réimpri- 
més trois  fois  : la  dernière  édition 
( Londres  , 1766  ) est  précédée 
d’une  notice  curieuse  sur  la  vie 
de  l’auteur,  par  M.  Spence,  no- 
tice qu’une  biographie  a copiée 
dans  ses  détails  les  moins  impor- 
tuns. Parmi  quelques  ouvrages  de 
Blacklock  , assez  peu  remarqua- 
bles, nous  citerons  seulement  la 
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liai  Inde  héroïque , intitulée  Gra- 
lunn  , où  V aller  Scott  a pu  trouver 
l’exemple  «lu  gc urc  qu’il  a adopte  ; 
«melques  livres  ascétiques , et  des 
Remarques  sur  lu  nature  et  l’é- 
tendue de  ta  liberté.  Dans  cet  ou- 
vrage , lllacklock  n'exprime  pas 
des  idées  bien  justes  sur  cette  li- 
berté, que  son  infirmité  lui  per- 
mettait de  méconnaître.  Privé  de 
In  vue  , cet  infortuné  dépendait 
de  tout  le  monde  , et  la  dépen- 
dance exclut  la  liberté. 

BLACKWELL  (Bamiiéi.esiy)  , 
l’un  des  chefs  du  parti  insurrec- 
tionnel, dit  des  Irlandais-unis , 
qui  depuis  quelques  années  acons- 
tainment,  mais  sans  succès,  ten- 
té de  reconquérir  l’indépemiancc 
irlandaise.  Blackwell  est  regardé 
$ar  quelques -uus  de  ses  compa- 
triotes comme  le  vil  instrument 
«l’une  puissance  étrangère,  et  par 
d'autres,  comme  la  noble  victime 
de  son  dévouement  à cette  con- 
trée, où  il  a reçu  la  naissance,  et 
«pie  sa  situation  semble  condam- 
ner il  une  éternelle  dépendance. 
Né  en  Irlande,  il  vint  fort  jeune 
en  France,  et  lut  pourvu  d’une 
bourse,  fondée  par  sa  famille  il 
l’université  de  Paris;  maître  de 
ses  actions , il  se  fit  naturaliser 
français.  En  1786,  il  était  sous- 
lieutenant  «lé  cavalerie  ; .au  com- 
mencement de  la  .révolution  , il 
servait  comme  capitaine  dans  les 
hussards-braconniers.  Etant  pas-« 
sé  dans  le  ai*"  régiment  de  chas- 
seurs à cheval,  il  devint  chefd’es- 
cadron.  En  juillet  1798,  le  minis- 
tère de  la  marine  l’envoya  à Dun- 
kerque , où  il  s’embarqua  pour 
une  expédition  secrète.  Le  mau- 
vais temps  jeta  sdn  vaisseau  sur 
les  côtes  de  Norwègc,  six  semai- 


nes après  le  départ.  Blackwell  se 
rendit  à Hambourg,  et  fut  arrêté 
dans  celte  ville  sur  la  demaude 
de  l'agent  anglais  ; ce  qui  prouve- 
rait que  l’entreprise,  les  moyens 
el  le  but,  étaient  connus  du  gou- 
vernement britannique.  Pendant 
une  année  entière. il  resta  dans  les 
cachots  de  Hambourg  ; conduit 
en  Angleterre  il  fut  mis  en  juge- 
ment comme  traître  à S.  !\1.  Bri- 
tannique, don{  il  était  né  le  sujet. 

Le  gouvernement  français  inter- 
vint, fit  valoir  la  naturalisation  de 
Blackwell,  réclama  virement,  et 
lui  sauva  la  vie , mais  sans  pou- , 
voir  faire  cesser  sa  captivité.  Ce 
fut  long-temps  après  «pic  Black- 
well rentra  en  France,  où  il  vit 
aujourd’hui  d’unepension  du  gou- 
vernement. Le  Âlarlyrologe  de 
la  politique  serait  un  triste  et 
honteux  ouvrage. 

BLAD  ( Ci.amje-Astoixf.-Ac- 
ccste),  était  employé  dans  l’ad- 
ministration de  la  marine  à Brest, 
quand  il  lut  nommé  député  à la 
convention.  Il  y vota  la  mort  du 
roi  avec  sursis,  jusqu'au  moment 
où  tous  les  princes  de  la  famille 
royale  auraient  évacué  te  terri- 
toire de  la  république.  Il  était 
compté  parmi  les  fédéralistes,  et 
le  fut  ensuite  parmi  les  soixante-  - 
treize  députés  qui  protestèrent 
contre  les  journées  du  5i  mai, 

1 et  2 juin.  Il  fut  incarcéré  pen- 
dant quatorze  mois  avec  ses  col- 
lègues, et  après  le  9 thermidor  , 
il  revint  siéger  à l’assemblée , où 
il  appuya  l’adresse  deshabitans  de 
Brest,  relative  aux  crimes  de  Ver- 
Jcuil,  ex-accusateur  publicdu  tri- 
bunal révolutionnaire.  Membre 
du  comité  de  salut  public  le  5 
juin,  il  eut  le  malheur  de  partu- 
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ger  la  mission  de  Tallien  dans 
l’Ouest.  Le  i5  vendémiaire  an  5, 
M,  Blad  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  s’y  lit  remarquer  par  les 
plus  honorables  opinions  contre 
l’arbitraire  du  gouvernement  di- 
rectorial. En  «798,  M.  Blad  est 
rentré  dans  la  vie  privée. 

BLAGDON  (N.),  un  de  ceux 
qui  exploitent  aujourd’hui  avec  le 
plus  de  succès  la  littérature  an- 
glaise, non  par  amour  pour  les 
lettres,  mais  comme  une  branche 
lucrative  de  commerce.  M.  Blag- 
don  ne  manque  pas  de  talent  pour 
la  critique;  il  écrit.avec  facilité, 
mais  il  écrit  trop.  Toutes  les  cir- 
constances, n’eussent-ellcs  qu’un 
intérêt  fugitif,  Ibnt  éclore  une 
production  de  M.  Blagdon.  Que 
Nelson  meure,  ou  que  sa  Grâce  le 
duc  de  Wellington  parte  ou  re- 
vienne, M.  Blagdon  écrit.  Cepen- 
dant un  des  ouvrages  les  plus  uti- 
les qu’il  ait  publiés , a pour  titre: 
Les  I leurs  de  la  littérature.  Il 
paraît  tous  les  ans,  et  contient  u- 
ue  revue  exacte  et  bien  faite, 
quelques  extraits  bien  choisis , et 
uue  critique  spirituelle  des  pro- 
ductions de  l’année;  cette  espèce 
à' Annuaire  de  ta  littérature  et 
des  théâtres  manque  à la  littéra- 
ture française.  Il  nous  est  impos- 
sible de  donner  la  liste  des  ou- 
vrages dont  M.  Blagdon  est  au- 
teur ou  éditeur;  elle  serait  trop 
longue,  et  ne  présenterait  qu’un 
intérêt  purement  bibliographi- 
que. 

BLAIR  (IIucces),  né  â Edim- 
bourg le  7 avril  1718.  Prédica- 
teur et  célèbæ  critique , il  a été 
nommé  le  La  Harpe  de  I’ Angle~ 
terre ; mais'la  justesse  de.ee  sur- 
nom pourrait  être  contestée.  On 


dirait  plus  justement  qu’il  est  le 
Massillon  de  l’Ecosse,  car  ce  pays 
lui  doit  la  restauration  de  l’élo- 
quence de  la  chaire.  Critique,  il 
s’est  moins  occupé  d’apprécier 
les  productions  littéraires  d’après 
les  règles  établies,  que  de  péné- 
trer par  une  investigation  méta- 
physique les  sources  des  jouissan- 
ces de  l’esprit.  Sous  ce  rapport, 
il  se  rapprocherait  plutôt  de  Mar- 
montel  que  de  La  Harpe;  Mais  s’il 
fallait  lui  assigner  un  rang  com- 
îfte  auteur  d’un  Cours  de  littéra- 
ture, ce  devrait  être  parmi  les  phi- 
losophes qui  ont  cherché  à recon- 
naître les  sources  de  l’intelligen- 
ce humaine, parmi  les  Condillac, 
les  Locke  et  les  Mallebranche. 
Prédicateur,  ce  n’est  qu’en  Fran- 
ce que  Blair  a trouvé  des  maîtres 
ou  des  rivaux.  Son  premier  essai 
littéraire  fut  comme  celui  de  Bur- 
ke , un  Traité  du  beau.  Cet  ou- 
vrage d’un  jeune  maître  ès-arts 
à l’université  d’Édiinbourg,  fixa 
l’attention  de  ses  professeurs  et 
de  ses  condisciples.  C’était  alors 
une  des  plus  savantes  universités 
de  l’Europe.  Maclaurin,  ami  de 
New;ton,  y enseignait  la  physique 
et  la  géométrie  transcendante.  On 
y étudiait  avec  un  zèle  qui  tenait 
de  la  passion,  la  médecine,  l’as- 
tronomie, les  lettres,  la  philoso- 
phie. Les  brillons  exemples  de 
Thompson,  ArbuLhuot,  Hume, 
etc.  s enflammaient  cette  jeunesse 
studieuse.  Blair,  distingué  parmi 
ses  rivuux,  se  livre  avec  enthou- 
siasme à l’étude  et  i la  pratique 
de  l’éloquence  de  la  chaire.  Il  a- 
vait  à vaincre  les  plus  grands  obs- 
tacles , les  préjugés,  la  supersti- 
tion, l’habitude.  Les  prédicateurs 
écossais,  toujours  acteurs  dans  les 
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guerres  civiles , avaient  fait  de  la 
chaire  chrétienne  une  tribune  à 
la  fois  populaire  et  fanatique. 
La  violence  et  l’exagération  leur 
étaient  nécessaires  pour  frapper 
l'esprit  du  peuple  ; un  langage 
conforme  à son  ignorauce  et  à ses 
goûts,  c’est-à-dire  trivial,  mysti- 
que et  bizarre,  était  devenu  pres- 
que le  seul  talent  du  prédicateur. 
Blair,  plein  de  courage,  lutta  con- 
tre l’erreur  et  le  mauvais  goût, 
et  triompha.  Son  éloquence  per- 
suasive, toujours  simple  et  noblé, 
l’emporta  bientôt  sur  la  sombre 
et  dure  improvisation  des  presby- 
tériens ; il  fut  regardé  comme  le 
premier  prédicateur  de  son  pays; 
et  quelques  annéesaprès,  en  1 777, 
l’Angleterre  conlirma  ce  litre.  Les 
sermons  de  Blair,  imprimés  à Lon- 
dres, eurent  unsuccès  prodigieux. 
Avant  leur  impression,  Johnson, 
si  sévère  en  littérature,  triompha 
d’un  seul  mot  de  l’ignorance  du 
libraire,  qui  refusait  de  les  im- 
primer : « Ce  sont  des  chefs-d’œu- 
»vrc,  car  la  simple  approbation 
» ne  suffit  pas  pour  les  louer.  » Le 
libraire  les  fit  imprimer  : deux 
éditions  se  succédèrent  en  peu  de 
temps , et  le  dernier  volume  de 
ces  sermons  fut  vendu  a, 000  li- 
vres sterling.  Bientôt  le  nom  du 
docteur  Blair  fut  le  nom  à la  mo- 
de, comme  les  noms  de  Swift  et 
de  Sterne  l’avaient  été.  Traduits 
(deux  fois)  en  français  (par  Frois- 
surt,  Lausanc,  1791 , et  par  l’ab- 
bé deTrcssan,  Paris,  i8o5,  in-S”), 
en  hollandais , en  allemand,  en 
italien,  et  en  esclavon,  ces  ser- 
mons sont  composés  avec  art  : le 
style  en  est  pur;  mais  il  manque 
en  général  de  concision  , d’éner- 
gie et  de  chaltur.  Le  caractère  du 
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talent  de  Blair  est  la  douceur, 
l’onction,  et  non  l’impétueux  en- 
trainemeut  de  Bossuet.  Georges 
III  apprécia  le  prédicateur  écos- 
sais, et  lui  accorda,  en  r78o,  une 
pension  de  aoo  livres  sterling,  qui 
ne  tarda  point  à être  portée  à ôoo 
livres  ; elle  lui  fut  Conservée  jus- 
qu’à sa  mort.  Ministre  à Colle- 
sie  eu  1753,  quelque  temps  a- 
près  ministre  à Edimbourg,  il 
parvint  successivement  jusqu’aux 
plus  hautes  dignités  de  l’église 
anglicane.  Ce  fut  comme  docteur 
et  professeur  à l'univçrsité  de  St- 
André  qu’il  entreprit  son  fameux 
Cours  (te  littérature,  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre  publié  en 
Ecosse.  Il  est  composé  de  leçons 
qu’il  avait  fuites  à l’université  d’É- 
dimbourg  : le  public,  qui  suivait 
ces  leçons  avec  un  grand  empres- 
sement, témoigna  le  désir  de  les 
voir  imprimées  ; aussitôt  paruren  t 
des  versions  défigurées  de  l’ou- 
vrage de  Blair,  qui,  pour  arrêter 
la  publication  des  copies  infidè- 
les, fit  imprimer  son  travail.  Le 
libraire,  cette  fois,  en  donna 
i,5oo  livres  sterling;  et  le  suc- 
cès prouva  qu’en  se  montrant 
juste  envers  l’auteur,  il  avait  bien 
entendu  l’intérêt  de  sa  réputation 
et  celui  de  sou  commerce.  Conf- 
ine les  sermons , le  cours  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  A la  médiocre  traduc- 
tion française  de  Cantwel  a suc- 
cédé la  traduction  exacte  et  élé- 
gante de  Prévost , 1808, 4 vol.  in- 
8°.  On  retrouve  dans  ce  cours  la 
finesse  de  vues,  la  délicatesse  de 
style  et  les  autres  belles  qualités 
de  l’auteur  original.  On  y trouve 
aussi  un  exemple  remarquable 
d’une  critique  sévère  sans  être 
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minutieuse,  et  sage  sans  être  ti- 
mide. Une  dissertation  trop  peu 
connue  en  France,  c’est  cellequ’il 
a faite  sur  les  Poèmes  d'Ossian 
(■1763).  Il  ne  se  déclarepas,  com- 
me M.  Suard  Payante,  le  parti- 
san du  barde  écossais , et  ne  sou- 
tient pas  l’authenticité  des  poè- 
mes; au  contraire,  il  la  révoque 
en  doute,  et  accuse  MacpTierson 
d’imposture.  Cependant,  juste  ap- 
préciateur du  génie , il  faiuremar- 
querles  beautés  sauvages  et  mé- 
lancoliques de  l’ouvrage , et  sur- 
tout les  images  hardies  et  sou- 
vent sablimes  qui  brillent  prin- 
cipalement dans  ce  genre  de  com- 
position. Blair  passa,  dans  l’opu- 
lence et  la  paix , une  vie  qu’il  par- 
tagea entre  l’étude  et  la  société. 
Kaims, Smith,  Ferguson,  Hume, 
Robertson , étaient  ses  amis.  Sa 
correspondance  nombreuse  et 
choisie  l’instruisait  de  tous  les 
progrès  et  de  toutes  les  curiosi- 
tés de  la  littérature  des  autres  na- 
tions. Il  prêcha  jusque  dans  l’àge 
le  plus  avancé,  et  ne  cessa  d’atti- 
rer, par  son  talent  toujours  re- 
marquable , une  foule  avide  d’en- 
tendre les  derniers  accens  d’une 
voix  presque  éteinte  , mais  en- 
core touchante.  Il  mourut  dans 
sa  82"  année,  en  1800.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Jean 
Blair , autre  Écossais,  à qui  l’on 
doit  les  Tables  chronologiques 
qui  portent  son  nom.  Celui-ci 
mourut  en  1782. 

B LA  Mi  (N.),  général,  d’une  fa- 
mille distingué^  d'Irlande,  Dèsson 
enfance,  il  avait  été  destiné  à la 
profession  des  armes;  pendant  les 
premières  années  de  la  révolution 
française,  il  se  fit  remarquerdans 
la  guerre  de  l’Espagne  contre  la 


Fronce.  Eu  1808,  lorsqu’une  par- 
tie de  la  grande-armée  française 
entra  en  Espagne,  il  commandait 
une  division  d’insurgés  , qui  fut 
cntièrementdéfaiteàEspinosa.En 
i8or),  il  eut  le  commandement 
général  des  troupes  réparties  dan» 
l’Arragon,  la  Catalogne  et  la  Na- 
■farre.  Il  fut  vaincu  à Belchite 
par  le  général  Suchet.  Ces  revers 
dans  une  lutte  contre  l’ennemi 
qu’on  désespérait  de  vaincre,  et 
qu’on  se  promettait  seulement  de 
fatiguer,  ne  détruisirent  pas  la 
réputation  du  général  Bluke;  ils 
ne  l’empêchèrent  pas  d’obtenir, 
peu  de  temps  après  , le  comman- 
dement en  chef  de-  l’armée  du 
centre,  et,  vers  la  même  époque, 
le  titre  de  membre  du  conseil  de 
régence.  A la  bataille  d’Albucra, 
il  combattit  sous  les  ordres  du  gé- 
néral anglais.  Réduit  à capituler 
à Valence,  qu'il  avait  été  chargé  de 
défendre  contre  le  maréchal  Su- 
chet, et  prisonnier  de  guerre, 
ainsi  que  la  garnison , il  fut  em- 
mené en  France,  où  il  resta  jus- 
qu’à l’abdication  de  Napoléon,  en 
1 8 1 4-  Le  général  Blake  a été 
nommé  dirçcteur-gùnéral  du  gé- 
nie, par  Ferdinand  VII. 

BLANC  (Axtoihe),  dit  leBlanc 
i>e  G fillet , né  à Marseille,  le  2 
mars  17Ô0.  Après  avoir  fait  ses 
études  à Avignon  , il  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire;  il  y 
professa,  pendant  dix  ans , ce 
qu’on  appelait  alors  les  humani- 
tés , ainsi  que  la  rhétorique  , et 
ensuite  il  se  rendit  à Paris.  Il 
commença  par  travailler  au  Con- 
servateur de  cette  époque  , 011- 
vage  périodique  qui  jouissait  île 
quelque  estime.  I!  y lit  insérer 
des  fragmens  d’un  poème  sur 
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1h  conquête  de  la  Hollande  par 
Louis  XIV.  En  1761 , il  publia  les 
Mémoires  du  comte  de  Guines  , 
roman  qui  fut  assez  favorable- 
ment accueilli.  En  1763 , il  don- 
na au  théâtre  Manco  - Capac; 
cette  tragédie  est  conduite  sans 
art  , et  elle  est  remplie  de  vers 
durs,  parmi  lesquels  on  a ci»é 
celui-ci  : 

Crob-l»  do  et  forfiil,  Jd«nco  C»pae  cap»bl«? 

Cependant  ce  n'est  pas  une  pièce 
dépourvue  de  tout  intérêt;  on 
y trouve  des  pensées  hardies , et 
l’auteur  s’y  élève  avec  force  con- 
tre le  despotisme.  Thomas  aimait 
surtout  le  caractère  du  fier  Hués- 
car,  et  il  nommait  Blanc  le  poè- 
te citoyen.  La  cour  fut  plus  sévère, 
et  Manco-Capac  y excita  beau- 
coup de  rumeur.  Les  Druides, 
joués  en  1 772,  furent  bientôt  dé- 
fendus, à la  demande  de  l’arche- 
vêque de  Paris.  Celte  dernière 
tragédie  avait  eu  douze  représen- 
tations : elle  est  pleine  de  bizar- 
reries, et  encore  moins  conforme 
aux  règles  généralement  admises 
que  Manco-Capac;  inaiselle  ren- 
ferme plusieurs  morceaux  d’une 
versification*brillante.  Cet  auteur 
fréquentait  peu  le  théâtre  , et  les 
plans  de  ses  pièces  sont  faibles. 
Un  assure  qu’il  était  dans  l’habi- 
tude de  faire  par  heure  un  cer- 
tain nombre  de  vers,  que  d’ail- 
leurs il  ne  corrigeait  pas  ; en  gé- 
néral son  style  est  énergique, 
mai*  plein  de  négligence  et  de  ru- 
desse. 11  était  de  la  société  des 
Économistes,  et  l’on  devait  à sa 
verve  les  couplets  qu’on  y chan- 
tait les  jours  de  réunion.  En  1788, 
dénué  de  ressources,  il  crut  que 
ses  principes  ne  lui  permettaient 


>as  d'accepter  une  pension  que 
e ministre  lui  offrit.  Les  premiè- 
res années  de  la  révolution  n’a- 
méliorèrent pas  son  sort;  mais, 
en  1790,  il  reçut  de  la  conven- 
tion un  secours  de  u,oôo  livres  , 
et,  quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  professeur  de  langues  an- 
ciennes dans  une  des  écoles  cen- 
trales Vie  Paris.  En  1798,  il  de- 
vint membre  de  l’institut.  Il  a 
peu  jqjii  de  ces  avantages;  une 
maladie  de  poitrine  a terminé  scs 
jours  le  a juillet  1799.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités  t ce  poète  a 
laissé  : 1“  une  comédie  *n  trois 
actes  et  en  vers,  Y Heureux,  Évé- 
nement ; 2°  une  ode  latine  sur  le 
rétablissement  de  la  Bibliothè- 
que de  Saint-V ictor,  in-4“,  I7<i5; 
3°  Albert  1",  ou  Adeline,  comé- 
die héroïque  en  trois  actes  et  en 
vers  de  dix  syllabes  ( celte  pièce, 
que  l’auteur  paraît  avoir  faitedans 
le  dessein  de  se  réconcilier  avec 
la  cour,  ne  fut  pas  représentée). 
4°  Le  Lit  de  Justice,  in-8%  1774; 
5°  Discours  en  vers  sur  la  néces- 
sité du  dramatique  et  du  pathé- 
tique , en  tout  genre  de  poésie , 
in-8”,  1783  ; G°  P irginie , tragé- 
die non  représentée,  1786;  7°  le 
poème  de  Lucrèce  , traduit  en 
vers,  2 vol.  in-8“,  1788  et  1791 
(les  notes  et  le  discours  prélimi- 
naire font  tout  le  mérite  de  cette 
traduction  ).  84  Le  Clergé  dévoilé, 
ou  les  Etats-Généraux  de  i3o3, 
tragédie,  1791  ; 9'  Tarquin,  ou 
la  Royauté  abolie,  tragédie  jouée 
en  1794',  10“  enfin  , Traduction  en 
vers  du  commencement  de  l’An- 
ti  - Lucrèce,  morceau  imprimé 
dans  le  Mercure.  Les  ouvrages 
suivons  sont  restés  manuscrits  : 

le  Philosophe  à l’épreuve,  corné- 
' % 
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die  en  trois  actes  et  en  vers  de 
dix  syllabes';  Raymond  VI,  ou 
les  Albigeois;  Marseille  rendue; 
Vaodice,  reine  des  Icénys  ; Za- 
rine,  reine  des  Scythes;  traduc- 
tion du  Pliiloctètc  de  Sophocle  ; 
Pénélope , tragédie  en  cinq  actes  ; 
Alexandre , opéra;  la  traduction 
en  vers  des  Géorgiques  et  des 
Bucoliques  de  Virgile  ; une  traduc- 
tion des  Académiques  de  Cicé- 
ron ; une  Grammaire  grecque > en 
vers  techniques;  des  vers  latins 
sur  la  Transtalion  des  cendres 
de  Santeuil ; plusieurs  discours 
latins;  des  poésies  fugitives;  enfin, 
deux  poèmes  commencés,  dont 
l’un  est  intitulé  Zamés,  et  l’au- 
tre la  Ligue,  ou  la  Henriade. 

BLANC  (Fbançois-Josei?h)  , né 
à Vilry.  Au  commencement  de  la 
révolution  il  fut  administrateur 
du  département  de  la  Marne,  et 
ensuite  député  à la  convention.  Il 
vota,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  contre  l’appel  au  peuple,  et 
demanda  la  détention  et  le  sur- 
sis. Avant  la  journée  du  i3  ven- 
démiaire il  donna  sa  démission  , 
mais  elle  ne  fut  point  acceptée  : 
il  entra  avec  les  deux  tiers  con- 
ventionnels au  conseil  des  an- 
ciens. M.  Blanc  fut  maire  de  Vi- 
try  depuis  i8o5  jusqu’à  la  pre- 
mière abdication,  en  1 K 1 4 ; il  ob- 
tint ensuite  une  sous-préfecture. 

BLANC  (Joseph-Marie), avocat, 
nommé  parle  roi  chevalier  de  la 
légion-d 'honneur;  ila  été  secrétai- 
re de  M.  le  comte  d’Albon,  mai- 
re de  Lyon  en  1 8 14-  Les  auteurs 
de  la  Biographie  des  Hommes 
vivons , dans  un  article  asseï  é- 
teudu  , le  louent  à ledr  manière, 
et  lui  font  jouer  un  certain  rôle 
dans  les  événemeus  de  tôiqctde 
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i8i5;  mais  dans  le  Supplément , 
placé  à 1a  suite  du  tome  III,  ils 
semblent  rétracter  tout  ce  qu’ils 
avaient  dit  à ce  sujet.  M.  Blanc 
est  auteurde  plusieurs  pamphlets, 
et  entre  autres,  des  Quêstions  à 
M.  le  colonel  Fabvier , Lyon  , 
1818,  in-8“.  On  assure  qu’il  n’a 
pas  été  étranger  à la  rédaction  du 
Mémoire  justificatif,  en  réponse 
à la  brochure  du  même,  intitu- 
lée : Lyon  en  1817,  qui  parut 
peu  de  temps  après.  M.  Blanc  a 
encore  publié  le  Manuel  des  Chas- 
seurs, ou  Code  de  la  Chasse,  Pa- 
ris, 1820,  in-8“. 

BLANC  DE  SERVAL  (N.).. 
Avant  la  révolution,  il  était  entiè- 
rement inconnu  ; elle  excita  en  lui 
le  plus  grand  enthousiasme,  mal- 
gré son  âge , et  des  infirmités  assez 
graves  qui  semblaient  devoir  la 
rendre  inaccessible  aux  vives  imJ 
pressions  de  la  jeunesse.  II  écri- 
vit d’abord  dans  les  journaux, 
sous  le  nom  de  Leblanc,  et  fut 
ensuite  membre  de  la  conven- 
tion, après  le  3 1 mai  : il  siégea  du 
côté  de  la  Montague.  En  messi- 
dor an  3 (juillet  1796),  il  dénonça 
les  assassinats  commis  dans  le 
Midi  par  des  hommes  qui  se  di- 
saient royalistes.  Cependant  son 
collègue  Chambon , un  de  ceux 
qu’on  soupçonnait  le  plus  de  no 
pas  ignorer  ces  crimes,  les  nia 
formellement.  Vingt  ans  plus 
tard , les  mêmes  excès  ont  eu  lieu 
dans  les  mêmes  départemens , et 
on  ne  les  a pas  niés  avec  moins 
d’assurance;  mais,  aux  deux  é- 
poques,  ils  étaient  trop  avérés, 
pour  que  de  semblables  expé- 
diens  n’ajoutassent  pas  encore  à 
l’imptession  qu’ils  devaient  faire. 
Aprèsle  i3Yendéiniaire,  M.  Blanc 
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de  Serrai  renouvela  cette  accu- 
sation; et  Clmmbon  , vi  veinent 
interpellé  , fut  réduit  au  silence. 
Après  l’établissement,  des  deux 
conseils,  il  ne  prit  plus  de  part 
aux  affaires  publiques. 

BLANC  DE  VOLX  (J.),  né  à 
Lyon,  fut  directeur-général  des 
douanes  du  royaume  de  Naples 
sous  le  roi  Joachim.  On  a de  M. 
Blanc  de' Voix  deux  comédies  en 
vers,  le  Français  à Madrid , en 
trois  actes;  et  le  Corrupteur,  en 
cinq.  Il  a fait  aussi  dilférens  ou- 
vrages estimés , sur  des  questions 
relatives  au  commerce  ou  à la 
politique  : Des  causes  des  Révolu- 
lutions  et  de  leurs  effets  , a vol. 
in-8",  1800;  Coup  d’œil  politique 
sur  l’Europe  à la  fin  du  18“'  siè~ 
tle,  o voL  in-8°,  1800;  du  Com- 
merce de  l’Inde,  comparé  dans 
'ses  effets  avantageux  ou  nuisi- 
bles , et  de  la  nécessité  de  se  con- 
- fier  à une  compagnie , irt  - 1\°  , 
180a;  État  commercial  de  la 
France  au  commencement  du 
19“'  siècle,  3 vol.  in-8”,  i8o3. 

' BLANC-GILLY  (N.).  Il  fut  ad- 
ministrateur du  département  des 
Bouches-du-Bhône  avant  de  faire 
partie  de  l’assemblée  législative  , 
où  il  vota  avec  le  côté  droit.  Il  ne 
parut  pas  à la  tribune,  mais  it  fut 
membre  du  comité  de  commer- 
ce. Après  la  journée  du  10  août, 
le  nombre  et  la  gravité  des  plain- 
tes portées  contre  lui  l’obligè- 
rent à s’éloigner.  On  lui  attri- 
buait plusieurs  démarches  quali- 
fiées de  contre-révolutionnaires-, 
et  on  l’accusait  particulièrement 
d’avoir  livré  au  roi  des  lettres  a- 
dressées  par  des  jacobins  de  Mar- 
seille it  ceux  de  Paris  • H était 
d’aiUeurs  le  seul  député  positive- 
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meut  inculpé  par  les  papiers  sai- 
sis dans  l’armoire  de  fer.  On  a d« 
M,  Blanc-Gilly  quelques  ouvra- 
ges : Eloge  du  capitaine  Cook  , 
in-6°,  1787;  Plan  de  la  révolu- 
tion concernant  les  finances,  ou 
Découverte  consolante  de  l'im- 
pôt unique  du  toisé,  in-8",  1789; 
enfin  , Observations  im portantes 
sur  les  troubles  de  Saint-Domin- 
gue, in-8";  1791. 

BLANC-PASCAL,  une  des  nom- 
breuses victimes  que  les  auteurs 
de  la  Biographie  des  Hommes  vi- 
rons ont  sacrifiées  à leurs  opinions 
politiques.  Avocat  au  parlement 
de  Toulouse,  en  1781 , M.  Blanc- 
Pascal  ne  fut  pas,  comme  on  l’a- 
vance dans  cet  ouvrage,  rayé  de 
la  liste  des  Avocats  ; il  remplit,  au 
contraire,  honorablement  les  de-? 
voirs  de  cette  profession  près  de 
la  sénéchausséé  de  Nîmes , qui  le 
nomma  électeur.  Officier  muni- 
cipal de  cette  ville,  en  1791 , A 
devint  bientôt  après  accusateur 
publie  du  département  du  Gard  , 
et  fut  réélu  en  1792.  Quand  les 
doute  sections  de  Nîmes,  en  per- 
manence, levèrent,  contre  la  con- 
vention nationale  et  la  commune 
de  Paris,  l’étendardde l’insurrec- 
tion, M.  Blanc-Pascal,  qui  prési- 
dait l’une  des  sections,  et  qui  fut 
presque  aussitôt  membre  du  comi- 
mité  de  salut  public  de  la  môme 
ville,  fut  décrété  d’accusation, 
mis  hors  la  loi , porté  sur  la  liste 
des  émigrés , et  dépouillé  de  ses 
biens;  Ü ne  put  rentrer  à Nîmes 
qn’après  le 9 thermidor.  Malgré  le 
fameux  rapport  deCourtois  sur  fa 
conjuration  du  Midi,  à laquelle 
M.  Blanc-Pascal  avait  pris  part , il 
fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés  en 
1790.  Elu  pour  la  troisième  fois 
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accusateur  public,  il  Tut  destitué 
après  le  18  fructidor,  comme  tous 
les  administrateurs  du  départe- 
ment du  Gard.  Accusé  de  conspi- 
ration en  faveur  de  la  royauté, 
mais*  disculpé  après  une  longue 
plaidoirie  et  l’audition  de  quatre- 
vingts  témoins,  il  rentra  à Nîmes 
en  1799,  et  reprit  l’exercice  de  sa 
profession  d’avocat  j usqu’en  1 8 1 5. 
Vers  la  fin  du  mois  de  mai  de  cette 
année,  quand  un  pacte  fédératif, 
à l’elfe t de  protéger  les  citoyeris 
et  les  propriétés,  fut  signé  à Nî- 
mes par  plus  de  3, 000  personnes, 
et  déposé  à l’Hôtel-de- Ville,  M. 
Blanc-Pascal  fut  élu  président  du 
comité  par  2.965  habitans  des 
plus  considérés,  protestans et  ca- 
tholiques. lin  arrêté  du  préfet 
vint  bientôt  dissoudre  cette  fédé- 
ration, qui  n’avait  pas  même  été 
assemblée.  M.  Blanc-Pascal  fut  en 
butte  à une  violeute  persécution. 
On  dévasta  sa  maison  de  cam- 
pagne, on  piltu,  on  incendia  ses 
propriétés,  et  il  ne  put  échapper 
aux  massacres  qu’en  se  bâtant  de 
fuir.  Sa  famille  n’est  rentrée  à 
Nîmes  qu'en  1816,  et  lui-inêine 
a été  forcé  de  rester  à Paris  jus- 
qu’en 1819.  Catholique  tolérant, 
ami  de  l’ordre  et  d’une  sage  li- 
berté, tels  furent  ses  titres  à la 
persécution. 

BLANCARD  (Pifrbe)  , auteur 
du  Manuel  du  commerce  des  In- 
des-Orientales et  de  la  Chine, 
etc.  (Paris,  i8o5;  carte  hydro- 
graphique par  M.  Lupie).  Cet  ou- 
vrage, dédié  à l’empereur  Napo- 
léon, est  l’un  des  meilleurs  qui 
traitent  de  ces  matières.  Membre 
du  conseil  d’agriculture,  arts  et 
commerce  de  Marseille,  M.  Blan- 
curd  a passé  la  plus  grande  par- 
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tie  de  sa  vie  à voyager  dans  l’O- 
rient et  il  parcourir  les  factore- 
ries, les  établissement  elles  comp- 
toirs des  Européens  dans  cette 
partie  du  globe. 

BLANCHARD  (Claude),  che- 
valier de  Saint-Louis,  décoré  de 
l’ordre  de  Ciucinnatus,  naquit  à 
Angers  le  16  mai  1 Nommé 
commissaire  des  guerres  en  1768, 
il  fit  les  campagnes  de  Corse  cette 
même  année  et  l’année  suivante. 
Commissaire  principal  en  1780, 
il  partit  pour  l’Amérique  avec  le 
général  Rocbambcau.  En  1788  et 
en  1789,  il  remplissait  à Arras 
les  fonctions  de  commissaire  or- 
donnateur; s’étant  acquis  l’esti- 
me des  habitans,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale, puis  député  à l’assemblée 
législative,  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  laborieux.  Blan- 
chard , qui  était  grand-juge  militai- 
re depuis  le  1"  octobre  1791 , fut 
destitué  dans  les  momens  les  plus 
orageux  de  la  lutte  des  partis; 
mais  après  la  chute  de  Robespier- 
re, il  obtint  sa  réintégration.  Il 
fut  un  des  adjoints  du  ministre 
de  la  guerre  Beurnon ville,  et  en- 
suite commissaire  ordonnateur 
en  chef  à l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  à celle  de  l’intérieur,  et 
dans  la  1"  division  militaire  de 
la  Hollande.  Enfin,  il  vint  occuper 
celte  même  place  à l'hôtel  des 
Invalides  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  1 1 mai  i8o3.  On  peut  remar- 
quer, à la  louange  de  Blanchard, 
que  , malgré  les  places  importan- 
tes qu’il  a remplies  pendant  un 
assez  grand  nombre  d’années , et 
qui  ont  été  lucratives  pour  tant 
d’autres,  il  n’a  laissé  à sa  famille 
qu’une  fortune  médiocre. 
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BLANCHARD  (Nicolas  ou 
François),  fameux  aérooaute,  fils 
d’un  tourneur,  naquit  aux  Andc- 
lys  près  de  Rouen.  Il  avait  pensé 
de  tout  temps  que  l’homme  pou- 
vait naviguer  dans  l’air  comme 
sur  l’eau\  mais  la  mécanique  ne 
lui  avait  fourni  à cet  effet  que  des 
moyens  insuffisant  11  n’avait  pas 
•encore  pu  quitter  la  terre , quand 
Moutgolfier  inventa  le  ballon  aé- 
rostatique. Le  moteur  de  la  machi- 
ne enfin  trouvé , Blanchard  se 
crut  appelé' è la  diriger.  Il  y adap- 
ta en  conséquence  deux  ailes , 
qui,  se  mouvant  A peu  près  de  la 
même  manière  que  les  rames 
d’un  bateau , semblaient  devoir 
produire  le  même  résultat.  Le  a 
mars  178/1,  au  moment  où  le  bal- 
lon de  Blanchard  allait  s’élever 
avec  cet  appareil,  un  jeune  élève 
de  l’École  militaire,  5gé  de  i5  ans 
(c’était  Bonaparte)  , s’étant  jeté 
dans  la  nacelle  malgré  la  garde 
qui  voulait  l’en  empêcher,  rom- 
pit une  des  ailes , ce  qui  ne  per- 
mit pas  d’exécuter  l’expérience. 
Blanchard  fit  depuis  plusieurs  as- 
censions, sans  pouvoir  parvenir 
au  but  qu’il  se  proposait,  la  di- 
rection des  aérostats.  Il  fit  néan- 
moins une  découverte  très-utile 
pour  lesaéronautes,  c’est  l’inven- 
tion des  parachutes , invention 
que  M.  Garnerin  a depuis  si  ha- 
bilement perfectionnée,  et  si  har- 
diment employée.  Parmi  le  grand 
nombre  d’ascensions  ( orf  le  porte 
ù 70)  qu’il  fit  jusqu’au  commen- 
cement de  ce  siècle,  époque  de 
sa  mort,  nous  citerons  celle  qu’il 
exécuta,  en  1785,  avec  le  docteur 
anglais  Jeffrics,  pour  traverser 
la  Manche  de  Douvres  à Culuis, 
V.e  qui  lui  valut  le  surnom  de 
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Don  Quichotte  de  ta  Manche. 

BLANCHARD  (madame),  fem- 
me du  précédent , et  comme  lui 
aéronaute  célèbre , naquit  vers 
1774.  Après  avoir  fait  de  la  mê- 
me manière  et  fort  heureusement 
plusieurs  voyages  de  plus  long 
cours,  elle  périt  misérablement, 
le  fi  juillet  1819,  dans  un  ballon 
lumineux  et  à artifice  qui  s’était 
élevé  d’un  jardin  public  de  Paris. 
Cet  aérostat  ayant  pris  feu  dans 
(es  airs,  l’infortunée  qui  lé  mon- 
tait tomba  à demi  brûlée  et  expi- 
rante sur  une  maison  de  la  rue  de 
Provence. 

BLANCHARD  (Jean-Baptiste), 
né  A Tourtcron  (Ardennes)  , en 
1731,  fut  un  des  hommes  les 
plus  lettrés  de  cette  contrée,  A 
qui  la  France  doit  plus  de  bons 
militaires  que  de  savans,  de  poè- 
tes et  d’artistes.  11  était  profes- 
seur de  rhétorique  chez  les  jésui- 
tes. Le  Temple  des  Muses , ou- 
vrage qu’il  publia  vers  1780,  est 
un  recueil  assez  médiocre  de  fa- 
bles françaises  , accompagnées 
d’observations  et  de  notes  gram- 
maticales. C’est  Blanchard  qui  a 
donné  l’exemple  A cette  foule  do 
compilateurs  pour  la  jeunesse,  qui 
ont  dépouillé  l’histoire  pour  en 
former  des  recueils  d’anecdotes  , 
sous  le  titre  de  Beautés  de  l’histoi- 
re, et  n’ont  laissé  échapper  que  les 
beautés  de  style.  Son  École  des 
Mœurs,  d’abord  en  trois  volu- 
mes, puis  en  six,  est  une  compi- 
lation d’actions  héroïques  et  de 
belles  pensées.  11  mourut  le  1 5 
juin  1797. 

BLANCHARD  (l’abbé  Pierre- 
Louis),  théologien,  né  en  Nor- 
mandie vers  l’année  1762,  est 
sans  aucun  doute  le  plus  grand 
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controvcrsiste  qu’ait  vu  naître  ce 
siècle.  Pourquoi  M.  l’abbé  Blan- 
chard n’cst-il  pas  venu  au  monde 
cinq  ccnls  ans  plus  tôt  ? Il  eût  fait 
trembler  les  conclaves,  et  mis  en 
feu  l’univers  chrétien.  Aujour- 
d'hui se9  triomphes  sont  obscurs, 
et  sa  gloire  ne  passe  pas  l’encein- 
ie  de  quelques  séminaires.  Les 
nombreux  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés sur  les  affaires]  de  l’église  ne 
sont  point  assez  connus;  on  ne 
sait  malheureusement  pas  com- 
bien M.  Blanchard  est  fort  et  élo- 
quent dans  ses  discussions  avec 
deux  ou  trois  évêques  anglais;  on 
lie  se  fait  point  une  idée  de  l’im- 
mense érudition  qu’il  a employée 
à combattre  le  concordat,  ni  de 
la  fine  et  sanglante  ironie  qu’il  a 
répandue  dans  scs  très-humbles 
Remontrances  de  plusieurs  prê- 
tres constitutionnels  aux  évêques 
concordataires  de  France.  M.  l’ab- 
bé Blanchard  fit  ses  études  à 
Paris,  devint  bachelier  de  Sor- 
bonne et  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Ilyppolitc.  11  refusa  de  prêter  le 
serment  que  l’assemblée  consti- 
tuante exigeait  du  clergé  , et  se 
rendit  en  Angleterre , où  il  n’a 
cessé  d’écrire  en  faveur  de  son 
église  affligée.  Après  la  mort  de 
Pie  VI , il  publia,  sous  le  titre  de 
Précis  historique  de  la  vie  et  du 
pontificat  de  Pie  VI , un  panégy- 
rique complet  de  ce  pape,  qui, 
par  son  invincible  opiniâtreté  à 
défendre  les  vieilles  usurpations 
de  la  tiare,  avait  entretenu  dans 
l’Europe  entière,  à la  fin  du  siècle 
surnommé  celui  delà  philosophie , 
les  discordes  religieuses.  En  1802, 
M.  l’abbé  Blanchard  se  mit,  sim- 
ple abbé  qu’il  était,  à la  tête  des 
évêques  qui  s’oppdsaicul  au  con- 
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cordât,  et  fit  imprimer  à ce  sujet 
une  Controverse  pacifique  , dont 
Pie  VII  approuva  le  premier  vo- 
lume. Mais  le  second,  qui  parut  • 
en  i8o3,  ne  reput  point  la  même 
sanction  ; et  le  troisième,  publié 
en  1806,  et  spécialement  dirigé 
contre  le  sacre  de  l’empcreurNa- 
poléon , fut  à la  fois  pour  le  mon- 
de politique  et  religieux  un  nou- 
veau sujet  de  scandale.  M.  l’abbé 
Blanchard  continua  de  s’élever, 
du  fond  de  sa  retraite  en  Angle- 
terre, contre  tout  ce  qui  se  passait 
sur  le  continent.  Cependant  quel- 
ques évêques  catholiques  anglais, 
qui  n’avaient  pas  plus  d’occupa- 
tion que  M.  l’abbé  Blanchard,  et 
qui  n’avaient  pas  l’humeur  moins 
guerroyante,  trouvèrent  le  temps 
de  lire  scs  ouvrages,  où  ils  re- 
marquèrent des  propositions  peu 
conformes  à leur  orthodoxie;  car 
l’orthodoxie  change  avec  les  lati- 
tudes. Ils  attaquèrent  l’abhé  con- 
troversiste,  qui  répondit  : ils  le 
censurèrent , il  répliqua  ; et  les 
brochures  se  succédèrent  inco- 
gnito avec  une  admirable  rapidité. 
Ennemi  mortel  du  concordat,  M. 
l’abbé  Blanchard  , au  milieu  des 
luttes  particulières,  trouvait  en- 
core moyen  de  lancer  quelques 
traits  contre  le  colosse  importun  ; 
nous  ne  citerons  pas  tous  les  ou- 
vrages que  sa  plume  inévitable 
mit  au  jour  à ce  sujet.  En  181/j, 
il  revint  en  France;  et  déjà  les 
presses  de  cette  nation  , depuis 
long-temps  si  heureusement  é- 
trangères  aux  discussions  théolo- 
giques , allaient  gémir  sous  les 
Nouvelles  Controverses  pacifi- 
ques, quand  le  retour  de  Napo- 
léon, en  i8j5,  fit  repartir  M.  l’ab- 
bé Blanchard  pour  l’Angleterre  , 
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où  il  publia  un  petit  ouvrage  plein 
d'exagération  , et  digne  en  tout 
des  eeuvres  précédentes  de  son 
auteur,  sous  le  titre  delà  Fran- 
ce en  1814  et  1 8 1 5.  M.  l'abbé 
Blanchard  augmenta  la  somme  de 
ses  travaux  bénévoles,  en  travail- 
lant A la  j'euille  anglaise  V Ambi- 
gu, dont  le  journaliste  Pelletier 
est  éditeur;  et  parvint  de  cette 
manière,  sans  frais  et  sans  être 
obligé  de  colporter  ses  manus- 
crits, à défendre  les  bonnes  doc- 
trines, à prouver  la  non-proprié- 
té des  biens  nationaux , etc. , etc. 
M.  l’abbé  Blanchard  prépare  sans 
doute  dans  le  silence  quelque  ou- 
vrage digne  de  son  nom,  de  son 
but,  et  qui,  par  un  éclatant  suc- 
cès, couronnera  ses  efforts  trop 
long-temps  infructueux. 

BLANCHARD  (Pierre), librai- 
re de  Paris  et  littérateur.  Il  existe 
de  lui  une  infinité  d’ouvrages  qui 
ne  sont  pas  dépourvus  de  grâce, 
et  ont  presque  tous  un  but  utile. 
Nous  ne  citerons  que  les  princi- 
paux : ceux  sur  l’éducation  ont 
é<é  plusieurs  fois  réimprimés. 
Félix  et  Pauline , a vol  in-8“  ; 
Rose , ou  ta  Bergère  des  bords  du 
Morin,  a vol.  in-ia,  Lau- 

rence de  Sainte-Beuve , vol.  in- 12; 
1798;  le  Buffon  de  ta  Jeunesse  , 
ou  Abrégé  d’histoire  naturelle , 
4 vol.  in-ia,  i8or  à 180g;  la 
Mythologie  de  la  Jeunesse,  1801 
et  1812,  a vol.  in-ia;/«  Trésor 
des  En  fans,  180a  à 1812,  4 vol. 
in-ia  ; le  Plutarque  de  la  Jeu- 
nesse , 4 vol.  in-13;  Vies  des 
Hommes  célèbres  de  toutes  les 
nations,  2 vol.  in-12,  i8o5;la 
Découverte  de  l'Amérique  , de 
Campe,  3 vol.  in-12,  1804  et 
1808;  le  F oyageur  de  la  Jcu- 
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nesse,  G vol.  in-12,  i8o4Ai8i3; 
Uèlasscmens  de  l'Enfance  , ou- 
vrage périodique,  1806  et  1807, 
réimprimé  en  1810,6  vol.  in- 18; 
Abrégé  des  Antiquités  romaines , 
in-12,  1810.  M.  Blanchard  a tra- 
vaillé A la  Nouvelle  Bibliothèque 
des  Romans.  Ses  ouvrages  sont 
estimés  par  le  choix  des  matières 
et  l’intention  morale  qui  les  a 
dictés.  Bien  que  négligé, et  par-là 
même  souvent  incorrect , son 
style  se  distingue  par  la  clarté. 

BLANCHELANDE  (Philibert— 
Frlkçom-Rocxel  de), gouverneur 
de  Saint-Domingue,  naquit  A Di- 
jon en  1753.  Son  père,  fils  natu- 
rel du  maréchal  Rouxcl  de  Méda- 
vy,  mourut  des  suites  de  ses  bles- 
sures, çn  1740,  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Resté  orphe- 
lin, sans  appui  et  sans  fortune, 
Philibert  de  Blanchelandc  trouva 
des  ressources  en  lui-même.  A 
l’âge  de  12  ans,  il  s’engagea  dans 
un  régiment  d’artillerie  ; plus 
tard  il  passa  dans  les  grenadiers 
de  France,  où  sa  bonne  conduite 
et  son  courage  lui  firent  obtenir 
le  grade  de  major.  En  177g,  le 
régiment  d’Auxcrrois,  dans  lequel 
il  servait , s’embarqua  pour  la 
Martinique;  A son  arrivée , il  y fut 
fait  lieutenant-colonel.  Bientôt  il 
eut  occasion  de  se  distinguer  ; 
chargé  de  la  défense  de  File  Saint- 
Vincent,  et  n’ayant  avec  lui  que 
750  hommes,  il  repoussa  4,000 
Anglais  qui  l'attaquaient , et  les 
contraignit  A se  rembarquer  : il 
fut  fait  brigadier  hors  de  rang. 
Ayant  contribué  à la  prise  de  Pi- 
le de  Tubago  , il  en  fut  nommé 
gouverneur  en  1781.  Il  ne  tarda 
pas  A quitter  ce  Cohimandement 
pour  celui  de  la  Dominique,  qu’il 
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conserva  jusqu'à  son  retour  en 
France,  à l’époque  de  la  révolu- 
tion. Ne  prenant  aucune  part  aux 
cvéneinens,  et  vivant  retiré  dan* 
le  village  de  Chaussin  en  Frunche- 
Gomté,  il  devait  espérer  quelque 
repos;  mais  le  commandement  de 
1.)  Dominique  lui  fut  rendu,  sans 
qii’il  le  demand.1t.  C’était  dans  le 
temps  où  une  politique  juste  et 
naturelle,  mais  impatiente  dans 
sa  générosité,  rendait  la  liberté 
aux  noirs,  et  leur  assurait  inopi- 
nément la  jouissance  de  tous  les 
droits  politiques  : le  gouverneur 
arriva  dans  l’ilc  au  milieu  de  la 
fermentation  produite  par  ce  dé- 
cret. Ses  efforts  ne  purent  réta- 
blir la  bonne  intelligence  entre 
les  propriétaires  et  les  hommes 
de  couleur,  soit  qu’il  manquât 
d'habileté  dans  un  temps  si  diffici- 
le , soit  que  déjà  les  obstacles  à la 
conciliation  fussent  devenus  tout— 
à-fait  insurmontables,  il  aurait 
été  massacré  s’il  n’eût  pris  la  fui- 
te. Réfugié  au  Cap,  il  écrivit  à 
l’assemblée  nationale  pour  l’enga- 
ger à suspendre  l’exécution  d’un 
décret  dont  la  seule  nouvelle  ex- 
citait les  troubles  les  plus  alar- 
maus.  Tout  annonce  que  cette  dé- 
marche était  inspirée  par  le  dé- 
sir du  bien  général  ; mais  ce  n’est 
pas  ainsi  qu’elle  fut  interprétée  : 
les  partisans  du  subit  affranchis- 
sement des  noirs  la  présentèrent 
comme  un  effet  de  l’intrigue,  et 
n’y  virent  que  des  scrupules  trop 
conformes  à t’intérêt  exclusif  des 
colons.  Brissot,  en  particulier,  dé- 
nonça Bknnchelnndc  comme  l’au- 
teur ou  l’instigateur  de  la  révolte 
de  File , et  comme  un  ennemi  des 
lois  constitutionnelles.  Un  autre 
représentant  appuya  cette  dénon- 


ciation du  4 décembre  179a  ; et 
déjà,  le  9 novembre  , I.ercmberg 
arait  parlé  dans  le  même  sens. 
Néanmoins  le  gouverneur  ne  fut 
pas  déposé  à cette  époque.  Mais 
après  la  journée  du  10  août,  on 
l’arrêta,  on  le  conduisit  en  Fran- 
ce , et  il  resta  dans  les  prisons  de 
l’Abbaye,  jusqu’à  ce  que  Garnier 
( de  Saintes  ) eût  proposé  de  la 
mettre  en  jugement.  Il  parut  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  , 
le  11  avril  1793,  et  il  eut  pour 
défenseur  Tronçon -Ducoudray. 
I.e  président  lui  ayant  demandé 
s’il  n’avait  aucune  observation  à 
faire , il  répondit  avec  fermeté  : 
«Je  jure  devant  Dieu  que  je  vais 
» voir  tout  à l’heure  , que  je  ne 

• suis  coupable  d’aucun  des  faits 

• qu’on  m’impute.  » Il  semblait 
ainsi  attendre  avec  calme  sa  con- 
damnation ; et  lorsqu’on  pronon- 
ça la  confiscation  de  ses  biens  au 
prolit  de  la  république,  il  ajouta: 
«File  n’aura  rien,  car  je  n’ai  rien.» 
Dons  ce  inoment-là  sa  voix  s’af- 
faiblit , çt  son  courage  parut  é- 
puisé  ; mais  il  reprit  de  l’assuran- 
ce en  marchant  au  supplice.  Là 
une  foule  égarée  le  fatigua  de  ses 
vociférations  ; on  avait  fait  accroi- 
re au  peuple  que  lllanchelandc  a- 
vait  livré  les  colonies  au  pillage 
et  aux  flammes,  dans  le  dessein 
d’y  faire  périr  tous  les  Français. 
Blanchelanrle  avait  eu  pour  aide- 
dc-catnp  son  propre  fils , 5gé  de 
ao  ans  ; ce  jeune  homme , d’une 
belle  figure,  annonçait  de  grands 
talens  : il  périt  avec  sori  père , 
dont  l’affreux  tribunal  le  déclara 
complice. 

11LANCHON  (N.).  D’abord 
homme  de  loi  à Confolcns,  en- 
suite administrateur  du  dèparte- 
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ment  de  la  Charente,  M.  Blan- 
chon  fut  nommé,  par  le  départe- 
ment, député  à l’assemblée  légis- 
lative, au  mois  de  septembre  1791. 
Pendant  toute  la  session,  il  ne 
parla  que  deux  fois  : l’une  pour 
faire  différer  le  départ  des  trou- 
pes qu’on  se  proposait  d’envoyer 
dans  les  colonies;  et  l’autre,  pour 
donner  connaissance  à l’assem- 
blée des  renseignemens  qu’il  s’é- 
tait procurés  sur  le  véritable  mo- 
tif des  réfugiés  brabançons  dans 
les  villes  de  Lille  et  de  Douai. 
Com  missai  re  des  gu  erres  en  179a, 
puis  chef  de  la  a"*  division  du 
ministère  du  la  guerre,  M.  Blan- 
chon  fut  envoyé,  eu  1798,  en 
qualité  de  commissaire-ordonna- 
teur à l’armée  de  Sambre-et- 
lUeuse;  il  était  encore  employé 
en  cette  qualité  après  la  premiè- 
re restauration. 

BLAND  (Théodoric)  , patriote 
américain,  étudia  la  médecine  à 
la  Virginie  où  il  était  né,  et  d’où 
sa  famille  était  originaire.  La 
guerre  de  l’indépendance  fit  des 
soldats  dé  tous  les  citoyens.  Kland 
quitta  su  profession  pour  celle  des 
armes,  et  se  signala  en  plusieurs 
circonstances.  Ce  fut  lui  qui,  en 

1779,  défendit  les  barrai/ lies  d’ Al- 
bemarle  , poste  difficile  et  dange- 
reux. Élu  membre  du  congrès  en 

1780,  il  y siégea  jusqu’à  la  disso- 
lution de  cette  assemblée,  et  à 
son  retour,  fut  porté  à la  législa- 
ture. Lorsqu’on  proposa  une  cons- 
titution nouvelle,  il  s’opposa  vi- 
vement à sa  ratification , vota  con- 
tre elle;  mais  une  fois  sanction- 
née, il  en  devint  l’on  des  plus  zé- 
lés défenseurs.  Cette  soumission 
à la  loi , parce  qu’elle  est  loi , est 
un  des  grauds  caractères  auxquels 


on  peut  reconnaître  une  nation 
forte  et  libre.  Bland,  élu  repré- 
sentant de  son  district,  se  rendit 
au  cougrès;  il  mourut  le  1"  juin 
1790,  âgé  de  49  ans.  Les  biogra- 
phies précédentes  ont  à peine 
donné  place  à un  ou  deux  défen- 
seurs des  libertés  américaines  : 
plus  justes  et  plus  heureux,  nous  * 
nous  sommes  attachés  à recueil- 
lir ces  noms  honorables,  et  à mul- 
tiplier pour  le  bien  de  la  société 
européenne  les  exemples  de  ce 
patriotisme,  dont  Washington  et 
La  Fayette  ont  illustré  le  nouveau 
monde. 

BLANDIN  Dli  VALU  ÈRE  , 
était  conseiller  à la  cour  d’appel 
de  Bourges,  lorsqu’il  fut  nommé  , 
en  mai  1 8 1 S , par  le  département 
de  la  Nièvre,  membre  de  la  cham- 
bre des  représentans.  Il  fit  partie 
de  la  députation  chargée  par  le 
collège  électoral  de  ce  départe- 
ment de  présenter  uue  adresse  à 
Napoléon. 

BLANGINI  (Joseph-Marc-Ma- 
rie-Félix),  musicien  et  composi- 
teur, est  né  à Turin  le  19  novem- 
bre 1784.  Dès  l’âge  de  12  ans,  il 
tenait  l’orgue  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  ne  tarda  pas  à ex- 
celler dans  l’accompagnement. 
Arrivé  à Paris  en  1799  , il  donna 
des  leçons  de  chant  et  de  compo- 
sition, et  composu  bientôt  Iiii-mê- 
111e.  En  180a,  à peine  âgé  de  18 
ans , il  fut  chargé  de  terminer  la 
Fausse  Duègne,  opéra  - comique 
en  trois  actes,  laissé  imparfait  par 
la  mort  prématurée  de  Délia  Ma-  ; 
ria,  son  auteur.  M.  Blangini  rem-  ' 
plil  cette  lâche  difficile  avec  autant  k 
de  hardiesse  que  de  talent.  Encou- 
ragé par  le  succès,  il  composa  seul 
plusieurs  opéras  comiques  qui  ne  Si 
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ront  point  restés  au  théâtre.  En 
180G,  il  avait  déjà  fait  jouer  à l'a- 
cadémie impériale  de  musique 
Nephtali,  opéra  en  trois  actes, 
qui  eut  un  succès  d’autant  plus 
flatteur,  que  l’auteur  n’avait  en- 
core que  22  ans.  11  composait  en 
même  temps  un  grand  nombre 
de  Romances  françaises  , d ' A- 
rieltes  italiennes,  de  Symphonies 
et  de  Pièces  fugitives,  où  l’on  re- 
marque une  mélodie  douce  et 
facile,  et  une  harmonie  légère  et 
bien  ordonnée.  M.  Blangini  s’est 
fait  une  grande  réputation  par  ses 
Nocturnes,  productions  gracieu- 
ses et  sentimentales,  qu’il  chante 
et  accompagne  avec  autant  de 
goût  que  d’expression,  dans  les 
plus  brillans  concerts  de  la  capi- 
tale. En  i8o5,  il  avait  été* nom- 
mé maître  de  chapelle  du  roi  de 
Bavière,  après  avoir  faitexécuter 
à Munich  un  opéra  de  sa  compo- 
sition; et  l’année  suivante,  il  de- 
vint directeur  de  la  musique  et 
des  concerts  de  la  princesse  Bor- 
ghèse.  En  1809,  le  roi  deWest- 
phalie  le  nomma  directeur-géné- 
ral de  la  musique  de  la  chapelle , 
du  théâtre  et  de  la  chambre.  Pen- 
dant son  séjour  à Cassel  , il  a 
composé  quatre  opéras  français, 
plusieurs  messes , et  quelques  au- 
tres ouvrages  d’église.  En  1814, 
il  retourna  à Munich , où  il  com- 
posa, par  ordre  de  la  cour,  l’opé- 
ra de  Dario  in  Dacia  , qui  obtint 
un  brillant  succès.  Revenu  à Pa- 
ris en  181 5,  il  y a repris  ses  tra- 
vaux de  composition  et  d’ensei- 
gnement. En  1818,  il  a été  nom- 
mé surintendant  honoraire  de  la 
chapelle  du  roi,  et  professeur  de 
l’école  royale  de  musique.  Il  est 
encore  auteur  de  plusieurs  opéras, 
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savoir  : Tsaac , ou  le  Sacrifice 
d’ Ahraliam  ; Encore  un  tour  du 
Calife,  représenté  à Munich  ; le 
Naufrage  comique  ; l’Amour  phi- 
losophe; la  fée  U ç gèle  ; la  Prin- 
cesse de  Cachemire  ; la  Sourde- 
Muette ; la  comtesse  de  Lamarck  ; 
les  Fêles  lacédémoniennes  ; Inès 
de  Castro  , et  les  Femmes  ven- 
gées dcScdaine,  dont  il  refit  la 
musique,  en  1808.  M.  Blangini  a 
fait  jouer,  avec  succès,  au  théâtre 
Feydeau,  au  mois  d’avril  1821  , 
le  jeune  Oncle,  opéra  comique  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Fontc- 
nilles. 

BLANGY  (le  comte  de),  dépu- 
té par  le  département  de  l’Eure 
à la  chambre  de  i8i5.  En  décem- 
bre de  la  même  année,  la  commis- 
sion nommée  pour  l’examen  de 
la  loi  relative  au  recouvrement 
provisoire  des  premiers  douiiô» 
mes  des  contributions,  le  chargea 
de  faire  un  rapport;  le  11  du  mê- 
me mois  , après  avoir  proposé 
quelques  légers  amendemens  , il 
conclut  à l’adoption  du  projet.  Le 
22,  il  réclama  des  mesures  en  fa- 
veur du  clergé,  et  insista  pour  que 
les  ecclésiastiques  mariés  fussent 
privés  de  leurs  pensions.  La  pro- 
position de  M.  le  comte  dr  Blangy 
donna  lieu  à des  débats  orageux; 
mais  la  première  partie  eut  un 
plein  succès.  La  chambre  décida 
que  les  biens  nationaux  non-ven- 
dus seraient  rendus  aux  prêtres. 

BLANKEN(JEAs),naquitàBer- 
gambncht  ( Hollande  ) , le  1 5 no- 
vembre 1755.  Sa  famille  s’était 
distinguée  dans  les  travaux  du 
rvalcrstaat  ( ce  qui  correspond 
en  France  a !’ administration  des 
ponts  et  chaussées  ).  Elle  voulut 
que  le  jeune  Blanken  suivit  la  mê- 
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me  carrière,  et  elle  lui  fit  donner 
une  éducation  analogue.  A 20  an* 
Blunkcn  était  premier  inspecteur 
des  îles  de  Voorue,  Gœdcrcedc  et 
Over-flackec.  Il  mérita,  par  ses 
talens  , que  le  gouvernement  le 
nommât  à l’inspection  générale 
du  walerstaat.  Il  fut  successi- 
vement décoré  de  l’ordre  du  Lion- 
Belgique,  membre  de  la  premiè- 
re classe  de  l’institut  des  Pays- 
Bas,  et  lieutenant-colonel  d’artil- 
lerie. Les  nombrcuK  et  importons 
services  qu'il  a rendus  à son  pays 
par  sa  Machine  à vapeur  à 
double  effet  ; ses  Bassins  à caré- 
ner ; ses  Digues ; ses  Ecluses  à 
inondation , et  les  Batteries  qu’il 
a établies  sur  presque  toutes  le 
côtes  de  la  Hollande,  en  ont  fuit 
un  homme  justement  recomman- 
dable, et  lui  assurent  une  place 
distinguée  parmi  ceux  qui  ont 
bien  servi  leur  patrie. 

BLANKENBURG  (Cheistjax- 
Frédéric  de)  , écrivain  allemand, 
bon  traducteur,  habile  métaphy- 
sicien et  critique  estimé;  il  naquit 
à Colberg  en  Poméranie,  le  24  jan- 
vier 1744.  Entré  au  service  de 
Prusse  à quatorze  ans,  Blankcn- 
burg  servit  avec  distinction  dans 
la  guerre  de  sept  ans,  et  après 
vingt -un  uns  de  services,  demanda 
et  obtint  sa  retraite.  Il  resta  à 
Leipsick  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  4 mai  1796.  Il  a publié  plu- 
sieurs traductions  élégantes,  en- 
tre autres  la  traduction  du  qua- 
trième volume  de  la  Monarchie 
prussienne  de  Mirabeau,  celle  des 
V ies  des  poètes  anglais,  de  John- 
son , celle  . de  V Histoire  de  la 
Grèce,  par  John  Gillies  (auteur 
de  premier  ordre,  dont  ni  la  Bio- 
graphie universelle , ni  M.'  Barbier 
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loi-même,  n'ont  dit  un  mot).  Il  a 
composé  aussi  plusieurs  ouvrage* 
remarquables  par  la  finesse  des 
vues  et  la  pureté  du  style.  Son 
Essai  sur  le  roman  ( Leipsick  et 
Licgnitz,  1774),  sansavoirni  l’o- 
riginalité, ni  lu  profondeur,  ni 
l’élégance  piquante  de  M”  de 
Staël,  est  jugé  comme  offrant  la 
poétique  du  genre.  Blankenburg 
a donné  un  Supplément  à la  théo- 
rie des  beaux  - arts  de  Sulzer 
(Leipsick,  178G,  1787,  1793  et 
1794).  Moins  érudit  et  moins  ri- 
goureux que  cet  écrivain,  il  a dé- 
veloppé des  vues  saines,  et  pré- 
senté quelques  aperçus  utiles.  Mal- 
gré son  talent  à la  fois  solide  et  a- 
gréuhlc,  Blankenburgest  peu  con- 
nu dans  son  propre  pays,  où  la 
métaphysique  est  populaire,  et  où 
Fichtèj'Wolff,  Kant,  se  partagent 
presque  exclusivement  l’etnpire 
des  esprits  et  des  âmes. 

BLANMONT  (Isidore,  barox 
de),  natif  de  Gisors.  Soldat  avant 
la  révolution,  il  fut  nommé  , en 
1792,  capitaine  dans  un  bataillon 
du  départ  ment  de  l’Eure.  En- 
voyé dans  la  Vendée,  il  y obtint 
le  grade  d’adjudant-général,  el 
se  distingua  dans  cette  guerre  , et 
plus  tard  en  Suisse,  par  des  ac- 
tions de  la  plus  grande  bravoure. 
Il  avait  été  blessé  dans  presque 
tous  les  engagemens.  Après  avoir 
été  employé  en  Corse  comme 
chef  d’état-major  de  la  23“*  divi- 
sion militaire,  il  passa  à l’armée 
d’Allemagne , prit  part  à la  con- 
quête de  la  Poméranie  suédoise, 
el  fut  envoyé  à Paris  poury  porter 
l’épée  et  le  sceptre  de  Charles  XII. 
Nommé  colonel  du  io5"*  régi- 
ment , il  fit  la  campagne  de  1 809 
en  Autriche , et  montra  le  plus 
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grand  courage  A la  batàflle  de 
Rutisbonne,  où  i5,oooAulrichieu» 
furent  obligés  de  mettre  bas  les 
armes.  11  se  distingua  pareille- 
ment pendant  la  campagne  de 
Russie.  À cette  époque,  il  com- 
mandait une  brigade  de  la  divi- 
sion Partnuneaux  ; il  fut  griève- 
ment blessé  à Borisovr,  et  fait  pri-, 
sonnier  au  passage  de  la  Bérésina. 
Ile  retour  en  France,  par  suite  de 
l’abdication  de  l’empereur  Napo- 
léon , il  reçut  du  roi  la  croix  de 
Saint- Louis,  et  eut  le  comman- 
dement d’Abbeville.  Nommé  lieu- 
tenant-général par  S.  M.  à son 
(•assage  dans  cette  tille,  après 
)’événement,du  20  mars,  le  ba- 
ron de  Blanmont  n'hésita  point  A 
prendre  dd  service  comme  ma- 
véchal-de-camp , lorsqu’il  vit  la 
France  menacée  par  la  coalition 
européenne.  Député  A la  chambre 
des  représentans  par  l’arrondisse- 
ment d’Andelys  , il  fut  envoyé  A 
l’armée  en  qualité  de  commis- 
saire. Il  commande  aujourd’hui, 
comme  maréchal -de -camp,  la 
ai  “"division  militaire.  Ce  brave 
* ■ tili taire, cjui  n’a  dû  son  élévation 
<|u’à  son  seul  mérite,  est  toujours 
resté  fidèle  A l’honneur  et  à la  pa- 
trie. Il  est  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  chevalier  de  l’or- 
dre de  Bade , etc. 

B L A N Q U A 11  T-B  A I L L E U L 
( IIesbi  - Joseph  ) , né  le  27  avril 
1 ç58,  A Boulogne-sur-Mer.  Avant 
la  révolution,  il  était  avocat  dans 
cette  ville,  et  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Calais.  M.  Blanquart- 
Bailleul  a su  se  concilier  la  faveur 
des  gouvernemens  divers  depuis 
trente  ans  : c’est  un  de  ces  esprits 
supérieurs  qui,  pour  trouver  peu 
d’obstacles  dans  la  carrière , y 
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marchent  de  sang-froid,  exami- 
nent, jour  par  jour,  les  fonctions 
publiques  qui  sont  A leur  conve- 
nance, et  jugent  très -bien  que 
dans  tous  les  systèmes  ils  ont  des 
chefs  A satisfaire  , et  des  postes  A 
conserver.  On  l’a  vu  successive- 
ment commissaire  du  roi,  procu- 
reurde  district,  président  d’admi- 
nistration départementale,  maire 
de  Bouloguc,  membre  du  conseil 
général  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  député  au  corps-légis- 
latif après  le  18  brumaire  , baron 
sous  l’empire,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  décoré  de  l’or- 
dre de  la  Réunion,  député  et» 
1809,  membre  de  la  commission 
des  finances,  et  questeur  pendant 
plusieurs  années.  Riche  et  com- 
blé d’honneurs,  M.  Blanquart- 
Rnilleul  n’en  sentit  que  mieux  quo 
la  restauration  ne  devait  pas  dé- 
truire une  sî  belle  fortune,  et 
borner  une  si  brillante  carrière  ; 
il  se  hâta  de  donner  son  adhésion 
A la  déchéance  de  l’empereur , et 
fut  membre  de  la  chambre  en 
1 8 1 4 ; il  y demanda  l’ordre  du  jour 
sur  une  plainte  du  général  Excel- 
mans,  relative  A une  violation  de 
domicile;  cl  défendit  vivement  le 
général  Dupont,  ministre  de  la 
guerre,  lorsque  celui-ci  fut  accusé 
de  prévarication  relativement  A un 
marché  de  fournitures.  En  i8«5, 
au  commencement  de  mars,  lors- 
que Napoléon  s’approchait  de  la 
capitale,  dans  un  moment  d’en- 
thousiasme il  s’écria  A la  tribune 
nationale:  « Non,  il  n’est  aucun 
» de  nous  qui  n’aimât  mieux  mille 
«fois  mourir  que  de  subir  en- 
core une  fois  le  joug  de  cet  usur- 
npateur,  » et  il  proposa  de  comp- 
ter la  campagne  que  les  élèves  des 
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facultés  feraient  contre  lui,  non 
seulement  comme  un  temps  d’é- 
tudes, mais  même  comme  une 
année  de  plus , parce  que  rien 
n’est  plus  propre  pour  former 
un  juriste,  un  médeemou  un  pro- 
fesseur, que  le  maniement  des 
armes.  Les  cent  jours  furent  une 
exception  à la  constance  de  M. 
11  lanq  uart  • Baillcu I , en  même 
temps  que  la  seule  interruption 
de  scs  travaux;  et  sous  ce  nou- 
veau règne  de  Napoléon,  il  se  reti- 
ra et  vécut  paisiblement  dans  son 
pays.  Eu  septembre  i8i5,  <1  fut 
membre  de  la  chambre  nommée  à 
tort  introuvable  y il  y demanda  l’i— 
11  liât i v«  pour  M.  de  desmaisons 
contre  M.  de  Houville,  dans  le 
développement  de  la  proposition 
d’une  enquête  contre  ceux  qui  a- 
vaient  favorisé  l’évasion  de  M.  le 
comte  de  Lavalette.  Toujours  de 
l’opinion  des  ageus  du  pouvoir, 
dans  la  session  de  1816,  il  vota 
avec  les  ministres  pour  le  projet 
de  loi  sur  les  élections,  et  pour 
le  projet  contre  la  liberté  indivi- 
duelle. 11  fut  nommé  suns  retard 
procureur-général  prés  la  cour 
royale  de  Douay.  Lorsque  dans  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse  , durant  la 
session  suivante  , on  eut  décidé 
que  le  dépôt  ne  pouvait  être  con- 
sidéré comme  une  publication , ce 
qui  n’était  pas  l’avis  de  M.  Blan- 
quart-Baillcul , il  demanda  que 
du  moins  ce  dépôt  donnât  lieu  A 
l’action  civile.  Quand  la  loi  sur 
le  recrutement  fut  présentée , il 
vola  avec  le  ministère,  et  rejeta 
l'exemption  moyennant  une  cer- 
taine somme.  Il  combattit  M.  de 
Chauvelin,  qui  soutenait  que  le 
droit  de  pétition,  exercé  tel  qu’il 
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l’était, " devenait  tout-à-fait  illu- 
soire. M.  Dupont  (de  l’Eure)  ré- 
clamant l’abrogation  de  la  loi  du 
9 novembre  181 5,  Blanquart- 
Bailleul  fut  encore  de  l’avis  des 
ministres,  et  prétendit  que  cet- 
te loi  était  nécessaire  pour  le  re- 
pos de  la  France.  11  voulut  qu’on 
rappelât  à la  question  M.  Bi- 
gnon, qui,  eu  parlant  sur  le 
budget , s’était  permis  quelques 
réflexions  favorables  aux  ban- 
nis. Dans  la  session  de  1818, 
il  combattît  la  proposition  de  M. 
Dumeylet,  relative  au  droit  de 
pétition;  s'opposait  particulière- 
ment à l’analyse  de  l’objet  des  pé- 
titions et  A ce  qu’elle^  fussent  re- 
commandées par  des  membres 
de  la  chambre.  Ce  diSfcours  don- 
na lieu  A de  \ iolens  murmures.  ••  11 
»ne  dépend,  disait  M.  Blanquarl- 
» Baillcul  , que  d’un  député,  en- 
traîné par  l’esprit  de  parti,  de 
» faire  naitre  le  scandale.  Demau- 
«derdes  explications  à un  minis- 
» tre  c’est  faire  passer  le  gouver- 
» nement  dansdes  chambres;  lais- 
» sons  aller  le  cqurs  des  choses , il 
»est  inutile  que  le  public  soit  in- 
» formé  par  un  article  spécial  du 
• droit  qu’aurait  la  chambre  de 
«recommander  une  pétition.  La 
«charte  veut  qu’il  y ait  des  péti- 
tions, mais  non  des  pétitionnai- 
«res».  M.  Blanquarl-Bailleul s’op- 
posa ensuite  A la  demande  de  M. 
Manuel , qui  insistait  pour  qu’il  y 
eftt  une  discussion  publique  sur 
l’abrogation  du  droit  d’aubaine. 
Dans  la  session  de  1819,  il  de- 
manda le  rappel  à l’ordre  de  M. 
de  Corcelles,  qui  avait  appelé  par 
son  nom  M.  le  ministre  Pasquier. 
Lors  de  la  proposition  de  Al.  Bcn- 
jamiu-Conslaut  pour  la  régulari- 
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nation  îles  scrutins,  il  déclara  qne 
les  libéraux  voulaient  ralentir  les 
délibérations  de  la  chambre,  et 
répandre  sur  le  calme  de  la  Fran- 
ce le  soufse  et  le  bitume et 

il  se  lut  pour  ne  pas  dire  des  cho- 
ses effroyables La  nouvelle 

loi  sur  les  élections  lui  fournit 
l’occasion  de  manifester  son  a- 
inour  pour  les  saines  doctrines  ; 
il  combattit  l’amendement  de  M. 
Delaunay  (de  l’Orne) , tendant  à 
conserver  une  sorte  d’égalité  dans 
les  élections,  et  vota  pour  l’adop- 
tion pure  et  simple  de  la  loi.  Si. 
Blartquart  - Bailleul  est  membre 
de  la  chambre  de  1820. 

BLANVAL  (ArthacdL  II  se  li- 
vrait au  commerce  dans  la  ville  de 
Clermont  (Puy-de-Dôme),  lors- 
que la  révolution  éclata.  Approba- 
teur enthousiaste  des  principes 
nouveaux,  son  exagération  fut  la 
principale  cause  de  sa  nomination 
ù la  convention  nationale , au  mois 
de  septembre  1792.  Dans  le  dé- 
plorable procès  du  roi,  il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
Lors  de  la  formation  du  corps-lé- 
gislatif, il  passa  au  conseil  des  an- 
ciens, dont  il  fut  nommé  secrétai- 
re en  1798.  Après  la  session  de  cette 
année,  il  fut  envoyé  comme  com- 
missaire du  directoire -exécutif 
dans  son  département,  où , depuis 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
s’est  exclusivement  livré  au  com- 
merce. 

BLANVILLAIN,  né  à Orléans, 
vers  1708.  Il  alla  à Rome,  s’y  li- 
vra à une  étude  approfondie  de  la 
langue  italienne,  et  s’en  appro- 
pria tellement  le  génie,  qu’il  par- 
vint à faire  oublier  qu’il  était  é- 
tranger.  En  janvier  1790,  lesévé- 
uemeus  politiques  dont  Bassevil- 
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le , envoyé  extraordinaire  de  la 
république  française  près  le  saint- 
siège,  fut  la  victime,  le  forcèrent , 
ainsi  que  ses  compatriotes,  île 
prendre  subitement  la  fuite.  De 
retour  en  France,  et  après  le  ré- 
tablissement de  l’université  , il 
occupa  successivement  plusieurs 
chaires , et  fut  enfin  nommé  prin- 
cipal du  collège  de  Pontoise.  Eu 
181^,  il  obtint  une  chaire  d’hu- 
manités à Orléans.  M.  Blanvillain 
a traduit  en  italien  le  roman  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Paul 
et  Virginie ; et  en  français,  le 
Voyage  de  Scrofani  dans  la 
Grèce  : ces  traductions,  qui  jus- 
tifient les  éloges  donnés  à M. 
Blanvillain,  n’ont  en  rien  altéré 
les  beautés  et  le  mérite  des  deux 
ouvrages  originaux,  et  plus  par- 
ticulièrement celles  du  roman  de 
Paul  et  Virginie.  On  lui  doit  en- 
core : Morale  d’un  Adorateur , 
ou  l’Art  d’être  heureux,  in-8", 
1796;  Psyché  et  Cupidon , épi- 
sode d’Apulée,  in-80,  1797,  en 
italien,  réimprimé  en  171)9,  in- 
12.  Jupiter  et  Lcda , chant  im- 
provisé de  F.  Gianni  (traduction 
française).  1800,  in-12,  édition 
réimprimée  en  1812.  Atala  de 
A1.  de  Chûteaubriaut,  en  italien, 
1801  , in-18;  Puriseum,  ou  Ta- 
bleau de.  Paris,  en  l’an  12,  1804 
et  1807,  in-12;  Epitome  rerurn 
gestarum  à ISapoleone  magno,  ad 
usum  studiosœ  jiutnUUis,  1811, 
in-ia. 

BLAREAU  (N.).  Nommé  par 
le  département  de  Jemmapes,  en 
mars  1797,  au  conseil  des  anciens, 
M.  Blareau  fut  élu  secrétaire  m 
novembre  suivant.  Il  fil  partie  du 
nouveau  corps-législatif  après  la 
révolution  du  18  brumaire.  La, 
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session  terminée,  il  a disparu  des 
assemblées  législatives,  où  d'ail- 
leurs il  s’était  peu  fait  remarquer. 

BLAS1  (N.)  , jurisconsulte  ita- 
lien , habitait  Païenne.  Sa  haine 
pour  l’oppression  le  porta  à pren- 
dre une  part  importante  dans  la 
conspiration  qui  devait  éclater 
contre  le  gouvernement  napoli- 
tain le  vendredi  saint  de  l’année 
1 "ç>5.  Trahis  peu  de  temps  avant 
l’exécution  de  leur  projet , les 
conjurés  furent  arrêtés  et  jugés 
avec  une  extrême  rigueur.  Blasi 
fut  décapité  le  i(\  mai  suivant  ; 
sept  de  ceux  qui  avaient  pris  le 
plus  de  part  au  complot  furent 
pendus , et  les  autres  envoyés  aux 
galères. 

BLASIliS  (Fmédéric),  ex-cbcf 
d’orchestre  du  théâtre  Feydeau , 
doit  le  rang  distingué  qu’il  tient 
parmi  les  artistes  de  la  capitale,  à 
son  talent  d’exécution  sur  la  flûte, 
le  violon , le  basson  et  la  clarinet- 
te , ainsi  qu’à  ses  excellentes  mé- 
thodes pour  ces  deux  derniers 
instrumens,  qu’il  a données  au 
public  en  1796.  Scs  Concerto,  ses 
Sonates,  ses  Fanfares,  et  1’har- 
raonie  qu’il  a composée  pour  II 
Matrimonio  segreto,  et  différen- 
tes autres  pièces  lyriques,  sont 
d’un  musicien  distingué.  Il  est 
aussi  auteur  de  plusieurs  opéras 
comiques , dont  le  succès  ne  s'est 
pas  soutenu. 

BLAl)  (Félix-Axtoike)  , né  en 
i;54,  mort  le  25  décembre  1798, 
était  un  théologien  aussi  instruit 
que  tolérant.  Il  a publié,  en  lan- 
gue allemande , 1 ” Histoire  criti- 
que de  l’ infaillibilité  ecclésiasti- 
que , in-8°,  Francfort-sur-le-Mein , 
1791  ; 2*  Essai  sur  te  développe- 
ment moral  de  l’Homme , ibi- 


dem ; 1 790  ; 3*  Critique  des  or- 
donnances relatives  à la  religion , 
rendues  en  France  depuis  la  ré- 
volution, fondé»  sur  les  principes 
du  droit  politique  et  ecclésiasti- 
que, idem,  Strasbourg,  1797.  l'in 
1793,  à l’époque  des  troubles  ci- 
vils qui  agitèrent  le  territoire  fran- 
çais, Blau  était  à Mayence;  il  y 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de 
l’indépendance;  après  avoir  été 
long-temps  incarcéré,  pour  son  o- 
pinion , dans  le  château  de  Kcenig- 
stein,  il  recouvra  enfin  la  liberté, 
et  fut  appelé,  en  qualité  de  juge, 
au  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  Mont-Tonnerre,  qui  fait 
aujourd’hui  partie  des  états  de  la 
Prusse. 

BI.AUX  (L.)  , député  à la  con- 
vention nationale,  était  adminis- 
trateur du  département  de  la  Mo- 
selle, lorsqu’en  septembre  1792  il 
fut  appelé  à siéger  dans  cette  as- 
semblée. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  H vota  contre  l’appel  au 
peuple,  pour  la  détention  du  mo- 
narque pendant  la  guerre,  pour 
son  bannissement  à la  paix,  et 
enfin  pour  le  sursis.  Se  rangeant 
ensuite  du  parti  de  la  Gironde 
contre  celui  de  la  Montagne,  M. 
Blaux  signa  la  protestation  du  G 
juin  1793,  contre  les  journées  des 
3i  mai,  1"  et  2 juin.  Il  fit  cil 
conséquence  partie  des  soixante- 
treize  députés  qui  furent  mis  en  ar- 
restation pendant  quatorze  mois, 
et  ne  rentrèrent  dans  le  sein  de 
l’assemblée  qu’après  les  événe- 
mens  du  9 thermidor  an  2 (27 
juillet  1794)-  L’année  suivante, 
en  avril  1790,  se  trouvant  en  mis- 
sion à Amiens,  il  faillit  être  vic- 
time d’une  insurrection  occasio- 
nce  par  la  pénurie  des  subsistan- 
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< cs.  Enlevé  du  conseil  général  de 
la  commune,  il  fut  traîné  par  les 
cheveux,  foulé  aux  pieds,  et  au- 
rait été  pendu,  si  la  force  armée 
ne  fut  parvenue  à dissiper  l'at- 
troupement. La  session  étant  fi- 
nie, JM.  Blaux  entra  au  conseil 
des  anciens,  au  mois  de  septenj- 
bre  de  la  même  année,  et  s’y  fit 
remarquer  par  différentes  mo- 
tious.  Il  attaqua  particulièrement 
une  résolution  dit  conseil  des 
cinq-cents,  qui  autorisait  les  ju- 
ges de  pgix  à nommer  leurs  gref- 
fiers. Sorti  du  conseil  des  an- 
ciens en  1798,  M.  Blaux  n’a  plus 
reparu  dans  les  assemblées  légis- 
latives. 

BLAVET  (Jean -Loris),  fils 
d’un  musicien  compositeur,  qui 
excellait  à jouer  de  la  flûte,  na- 
quit à Besançon,  le  6 juillet  1719. 
Amené  A Paris  par  son  père,  il  y 
fit  de  bonnes  études,  et  entra 
dans  l’ordre  des  bénédictins.  Re- 
grettant bientôt  sa  liberté,  le  jeu- 
ne Blavct  parvint  à se  faire  sécu- 
lariser; mais  il  prit  le  titre  d’ab- 
lié,  et  porta  l’habit  ecclésiastique. 
Bibliothécaire  du  prince  de  Cnnti, 
il  devint,  par  la  protection  de  ce 
prince,  l’un  des  censeurs  royaux. 
Dans  1a  plupart  des  écrits  de  l’ab- 
bé Blavet,  on  retrouve  les  prin- 
cipes des  économistes,  dont  il  a- 
vait  adopté  les  opiuious,  en  sc 
liant  avec  Quesnay  et  Beaudeau, 
chefs  de  cette  secte.  Les  princi- 
* p.iux  ouvrages  de  l’abbé  Blavet, 
sont  : 1°  Estai  sur  l’agriculture 
moderne,  i-55,  in-12.  Dans  cet 
écrit,  l’abbé  Blavet  eut  l’abbé 
Nolin  pour coopfratear.  a”  La  tra- 
duction de  plusieurs  ouvrages  an- 
glais, tels  que  la  Théorie  des  sen- 
timens  moraux  d’Adam  Smith, 
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professeur  de  philosophie  à Glas- 
cow,  1775  et  1797,  a vol.  in- 12. 
Ce  traité,  déjà  traduit  par  Eidous, 
l’a  été  de  nouveau  par  M“c  Con- 
dorcet , en  1 798.  3’  Mémoires  his- 
toriques et  politiques  de  la  Gran- 
de-Bretagne et  de  l’Irlande,  sous 
les  règnes  de  Charles  II,  Jacques 
II,  Guillaume  III,  et  Marie,  pour 
servir  de  suite  et  d’éclaircisse- 
mens  aux  histoires  d’Angleterre 
de  Ilume,  Smolett  et  Barrow, 
traduits  de  l’anglais  du  chevalier 
Jean  Dalrymple,  1776  et  178a,  3 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  piquant 
contient  une  foule  d’anecdotes  cu- 
rieuses sur  les  personnages  impor- 
tons de  l’une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  l’histoircd’Angle- 
teïre  ; mais  il  est  à propos  de  lire 
aussi  la  réfutation  de  mistriss  Ma- 
caulay,  et  surtout  celle  du  célè- 
bre Charles  Fox.  4“  Recherches 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la 
richesse  des  nations , traduites  de 
l’anglais  de  Smith.  Cette  traduc- 
tiou , insérée  d’abord  dans  le  Jour- 
nal d’agriculture  des  années  1 779 
et  1780,  fut  imprimée  séparément 
en  1781,  6 vol.  in- 12,  et  en  1800, 
4 vol.  iu-8“.  L’abbé  Blavet  pré- 
tendit que  l’auteur  du  poème  des 
Mois , l’infortuné  Boucher  [voyez 
ce  nom),  avait  tronqué  sa  traduc- 
tion pour  se  l’approprier.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  plagiat  réel  ou 
supposé , les  traductions  de  Bla- 
vet  et  de  Boucher  sont  bien' in- 
férieures à celle  que  M.  le  comte 
Garnier,  pairde  France;  a publiée 
plus  récemment.  L'abbé  Blavet 
mourut  presque  nonagénaire,  un 
peu  avant  18 jo., 

BLAV1ER  (N.),  ingénieur  des 
mines,  s’est  fait  connaître  par  plu- 
sieurs écrits,  utiles  sur  les  poids 
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el  mesures,  et  particulièrement 
sur  le  nouveau  système  métrique 
el  sur  le  calcul  décimal.  Voici 
les  titres  de  ces  ouvrages  : i* 
Nouveau.  BarCme , ou  Nouveaux 
Comptes  faits  en  livres , sous  et 
deniers,  et  en  francs,  centimes  et 
millimes,  1798,  in-8“;  2"  Barême 
des  Transactions  entre  particu- 
liers, pendant  ta  dépréciation  du 
papier-monnaie,  1798,  in-8”;  3° 
Barême  des  mesures  de  capaci- 
té, 1799,  in-8°;  4°  Barême  des 
Mesures  de  longueur  et  de  durée , 
1799,  in-8*;  5*  Barème  des  Me- 
sures de  solidité,  1790,  in-8°;  6“ 
Barême  des  Mesures  de  surface, 
agraires  ou  autres,  1799,  in-8*; 
7*  Petit  Barème  décimal  des 
Monnaies,  1799,  in-8*;  8°  Arith- 
métique décimale,  1799,  in-8*; 
9“  M.  Blavier  avait  aussi  publié , 
de  concert  avec  M.  Goguillot,  le 
Tarif  général  de  toutes  tes  con- 
tributions décrétées  par  l’assem- 
blée nationale , 1791,  in-8*. 

BLEISWICK  (Pierre  Vas),  né 
à Delft,  en  1724-  Il  fi1  -ses  études 
à Leyde , et  en  1 745  il  y fut  nom- 
mé docteur  en  philosophie.  Après 
avoir  été  conseiller  pensionnaire 
de  Delft,  il  eut,  en  1772  , le  titre 
de  grand  pensionnaire  des  états- 
généraux.  Mais  il  perdit  cette  pla- 
ce eu  1787,  au  commencement 
des  troubles  de  la  Hollande;  on 
fut  d’autant  plus  surpris  de  la  fai- 
blesse qu’il  montra  dans  cette 
circonstance,  qu’on  avait  eu  jus- 
qu’alors une  haute  opinion  de  son 
mérite  et  de  son  activité  dans 
les  affaires.  Van  Bleiswick  publia 
à Leyde,  en  1745»  sous  le  titre 
de  Aggeribus , in-4°*  uue  disser- 
tation pleine  d’intérêt  ; Esdré  a 
donné,  en  >778,  une  traduction 
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hollandaise  de  cet  ouvrage.  Il  mou- 
rut à La  Haye,  en  1790. 

BLIG  (Gciixacme), contre-ami- 
ral anglais.  Il  portait  l’arbre  à 
pain  d’O-Taïti  aux  Indes  occiden- 
tales, sur  le  vaisseau  le  Bounty 
qu’il  commandait , lorsque  l’équi- 
page, excité  par  le  contre-maître 
Fletcher-Christian,  se  révolta  con- 
tre Blig,  et  l’abandonna  sur  un 
bateuu  presque  sans  provisions, 
avec  dix-huit  de  ses  compagnons 
d’infortune.  Après  avoir  souffert 
tout  ce  qu’on  peut  éprouver  dans 
cette  position  et  sans  périr,  ils 
eurent  le  bonheur  d’arriver  à Ba- 
tavia; de  là  , Blig  passa  en  Angle- 
terre. En  1792,  il  lit  un  autre 
voyage,  dans  lequel  il  découvrit 
au  nord  de  Saint-Esprit  de  Qui— 
ros  un  grand  nombre  d’iles,  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  sir 
Joseph  Banks.  En  1808,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  la  Nouvelle- Galle-  , 
dans  la  Nouvelle-Hollande.  Son 
caractère  violent,  et  la  détresse 
de  la  colonie.,  lui  firent  pren- 
dre des  mesures  dont  la  sévé- 
rita  excita  un  mécontentement 
général.  Le  lieutenant-colonel 
Johnston  réunit  contre  lui  les  mi- 
litaires, et  le  força,  en  1808,  à 
quitter  ses  fonctions.  Alors  Blig  '■ 
passa  en  Angleterre  ; son  antago- 
niste s’y  rendit  aussi  en  1811  , et  • 
le  contre-amiral  fut  cassé.  Il  a 
fuit  imprimer,  en  1792,  son  oy ti- 
ge dans  la  mer  du  Sud  sur  le 
vaisseau  le  Bounty,  1 vol.  in-4°; 
il  y a inséré  la  relation  qu'à  sort 
retour  il  avait  déjà  publiée  de  la 
révolte  du  Bounty  : la  traduction 
française  de  ce  voyage  a été  faite 
par  Soulès.  On  a aussi  du  contre- 
amiral  Blig,  outre  trois  méuioi- 
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res  imprimés  dans  les  Transac- 
tions delà  société  des  arts,  sur 
les  plantes  qu’il  devait  transpor- 
ter aux  Indes,  une  Réponse  d 
de  certaines  assertions  contenues 
dans  l'appendix  d’un  pamphlet 
intitulé  : Minute  des  actes  de  la 
cour  martiale  tenue  à Ports- 
mouthj  le  12  août  1792,  pour  ju- 
ger les  dix  ' personnes  accusées  de 
rébellion  sur  te  vaisseau  de  S.  M. 
le  Bounty,  in-/,” , 1794.  Cet  ap- 
pendix  a été  rédigé  par  Édouard 
Christian,  frère  de  Fletcher  Chris- 
tian. En  1817,  un  vaisseau  an- 
glais, passant  à la  vue  d’une  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  apprit  que 
les  révoltés  de  l’équipage  du  Boun- 
ty s’y  étaient  fixés.  Dans  leurs 
rixes  avec  les  insulaires . Chris- 
tian avait  péri  : une  réconcilia- 
tion ayant  eu  lieu,  les  Anglais  a- 
vaient  pris  des  femmes  dans  l’ile. 
A l’arrivée  du  vaisseau  anglais,  il 
ne  restait  plus  qu’un  seul  des  ma- 
telots du  Bounty,  mais  leurs  en- 
fans  étaient  en  grand  noijjbre. 

BLIN  (N.),  médecin  à Nantes. 
En  178g,  il  fut  nomme  député 
aux  états-généraux  parle  tiers-état 
de  cette  ville.  Le  9 novembre 
de  la  même  année,  il  demanda 
que  les  ministres  ne  pussent  être 
choisis  parmi  les  membres  de  l’as- 
semblée. Cette  motion  inatten- 
due déconcerta  plus  d’un  ambi- 
tieux, et  déjoua  bien  des  intrigues. 
Quand  on  s’occupa  des  troubles 
qui  avaient  éclaté  dans  les  colo- 
nies, il  déclara  qu’il  devait  être 
permis  aux  noirs  de  se  choisir  eux- 
mêmes  une  constitution.  En  1 790, 
il  s éleva  contre  une  proposition 
de  l’abbé  Maure,  teudante  à créer 
un  impôt  sur  le  luxe.  Peu  de  temps 
après  il  démontra  l'inutilité  des 
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moines  et  des  communautés,  etin- 
sista  vivement  pour  leur  suppres- 
sion. En  1791 , il  se  prononça  de 
nouveau  eu  faveur  de  la  liberté 
des  hommes  de  couleur.  Il  a coo- 
péré à la  rédaction  de  divers  jour- 
naux, notamment  à Y A mi  des 
Patriotes,  avec  Régnault  de  Saint- 
Jean-d  Angely  et  üuquesnoy,  de 
I assemblée  constituante.  Après  a- 
vo,r  publié  quelques  ouvrages  sur 
les  colonies , il  cessa  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques,  et  ren- 
tra dans  ses  foyers  où  il  exerçait 
encore,  en  1820,  la  profession  de 
médecin. 

BLIN  (JosErn).  Il  était  direc- 
teur de  la  poste  aux  lettres  de 
Rennes,  lorsque,  en  1798,  le 
département  d’Ile-et-Vilaine  le 
nomma  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Ses  principes  s’accor- 
daient mal  avec  ceux  du  direc- 
toire; son  zèle  sincère,  mais  in- 
considéré, n’eut  pour  effet  que 
d avancer  la  chute  des  institutions 
républicaines.  Au  commencement 
jf  *799*  lorsqu’il  fut  question  de 
déterminer  les  sessions  électora- 
les, il  demanda  et  obtint  l’ordre 
dn  jour,  ce  qui  fut  une  source  de 
divisions  funestes  dans  les  deux 
conseils.  Des  mesures  pour  le 
maintien  de  la  constitution  de  l'an 
3 venaient  d’être  proposées  par 

■Lucien  Bonaparte;  non-seulement 

M.  Blin  demanda  qu’on  retranchât  - 
du  serment  civique  le  mot  anar- 
chie, mais  il  voulait,  i cause  de 
.1  imminence  du  péril,  qu>ol,  dé_ 
clarât  la  patrie  en  danger.  C’eût 
été  renouveler  les  prétextes,  et 
peut-être  ramener  les  excès  ’des 
temps  les  plus  critiques  ; un  grand 
nombre  de  députés  s’y  opposè- 
rent vivement,  et  ces  discussion* 
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amenèrent  la  journée  du  18  bru- 
maire. Compté  parmi  ceux  dont 
cette  journée  déconcertait  les  des- 
seins , il  ne  fit  point  partie  du 
corps-législatif  formé  sous  l’in- 
fluence du  gouvernement  consu- 
laire, et  reprit,  à Rennes,  la  di- 
rection des  postes.  En  i8i5,  il 
fut  président  de  la  fédération  for- 
mée parles  départemens  de  1 an- 
cienne Bretagne , et  il  en  rédigea 
J’acle  d’association.  Les  habitait» 
de  ces  départemens  étaient  dispo- 
sés à l’adopter  : ils  jugeaient  que 
depuis  peu  on  avait  trop  abuse 
des  circonstances,  et  ils  crai- 
gnaient les  suites  de  prétentions 
offensantes  qu’on  avait  annon- 
cées avec  plus  de  hauteur  que  de 
discrétion.  Les  fédérés  promet- 
taient « de  s’opposer  à tout  dèsor- 
» dre  intérieur  et  à l’invasion  de 
» l’étranger  ; de  se  consacrer  à la 
» propagation  des  principes  libé- 
»raux,  de  combattre  l’imposture, 

» d’éclairer  ceux  qui  seraient  dans 
«l’erreur,  de  soutenir  l’esprit  pu- 
• büc,  de  maintenir  la  tranquilli- 
»té,  d’employer  toute  leur  in- 
» fluence  et  tout  leur  crédit  pour 
» retenir  chacun  dans  ses  devoirs 
..envers  la  patrie,  de.  protéger 
..contre  tout  péril  les  villes  et  les 
« villages,  de  déjouer  les  complots 
«contre  la  liberté , contre  la  cons- 
» titution  et  le  chef  de  l’état  ; enfin , 
«de  se  prêter  assistance  les  uns 
..aux  autres,  selon  les  événe- 
«mens.  « Après  le  retour  du  roi , 
M.  Blin  perdit  la  direction  de.» 
postes  de  Rennes , et  fut  mis  en 
surveillance. 

BLIN  DE  SAINMORE  (AnniEv 
Michki-Hyacintiie)  , né  à Paris, 
le  1 5 février  i;33.  11  fit  ses  étu- 
des au  collège  du  Cardinal  Lc- 
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moine  ; après  les  avoir  terminées , 
il  chercha  dans  la  retraite  et  dan* 
des  occupations  littéraires  1 ou- 
bli des  malheurs  que  ses  pareus 
avaient  éprouvés,  par  suite  du 
désastreux  système  de  Law.  Ce- 
pendant il  parait  que  la  perte  de 
leur  fortune  avait  lait  sur  son  es- 
prit une  impression  profonde.  On 
prétendit  même  que  son  talent 
manquait  de  cette  confiance  qui 
seule  peut  tout  animer,  confiance 
que  la  réflexion  donne  rarement , 
et  sans  laquelle  on  n’obtient  que 
les  succès  réservés  au  goût, à 1 es- 
prit, à la  finesse,  c’est-à-dire  de 
faibles  succès.  Dès  1 année  1782  , 
il  publia  un  poème  intitulé  la  Mort 
<le  l’amiral  lling ; et  le  fit  suivre 
successivement  de  plusieurs  héroï- 
des , genre  d’ouvrage  que  faisait  ai- 
mer à cette  époque  l’héroïdc  (VH <•- 
toise  à Abcilard  de  Colardeau. 
Blin  de  Sainmore  réussit  dans  ces 
dernières  compositions;  il  avait 
un  style  pur,  du  naturel,  de  la 
sensibilité,  et  l’on  remarqua  Sn- 
pho  à P linon  ; Biblis  à Caunus  ; 
Gabrielle  d'Estrècs  à Henri  IV, 
Calas  à sa  femme  et  à scs  enfans  ; 
enfin  la  Duchesse  de  La  I altière. 
En  1774,  on  réunit  ces  différen- 
tes héroïdes  en  un  volume , qui 
renferme  en  outre  une  Lpitre  à 
Racine.  En  17G9,  il  fit  paraître 
un  recueil  composé  avec  goût , 
l’ Élite  des  Poésies  fugitives  , o vol. 
in- ta;  Luncau  de  Boisgcrmain 
publia  depuis  le  quatrième.  En 
1775,  Blin  de  Sainmore  donna  ta 
tragédie  d ' Orphanis  , qui  fut  re- 
çue favorablement  : l’abbé  Geof- 
froy en  fit  un  grand  éloge.  Mai' 
la  sagesse  du  plan  et  quelques 
beautés  de  détails  ne  suffisent  pas 
pour  soutenir  long -temps  un* 
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tragédie;  l’auteur  reproduisit  cet 
outrage,  eu  i8o3,  sans  beaucoup 
d'effet.  11  donna,  en  1774» 

(fuite  ries  filles  de  Satency  à Irt 
reine  ; et  en  1776,  un  drame  en 
trois  actes  et  en  vers,  intitulé 
Joachim,  ou  le  Triomphe  de  la 
piété  filiale.  De  1798  à 1799,  il 
publia,  en  deux  volumes  in-4', 
l' Histoire  rie  Russie,  depuis  l'an 
862  jusqu’au  règne  de  Paul  I" , 
représentée  par  figures,  gravées 
par  David.  Quelque  temps  après 
il  fit  imprimer  Y Eloge  historique 
de  G.  L.  Plielippeaux  d’Her- 
hault , archevêque  de  Bourges, 
et  des  notices  estimées  sur  Cha- 
rost,  Ululé,  etc.  Blin  de  Saimno- 
re  est  auteur  de  différentes  tra- 
ductions de  psaumes  et  odes 
d’Horace , de  Sapho  ; idylles  de 
Bion,  de  Gesncr,  etc.  11  a adres- 
sé des  É pitres  à Voltaire,  au  duc 
de  Richelieu  , au  cardinal  de  Bor- 
nis,  au  comte  et  à la  comtesse 
du  Nord,  à SI"*  Raucourt,  célèbre 
comédienne,  etc.  Ou  lui  attribue 
les  Commentaires  sur  Racine, 
qui  ont  été  publiés  sous  le  nom  de 
Luneau  de  Boisgermain.  Enfin,  il 
a laissé  inédits  un  Traité  sur  la 
poésie  ancienne  et  moderne  ; Isim- 
herge,  ou  le  Divorce  de  Philippe- 
Auguste  , tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  reçue  en  1786,  à la  comé- 
die française;  et  la  traduction  en 
vers  français,  de  Y Œdipe-roi  de 
Sophocle.  Censeur  roy af  en  1776, 
il  obtint  une  pension  sur  la  Ga- 
zette de  France.  En  1779,  il  con- 
courut à la  fondation  do  la  socié- 
té philantropique  qui  bientôt 
compta  le  roi  au  nombre  de  se* 
souscripteurs.  Blin  de  Sainmnre 
contribua  au  succès  et  à la  célé- 
brité de  cette  société , par  Je» 
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lettres  intéressantes  qu’il  faisait 
insérer  dans  le  J ournal  de  Paris  \ 
et  qui  obtinrent  le  suffrage  de 
Louis  XVI.  En  «786,  ce  prince 
accorda  à l'auteur  la  décoration 
de  l’ordre  de  Saint-Michel , et  le 
nomma  garde  des  archives , secré- 
taire et  historiographe  des  ordres 
du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Mi- 
chel. Privé  de  ccs  places  par  la  ré- 
volution, Blinde  Sainmore  éprou- 
vait les  atteintes  de  la  misère  lors- 
qu’il reçut  un  présent  de  2,000 
écus,  de  la  grande-duchesse  de 
Russie,  avec  laquelle  il  avait  été 
en  correspondance  pendant  qua- 
torze années.  En  1800,  le  premier 
consul  le  nomma  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  l’Arsenal.  Blin 
de  Sainmore  se  préparait  è publier 
une  édition  complète  de  ses  écrits, 
en  4 volumes  in-8°,  lorsqu’il  mou- 
rut, le  »6  septembre  1807. 

BLOCH  (Marc-Éliézeii),  na- 
quit à Anspach,  en  1723,  de  pa- 
rons juifs  fort  pauvres.  Bloch  à 
ujans  était  sans  instruction,  sans 
fortune,  sans  état,  et  ne  parlait 
que  l’hébreu.  l!n  chirurgien  juifde 
Hambourg,  à qui  il  inspira  de  la 
compassion,  lui  donna  les  pre- 
miers élémens  «le  son  art.  Bloch 
apprit  la  langue  allemande  dans 
quelques  grammaires,  et  le  latin, 
d’un  pauvre  Bohémien  catholique. 
Une  Biographie,  en  avouant  la  mi- 
sère et  La  profonde  ignorance  de 
Bloch  , prétend  qu’il  entra  chez  le 
chirurgien  comme  instituteur  : 
c'est  une  erreur;  car,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  ce  fut  au 
contraire  le  chirurgien  qui  lui 
fournit  les  moyens  de  subsister 
et  d’acquérir  de  l’instruction.  Il 
en  profita,  étudia  l’histoire  natu- 
relle, se  fit  recevoir  docteur  en 
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médecine , et  alla  à Berlin  exer- 
cer cette  profession.  Tiré  en  quel- 
que sorte  du  néant  par  l’humani- 
té  d’un  homme  de  bien,  Bloch 
devint  l’un  des  plus  savans  natu- 
ralistes de  son  pays.  L'Histoire 
■naturelle  des  Poissons , particu- 
liérement de  ceux  des  états  prus- 
siens (Berlin,  1781 , 1782,  in-4°); 
l'Histoire  naturelle  des  Poissons 
étrangers  (Berlin,  1784);  et  Yllis- 
loirc  naturelle  des  Poissons  d’Al- 
lemagne [ibid. , «78s,  non  ter- 
minée), sont  comptées  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  sur  ces  matiè- 
res. On  estime  aussi  son  Traité 
sur  ta  génération  des  vers  in- 
testins et  sur  les  moyens  de  les 
détruire.  Cet  ouvrage  a rem- 
porté le  prix  proposé  par  la  so- 
ciété royale  de  Dancmarck  (Ber- 
lin, 1782,  grand  in-4*).  Son  Ich- 
tyologie, publiée  par  souscrip- 
tion (Berlin,  1780,  12vol.  grand 
.in-4”) , a été  traduite  en  français 
par  Laveaux,  12  vol.  grand  iii-f“, 
et  cette  traduction,  réimprimée 
en  179a.  L’édition  allemande,  fai- 
4e  aux  frais  de  plusieurs  princes 
et  des  plus  riches  amateurs  de 
l'Allemagne , est  un  monument 
précieux  pour  la  science,  et  l’un 
des  plus  magnifiques  ouvrages 
publiés  sur  l'histoire  naturelle. 
Bloch  mourut  dans  l’opulence , à 
l’âge  de  76  ans,  le  6 août  1799. 

BLONDEAU  (Jacques,  babox), 
maréehal-de-camp , né  à Château- 
Neuf  (Côte-d’Or),  s’enrôla  volon- 
tairement, en  1 788, dans  le  G"' ré- 
giment de  dragons,  et  entra,  en 
1791 , comme  lieutenant  de  gre- 
nadiers dans  le  2“’  bataillon  de 
son  département.  Il  a servi  dans 
les  armées  du  Nord,  des  Alpes, 
ad’ltalie  et  d’Espagne , où  il  a suc- 


cessi  veinent  passé  par  les  grades 
de  capitaine , de  chefde  bataillon, 
d’adjudant-général,  et  enfin  de 
général.  Le  baron  Blondeau  a 
soutenu  les  principes  de  la  révo- 
lution avec  constance , ettoujourrf 
dans  la  seule  vue  du  bien  public. 
Étranger  à toutes  les  intrigues,  il 
se  fit  autant  remarquer  par  sa 
franchise  que  par  sa  b;avoure,  et 
ne  dut  qu’à  scs  talens  et  à son  dé- 
vouement à sa  patrie  le  comman- 
dement de  plusieurs  postes  im- 
portuns. Il  défendit  la  convention 
nationale  dans  la  journée  du  i5 
vendémiaire,  puis  il  passa  à l’ar- 
mée d’Italie.  Blessé  à lUivoli,  il  le 
fut  encore  dans  le  combat  du  6 
germinal  an  7.  Sa  conduite,  à la 
tète  de  2,400  hommes  composant 
l’avant-garde  de  la  division  du  gé- 
néral Victor,  lui  mérita  un  sabre 
d’honneur.  Blessé  de  nouveau  à 
la  bataille  de  la  Trébia,  il  fut  for- 
cé de  quitter  momentanément 
l’armée  : il  était  à Paris  au  18 
brumaire  an  7.  De  retour  à l’ar- 
mée d’Italie,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  d’état-major  de  la  di- 
vision du  général  Suchet.  11  fit 
la  campagne  de  l’an  8 dans  la  Li- 
gurie, et  passa  ensuite  en  qualité 
de  chef  d’état-major  de  la  divi- 
sion de  réserve,  à l’armée  d’ob- 
servation du  Midi,  commandée 
par  le  général  Murat.  C’est  en 
1808  qu’il  fut  nommé  général  de 
brigade.  11  se  distingua  à la  ba- 
taille d’Occana,  et  plus  particu- 
lièrement encore  pendant  la  jour- 
née de  Talavera  de  la  Reina.  Le 
commandement  de  Tolède  lui  é- 
tait  confié  : par  scs  excellentes 
dispositions  et  par  sa  fermeté  il 
repoussa  avec  succès  plusieurs 
assauts  des  Espagnols,  coummn- 
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dés  par  Dcnegas  ; il  avait  égale- 
ment empêche  la  révolte  des  habi- 
tons. Lorsque  l’année  affaiblie  ren- 
tra en  France,  il  ne  montra  pas 
moins  de  valeur  çt  de  prudence  , 
et  rendit  inutiles  les  attaques  ré- 
pétées du  général  Mina.  Le  buron 
Blondeau  a commandé  successi- 
vement les  places  de  Mantouc,  de 
Brescia,  de  Coni,  d'Alexandrie,  de 
Saiut-Jean-Pié-de-Port , ainsique 
les  villes  de  Livourne,  de  Madrid, 
île  Tolède  ; de  telles  fonctions 
attestent  l’estime  et  la  confiance 
de  ses  chefs,  et  il  en  fut  toujours 
digne.  Le  général  Blondeau,  main- 
tenant en  non  activité,  vit  retiré 
dans  sa  famille. 

BLONDEL  (Jacques)  , membre 
île  la  convention,  demanda  que 
Louis  XVI  fût  gardé  en  otage,  et 
que  l’invasion  seule  des  troupes 
étrangères  provoquât  la  peine  de 
mort.  M.  Blondel  était  député 
des  Ardennes;  il  entra  au  conseil 
des  cinq-cents,  en  sortit  en  1797, 
et  quitta  sans  retour  la  scène  po- 
litique, où  il  avait  paru  sans  éclat. 

BLONDEL  ( Jean  - Jacques  ) , 
•homme  de  loi,  ancien  bibliothé- 
caire du  duc  de  Peuthièvre,  a fait 
paraître  en  deux  volumes  in-8“ 
( Paris,  i8o3  ) un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  parlement 
de  Paris. 

BLONDEL  D’ALBERS  (N.), 
ancien  conseiller  au  parlement  de 
Paris;  en  1810,  conseiller  de  la 
cour  d’appel  de  cette  ville,  et  au- 
jourd’hui conseiller  à la  cour  de 
cassation.  Député  par  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  à cette 
fameuse  chambre  de  181 5,  qui 
laissera  de  si  douloureux  souve- 
nirs dans  tous  les  cœurs  dévoués 
é la  patrie , M.  Blondel  parla  dans 


BLO  • 69 

les  discussions  les  plus  importan- 
tes, et  présenta,  en  haine  des  idées 
libérales,  et  par’ respect  pour  la 
majorité  de  la  chambre,  une  fou- 
le d’argumens  très- forts,  sinon 
très-justes,. en  faveur  de  la  tutel- 
le où  la  nation  allait  être  mise. 
11  fut  membre  de  plusieurs  com- 
missions, entre  autres  de  celle  qui 
avait  été  chargée  d’examiner  la. 
proposition  de  M.  Hydedc  Neuvil- 
le, ayant  pour  objet  la  suspension 
des  tribunaux  et  la  création  des 
cours  prcvûtalcs.  Les  cours  pre- 
vôtalcs  furent  créées;  et  pour  ré- 
compenser sans  doute  M.  Blondel 
i^’Au^rs  de  son  zèle  et  de  ses  ex- 
cellons principes,  on  le  nomma 
aux  fonctions  qu’il  exerce  main- 
tenant. 

BLONDIN  (Jeah-Noel)  , gram- 
mairien, ci-devant  secrétaire  in- 
terprète ù la  bibliothèque  du  roi,, 
est  né  à Paris  en  1753.  Il  était, 
avant  la  révolution , membre  de- 
là congrégation  des  Feuillaus,  et 
professeur  de  théologie.  Il  s’est 
depuis  livré  exclusivement  à In 
composition  de  livres  élémentai- 
res pour  la  langue  latine  et  pour 
les  langues  vivantes,  et  à l’ensei- 
gnement de  ces  diverses  langues. 
Sur  le  dernier  point  surtout , ce 
grammairien  zélé  a rendu  de 
grands  services  à l’instruction  pu- 
blique, particulièrement  pour  lu 
langue  française,  par  les  cours 
nombreux  et  gratuits  qu’il  a faits 
dans  les  salles  du  Louvre  et  de 
l’Oratoire,  à l’époque  de  la  cessa- 
tion des  études.  Les  principaux 
ouvrages  que  M.  Blondin  a pu- 
bliés, sont  : 1“  Grammaire  fran- 
çaise simplifiée,  1808,  in-8*,  sixiè- 
me édition;  a*  Nouvelle  Gram- 
maire pour  enseigner  la  français 


attiV  Anglais  , 1788,111-8°,  1797, 
in-ifi,  cinquième  édition  ; 3°  Pré- 
cis de  la  langue' anglaise , 1790 
et  1 800 , in-  8“ ; 4°  Plan  d’ instruc- 
tion pour  les  langues  française , 
anglaise,  lalineet  italienne,  1789, 
in-8";  5°  Précis  de  ta  langue  ita- 
lienne, 1791  et  1800,  in-8°;  6* 
Tableau  synoptique  des  langues 
française , italienne  et  anglaise , 
i8o5,  in-8°  ; 7°  Grammaire  po- 
lyglotte, française,  latine , italien- 
ne , espagnole,  portugaise  et  an- 
glaise ,1811,  in-8°;  M ode  d’ en- 
seignement simplifié , 1 8 1 5 , in-8°. 
La  Grammaire  française  de  Al, 
Blondin  lui  valut,  en 
des  prix  decernes  aux  livres  élé- 
mentaires les  plus  utiles. 

BLONS(L.  A.  de),  line  petite 
aventure  héroï- comique  a rendu 
ce  nom  fameux.  Un  ex-spigneur 
de  Darnac  en  Limousin,  M.  de 
Blons,  scandalisé  de  ce  qu’on  of- 
frait le  pain  bénit  au  maire  avant 
de  le  lui  offrir  respectueusement  à 
lui-même,  se  présente  à l’église 
le  a novembre  1814,  jour  de  la 
Toussaint.  Au  moment  propice  , 
il  s’écrie  avec  force  : Sacristain  ! 
apporte  ! Le  sacristain  n’appor- 
tant pas , l’ex-seigneur  de  Darnac 
entre  en  fureur.  Quoique  notre 
tâche  uous  oblige  à retracer  les 
moindres  circonstances  quand  el- 
les peuvent  servir  à peiudre  une 
époque,  nous  nous  abstiendrons 
cependant  de  dire  quelles  furent 
les  suites  de  cette  Scène  scanda- 
leuse. Des  plaiutes  portées  à la 
chambre  des  députés  avaient  été 
renvoyées  par  la  chambre  à la 
connaissance  du  chancelier;  mais 
les  événemens  du  20  mars  181 5 
firent  suspendre  celte  affaire , que 
d'autres  événemens  auraient  fait 


entièrement  oublier,  si,  sacris- 
tain, apporte!  n’avait  obtenu  les 
honneurs  du  lazzi. 

BLOOMFIELD  (Robert)  , cor- 
donnier et  poète.  Le  grand  nom- 
bre d’hommes  supérieurs  qui  s'é- 
lancent des  dernières  classes  de 
la  société  dans  la  carrière  ouver- 
te au  géuic  et  au  mérite,  est  le 
caractère  particulier  des  nations 
libres  : les  noms  de  /iurns  et  de 
BloomficUl , de  Leulietle  et  de 
Prévost,  sont  chers  à tous  ceux 
qui  voient  sans  dédain  et  sans 
e^yie  les  simples  annales  du  pau- 
vre (the  short  et  simple  Annals  of 
tbe  poor.  G bat)  s’honorer  de  noms 
devenus  fameux.  Btoomfield  est 
un  des  phénomènes  littéraires  de 
ce  siècle.  De  l’atelier  de  l’artisan,  il 
s’élève  à la  hauteur  de  Thompson. 
Bloomficld  était  né  poète  comme 
Pascal  était  né  géomètre.  Quel- 
ques journaux,  quelques  pièces  de 
vers  insérées  dans  un  recueil  pé- 
riodique, éveillèrent  son  génie. 
En  1800,  un  poème  didactique,  cil 
vers  hexamètres  et  rimés,  com- 
posé par  un  apprenti  coillonnier , 
Vient  étonner  l’Angleterre.  Ce 
poème,  ou  plutôt  ces  nouvelles 
géorgiques,  partagées  en  quatre 
chants,  comme  les  saisous,  et  in- 
titulées le  Garçon  de  Penne,  of- 
fraient dans  leur  plan  des  diffi- 
cultés en  apparence  insurmonta- 
bles : ce  u’étaicut  plus  ces  champs 
si  poétiques  de  l’Italie  , peuplés 
de  Dryades  et  de  Sylvains  ; ni  ces 
brillnus  tableaux  d’une  nature  en- 
chanteresse ; ni  ces  sujets  inspi- 
rateurs du  génie  des  Virgile  , des 
Thompson,  des  Saint  - Lambert  ; 
ni  enfin  ces  détails  peut-être  non 
moins  gracieux  du  jardinage  et  de 
lu  vie  champêtre,  offerts  par  \n- 
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nière,  Delille,  llossct  : estaient 
les  travaux  pénibles  et  grossiers 
«le  la  ferme,  l’année  laborieuse  du 
mercenaire,  qu’il  fallait  revêtir 
d’images  nobles,  embellir  de  cou- 
leurs poétiques.  Bloomûeld  le  ten- 
ta et  réussit.  La  nature  rustique 
apparut  aux  yeux  de  la  société 
distinguée  de  Londres  dans  toute 
son  heureuse  naïveté.  L’ouvrage 
et  l’auteur  furent  accueillis  avec 
enthousiasme.  On  loua  de  toutes 
parts  le  cordonnier  poète;  six  é- 
ditions  du  Garçon  de  Ferme  se 
succédèrent  en  peu  de  temps.  Cha- 
cun voulut  avoir  le  portrait  de 
l’auteur,  gravé  par  Ridley,  d’a- 
près Druinmond , et  les  ducs 
d’York  et  de  Grafton  se  déclarè- 
rent scs  protecteurs  ; pour  couron- 
ner littérairement  ce  prodigieux 
succès,  une  traduction  ep  vers  la- 
tins, par  M.  Clubhc,  parut  à 
Londres  en  i8o5.  Bloomûeld,  né 
à Honinglon,  comté  de  Suffolck, 
était  le  dernier  des  six  enfans  d’un 
tailleur.  Un  vieux  préjugé,  que 
l’on  fait  descendre  de  la  Scandi- 
navie, rend  l’état  de  tailleur  le  plus 
méprisé  de  tous  les  états  du  peu- 
ple en  Angleterre.  Bloonifield  ap- 
prit à lire  de  sa  mcrc,  qui,  pour 
son  bonheur  était  maîtresse  d’é- 
cole; il  entra,  A l’Age  de  1 1 ans, 
comme  garçon  de  ferme  chez  un 
laboureur  des  environs;  mais  il 
préféra  par  la  suite  travailler 
comme  apprenti  chez  son  frère 
aîné , cordonnier.  Son  premier 
essai  fut  une  jolie  romance  inti- 
tulée la  Laitière,  Ou  le  1"  de 
Mai.  Cette  romance  fut  insérée 
dans  la  Rerue  périodique , et  son 
auteur  continua  de  faire  des  vers. 
Il  lit  successivement  paraître  le 
Garçon  de  Ferme;  les  Contes  ci 
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Chants  rustiques  (1803,  in-B*)^ 
Bonnes  nouvelles  apportées  de  la 
Ferme  ( 1806,  in-8°)  ; les  Bords 
de  la  IVyc,  et  les  OÉuvres  com- 
plètes de  Bloonifield  ( 2 vol.  in- 
18).  Son  frère  Nathaniel  Bloom- 
ficld , tailleur  à Londres,  essaya 
uussi  de  se  faire  poète  ; mais  il 
prouva  la  vérité  de  cet  axiomo, 
que  les  poètes  ne  se  font  pas.  Son 
Essai  sur  la  guerre  et  ses  autres 
poésies  (1802)  n’eurenf  aucun  . 
succès.  Si.  Étienne  Allard  a tra- 
duit en  français  le  Garçon  de 
Ferme,  sous  le  titre  de  Valet  du 
Fermier.  Cette  traduction  n’est  - 
pas  heureuse  ; et  Bloomûeld , 
comme  la  plupart  des  poètes  mo- 
dernes étrangers,  est  encore  in- 
connu eu  France. 

BLOSSEVILLE  ( le  marquis 
de)  , fut  élu  par  le  collège  électo- 
ral du  département  de  l’Eure  à la 
fameuse  chambre  de  1 81 5,  où  il 
siéga  au  côté  droit.  Dans  le  cou- 
rant de  décembre,  il  lit  partie  de 
la  commission  nommée  pour  exa- 
miner le  projet  de  lui  relatif  au 
recouvrement  provisoire  des  pre- 
miers douzièmes  des  contribu- 
tions de  1816,  à effectuer  d’après 
les  rôles  de  i8i5.  En  janvier  sui- 
vant, il  fut  membre  de  la  com- 
mission du  budget,  et  attaché  à la 
section  chargée  de  l’examen  des 
comptes  des  ministres  des  finan- 
ces, de  la  marine  et  des  affaires 
étrangères.  Dans  un  comité  secret 
du  i5  mars  1816,  M.  de  Blossc- 
\ illc  lit  une  proposition  tendante 
à inculper  le  gouvernement  des 
relit  jours  pour  la  vente  de  cinq 
millions  cinq  cent  mille  fr.  d’ins- 
criptions sur  le  grand-livre  ap- 
partenant A la  caisse  d’amortisse- 
ment. Le  nom  de  M.  de  Blosse- 
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■rfille  est  surtout  célèbre  pnr  le 
procès  de  W'ilt'rid  Régnault.  En 
«8i5,  ce  dernier,  sous  le  poids 
d’une  prévention  d’assassinat,  é- 
, tait  en  jugement,  défendu  par 
M*  Odillon-Barrot,  l’un  de  nos 
premiers  avocats.  M.  le  marquis 
de  Blosseville,  au  moment  où  le 
jury  allait  prononcer  sur  le  sort 
de  l’accusé , le  dénonça  dan»  le 
Jcurna[  des  Débats  comme  com- 
plice des  massacres  des  a et  3 
septembiy.  Condamné  à la  peine 
de  mort,  \Y  ilfrid  Régnault  se  pour- 
vut en  cassation , et  attaqua , im- 
**  ' médiatement  après,  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle , 
M.  de  Blosseville  comme  calom- 
niateur. H.  deBlosscville  futcon- 
danmé.  Il  appela  de  ce  jugement, 
qui  fut  cassé  : l’annuler  était  plus 
facile  que  de  le  faire  oublier.  Des 
discussions  publiques  auxquelles 
ces  différées  procès  donnèrent 
lieu,  et  auxquelles  M.  Benjamin 
Constant  prit  une  noble  part,  il 
résulta  cependant  une  incertitu- 
de assez  puissante  «ur  le  fait  de 
l’assassinat  imputé  à Wilfrid  Ré- 
gnault dont  le  pourvoi  avait  été 
rejeté , pour  que  la  clémence  roya- 
le commuât  lu  peine  en  vingt  an- 
nées d’emprisonnement.  Depuis 
ce  temps,  M.  de  Blosseville  a été 
perdu  de  vue. 

BLUCHER,  prince  de  Walils- 
tadt,  feld-roaréehal  prussien,  na- 
quit en  1742  à Rostock  , ville  sur 
la  mer  Baltique,  dans  le  duché  de 
Mecklenbourg  - Schwerin.  D’a- 
bord porte-étendard  d’un  régi- 
ment de  hussards  suédois,  il  pas- 
sa ensuite,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  au  service  de  Prusse.  De- 
venu capitaine  en  peu  d’années, 
et  toutefois  ne  se  trouvant  pas 


BLU 

Suffisamment  récompensé,  il  de- 
manda, dans  un  moment  d’hu- 
mour, à se  retirer.  Fbédéiiic-le- 
Grasd,  qui  se  connaissait  en  hom- 
me», le  prit  au  mot,  et  lui  accor- 
da son  congé  en  ces  termes  : « Le 
n capitaine  Bliichcr  a la  permis- 
»sion  de  quitter  le  service,  et 
«peut  aller  au  diahle  s’il  le  juge  à 
* «propos.  » Quinze  ans  après  la 
mort  de  ce  monarque,  Frédéric- 
Guillaume,  selon  le  constant  usa- 
ge des  princes  â leur  avènement 
au  trône , s’empressa  de  rappeler 
l’homme  que  son  prédécesseur  a- 
vait  renvoyé.  Lorsqu 'en  1792  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et 
la  Prusse , Bliichcr  était  colonel  , 
et  fut  nommé  général-major  en 
1793.  C’est  donc  è 5i  ans,  é l’rt- 
ge  où  communément  une  gran- 
de réputation  militaire  touche  à 
son  apogée,  et  rarement  se  sur- 
vit ù cllc-mCme , que , par  son 
grade,  le  général  Bliichcr  sort  de 
la  foule,  dans  laquelle  jusqu’alors 
il  était  resté  confondu.  De  ce  mo- 
ment sans  doute  son  génie  va 
prendre  un  essor  d’autant  plus  ra- 
pide qu’il  aura  été  plus  lent  à se 
développer.  Un  précis  succinct  de 
ses  travaux  suflira  pour  faire  ju- 
ger jusqu’à  quel  point  il  resta  au- 
dessous  de  la  renommée  précaire 
à laquelle  il  était  parvenu.  La 
première  fois  que  Bliichcr  parut 
en  évidence  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ce  fut  en  1794,  au  premier 
combat  de  Kayserslautern.  Les 
troupes  sous  scs  ordres  concou- 
rurent au  succès  de  cette  jour- 
née; mais  Ce  général  fit  de  si  mau- 
vaises dispositions  à la  fin  de  l’ac- 
tion, sur  le  point  où  il  comman- 
dait , qu’une  brigade  française , 
coupée  entièrement  de  l’année. 
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et  cernée  de  tous  côtés,  parvint 
cependant  à se  dégager , en  se  fai- 
sant jour  au  milieu  des  postes  en- 
nemis. Quelques  mois  après, au  se- 
cond combnt  de  Kayserslautern  , 
les  Français  furent  vainqueurs , 
parce  que  Blücher,  s’étant  laissé 
tourner,  fut  le  premier  contraint 
à la  retraite.  Dans  l’intervalle  de 
paix  de  içg5à  1806,  l’ancienneté 
le  lit  porter  au  grade  de  lieute- 
nant-général. Le  14  octobre  180O, 
quand  le  prince  d’Hohcnlohe  avec 
la  moitié  de  l’armée  prussienne 
était  attaqué  à léna  par  l’empe- 
reur Napoléon,  Blücher  comman- 
dait la  cavalerie  de  l’autre  moi- 
tié , qui,  sous  les  ordres  du  roi  et 
du  duc  de  Brunswick,  livrait  ba- 
taille, à Aucrstadt , au  maréchal 
Davoust.  Cette  cavalerie  , placée 
à la  gauche  de  l’armée,  commen- 
ça par  charger  vivement  la  droite 
des  Français;  mais  bientôt  con- 
trainte d’abandonner  l’attaque 
par  le  feu  meurtrier  de  leurs  car- 
rés d’infanterie  , et  néanmoins 
sans  être  poursuivie,  sans  aucun 
motif  apparent , elle  se  retira  pré- 
cipitamment hors  ligne,  et  pen- 
dant plusieurs  heures  ne  prit  plus 
aucune  part  au  combat.  Dès  cet 
instant,  la  victoire  fut  décidée; 
car  la  guuche  des  Prussiens  se 
trouvant  alors  à découvert  , la 
droite  de  l’armée  française  la  tour- 
na sans  obstacle,  et  l'obligea  à 
une  prompte  retraite.  Deux  jours 
après , Blücher,  avec  6,000  hom- 
mes, échappa  à la  division  fran- 
çaise du  général  Klein,  en  allir- 
inant  contre  la  vérité  qu’un  ar- 
mistice était  conclu  entre  les 
deux  armées.  Ce  subterfuge,  qu’il 
appela  ruse  di-  guerre,  lui  ouvrit 
nue  issue  , mais  ne  retarda  sa 
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chute  que  pour  la  rendre  plus  é-  *• 
datante  et  plus  honteuse.  Ayant  ' , 

recueilli  dans  sa  retraite  divers 
corps  de  troupes  errans  au  ha- 
sard, depuis  le  14  octobre,  il  * 

chercha  à gagner  l’Oder.  Lamar- 
che des  Français  déjoua  toutes 
ses  manœuvres.  Le  6 novembre, 
attaqué  et  forcé  dans  la  même 
journée  derrière  les  remparts  de 
Lubeck  par  les  maréchaux  Soult 
et  Bernadotte  , il  se  retira  vers 
Schwartau , où  le  lendemain  il 
fut  atteint  par  la  cavalerie  du 
prince  Murat.  Le  corps  de  Blü- 
cher comptait  environ  20,000 
hommes,  dont 4,000 cavaliers,  et 
25  pièces  de  canon.  Posté  sur  un 
terrain  ouvert , cerné  seulement 
par  de  la  cavalerie,  il  lui  était 
certes  possible  de  se. faire  jour; 
mais  ù la  première  sommation , » 

Blücher  capitula , et  défila  prison- 
nier de  guerre  avec  toutes  ses 
troupes.  L’histoire  militaire  des 
temps  modernes  ne  présente 
point  un  second  exemple  d’une 
telle  masse  de  combattans  met- 
tant bas  les  armes  sans  coup  férir 
en  rase  campagne.  Illustre  ar- 
mée française  , quelque  inouïs 
qu’aient  été  tes  revers , de  sem- 
blables taches  ne  déshonorent 
point  tes  annales  ! Peu  de  mois 
après,  Blücher  fut  échangé  con- 
tre le  général  Victor,  aujourd’hui 
duc  de  Bellune,qui,  se  rendant  f 
au  siège  de  Dantzick , s’était  lais- 
sé prendre  dans  sa  voiture  par  un 
partisan  prussien.  Il  venait  de  re- 
cevoir un  nouveau  commande- 
ment quand  le  traité  de  Tilsitt  mit 
fin  la  guerre.  Au  commence- 
ment de  i8i3,  la  Prusse  était  en-  # {V 

trée  dans  la  coalition  contre  la 
France,  et  le  centre  de  l’armée 
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> alliée  avait  été  luis  sous  les  or- 
tires  de  Blücher.  Soit  hasard,  soit, 
plus  vraisemblablement,  par  suite 
de  la  parfaite  connaissance  qu’il 
avait  ues  talens  du  général  prus- 
sien, l’empereur  Napoléon  diri- 
gea constamment  ses  combinai- 
sons contre  le  point  où  il  com- 
mandait. Le  2 mai  à Lutzen,  les 
20  et  il  àBautzenet  Wurtschen, 
la  défaite  du  centre  de  l'ennemi 
provoqua  celle  de  l’armée  eutiè- 
. re.  Pendant  la  suspension  d’ar- 
mes conclue  le  5 juin,  les  alliés 
ayant  triplé  leursmoyens d’agres- 
sion par  le  recrutement  et  l’ac- 
cession de  l’Autricbc  à la  coali- 
tion, Blücher  prit  le  commande- 
ment en  cher  de  l’armée  russo- 
prussienne,  dite  de  Silésie,  forte 
de  120,000  hommes.  D'après  les 
termes  prètis  de  l’armistice  , au- 
cune des  armées  belligérantes  ne 
devait  entrer,  avant  le  17  août,  sur 
le  territoire  neutre  désigné  à cet 
effet.  Néanmoins  ce  général,  qui 
pensait  san9  doute  qu’une  con- 
vention n’est  valable  qu'aillant 
qu’ou  est  forcé  de  la  maintenir, 
?e  mit  en  marche  dès  le  12.  Mais 
vainement  il  voulut  surprendre 
110s  troupes  dans  leurs  cautonne- 
mens , elles  se  concentrèrent  en 
bon  ordre  et  sans  être  entamées. 
Le  26  août,  il  fut  attaqué  sur  la 
kalzbach  par  le  maréchal  Macdo- 
nald , commandant  un  corps  de 
80,000  hommes,  au  moment  où 
il  marchait  lui-même  pour  atta- 
quer les  Français,  qui  furent  bal- 
tus  : on  en  verra  plus  bas  la  cau- 
se. Depuis  ce  jour,  Blücher  refu- 
sa le  combat  toutes  les  fois  que 
Napoléon  le  lui  présenta,  et  n’eut 
. point  d’engagement  sérieux  jus- 
qu’aux journées  de  Leipskk,  aux- 
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quelles  il  participa  sans  incideus 
remarquables.  En  1814,  lors  de 
l’invasion  de  la  France,  Blücher 
fut  le  premier  battu  des  généraux 
ennemis.  Surpris  à Brieune  , il 
perdit  la  bataille,  parce  qu’il  né- 
gligea de  faire  occuper  le  châ- 
teau, clef  de  la  position.  Trois 
jours  après , ayant  fait  sa  jonction 
à la  Rothière  avec  la  grande-ar- 
mée uuslro  - russe  , e t secondé 
par  le  prince  de  Schwarlzenberg, 
il  y soutint,  avec  112,000  com- 
hattans,  le  choc  de  5G,ooo  hom- 
mes , que  commandait  Napoléon. 
Satisfait  d’avoir  gagné  le  champ 
de  bataille,  le  général  prussien 
laissa  retirer  l’armée  français* 
sans  l’inquiéter  : il  pouvait  l’écra- 
ser  au  passage  des  défilés  qu’el- 
le devait  traverser  pour  gagner 
Troyes.  Séparé  de  nouveau  de 
la  grande-armée  alliée,  et  mar- 
chant sur  Paris  par  les  bords  de 
la  Marne  à la  tête  de  88,000  hom- 
mes, Blücher,  atteint  par  25, 000 
Français,  guidés  par  l’empereur 
Napoléon,  trouva  le  secret,  in- 
connu jusqu'à  lui,  de  laisser,  a- 
près  quatre  combats  successifs,  la 
supériorité  numérique  à son  ad-  t 
vcrsairc.  Aussi  perdit-il  dans  les 
journées  de  Champ-Aubert,  Mont- 
mirail,  Château-Thierry  et  Vaux- 
champs,  52,ooo  hommes  et  67 
pièces  de  canon.  Un  mois  après  , 
acculé  à l’Aisne,  il  n’échappa  à une 
destruction  totale  que  par  la  fai  - 
blesse  du  gouverneurde  Soissons  , 
qui  ne  sut  pas  défendre  cette  vil- 
le pendant  quarante-huit  heures. 
Ayant  rallié  à lui  les  corps  de  Bu- 
low  , Woronzovv  et  Wiutzjnge ro- 
de , il  prit  position  sur  les  hau- 
teurs de  Laon  avec  plus  de  90,000 
hommes.  Attaque  deux  jours  de 

"k 


Oigitized  by  Google 


B LU 

•suite  par  Napoléon  a>ec  r>f>,ooo, 
il  se  maintint  avec  succès;  mais 
aussi  inhabile  qu’à  la  Rothiére,  il 
ne  profita  point  de  sa  fortune.  • 
Loin  de  poursuivre  à outrance 
son  ennemi,  affaibli  d’un  tiers,  il 
demeura  dans  une  stupide  immo- 
bilité , laissant  détruire  sous  ses 
yeux  le  corps  du  comte  de  Saint- 
Priest,  qui,  s’il  l’avuit  soutenu, 
n’auraitpii  être  forcé  dans  Reims. 
Au  5 o mars,  sous  Paris,  Blücher 
formait  la  droite  des  alliés,  et  ce 
fut  sur  ce  point  que  les  troupes 
françaises  furent  le  moins  vive- 
ment poussées.  En  i8i5,  Je  re- 
tour de  Napoléon  en  France  ayant 
ronoué  la  coalition  européenne, 
Blücher  prit  le  commandement 
jde  l’armée  prussienne  rassemblée 
en  Belgique,  et  fut  battu  à Fleu- 
rus  le  16  juin.  Jeté  par  terre  dans 
une  charge  de  cuirassiers  fran- 
çais, foulé  aux  pieds  des  chevaux , 
il  ne  dut  sou  salut  qu’à  l’obscu- 
rité delà  nuit,  qui  empêcha  qu’on 
ne  le  reconnût.  Le  lendemain,  sur 
l'invitation  du  général  Welling- 
ton, il  se  dirigea  vers  Bruxelles  , 
pour  s’appuyer  à l’armée  anglaise. 
I.c  18,  laissant  seulement  5o,ooo 
hommes  pour  masquer  son  mmi- 
vemenl  au  maréchal  Grouchy  qui 
le  suivait,  et,  contre  toute  pro- 
babilité , n'étant  point  iuquiété 
dans  cette  marche  de  flanc  très- 
dangereuse  , il  se  porta  sur  Wa- 
terloo. A cinq  heures  du  soir,  le 
général  Bulow  , avec  la  premiè- 
re colonne  prussienne! , forte  de 
f)o,ooo  hommes  , débouchant  à 
l’improviste  sur  l’extrême  droi- 
te des  Français,  leur  arracha  la 
victoire  au  moment  oü  1rs  An- 
glais étaient  enfoncés.  Blücher, 
arrivé  pendant  la  nuit  sur  le 
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champ  de  bataille,  u’eut  plus  qu’à 
poursuivre  l’armée  battue.  Par- 
venu devant  Paris  sur  la  rive  droi- 
te de  la  Seine,  le  général  prus- 
sien se  sépara  de  l’Srmée  anglaise 
eü  passant  sur  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve  par  le  pont  du  Pec  près 
de  Saint-Germain,  qui  lui  fut  li- 
vré. Si  les  intrigans,  qui,  à cette 
époque,  trafiquaient  de  la  France, 
n’eussent  paralysé  l’armée  fran- 
çaise concentrée  autour  de  la  ca- 
pitale, ce  général  aurait  payé  bien 
cher  sa  témérité  ; car  nos  troupes, 
maîtresses  des  ponts  de  Neuilly 
et  de  Chatou,  en  une  heure  pou- 
vaient couper  sa  retraite  en  s’ent- 
parunt  de  son  seul  point  de  pas- 
sage. Le  combat  de  Versailles  in- 
diqua suffisamment  quel  eût  été 
alors  le  sort  des  Prussiens,  si,  au 
lieu  d’un  engagement  partiel  , 
l’action  avait  été.  générale.  Ici  se 
termine  la  carrière  militaire  du 
général  Blücher.  Historiens  fidè- 
les, nous  avons  rapporté  avec  u- 
ne  scrupuleuse  impartialité  tou- 
tes les  actions  de  guerre  où  il  a 
figuré  en  sons-ordre,  ou  comme 
commandant  en  chef;  et  de  comp- 
te fait,  on  voit  que  la  seule  ba- 
taille qui  lui  fasse  quelque  hon- 
neur est  celle  de  la  Katzbach. 
Nous  ne  lui  reprocherons  pas, 
comme  Y auteur  du  Tableau  de 
la  campagne  d’automne  en  t8i3, 
de  l’avoir  gagnée  contre  les  rè- 
gles de  la  tactique  : selon  nous, 
toute  loyale  manière  de  vaincre 
est  bonne  ; mais  nous  pensons 
que  le  maréchal  Macdonald  fut  ce 
jour-là  le  plus  utile  auxiliaire  de 
son  adversaire.  En  effet,  s’enfon- 
cer étourdiment  duns  un  cul-de- 
sac  formé  par  deux  rivières  dé- 
bordées, bù  l’on  ne  peut  se  dé- 
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ployer,  sans  autre  communica- 
tion qu’un  gué  difficile  et  un  dé- 
filé , c’est  une  faute  si  extraordi- 
naire qu’il  n’était  pas  possible  au 
maréchal  d’édhapper  à une  défai- 
te, quel  qu’eût  été  son  adversai- 
re. Ainsi  l’échafaudage  de  cette 
haute  réputation  militaire  qui  , 
pendant  un  an  ou  deux  , occupa 
toutes  les  trompettes  de  la  re- 
nommée, repose  sur  une  bataille 
gagnée  contre  un  ennemi  trop 
# , imprudent  , et  numériquement 
inférieur.  Cette  victoire  est-elle 
une  compensation  suflisanlc  de 
• tant  de  défaites  fameuses  ? Con- 
traints de  nous  restreindre  dans 
les  bornes  d’une  simple  notice  , 
nous  n’arons  pu  donner  aux  faits 
que  nous  avons  rapportés  le  déve- 
loppement qu’aurait  comporté  u- 
ne  histoire  critique,  mais  nous  en 
avons  dit  assez  pour  qu’on  puisse 
sciemment  mettre  au  rang  des  ré- 
putations usurpées  celles  du  feld- 
maréchal  Blücher.  Quelques  écri- 
vains anglais,  et  même  quelques 
écrivains  français  ( qui  certes  ne 
sont  pas  militaires),  ont  publié  di- 
vers ouvrages  sur  ce  général,  où, 
ne  pouvant  toutefois  dissimuler  la 
nullité  trop  évidente  de  leur  hé- 
ros, il?  ont  fait  honneur  au  géné- 
ral Gneisenau,son  chef  d’état-ma- 
> jor,  de  ce  qu’ils  voulaient  à tout 
prix  appeler  des  hauts  faits.  Cer- 
tes, cet  officier  a dû  être  peu  flatté 
d’un  tel  hommage,  et  nous  dou- 
tons que  l’assertion  de  ces  écri- 
vains maladroits  soit  vraie.  Le 
général  Blücher,  mort  en  1819, 
à1  la  suite  d’une  longue  maladie, 
portait  une  haine  brutale  aux 
Français;  aussi  fut-ii  un  des  mem- 
bres les  plus  zélés  du  Tugend- 
Bund,  ou  société  des  J mis  de  la 
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vertu  : association  toute  hostile 
contre  la  France  , protégée  er* 
i8i3  comme  patriotique  , persé- 
cutée aujourd’hui  comme  consti- 
tutionnelle. Aprèslapnix  de  1814 , 
ce  général  accompagna  en  An- 
gleterre les  souverains  de  Russie 
et  de  Prusse.  La  bouffonnerie  an- 
glaise de  sa  réception  à l’univer- 
sité d’Oxford  11 'est  pas  le  trait  le 
moins  singulier  de  sa  vie.  Mais 
quand  des  têtes  couronnées  s’ho- 
norent du  bonnet  de  docteur  en 
droit , il  siérait  mal  de  trouver 
grotesque  cette  coiffure  sur  la 
tête  d’un  vieux  hussard.  Lors- 
qu’au mois  de  juillet  i8i5,  la 
convention  de  Paris  eut  mis  cet- 
te ville  et  la  France  jusqu’il  la 
Loire  au  pouvoir  des  alliés,  Blü- 
cher , au  mépris  des  traités  les 
plus  formels  , n'apporta  plus  de 
bornes  à ses  prétentions  ni  à ses 
excès.  Le  pont  d’Iéna,  qu’il  tenta 
de  détruire,  sous  prétexte  que 
son  nom  était  injurieux  pour  les 
Prussiens  : la  garde  nationale, qu’il 
voulait  faire  prisonnière  de  guer- 
re, parccqu’unc  partie  avait  com- 
battu les  troupes  ennemies;  les 
énormes  contributions  qu’il  leva 
dans  la  Normandie  et  la  Bretagne, 
en  contravention  à un  traité  spé- 
cial ; les  vexations  inouïes  dont  il 
accabla  ces  malheureuses  provin- 
ces, même  après  la  paix;  le  grand 
nombre  de  citoyens  français  qu’il 
arracha  arbitrairement  ù leurs  fa- 
milles pour  en  peupler  les  forte- 
resses prussiennes , attestent  1.-* 
déloyauté  cl  l’inhumanité  de  ce 
farouche  partisan,  qui  ne  sut  pas 
plus  se  faire  estimer  de  scs  enuc- 
mis  qu'il  n’avait  su  les  vaincre. 
Les  Prussiens  même  ne  lui  ac- 
cordent , comme  général , qu’un 
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mérite  très-subalterne.  «En valu, 
» dit  un  journaliste  de  Berlin,  l’a- 
» t-on  comparé  à Zichten , chef 
» des  hussards  sous  Frédéric-le- 
» Grand.  Zichten  était  prudent;  il 
» embrassait  les  plans  les  plus  vas- 
» tes,  il  les  exécutait  avec  une  in- 
» concevable  rapidité.  Blücher  n’a 
» rien  de  tout  cela.  Il  est  assciha- 
» bile  pourlapetitcguerre;  il  fond 
» sur  l'ennemi,  et,  ordinairement 
» repoussé,  rallie  ses  troupes,  se 
» met  en  embuscade,  attaque  de 
» nouveau,  et  par  de  nouvelles 
«surprises,  fatigue  plus  qu’il  ne 
» nuit.  Grand  joueur,  il  porte  à 
» la  guerre  l’esprit  de  la  table  de 
» jeu;  il  est  minutieux,  il  s’isole, 
» il  11e  se  bal  jamais  d^ensemble 
» avec  le  reste  des  troupes.  C’est 
» Blücher  qui  a causé  la  dévasta- 
» tion  de  Lubeck  et  du  Necklen- 
» bourg.  Il  est  brave , mais  sans 
» lumières;  et  comme  général, 
» inGniment  au-dessous  de  son 
» siècle.  » 

BLIJM  (JoACHiM-CnnisTUx),  né 
le  ^novembre  ùRathenau 

dans  la  Marche  de  Brandebourg. 
Après  avoir  étudié  sous  Ramier 
et  sous  Alexandre  Baumgarten,  il 
quitta  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence, pourse  livrer  entièrement!! 
la  philosophie  et  à la  littérature. 
Dirigé  par  des  maîtres  habiles, 
dont  il  s’était  concilié  l’amitié,  il 
obtint  beaucoup  de  succès  et  de 
considération.  On  pensait  qu'il 
pourrait  parvenir  ù une  haute  cé- 
lébrité; mais  d’une  santé  faible, 
et  connaissant  d’ailleurs  le  prix 
d’une  vie  paisible  et  des  vertus 
domestiques,  il  aima  mieux  se  re- 
tirer dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  y partager  son  temps  entre  sa 
Camille,  l’étude  et  la  promenade. 
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Ses  compatriotes , ayant  peine  & 
se  figurer  qu’avoc  d’assez  grands 
moyens  on  dût  adopter  une  ma- 
nière de  vivre  aussi  tranquille,  le 
surnommaient  le  fainéant.  Mais 
il  prouva  bientôt  qu’il  avait  su 
occuper  utilement  ses  loisirs.  Eu 
1 765 , il  publia , en  un  volume  in- 
8° , des  Poésies  lyriques , où  l’on 
remarque  des  images  riantes,  un 
heureux  choix  d’idées , et  un  sty- 
le pur  qui  n’est  pas  dénué  d’é- 
légance et  de  chaleur.  En  1774» 
il  fit  paraître  à Berlin , en  deux 
parties  in-8°,  ses  Promenades , 
dont  on  fit  à Leipsick  une  se- 
conde édition  en  1775,  et  de- 
puis, en  1785,  une  troisièA 
me  considérablement  augmen- 
tée. C’est  en  1775  qu’il  fit  impri- 
mer, dans  cette  même  ville,  un 
drame  historique  en  cinq  actes, 
intitulé  la  Délivrance  de  Rathe- 
nau  : cette  pièce  avait  été  jouée  ù 
Berlin  avec  le  plus  grand  succès. 
Vers  1780  et  1782,  Blun«.puhlia, 
en  deux  parties  in-8",  son  Dic- 
tionnaire des  proverbes  alle- 
mands, dans  lequel,  en  expli- 
quant les  expressions  et  prover- 
bes populaires,  il  combat  les  pré- 
jugés qui  s’y  rattachent.  Cet  ou- 
vrage, et  celui  des  Promenades  ,• 
ont  été  dictés  par  une  douce  phi- 
losophie. Les  mêmes  principes 
ont  inspiré  l’auteurdansses  Nou- 
velles Promenades  (in -8°).  On 
trouve  dans  ce  livre,  rempli  d’u- 
ne morale  qui  n’a  rien  d’austère, 
les  aperçus  les  plus  ingénieux. 
Les  Poésies  nouvelles,  imprimées 
en  1 789  à Zullichau , en  un  volu- 
me in-8“,  ne  parurent  pas  infé- 
rieures à celles  qui  avaient  été 
publiées  vingt-quatre  ans  aupa- 
ravant. Outre  des  Idylles  et  des 


*V. 

* ’ t < • “■«  » 

;8  BT,U‘ 

F.  pi  gramme* , Ulum  a fait  aussi  un 
poème  descriptif*,  les  Collines  de 
Rathenau  : on  ]’a  imprimé  sépa- 
rément. Dès  l’année  1776,  on  a- 
vait  réuni , dans  un  même  recueil, 
ses  dernières  productions  et  ses 
poésies  lyriques.  Après  trente  an- 
nées d’une  vie  calme,  Blum  mou- 
rut à l'Age  de  5i  ans,  le  28  août 
1790,  dans  la  ville  même  où  il  é- 
tait  né.  Il  fut  généralement  re- 
gretté; il  jouissait  d’une  grande 
estime  ù la  cour  de  Berlin , et  sur- 
tout dans  l’esprit  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II,  et  de  la  princesse 
Amélie.  Ses  ouvrages  l’ont  placé 
dans  son  pays  au  rang  des  auteurs 
classiques  ; mais  quel  que  soit  leur 
mérite,  ils  n’ont  ni  la  vigueur  ni 
le  génie  des  écrivains  du  premier 
ordre. 

BIX1  MAFER(Alots),  poète  sa- 
tirique allemand,  naquit,  les  1 dé- 
cembre 1^55,  à Steyer  dans  la 
Haute- Autriche.  11  entra  dans 
l’ordre  Scs  jésuites  en  1773;  mais 
cet  ordre  ayant  clé  aboli,  Blu- 
mauer  se  livra  à l’enseignement, 
fut  nommé  censeur  des  livres  il 
Vienne,  sous  !a  surveillance  du 
fameux  docteur  baron  Van  Swie- 
ten  ; et  enfin  se  fit  libraire.  La  pre- 
mière édition  de  ses  Poésies  fut 
publiée  à Vienne,  en  1782,  in-8“, 
et  souvent  réimprimée.  On  y re- 
marque un  talent  facile  pour  sai- 
sir les  ridicules,  et  pour  les  pein- 
dre d’une  manière  aussi  plaisan- 
te qu’originale.  Les  morceaux  de 
cette  collection  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  succès,  ont  pour  titres  : 
L’Imprimerie  ; Adresse  au  Dia- 
ble ; Eloge  de  l’ Ane.  A l’exemple 
de  Scarwn  , Blumauer  fit  aussi 
une  Ênetde  travestie,  qui  parut 
à Vienne , 1 784  il  1788,'  3 vol.  in- 
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8*.  L’auteur  y fronde  avec  esprit 
les  abus  de  la  religion,  et  en  par- 
ticulier, lus  ridicules  de  la  cour 
de  Rome.  Celte  facétie,  qui  a été 
réimprimée  plusieurs  fois,  jouit 
d’une  grande  vogue  chez  les  Aile— 
,mands;  elle  a même  été  traduite 
en  russe  par  Ossipof,  Pétersbourg, 
1791  à 1793.  Elle  n’est  pourtant 
pas  exempte  d'incorrection,  de 
mauvais  goût,  et  même  de  tri- 
vialité, défauts  presque  toujours 
inhérens  au  genre  burlesque.  On 
sait  d’ailleurs  que  le  quatrième 
volume,  où  ces  défauts  se  font 
sentir  d’une  manière  encore  plus 
chomiante,  a eu  pour  auteur  h. 
W.  F.  Schaber.  On  avait  aussi 
imprimé,  sous  le  nom  de  Blu- 
maucr,  un  poème  épique  qui  a 
pour  titre  les  Titans,  1 790,  in-8°. 
Mais  M.  F.  X.  Stichl  est  le  véri- 
table auteur  de  cet  ouvrage  sati- 
rique. O11  a lieu  de  croire  que 
Y Hercule  travesti , poème  en  six 
chants,  1794,  in-8°,  a été  mal  à 
propos  attribué  è Blumauer,  dont 
il  ne  rappelle  en  rien  le  talent  et 
le  genre  d’esprit.  On  doit  encore 
à cet  auteur  des  Poésies  franches- 
mafonnes , et  une  tragédie  assez 
estimée,  ayant  pour  titre  : Ermi- 
ne  de  Sternheim.  La  collection 
de  ses  OEuvres  a été  publiée  pur 
M.  Muller,  à Leipsick,  en  1801, 
8 vol.  in-8”.  Blumauer  mourut 
de  la  phthisie  pulmonaire,  eu 
1798.  dans  sa  44“’  année. 

BLUMENBACH  (Jkan-FrédL- 
ric),  naturaliste  distingué,  né 
dans  le  duché  de  Gotha  „cn  Saxe, 
le  1 1 mai  ijrôu.  Agrégé  maître  en 
philosophie,  et  docteur  en  méde- 
cine, il  fut  appelé,  en  177G,  aux 
fonctions  de  professeur  extraor- 
dinaire et  d’inspecteur  du  cabinet 
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d'histoire  naturelle  de  l’universi- 
té de  Gœttingue,  où  il  avait  fait 
ses  études.  En  1778  , il  oblintune 
chaire  de  professeur  ordinaire  ; et 
en  1788,  il  reçut  du  roi  d’Angle- 
terre le  titre  de  conseiller  de  cour. 
M.  Blumenbach  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dans  les  lan- 
gues allemande,  latine  et  anglai- 
se, ouvrages  pour  la  plupart  tra- 
duits en  français.  Nous  citerons 
les  principaux  : Dissertatiode ge- 
neri s humani  rarietate  nativâ, 
Gœttingue,  1775,  in-4*,  et  1795, 
in-8“,  avec  augmentations,  cor- 
rections et  gravures.  Prolusio  a- 
natomica  de  SinubUs  frontalibus  , 
ibid. , 1799,  in-4";  Manuel  d’his- 
toire naturelle  ( en  allemand  ) , 2 

vol.  in-4V'Wrf., i779et  *79° (huit 
éditions,  la  dernière  de  1807  ). 
Bibliothèque  médicale  , 3 vol. 
( chacun  de  quatre  cahiers)  in-8% 
1793  et  179.3;  Ostéologie  du  corps 
humain,  ibid. , in-8°,  1796;  Ins- 
litutiones  physiotogieœ , avec  gra- 
vures , ibid.,  in-S”  ( ileu  existe  u- 
ne  traduction  française  par  Pug- 
net  ).  Décades  cotlcctionis  suce 
craniorum  diversarurn  Genlium 
illustrâtes,  ibid.,  1790  et  1800 
( huit  cahiers  in-4",  dix  gravures 
dans  chacun  ).  Le  20  février  1800, 
la  classe  de  physique  et  de  ma- 
thématiques de  l’institut  de  Fran- 
ce lui  a donné,  dans  son  rapport, 
les  éloges  les  plus  flatteurs. 

BLUTEL  (N.),  était  juge-de- 
paix  Rouen,  lursqu’en  septem- 
br  1 79a , il  fut  nommé  par  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure , 
député  A la  convention  nationale, 
où  il  vota,  dans  le  procès  du  roi, 
pour  l’appel  au  peuple,  la  déten- 
tion , le  sursis  et  le  bannissement 
à la  paix.  Vers  la  fin  de  179'!?  il 
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fut  envoyé  en  qualité  de  commis- 
saire de  la  convention , dans  les 
ports  de  Bordeaux , Rochefort  et 
Bayonne;  il  instruisit  l’assentblée 
des  actes  arbitraires  commis  en- 
vers les  habitons  de  ces  villes  par 
plusieurs  de  ses  collègues,  et  ac- 
cusait ceux-ci  d’avoirditque  «l’ar- 
11  bre  delà  liberté  ne  pouvait  pren- 
n dre  racine  que  dans  dix  pieds  de 
» sang  humain.  •>  Après  le  i3  ven- 
démiaire an  4>  Blutcl  demanda  la 
destitution  des  employés  de  la 
convention  qui  , pendant  cette 
journée  mémorable,  11e  s’étaient 
pas  trouvés  à leur  poste.  Membre 
du  conseil  des  cinq-cents  à l’épo- 
que où  lord  Malmesbury  vint  en 
France  pour  négocier  la  paix,  il  « 
proposa  une  loi  contre  l’importa- 
tion des  produits  des  manufactu- 
res anglaises.  En  février  1797,  il 
fit  un  rapport  sur  l’organisation 
des  douaues,  et  donna  bientôt  a- 
près  sa  démission  des  fonctions 
législatives,  démission  qu’il  mo- 
tiva sur  des  affaires  de  famille. 
Blutcl  a été  directeur  des  doua- 
nes A Rouen,  puis  A Anvers.  Il 
est  mort  dans  cette  dernière  ville, 
laissant  la  réputation  d’un  hom- 
me juste  et  modéré,  et  d’un  ad- 
ministrateur intègre. 

BO(.Teas-Baptiste),  exerçait  la 
profession  de  médecin  , lorsqu’il  - 
fut  élu  procureur-syndic  du  dis- 
trict de  Mur-de-Barrei.  Le  dé- 
partement de  l’Aveyron  le  nom- 
ma, en  1791 , député  A l’assem- 
blée législative , d’où  il  passa  l’an- 
née suivante  A la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  du  roi , il 
vota  la  mort  et  l’exécution  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Chargé, 
en  1793,  démissions  en  Corse  et 
dans. la  Vendée,  il  fut  incarcéré 
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pendant  Son  séjour  à Marseille , 
dont  les  sections,  après  lesévéne- 
mcns  du  5 1 mai,  s’étaient  mises  en 
insurrection  contre  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  , et  ne  dut 
la  liberté , et  peut-être  la  vie , qu’à 
t ' l’arrivée  du  général  Cartaux,coin- 
« mandant  des  troupes  envoyées 
contre  les  insurgés  du  Midi.  De 
retour  à la  convention , il  s’en  ab- 
senta, peu  de  temps  après,  pour 
réorganiser  les  corps  administra- 
tifs dans  les  départemens  des  Ar- 
dennes , de  ljAubc  et  de  la  Marne. 
Étant  à Aurillac,  département  du 
Cantal,  on  lui  tira  un  coup  de  fu- 
sil qui  ne  rattcignit  point.  En 
mission  à Nantes,  il  fit  arrêter, 

• jj - quelque  temps  avant  le  9 therini- 

•-  • dor  an  2,  les  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  cette  ville , et 
les  fit  conduire  à Paris.  Bô  fut  en- 
fin dénoncé  comme  terroriste  ; et 
Génissieux,  dans  un  rapport  à ce 
sujet,  le  signala  comme  coupable 
des  plus  grandes  atrocités  révo- 
lutionnaires. On  lui  reprocha  d’a- 
« voir  forcé  le  tribunal  du  Lot  à dé- 
libérer à huis  clos  <?t  en  l’absence 
des  jurés;  d’avoir  fait  contribuer 
les  propriétaires , en  les  mena- 
* ""çant,  en  cas  de  refus,  de  les  faire 
accuser  de  correspondances  avec 
les  ennemis  de  la  république  , au 
. moyen  de  lettres  supposées  écri- 
tes de  Cobleutzoude'Worms.  On 
lui  imputa  encore  d'avoir  dit  à 
une  jeune  personne  qui  lui  de- 
mandait la  grâce  de  son  oncle:  «Je 
«prendrai  sa  tête  et  te  laisserai  le 
. . «tronc.»  Enfin  on  prétendit  qu’é- 
tant à Reims,  il  aurait  soutenu 
cette  sanguinaire  proposition  : 
« Qu’en  révolution  , il  ne  fallait 
«connaître  ni  parens  ni  amis,  et 
«que  le  fils  pouvait  égorger  son 

. . 
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» père,  si  celui-ci  n'était  pas  à ht 
«hauteur  des  circonstances.  » B 6 
repoussa  avec  énergie  ces  impu- 
tations, ctfutdéfendu  par  ses  col- 
lègues Aubancl  et  I.official  ; ils 
rappelèrent  que  l’arrestation  des 
membres  du  comité  révolution- 
naire , exécuteurs  des  ordres  de 
Carrier,  était  due  à ses  soins,  et 
déclarèrent  que  les  faits  qui  lui 
étaient  imputés  ne  leur  parais- 
saient pas  ou  assez  graves  ou 
suffisamment  prouvés.  Pénièrcs , 
Tallien,  Dcfermont  et  Legendre  , 
n’en  réclamèrent  pas  moins  vive- 
ment son  arrestation , et  ils  en 
obtinrent  le  décret,  le  8 août 
1795.  Cette  détention  fut  de  peu 
de  durée  ; il  fut  compris  dans 
l’amnistie  du  i5  octobre  suivant 
( 4 brumaire).  Nommé  chef  de 
bureau  au  ministère' de  la  police, 
sous  Merlin , il  perdit  celte  place 
après  le  18  brumaire  an  8.  Plu- 
sieurs versions  existent  sur  le  sort 
de  ce  député  : une  Biographie  pré- 
tend qu’il  se  retira  à Fontaine- 
bleau , où  il  exerça  la  médecine  . 
et  où,  en  181 1 , un  an  avant  sa 
mort , il  publia  la  Topographie 
médicale  de  la  ville  de  Fontaine- 
bleau ; d’autres  Biographies  as- 
surent qu’il  vivait  à Paris  étran- 
ger aux  affaires  publiques  , lors- 
que la  loi  contre  les  convention- 
nels votans  le  força  de  s’expa- 
trier. 

BOBBE  ( N.  de  ),  jeune  Bava- 
rois. Envoyé  en  Angleterre  pour 
y étudier  le  shanscrit,  il  s’y  est 
occupé  de  recherches  sur  celle 
langue , dans  ses  rapports  avec  le 
latin  et  le  grec.  Il  travaille  aujour- 
d’hui à un  parallèle  de  la  langue 
des  brames  avec  ces  deux  lan- 
gues, écrit  en  anglais.  On  lui  re- 
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proche  des  systèmes  faux , et  des 
rappruchemens  plus  hardis  que 
justes.  Les  savans  qui  s’occupent 
de  quelque  partie  inconnue , sont 
comme  les  voyageurs  qui  décou- 
vrent des  régions  lointaines  : tout 
est  pour  eux  Eldorado , et  leurs 
conjectures  peuvent  être  aussi 
bien  soupçonnées  de  faiblesse  que 
.leurs  théories  de  fausseté.  De 
Bobbe  a traduit  en  latin  plusieurs 
morceaux  shanscrils,  et  s’est  si  fi- 
dèlement attaché  à rendre  le  texte, 
que  la  traductioh  est  presque  i- 
niutelligible.  On  y lit  souvent 
Dominus  quod , mens  qui,  et  de 
pareils  solécismes  que  l’auteur 
prétend  justifier , en  disant  que 
tel  est  en  shanscrit  le  genre  de 
ces  mots.  C’est  un  des  exemples 
du  danger  de  l’esprit  de  système, 
ou  de  l'inconvénient  de  produire 
avant  d’avoir  acquis  assez  d’ins- 
truction et  d’expérience  pour  ne 
présenter  que  des  idées  avouées 
par  la  raison  et  le  gofit. 

BOCAGE  ou  BOCCAGE  (Ma- 
he-Anne-Lepace  , mariée  à Pi- 
quet du),  femme  d’esprit  qui  vou- 
lut avoir  du  génie.  Elle  était  bel- 
le. Adorée,  préconisée,  idolâtrée 
pendant  toute  sa  vie,  elle  est  pres- 
que oubliée  après  sa  mort.  « L’en- 
»cens,  disait-elle,  est  une  substan- 
ce salutaire  ; on  m’en  nourrit,  et 
»ma  santé  s’en  trouve  à merveil- 
“ le.»  En  effet,  cette  dame, qui  à 36 
ansse  fit  poète,  vit  à ses  pieds  tous 
les  hommes  de  lettres  de  France 
et  d’Italie  : les  louangesdeYoltai- 
re,  les  madrigaux  de  Fontenelle, 
les  douceurs  de  La  Condamine, 
semblaient  s’unir  pour  lui  rendre 
hommage,  aux  sonnets  inévitables 
des  A rcadici,  aux  éloges  des  cardi- 
naux, et  à l'enthousiasme  de  Sa 
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Sainteté  elle-même. ’M"“  du  Bo- 
cage était  louée  avec  une  sorte 
d’emphase  par  le  cardinal  Passio- 
nei  et  par  le  pape  Benoît  XIV , 
tous  deux  octogénaires  : Et  homo 
foetus  sum,  s’écria  le  saint-père,  en 
lui  donnant  trois  fois  sa  bénédic- 
tion. Forma  Venus,  A rte  Miner- 
va , était  la  devise  que  l'admira- 
tion lui  avait  consacrée.  Le  mu- 
sée de  Londres  plaça  sou  buste 
parmi  ses  grands  hommes.  Vol- 
taire lui  écrivait  en  italien  qu'elle 
devait  être  couronnée  au  Capi- 
tole , et  quelle  était  digne  de 
triompher  au  milieu  des  héréti- 
ques comme  au  milieu  des  catho- 
liques romains  ; lui-même,  à Fcr- 
ney,  avait  placésursatête,  qu’or-  5. 
naient  les  rubans  à la  mode,  upc 
couronne  de  laurier  : c’est  le  seul 
ornement  , ajoutait-il,  qui  man- 
que à.  votre  coiffure.  Osons  le  di- 
re cependant,  les  tyabans  et  les 
fontanges  convenaient  mieux  que 
toute  autre  parure  à la  tête  de  cet- 
te femme,  dont  le  talent  est  plein 
de  prétention,  d’affectation  et  de 
manière.  Le  seul  homme  peut- 
être  qui  l’ait  justement,  quoique 
sé  vèrement  appréciée,  Lebrun,  le  - 
Pindare  français,  vit  son  juge- 
ment sur  M-  du  Bocage  ratifié  par 
ses  contemporains,  jugement  que 
confirmera  la  postérité.  11  avait 
reproché  i l’idole  du  moment  d’a- 
voir chargé  son  petit  Pégase  de 
fleurs  et  de  colifichets  sans  goût  ; 
et  la  critique  impartiale,  de  con- 
cert avec  lui,  relègue  M-  du  Bo- 
cage au  troisième  ou  quatrième 
rang  de  notre  Parnasse.  Cette  da- 
me naquit  à Bouen , le  22  octo-  * 
bre  1710;  elle  épousa  un  receveur 
des  tailles  de  Dieppe,  qu’elle  per- 
dit de  bonne  heure.  Ayant  tulli- 
C 
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vc  la  poésie cllii  ne  se  hasarda 
cependant  à publier  scs  produc- 
tions qu’à  l’âge  oii  la  beauté  s’en- 
fuit, et  où  l’esprit  est  la  plus  puis- 
sante séduction  qui  reste  aux  fem- 
mcs.  Un  premier  prix  de  poésie, 
remporté  à l'académie  de  Kouen , 
commença  la  réputation  littérai- 
re de  M“'  du  Bocage.  C’était  la 
reniière  fois  que  cette  académie 
éccrnait  un  prix  , et  sans  doute 
elle  ne  crut  pas  devoir  commen- 
cer sous  les  auspices  de  la  sévéri- 
té. Encouragécpar  ce  succès,  M** 
du  Bocage  entreprit  de  plus  har- 
dis travaux.  Elle  voulut  traduire 
Milton  [te  Paradis  perdu,  en  six 
chants,  1748);  Gessncr  ( la  Mort 
d’Abel' ) ; le  Camoens  ( la  Cotom- 
biade,  poème  épique  ) ; et  Pope 
( le  Temple  de  la  Renommée  ). 
Malgré  l’appui  que  son  talent  de- 
vait trouver  dans  les  talcns  supé- 
rieurs de  ces  auteurs  célèbres  , 
elle  ne  réussit  qu’à  les  rendre  jo- 
lis , parés , et  même  un  peu  ridi- 
cules. Milton  si  remarquable  par 
son  énergie,  est  devenu  sous  la 
plume  de  son  aimable  traducteur, 
un  poète  mignard  et  gracieux.  Ce- 
pendant quelques  vers  agréable- 
ment tournés  , des  descriptions 
fraîches,  des  détails  délicats,  s’y 
fdnt  remarquer.  Aussi  malheu- 
reuse dans  son  imitation  de  Cess- 
ner,  elle  Ct  perdre  à cct  auteur 
son  naturel  , sa  sensibilité  , sa 
grâce  , c’est  - à - dire  tout  sou 
charme.  On  attribua  la  traduction 
du  Temple  de  la  Renommée , de 
Pope,  à Linnnt  et  à du  Resnel, 
qu’elle  voyait  souvent;  mais  cel- 
le traduction  n’est  pas  supérieu- 
re à ses  autres  ouvrages,  ct  rien 
ne  prouve  que  M“'  du  Bocage  ait 
emprunté  la  plume  de  ces  écri- 
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vains.  Dans  la  Colombiadr , clic 
mit  bien  plus  en  évidence  enco- 
re les  bornes  dé  son  talent.  Une 
grande  carrière  s’ouvrait  : l’ambi- 
tion et  le  génie  des  conquérons  , 
leur  superstition  et  leur  barbarie  ; 
les  moeurs  simples  des  peuples 
rimitifs  , leur  confiance  , leur 
onne  foi,  leur  courage,  quel  vas- 
te champ  pour  l’imagination  ét 
l'art  d’émouvoir!  La  grandeur  de 
l'événement  en  faisait  un  poème 
européen,  et  le  traducteur  pouvait 
devenir  créateur  lui-même.  M”'du 
Bocage  ne  présenta  qu’une  esquis- 
se tracée  d’une  main  faible.  Quel- 
ques Vers  heureux,  quelques  tira- 
des bien  écrites  , s’y  font  remar- 
quer ; mais  l’on  y cherche  en  vum 
un  plan  arrêté,  dés  caractères, 
des  situations,  ct  cette  chaleur 
qui  donne  la  vie.  Nous  ne  ferons 
que  citer  cette  malheureuse  tra- 
gédie des  Amazones,  dont  la  chu- 
te rappela  celle  de  Genseric , pnr 
M“*  Deshoulières.  Des  Mélanges 
en  vers  et  en  prose,  traduits  de 
l’anglais  , quelques  Traductions 
de  l’ italien,  tics  Poyages  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  ct  en  Italie, 
sont  plus  utiles  ct  bien  plus  inté- 
ressons que  les  productions  poéti- 
ques de  M’”  du  Bocage  ; mais  si  ou 
y trouve  en  général  un  style  i'Tt  - 
gant  et  pur , ct  quelques  pensées 
fines  et  neuves,  dans  les  V oy ti- 
ges', particulièrement,  on  trouve 
aussi  un  peu  trop  de  madrigaux 
et  d’éloges  adressés  à l’auteur  par 
des  contemporains  prodigues  de 
louanges;  cela  ressemble  à un  de 
ces  Album,  que  la  politesse  alle- 
mande fait  offrir  au  premier  ve- 
nu, et  où  chacun  s’empresse  d'ins- 
crire une  pensée  flatteuse  pour 
le  possesseur.  M“*  du  Bocage  est 
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morte  à ga  ans,  en  1802.  Elle  a- 
vait  repu  quelques  années  aupa- 
ravant, de  l’auteur  des  Lettres  A 
Emilie,  des  vers  galans  et  moins 
recherchés  qu’il  n’avait  coutume 
de  le*  faire  : 

Longue  vert  «on  déclin  le  soleil  nous  «'claire, 
l/éclat  de  »e*  rayon*  nVo  est  point  affaibli. 

On  est  vieux  à vingt  ans,  si  l'un  cesse  de  plaire, 

Lit  qui  platt  à ceul  aus  , meurt  sans  avoir  vieilli* 

Ces  éloges  étaient  un  tribut  que 
Demousticr  se  plaisait  à payer  au 
sexe,  au  talent,  à l’âge,  et  surtout 
à l’âme  sensible  et  bienfaisante 
de  M“°  du  Bocage.  On  peut  s’éton- 
ner que  la  vie  de  cette  dame  ait 
échappé  jusqu’à  ce  jour  aux  con- 
temporains et  aux  ciseaux  des 
faiseurs  d’Ana  : on  y trouve  plus 
de  bons  mots,  de  saillies  aima- 
bles, qu’il  n’en  faudrait  pour  fai- 
re la  fortune  d’un  de  ces  recueils. 
Nous  ne  rapporterons  qu’un  seul 
trait  : M“*  du  Bocage  disait  à la 
jeune  d’Areé,  italienne  pleine  de 
talens  et  éclatante  de  beauté  : Je 
vous  reconnais  pour  ta  divinité 
île  Rome. — Madame,  reprit  la. 
spirituelle  Italienne,  Rome  n’a 
jamais  pris  ses  dieux  que  chez  les 
étrangers.  Les  Œuvres  complé- 
tas de  M"  du  Bocage  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  ( 1 ç49 , 
in-8”;  Lyon,  17Ü2,  17Ü4,  1770, 
5 vol.  in-8"). 

lîOCtiHEllINI  (Lvici)  , com- 
positeur, dont  un  enthousiaste  a 
dit  : Si  Dieu  voulait  parler  aux 
hommes , il  se  servirait  de  la  mu- 
sique d’Haydn;  s’il  vouljiit  enten- 
dre un  musicien,  ce  serait  le  vir- 
tuose Bocchcrini  qu’il  choisirait. 
Pnppo,  violon  célèbre , l’a  ainsi 
caractérisé  : Le  tendre  Borchrri- 
711  est  lu  femme  de  l’énergique 
Haydn.  Singulières  , mais  du 
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moins  franches  expressions  de 
ces  ditettanti,  qui  rendent  une  es- 
pèce de  culte  aux  grands  com- 
positeurs. Une  suavité  noble, 
originale  et  pathétique,  se  fait 
remarquer  dans  les  compositions 
de  Boccherini;  les  savons  y trou- 
vent une  profonde  harmonie  et 
un  art  inimitable.  L’emploi  que 
lui  seul  a fait  de  deux  violoncel- 
les dans  les  Quintelti,  leur  a don- 
né un  caractère  de  douceur  et  de 
grâce,  qui  les  a fait  comparer, 
par  un  amateur  passionné,  à la 
musique  des  Arfges.  Il  a précédé 
de  quelques  années  Haydn,  avec 
qui  il  fut  en  relation  d’amitié,  et 
auquel  il  donna  des  conseils.  Né 
à Lucqucs,  le  14  janvier  174°»  <1 
fit,  sous  les  yeux  de  son  père,  ses 
premières  études  musicales,  alla 
se  perfectionner  à Rome,  annon- 
ça de  bonne  heure  son  talent,  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  réputa- 
tion brillante,  passa  à Madrid  où 
sa  gloire  naissante  l’avait  devan- 
cé, fut  bien  accueilli  du  roi,  et  se 
fixa  en  Espagne,  où  il  s’attacha  à 
l’académie  royale,  sous  la  qpndi- 
tion  de  composer  annuellement 
neuf  morceaux.  Ce  sont  ces  com- 
positions qui,  gravées  depuis,  et 
répandues  en  France,  ont  fait  les 
délices  des  amateurs.  Il  a travail- 
lé pour  le  violon,  le  violoncelle, 
et  le  forlé- piano.  C’est  à Paris 
qu’il  a publié  sa  première  œuvre. 
Son  Stabat  mater  est  digne  d’ê- 
tre mis  à cOté  de  ceux  de  Pergo-  • 
lèse,  de  Durante  et  d’Haydn.  Il 
mourut  à Madrid  en  180G,  à l’â- 
ge de  çG  ans,  laissant,  pour  jus- 
tifier et  conserver  sa  renommée, 
58  œuvres  de  musique. 

BOCK  MANN  (Charles-Güii,- 
lacne),  né  en  1773,  dans.la  prin- 
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cipauté  de  Bade,  entra  d’abord 
dans  les  troupes  du  margrave  eu 
-qualité  de  lieutenant;  mais  il  ne 
tarda  pas  à quitter  la  carrière  des 
armes  pour  se  livrer  exclusive- 
ment aux  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Le  i5  décembre 
i8ua,  il  succéda  à son  père  qu’il 
venait  de  perdre,  et  qui  occupait 
fa  chaire  de  mathématiques  et  de 
physique  au  gymnase  de  Carls- 
ruhe.  En  i8nl>,  il  fut  nommé  par 
le  grand-duc  conseiller  de  cour. 
En  i8t5,  il  Gt  un  rapport  sur  les 
bruits  qu’on  prétendait  entendre 
dans  différentes  villes  du  Nord , 
et  qu’ou  attribuait  ridiculement 
à des  combats  livrés  sous  terre. 
Dans  son  rapport,  sur  les  prix 
décennaux , l’institut  de  France 
, s’exprime  en  ces  termes  : « M. 
«Bocknumn  va  jusqu’à  avancer 
«qu’outre  les  deux  rayons  déjà 
«remarqués parHerschel  dans  les 
«spectres  solaires,  il  y a une  troi- 
«sième  sorte  de  rayons  auxquels 
» appartient  la  propriété  de  désoxy- 
» gêner,  et  qu’ils  suivent  un  ordre 
» inverse,  augmentant  de  force  du 
«côté  du  violet,  et  s’étendant  au- 
» delà  et  hors  des  spectres  solaires, 
«comme  les  rayons  échuuffuns  du 
«côté  opposé;  mais  ces  expérien- 
» ces  sont  encore  contestées  par 
» d’habiles  physiciens.  » On  cite , 
parmi  les  ouvrages  qu’il  a publiés, 
i°  Expériences  physico  - chimi- 
ques sur  te  Phosphore  renfermé 
' lions  les  dicerses  espèces  de  gaz , 
cvec  une  Préfacé  de  J.  Hildcr- 
brand,  1800,  in— 8" , lig. , Erlan- 
gen  ; 2”  Observations  sar  la  puis- 
sance calorifique  des  rayons  du 
soleil , cl  sur  la  composition  des 
verres  colorés , pour  observer  cet 
astre/  .'  * 
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BOCOCS  ou  BOCCCCI  (Jo- 
seph ) , littérateur  et  auteur  dra- 
matique espagnol,  est  né  à Bar- 
c donne,  en  1775.  Après  avoir 
lait  ses  études  à Murcie  et  à Bo- 
logne, il  enseigna  l’histoire  an- 
cienne dans  cette  dernière  ville. 
Nommé  luailre-ès-arts  dès  l’àge 
de  17  ans,  en  1792, il  alla  étudier 
l’éloquence  et  la  littérature  ita- 
liennes à Milan  et  à Padoue.  11 
fut  un  des  rédacteurs  du  Journal 
enryctopédique  (italien)  et  de  la 
Gazette  littéraire.  Ces  travaux , 
et  plus  particulièrement  des  poé- 
sies distinguées  , le  firent  admettre 
au  nombre  des  membres  de  plu- 
sieurs académies  d’Italie.  Revenu 
en  Espagne,  il  reprenait  l’étude 
des  mathématiques  pour  suivre 
la  carrière  militaire,  lorsque  la 
république  française  déclara  la 
guerre  à l’Espagne.  Il  prit  sur-le- 
champ  du  service,  et  fit,  sous  le 
commandement  des  généraux  Ri- 
cardos,  La-Union  et  Urrutia,  les 
campagnes  de  1795  et  1794,  où 
il  fut  blessé  plusieurs  fois.  A la 
paix,  il  renonça  à la  profession 
des  armes , et  se  rendit  à Madrid 
pour  s’occuper  exclusivement  des 
lettres.  Il  composa  et  lit  jouer 
quelques  comédies  sur  les  théâtres 
de  cette  ville.  Ayant  fait  ensuite 
différens  voyages  dans  la  ('rance 
méridionale  et  dans  toute  î’ifhlie, 
il  recueillit  beaucoup  d’observa- 
tions curieuses,  dont  il  promet  la 
publication.  En  1808,  lors  de  la 
nouvelle  guerre  avec  l’Espagne  , 
M.  Bocous,  qui  était  à Florence, 
y fut  arrêté,  comme  tous  les  Es- 
pagnols qui  se  trouvaient  dans 
l’empire  français,  et  bit  envoyé  à 
Dijon , où  l’enseignement  des  lan- 
gues devin i pour  lui  une  ressour- 


BOD 


BOD 


ce.  En  t8i3,  le  préfet  delà  Côte- 
d’Or  le  fit  autoriser  à venir  habi- 
ter Paris,  où  il  cullivc  la  littéra- 
ture. Les  ouvrages  de  H.  Bocous 
sont  : i°  Raccolta  di  varie  poé- 
sie , 1 792 , in- 1 2 ; a”  six  Comédies 
espagnoles , publiées  à Madrid,  de 
1797  à 1799,  sous  un  nom  em- 
prunté; 3“  David  et  Micol , dra- 
me lyrique  italien,  1798;  4"  Los 
Genios  opuestos , comédie , 1 799; 
5"  El  Incognito , 1804  ; 6“  Amélie 
et  Clotilde , t8i3,  4 vol.  in- 12. 
Ce  romau,  bien  écrit  en  français, 
ofTre  de  l'imagination  et  de  l’in- 
térêt , bien  que  les  situations  y 
soient  souvent  trop  sombres.  7° 
Le  Passé  et  le  Présent,  1814»  in- 
8’;  8°  Que  n‘  avions-nous  pas  à 
craindre?  i8i5,in-8“;  te  Ta- 
lisman de  la  France,  ou  lé  Rou- 
quet de  Marie-Thérèse  , 1 8 1 5,  in- 
8°.  Ces  trois  dernières  brochures 
sont  des  ouvrages  de  circonstan- 
ce. io°  M.  Bocous  a fourni  è la 
Biographie  universelle  un  assez 
gretid  nombre  d'articles  sur  des 
personnages  espagnols  et  portu- 
gais. 11°  Enfin,  ou  lui  attribue  le 
Supplément  au  Dictionnaire  his- 
torique de  l’abbé  Feller,  1819,  4 
vol.  in-8%  ainsi  que  le  Précis  his- 
torique de  la  révolution  françai- 
se, placé  à la  tête  du  premier 
volume  de  ce  supplément. 

B0DA1U)  ( Pierre- II knri-ïî  1 e- 
ïolvtb)  , docteur  en  médecine  de 
l’université  impériale  de  Pise,  en 
Toscane,  médecin  légal  du  tribu- 
nal de  première  instance-  du  dé- 
partement de  la  Seine  ; du  cer- 
cle médical  ; de  la  société  médi- 
co-philantropique ; des  sociétés 
de  médecine  pratique  de  Paris, 
Évreux,  Bordeaux,  Aix.  Montpel- 
lier^ Livourne  ; de  l’ordre  acadé- 


mique des  indefessi  d’Alexan- 
drie ; de  l’académie  des  georgo- 
philes  de  Florence;  professeur  de 
botanique  médicale  comparée,  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : 1" 
des  Engorgemens  des  glandes  , 
vulgairement  connus  sous  le  nom 
de  scrofules,  écrouelles,  ou  hu- 
meurs froides,  moyens  de  com- 
battre avec  succès  ce  terrible 
fléau  de  l’enfance,  lorsque  le  mal 
est  attaqué  dans  son  principe  ; 
troisième  édition,  Paris,  1 vol. 
in-8J.  tiet  ouvrage  est  utile  aux 
pères  et  mères  de  famille,  et  à 
toutes  les  personnes  chargées  de 
l’éducation  de  la  jeunesse.  2* 
Cours  de  Botanique  médicale 
comparée  , ou  Es  posé  des  subs- 
tances végétales  exotiques  com- 
parées aux  plantes  indigènes  ; 
ouvrage  dune  haute  utilité, -et 
que  doivent  consulter  les  botanis- 
tes, les  chimistes  , les  pharma- 
ciens et  les  médecins.  L’auteur 
s’efforce  de  démontrer  dans  cet 
ouvrage  qu’il  est  possible  d'exer- 
cer la  médecine  sous  le  secours 
de  la  plus  grande  partie  des  pro- 
ductions étrangères.  Paris,  2 vol. 
in— 8"  ; 5“  Mémoire  sur  la  véroni- 
que cymbalaire , nouvelle  espèce 
découverte  pur  l’auteur  aux  envi- 
rons de  Pise,  1 vol.  in-8”  ; 4" Dis- 
sertation sur  les  plantes  hypocar- 
pogé'cs  , nom  qu’il  substitue  au 
nom  linnéen  hypogée,  pour  dé- 
signer celles  qui  ont  la  faculté 
«l’introduire  leurs  fruits  sous  ter- 
re pour  y mûrir,  1 vol.  in- 1 2;  5"* 
Examen  du  manuel  de  Toxico- 
logie, ou  Doctrine  des  poisons- et 
de  leurs  antidotes,  par  Joseph 
Frank  : moyens  proposés  pur  le 
docteur  Bodurd  de  composer  une 
toxicologie  l>lus  oouiplètc,  8o5 
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6°  Explication  d’un  phénomène 
observé  chez  une  iéininu  ù l’hô- 
pital de  Sainte-Claire  de  Pisc, 
déposé  à l’institut  eu  l’an  2;  7° 
V oyage  géologique  , minéralogi- 
que et  botanique  au  Montamiata  , 
dans  le  Siamois , traduit  de  l’ita- 
lien , avec  notes  du  traducteur , 
a vol.  in-8%  avecBg.,  Lyon,  1802; 
8“  Mémoire  sur  la  médecine  ex- 
pectante et  active  du  docteur 
V oulonne,  traduit  du  français  en 
langue  toscane  par  le  docteur  Bo- 
dard , avec  des  notes  du  traduc- 
teur, 1 vol.  in- 1 2,  Florence,  1 80 1 ; 
9°  Mémoire  sur  la  véritable  ca- 
momille noble  (anthémis  nubilis). 
Voyez  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales , article  Anthémis  nobi- 
lis , par  le  docteur  Chuumctou. 
Les  ouvrages  du  docteur  Bodard 
ont  tous  pour  objet  l’utilité  pu- 
blique, et  plusieurs  particulière- 
ment l’intérêt  de  la  classe  indi- 
gente. Son  Cours  de  botanique 
médicale  comparée  le  place  parmi 
les  professeurs  les  plus  distin- 
gués. 

BODARD  DE  TEZAY  (Nicolas- 
Maaie-Félix),  né,  en  1758, à 
Bayeux,  département  du  Calva- 
dos. Après  avoir  donné'quclqucs 
pièces  sur  les  petits  théâtres  de 
Paris,  et  publié  quelques  opuscu- 
les en  vers  et  en  prose,  il  renon- 
ça à la  carrière  littéraire  pour  en- 
trer dans  la  carrière  diplomati- 
que. Chef  de  bureau  dans  l’admi- 
nistration des  revenus  nationaux, 
dont  M.  Laumond,  son  ami,  était 
directeur,  il  le  suivit  lorsque  ce 
fonctionnaire  fut  nommé  consul 
général  à Smyrne,  et  devint  en- 
suite lui-même  commissaire  des 
relations  commerciales  à Cènes, 
il  remplaça,  eu  1799,  Faypoult, 


ambassadeur  à Naples;  mais,  peu 
de  temps  après  , il  fut  forcé  de 
quitter  cette  ville  par  suite  de  la 
retraite  de  l’armée  française.  Par- 
mi les  productions  de  M.  Bodard 
de  ïczay , nous  citerons  son  Ode 
sur  l’électricité , couronnée  par 
l’académie  de  Caen  ; le  Ballon  , 
ou  la  Physicomanie  , comédie  ; 
O lions  ho  , ou  te  Proscrit  polo- 
nais, draine;  Spinette  et  Marine, 
opéra , etc. 

BODE  (Jeak-Elebt),  astrono- 
me allemand  , a reçu  des  éloges 
mérités  de  la  plupart  des  astrono- 
mes étrangers,  et  a été  l’ami  in- 
time de  Lalande.  Né  à Hambourg, 
le  10  janvier  1747,  <lcs  sa  plus 
tendre  jeunesse,  iiéludia  les  scien- 
ces exactes  , et  à 19  ans  il  prédit 
uue  éclipse  de  soleil.  Encouragé 
par  les  savansscs  compatriotes, 
et  associé  par  Lalande  à ses  tra- 
vaux, il  fit  de  très-rapides  pro- 
grès, et  fut  reçu,  en  1772, astro- 
nome de  l’académie  de  Berlin. 
Dix  ans  après,  on  l’y  admit  .en 
qualité  de  membre.  Lorsque,  en 
1798,  il  se  réunit  aux  plus  fameux 
astronomes  allemands  qui,  d’a- 
près les  conseils  de  Lalande,  s’é- 
taient rassemblés  à Gotha,  dont 
l’observatoire  est  si  convenable 
aux  travaux  astronomiques  , le 
roi  de  Prusse  augmenta  de  1,200 
francs  la  pension  qu’il  lui  avait 
précédemment  accordée.  Bode  a 
donné  un  grand nouihred’ouvra- 
ges , dont  la  plupart  sont  précieux 
pour  la  science.  Il  public  encore 
aujourd’hui  Y Annuaire  astrono- 
mique, ouvrage  important  dont 
l'académie  de  Berlin  s’était  d’a- 
bord chargée , qu’elle  abandonna, 
et  que  Bode  continua  depuis. 
Dans  le  grand  nombre  d'uuyra- 
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ge»  que  Cet  homme  laboricnx  « 
produits,  nous  nous  bornerons  à 
citer  l’édition  des  Dialogues  de 
Fontenette  sur  la  pluralité  'des 
mondes,  qu’il  a accompagnée  de 
noies  très- savantes  ; son  Atlas 
radestis,  qui  contient  17,24°  étoi- 
les  (Berlin,  1801,  grand  in— f" ) ÿ 
son  Introduction  à la  connaissan- 
ce du  ciel  étoilé  (huit  éditions)'; 
scs  Elémens  des  sciences  astro- 
nomiques (1790,  quatre  éditions); 
De  la  nouvelle  et  huitième  planè- 
te du  système  solaire  découverte 
entre  Mars  et  Jupiter  (Berlin, 
1802).  Il  a publié  en  outre  un 
grand  nombre  de  Dissertations  es- 
timées, sur  l'astronomie  et  sur 
l'histoire  de  cette  science.  Dans 
des  temps  moins  éclairés , nu  mi- 
lieu de  richesses  scientifiques 
moins  considérables,  une  partie 
des  talcns  de  Bodc  eût  peut-être 
suffi  pour Pélçverau  rang dps plus 
grands  astronomes,  et  pour  pla- 
cer son  nom  parmi  ceux  qui  mé- 
ritent une  célébrité  durable. 

BODE  (Cbristopue-Avccste), 
savant  allemand.  II  avait  appris 
l’arabe,  le  syriaque,  le  chaldéen, 
le  persan,  le  samaritain,  l’éthio- 
pien  , l’hébreu  rabbinique , l’ar- 
ménien , le  turc  et  le  copte.  Ce- 
pendant cette  érudition  a été  peu 
utile  aux  lettres.  Les  savans  eux- 
mêmes  avouent  qu’il  est  impossi- 
ble de  l’entendre , et  se  plaignent 
de  ce  qu’il  écrivait  syriaque  en 
latin,  et  hébreu  en  allemand.  D’un 
autre  côté,  les  Arméniens  et  les 
Arabes  qui  ont  lu  ce  qu’il  a écrit 
dans  leurs  langues,  prétendent 
ne  l’avoir  pas  bien  càiupris.  Les 
critiques  trouvent  peu  exacte 
l'analogie  qu’il  a établie  entre 
l’idiome  de  Uctiin  cl  celui  d'Is  • 


pabatl.  Ce  qui  lui  a mérité  le  plus 
de  réputation,  c’est  soi)  ouvrage 
de  critique  sacrée,  intitulé:  Pscu- 
do  - Crilien  , M illio-Ilen geliana , 
ouvrage  où  il  attaque  Mil!  et  Ben- 
gel,  deux  commentateurs  de  la 
Bible,  fort  estimés  dans  les  uni- 
versités d’Allemagne  et  de  Hol- 
lande. Bode  naquit  en  1722  , à 
Wcrnigerode;  il  étudia  successi- 
vement à Mostcr-Bcrgen,  Halle. 
Leipsick  , et  Helmstadt.  Il  ouvrit 
ensuite  des  cours  publics,  qui  lu- 
rent très-suivis  par  les  jeunes  ec- 
clésiastiques allemands,  et  de- 
vint professeur  extraordinaire  des 
langues  orientales  à l’université 
d’ilclmstndt.  Les  ouvrages  qu’il 
publia  successivement  sur  les  dif- 
férentes langues  orientales,  lui 
attirèrent  de  nombreuses  criti- 
ques. Il  mourut  d’une  apoplcxiu 
foudroyante,  le  7 mars  1706. 

BODENSCHATZ  (Jean-Chhis- 
topiie-Georce)  , naquit  à Kof,  le 
25  mars  1 717  , et  mourut  le  4 oc- 
tobre 1707-  Orientaliste  distin- 
gué, ses  éludés  et  ses  travaux  ex- 
clusivement consacrés  aux  anti- 
quités hébraïques,  feraient  pen- 
ser qu'il  appartiendrait  à la  nation 
Israélite,  et  sou  ouvrage,  intitulé: 
Constitution  ecclésiastique  des 
Juifs  modernes  (Erlangcn  cl  Co- 
bourg , 1 7.48  et  1 7 j<)  , 4 parties  in- 
t'\  , 3o  pluuches) , trahit  à presque, 
toutes  les  pages  sa  prédilection 
pour  le  peuple  hébreu.  Les  éru- 
dits allemands  prétendent  que  Bo- 
denschalz  a jeté  un  grand  jour 
sur  les  obscurités  des  livres  saints , 
cl  vantent  beaucoup  son  Erpti- 
euliqn  du  Nouveau -Testament, 
d’apres  les  antiquités  judaïques 
( Hanovre,  icâtî).  Nous  ne  pro- 
noncerons pas  sur  des  matières  oit 
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nous  reconnaissons  notre  incom- 
pétence. Nous  rapporterons  ce- 
pendant, comme  un  simple  objet 
•le  curiosité  qu’il  avait  construit 
en  relief  te  Tabernacle  de  Moï- 
se, et  te  Temple  de  Salomon. 
Ces  deux  modèles  furent  dépo- 
sés, après  sa  mort,  l’un  à Bay- 
reuth  , et  l’autre  à Nuremberg. 

BODIN  (Piebbe-Joseph-Fhas- 
çois)  , membre  de  1a  convention. 
Son  vote , dans  le  procès  de  Louis 
XVI , fait  honneur  à son  humani- 
té et  à son  courage,  et  ce  n’est  pas 
sans  un  étonnement  mêlé  de  satis- 
faction, qu’on  le  trouve  fidèlement 
rapporté  dans  un  ouvrage  qui  n’est 
pas  aussi  exact  à reproduire  ce 
qui  peut  honorer  nos  contempo- 
rains. « On  n’est  pas  grand  par  de 
«grandes  exécutions,  dit-il  ses 
«collègues;  mais  par  de  grands 
«actes  de  modération.  On  n’est 
«pas  grand  par  la  haine  et  par  la 
«vengeance,  uiiis  par  la  pruden- 
«ce  et  la  raison.' Un  holocauste  de 
«sang  humain  ne  peut  fonder  la 
«liberté.  Ainsi  je  vote  pour  la  ré- 
«clusion,  etc.  » M.  Bodin  étaitchi- 
rurgien  à Limeray,  et  maire  de  la 
ville  de  Cournay , depuis  178g, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1792, 
député  à la 'convention  nationale 
par  le  département  d’Indre-et- 
Loire.  Le  reste  de  la  vie  politique 
de  cet  honorable  citoyen  fut  mar- 
qué du  même  caractère  de  sages- 
se et  de  modération.  Il  parla  plu- 
sieurs fois  en  faveur  des  détenus, 
et  fit  dispenser  du  service  de  la 
g irde  nationale  les  ouvriers  indi- 
gens.  On  aime  mieux  voir  dans 
ce  dernier  acte  une  mesure  phi- 
lantropique qu’un  moyen  de  dé- 
traire  la  république,  en  écartant 
du  service,  comme  le  dit  une  bio- 


graphie, les  dernières  classes  du 
peuple.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  fut  ensuite  juge  à 
Poitiers , et  il  est  encore  aujour- 
d’hui président  i la  cour  royale 
de  cette  ville.  Ou  lui  doit  un  Es- 
sai sur  les  arcourhemens  (1797), 
qui  n’a  en  que  peu  de  succès. 

BODIN  (Jeam-Fbaxçois) , rece- 
veur particulier  de  l’arrondisse- 
mentdcSaumur,  a publié  sur  cet- 
te ville  des  Recherches  historiques 
(181a,  in-8“)  fort  curieuses  et  bien 
écrites. 

BODIN  (JoSErn),  a donné,  en 
1 798 , in-8” , un  ouvrage  de  cir- 
constance, intitulé  Situation  pré- 
sente de  l’ Angleterre , tonsidérèe 
relaticement  à ta  descente  proje- 
tée par  les  Français. 

BO  DI  N (Laubent)  , né  en  1 762, 
à Saint-Paterne,  dans  le  Maine, 
exerce  dans  sa  vie  natale  la  pro- 
fession de  médecin.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  utiles,  entre  autres 
le  Médecin  des  goutteux  (1799, 
in-ia);  la  Biographie  analytique, 
de  médecine  ( 1 799 , in-12,  pério- 
dique, 1 cahier  par  mois).  Il  est 
inventeur  des  pilules  toniques  et 
stomachiques  qui  portent  son 
nom.  Il  fut  un  des  adversaires 
du  système  du  docteur  Gall , et 
publia  à cette  occasion,  en  i8i3, 
nne  brochure  qui  fit  peu  de  sen- 
_ sation. 

BODIN  (Jean-Fbakçois),  né  à 
Angers  en  1776,  étudia  d’abord 
l’architecture;  mais  la  révolution 
l’obligea  d’abandonner  cette  car- 
rière, pôur  laquelle  il  avait  une 
vocation  réelle.  Administrateur 
du  district  de  Saint-Florent  en 
1 T1!)2  > Pu's  payeur  de  l’armée  de 
l’Ouest,  il  parvint  toujours  à sau- 
ver sa  caisse  dans  plusieurs  dé- 
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roules  qu’éprouva  cette  armée  : 
pour  Pen  récompenser,  le  gou- 
vernement voulut  le  nommer 
payeur-général  du  département 
de  la  Vendée,  mais  il  refusa  une 
place  qu’il  ne  pouvait  remplir 
qu’-uM^ptriment  d’un  père  de  l'a- 
inillWfespectable  qui  l’occupait , 
et  que  l’on  voulait  destituer  pour 
cause  d’opinion.  Pendant  plus  de 
vingt  ans,  M.  Bodin  exerça  a- 
vec  honneur  et  désintéressement 
différcns  emplois  de  l’administra- 
tion française.  Il  était  receveur 
particulier  des  finances  à Saiimur 
eu  i8i5,  et  coopéra  au  licencie- 
ment de  l’armée  de  la  Loire,  en 
y faisant  les  fonctions  de  payeur; 
les  caisses  du  payeur  et  du  re- 
ceveur-général du  département 
de  Maine-et-Loire  étaient  alors  au 
pouvoir  de  la  coalition  des  puis- 
sances étrangères  qui  avaient  en- 
vahi la  France.  Livré  à scs  seu- 
les ressources,  cl  ne  pouvant  per- 
cevoir les  contributions  des  com- 
munes occupées,  il  ne  craignit 
pas  de  compromettre  sa  fortune 
pour  assurer  la  tranquillité  de  son 
pays,  et  non-seulement  il  parvint 
à payer  la  division  cantonnée 
dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire,  mais  il  obtint  encore,  sur 
son  crédit  personnel,  une  som- 
me assez  considérable  qu’il  en- 
voya au  trésor;  tant  de  dévoue- 
ment ne  pouvait  ù cette  époque 
rester  sans  récompense  ; il  fut  per- 
sécuté, et  donna  volontairement 
sa  démission  en  x8  it>.  Retiré  à la 
campagne,  et  livré  à l’agricultu- 
re, l'estime  de  ses  concitoyens  le 
suivit  dans  sa  retraite;  dès  lors 
J’opinion  publique  le  désigna  pour 
la  représentation  nationale , et 
malgré  les  manœuvres  ministc- 
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riclles  et  les  calomnies  d’un  par- 
ti , il  fut  élu  député , en  1R20,  <\ 
une  majorité  considérable.  Pen- 
dant les  vingt-cinq  ans  qu’il  passa 
dans  les  fonctions  publiques , il  ne 
cessa  pas  de  cultiver  les  arts.  En 
1796,  l'institut  national  ouvrit 
un  concours  pour  un  monument 
i\  élever  aux  armées  françaises  ; 

M.  Bodin  envoya  un  projet  d’arc 
triomphal  qu’il  plaçait  à l’endroit 
même  où  l’on  a posé  les  fonde- 
mens  de  celui  de  l’Étoile.  Ce  pro- 
jet , d’une  extrême  magnificence, 
fut  jugé  trop  dispendieux;  mais  il  . 
valut  son  auteur  une  lettre  de 
félicitation  de  M.  Dufourny,  an- 
térieurement secrétaire  perpé- 
tuel de  l’académie  d’architectu- 
re , et  depuis  membre  de  l’ins- 
titut. En  1813  et  1814,  M.  t 
Bodin  publia  la  première  par- 
tie de  scs  Recherches  historiques 
sur  l’Anjou.  Le  plan  de  cet  ou- 
vrage est  une  heureuse  innova- 
tion dans  la  science  nouvelle  de 
la  statistique  : l’auteur  a classé 
ses  monumens  suivant  Tordre 
chronologique  , en  sorte  que  1.» 
description  des  monumens  et  le 
récit  des  faits  sont  habilement 
rapprochés,  et  se  prêtent  une  au- 
torité mutuelle.  Des  détails  cu- 
rieux sur  les  mœurs,  le  costume, 
le  langage  des  habitons  de  cette 
province  dans  différens  siècles, 
des  portraits  fortement  tracés, 
des  pièces  historiques,  et  des  ré- 
flexions pleines  de  philosophie, 
répandent  sur  cet  ouvrage  beau- 
coup de  variété,  et  le  rendent  inté- 
ressant pour  toutes  les  classes  de 
lecteurs.  M.  Bodin  a tiré  l’histoi- 
re locale  de  l’ornière  où  l’avait 
laissée  la  pesante  érudition  des 
Bénédictins  , et  l’a  rendue  instruc- 
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tivc  et  amusante  pour  le?'  gens 
«lu  monde,  tout  en  la  mettant  A 
portée  des  classes  inférieures  du 
pays  qu’elle  concerne  : si  dans 
une  nouvelle  édition  il  en  retran- 
che les  détails  trop  minutieux , 
son  livre  pourra  être  considéré 
comme  un  modèle  du  genre. 

BODMâNN(Fiunçois-Josei*h), 
né  le  5 mai  1784,  à Aucrach,  en 
Franconie.  Après  avoir  professé 
le  droit  è l’université  de  Mayen- 
ce, et  avoir  rempli  les  fonctions 
de  conseiller  du  l’électeur  à la 
cour  de  justice,  il  fut',  en  1788, 
nommé  conseiller  effectif  de  lu 
cour  et  du  gouvernement.  Peu  de 
temps  après , il  obtint  la  chaire  de 
professeur  de  législation , sciêuee 
qu’il  enseigna  en  français,  à l’é- 
cole centrale  du  département  de 
% Mont-Tonnerre , après  la  réunion 
de  son  pays  à la  France.  L’histoi- 
re et  la  législation  du  moyen  ûgc 
lui  sont  redevables  de  recherches 
utiles  répandues  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages , dont  nous  ne 
citerons  que  les  principaux  : 1" 
Diss.  inaug.  crilica,  de  lilterarum 
obligatione  Tlteopliili , visiones 
légitima,  4 vol.,  'ty'urtzbourg, 
1774; '2“  Codex  epistolaris  Ru- 
dolphi  primi  Rom.  regis  episto- 
his  aneedotas  continens , ex  co- 
dicc  manuscripto , etc. , cum  ta- 
bula œri  incisa,  in- 8”,  Leipsick  , 
1806.  Cet  ouvrage,  dont  l’institut 
a fuit  l’éloge  en  1810,  est  un  sup- 
plément à l’édition  des  Lettres 
de  Rodolphe , que  donna  en  1773 
Martin  Gcrbcrt , abbé  de  Saint- 
Biaise.  3“  Explication  théorique 
et  pratique  des  principes  d’ après 
lesquels  on  doit  estimer,  répartir 
et  restituer  les  dommages  occa- 
sionés  par  la  guerre,  iu-8°,  Franc- 


fort, 1797;  4’ Recherches  sur  Inst- 
illation précise  du  champ  de.  ba- 
taille de  Conrad  II , roi  des  Ro- 
mains, et  sur  ta  raison  qui  a valu 
d ce  prince  le  surnom  de  Salicn , 
in-8”,  Nuremberg,  1800;  5”  Lin 
mol  sur  la  charte  de  Schmandcrn  , 
de  1 340 , et  sur  l’époque  dUkn  a 
commencé  <t  se  servir  doits  les 
chancelleries  du  papier  de  chif- 
fons, ibid. , i8oâ.  M.  Bodmaun  a 
eucore  inséré  un  grand  nombre 
de  dissertations  savantes  sur  la 
législation  criminelle  et  féodale  , 
dans  différons  journaux  allemand.', 
particulièrement  dans  le  Magasin 
pour  la  jurisprudence. 

BODONI  (Jean-Baptiste),  cé- 
lèbre imprimeur  italien,  naquit 
à Saluées,  le  iG février  17.40.  Son 
père’,  qui  exerçait  dans  cette  ville 
ia  profession  d’imprimeur,  lui  lit 
faire  de  bonnes  études , et  uppren- 
dre  le  dessin  et  la  sculpture.  Dès 
l’âge  de  18  ans,  Bodoni  alla  se 
perfectionner  dans  la  typographie 
à l’imprimerie  de  la  propagande 
de  Home,  dont  le  surintendant, 
l’engagea  à étudier  les  langues 
orientales.  La  direction  de  l’im- 
primerie royale  de  Parme  ne  tar- 
da pas  à être  donnée  au  jeune  Bo- 
doni, et,  par  ses  soins,  elle  riva- 
lisa bicutût  avec  les  plus  célèbres 
iinprimeriesde  l’Furope.  La  gran- 
de quantité  de  bonnes  éditions 
qu’il  a publiées,  dans  l’espace 
d'un  demi-siècle,  aurait  suffi  pour 
le  faire  classer  parmi  les  impri- 
meurs les  plus  instruits,  si  de 
nombreux  chefs-d’œuvre  aussi  re- 
marquables par  la  variété  et  la 
perfection  des  caractères  que  par 
la  beauté  et  l’exactitude  de  l'im- 
pression, ne  lui  avaient  assigné  un 
des  premiers  rangs  parmi  le*  plus 
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habiles  typographes  modernes, 
tels  que  les  Didot  et  les  Iharru. 
Les  longs  et  iutéressans  travaux 
de  Bodoni  furen t>  récompensés  par 
les  décorations  des  ordres  de  la 
lléunion  et  des  Deux-Siciles,  par 
une  médaille  constatant  son  ins- 
cription sur  la  liste  des  gentils- 
hommes de  Parme,  et  par  le  titre 
d’imprimeur  du  roi  «'Espagne.  Il 
mourut  à Parme , le  5o  novembre 
i8«5,  dans  sa  64“"  année. 

BODSON  (Joseph),  graveur, 
est  lié  à Paris , le  5 murs  1 7G8. 
Ami  ardent  de  la  liberté,  il  prit 
une  part  active  à la  révolution 
dès  son  origine,  et  fut  successive- 
ment membre  du  conseil-général 
de  lu  commune  de  Paris,  au  10 
août  1 792 , et  de  In  commune  pro- 
visoire; électeur  en  1792, 1795  et 
1 794 , membre  très-influent  du 
club  électoral , commissaire  du 
pouvoir  exécutif  dans  les  départe- 
rnens,  juge  suppléant  à Paris,  et 
administrateur  de  police.  Il  rem- 
plit ces  diverses  fonctions  avec  zè- 
le  et  désintéressement.  Désigné 
par  le  sort,  suivant  l’usage  du 
conseil- général  de  la  commune  , 
pour  garder  la  famille  royale  au 
Temple , en  qualité  de  commissai- 
re , il  fut  dénoncé  par  un  de  ses 
collègues , pour  être  resté , contre 
lu  consigne  précise , découvert  de- 
vant le  roi  et  la  reine.  Aussi  cette 
princesse,  en  reconnaissance, de 
l’intérêt  qu’il  prenait  à leur  sort, 
portait  la  bonté  jusqu’à  substi- 
tuer un  fauteuil  rembourré  à la 
chaisse  de  paille  destinée  aux  au- 
tres commissaires.  Dans  le  temps 
que  la  convention  nationale  ju- 
geait le  roi , ce  prince  qui  se  Irou- 
v ait,  avccplusicurs  des  commissai- 
res déjà  commune,  daus  que  salle 
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attenante  à celle  des  séances,  ayant 
entendu  AI.  Bodson  dire  à un  de  ses 
collègues  qu’il  était  encore  à jeun 
et  qu’il  aurait  de  la  peine  à atten- 
dre la  lin  de  la  séance,  tira  de  sa 
poche  un  morceau  de  pain , et  le 
lui  fit  accepter.  Al.  Bodson  se 
trouva  encore  de  garde  au  Tem- 
ple pendant  les  trois  derniers  jours 
de  l’existence  du  roi.  Lorsque  le 
ministre  de  la  justice  eut  donné 
lecture  à cet  infortuné  monarque 
du  jugement  de  la  convention,  cl 
pendant  que  les  commissaires  de 
cette  assemblée  et  ceux  de  la  com- 
mune conféraient  avec  le  minis- 
tre sur  les  moyens  de  luire  com- 
muniquer le  roi  avec  sa  famille,  ce 
prince  appela  Al.  Bodson  par  sou 
nom  : « Vous  m’avez  paru  vivc- 
»ment  ému  lors  de  la  lecture  de 
u ma  condamnation,  lui  dit-il,  et  * 
»j’en  ai  été  touché.  Je  meurs  inj 
nnocent,  et  j’attends  de  vousVm 
». service  ; c’est  de  remettre  à AJ. 
»dc  Alalesherbes , mille -écus  eu 
» or,  qu’il  m’avait  forcé  d’accepter. 

» Les  voici , ne  compromettez  pas 
»ce  zélé  défenseur.  » Ces  paroles, 
entendues  par  les  commissaires 
qui  survinrent  en  ce  moment,  pa- 
raissent avoir  contribué  à la  con- 
damnation du  vertueux  Lamoi- 
gnon de  Alalesherbes.  Quelque 
temps  après,  Al.  Bodson  ayant 
fait  refuser  un  certificat  de  civis- 
me à un  protégé  de  Biliaui-Varen- 
nes,  désigné  pour  être  secrétaire 
du  comité  de  salut  public,  ce  dé- 
puté se  vengea  de  son  refus,  en 
le  faisant  impliquer  dans  la  cons- 
piration d’Hébert,  et  détenir  pen- 
dant cinq  mois  aux  Aladelonetles, 
d’où  AI.  Bodson  sortit  peu  de  joui  s 
.avant  le  9 thermidor  au  2 (27  juil- 
let >794).  11  lut  arrêté  de  nouveau 
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dans  la  même  année,  pour  quel- 
ques opinions  et  divers  écrits  po- 
litiques , et  n’obtint  sa  liberté  qu'à 
l’époque  du  i3  vendémiaire  an  4 
(5  octobre  1795).  Quoique  étran- 
ger, depuis  ce  temps,  à toute  fonc- 
tion publique,  en  mai  1796,  il  fut 
compris  dans  la  conspiration  de 
Babeuf,  dont  il  partageait  les  opi- 
nions démocratiques , et  avec 
qui  ils’élait  lié  dans  la  prison  des 
Madelonettes.  Parvenu  à s’échap- 
per dans  le  cours  de  celte  procé- 
dure, qui  dura  un  an,  il  fut  néan- 
moins acquitté  le  20  mai  1797» 
bien  que  contumace,  et  quoique 
le  ministère  public  eût  mis  beau- 
coup de  zèle  à incriminer  ses  let- 
tres saisies  chez  Babeuf.  Depuis 
lors  M.  Bod.-on  ne  s’est  plus  oc- 
cupé que  des  arts. 

BQECRH  (Cbmstun-Godefboi), 
jié,  le  8 avril  173a,  à Memmin- 
getf  (royaume  de  Bavière),  s’est 
particulièrement  consacré  à l’ins- 
truction publique.  Il  était  diacre  A 
Nordlingcn.  On  a de  lui  : 1°  Des 
principales  difficultés  de  la  dis- 
cipline des  ('cotes,  in-4",  Nord- 
lingen,  1 7C6  ; 2*  Journal  hebdo- 
madaire pour  améliorer  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse  , \ vol.  in-8“ , 
Stuttgard,  1771  et  1772  ; 5"  Ga- 
zette des  En  fans,  Nuremberg, 
1780;!  1780,  14  petits  'volumes. 
Bœckh  a été  le  principal  rédac- 
teur de  la  Bibliothèque  univer- 
selle pour  l’ éducation  publique  et 
particulière , qui  a paru  de  1774 
à 178Ü,  à Nordlingen,  en  1 1 vol. 
in-8°.  U avait  encore  fait  des  re- 
cherches sur  l’Histoire  littéraire 
de  l’Allemagne,  et  il  fit  paraître 
un  journal  sur  l’ancienne  littéra- 
ture allemande , conjointement 
avec  F.  D.  Grccted,  2 vol.  in-8°, 
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j 791.  Bœekh  mourut  le  5i  jan- 
vier 1792. 

BOEHM  (Andbé),  naquit  le  17 
novembre  1720,  A Darmstadt, 
dans  la  principauté  de  liesse. 
Après  avoir  étudié  sous  Wolf , ma- 
thématicien et  physicien  recom- 
mandable, dont  il  suivit  toujours 
fidèlement  les  principes,  il  devint 
membre  du  conseil  privé  du  land- 
grave, et  obtint  ensuite  une  chai- 
re de  physique  et  de  mathémati- 
que à Gicsscn.  On  a de  lut  : Logi- 
ca,  ordine  scientifico  in  usum  au- 
ditorum  conseripta,  in-8“,  1749» 
1 762  et  1769,  Francfort  ; Mctaphy- 
sica,  in-8°,  i7G3,Giessen,et  1767, 
ibiel.  (édition  revue  et  augmen- 
tée ) ; Magasin  pour  les  ingénieurs 
et  les  artilleurs,  12  vol.  in-8“,i777 
et  1780,  Gicsscn  (ouvrage  juste- 
ment estimé  ) ; Nouvelle  Bibliothè- 
que militaire,  4vol.,  1789  et  1790, 
Àlarbourg  : clic  a été  composée 
de  concert  avec  F.  R.  Schleicher. 
Barhm  a aussi  fourni  un  grand 
nombre  d’articles  au  Dictionnai- 
re encyclopédique  de  Francfort. 
Ce  savant  mourut  le  6 juillet 
■70°- 

BOEHMER  ( Philippe-  Adol- 
phe), naquit  à Halle  en  W eslpha- 
lie,en  1717.  Il  fut  conseiller  au- 
liquedu  roi  de  Prusse,  et  profes- 
seur de  médecine  et  d’anatomie 
à l’université  de  Halle.  Ou  a de 
lui:  1“  deux  dissertations,  l’une 
intitulée  : Situs  uteri  graeidi  ac 
fiel  As  , ac  sedes  placenta:  in  utero, 
iu-4°.  Halle,  1706;  et  l’autre  con- 
tenant l’éloge  du  forceps  anglais  ; 
2*  De  polyphago  cl  allotriopha- 
go  W ittewbergcnsi , A'  iüemberg, 
1GJ7  ; 3“  Institutiones  osteotogiœ, 
CMU  iconibus  analomicis , in-8“, 
llallc , 1 75 1 ; 4"  Obtervaliopum  «4- 
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h ntomicarum  rariorum  fascicu- 
lus  priants,  nolabitia  circà  ulerum 
humanum  continent  , cum  figu- 
ris  ad  eivum  expressif,  in-f“,  ibid., 
17  5a  ; 5“  Observationum  analo- 
micarum  fasciculus  aller  , ibid. , 
•»756  ; 6*  De  cancro  apcrto  et  oc- 
culto,  in-4*  , ibid.  , 1761  ; 7"  De 
uracho  hnmano  , ibid.,  1763;  8” 
Anatome  ovi  Itumani , trimestri 
abortu.  etisi , figuris  illustrai»  , 
ibid.,  1763;  9”  De  notions  matig- 
nitalis  morbis  adscriptæ  , in-4° , 
ibid.,  177a.  Il  mourut  en  1789, 
à l’âge  de  72  ans,  ayant  parcouru 
la  carrière  des  sciences  d’une  ma- 
nière aussi  utile  qu’honorable. 

BOEHMER  (Geobce-Loius)  , 
naquit  le  18  février  1715,  à Halle 
en  Westphalie,  où  il  fit  ses  études. 
En  1740,  il  reçut  le  litre  de  pro- 
fesseur de  droit  à Gœttingne,  de- 
vint conseiller  de  cour  et  doyen 
de  la  faculté.  Il  a publié  entre  au- 
tres ouvrages  : Principia  juris  ca- 
nonici , in-8',  Gœttinguc,  176a 
{quatre  éditions  , la  dernière  de 
1785);  Principia  juris  feudalis, 
Ibid.,  1760  (cinq  éditions,  la  der- 
nière de  1 795  ) ; Ubsermliones 
juris  feudalis,  ibid.,  1764  et 
1 784  ; O bservationes  juris  cano- 
nici,  ibid.  , 1767;  Electa  juris 
civitis,  tout.  1",  1767;  tom.  2*', 
•777;  tom.  5“*,  1778;  Electa  ju- 
ris feudalis , a vol.  in-4“,  Lemgow, 
179:*).  La  jurisprudence  doit  beau- 
coup aux  recherches  deBoehmer. 
11  mourut  le  17  août  1797. 

BOEHMER  ( GEoncE-RoDOL- 
pue),  naquit  en  1728.  S’étant  dis- 
tingué dans  scs  études,  il  obtint 
bientôt,  à l’université  deWittem- 
herg,  une  chaire  de  botanique  et 
d’anatomie,  sciences  qu’il  avait 
étudiées  sous  Ludwig  , célèbre 


professeur  allemand.  Bouhtaer est- 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur 
la  physique  végétale  et  sur  la  bo- 
tanique. Fort  instruit  et  excellent 
observateur,  il  a donné  ù presque 
tous  ses  ouvrages  le  cachet  d’un 
talent  remarquable , d’un  esprit  * 
juste  ou  d’un  goût  pur.  On  ciie 
plus  particulièrement  : 1'  Flora 
Lipsiæ  indigena , in-8° , 1700  (la 
Flore  des  environs  de  Leipsick) , 
d’après  la  méthode  de  Ludwig, et 
contenant  des  observations  de 
Gleditsch  inconnues  jusqu’alors. 

2°  Iiit/liotheca  srriptoruin  histo- 
riée naturalis  , (économisé  , alia- 
rumi/ue  artium  ac  scientiaram  f 
ad  itlam  pertinentium  , realis 
systemalica  , Leipsick  , 9 vol, 
in-8'.  C’est  une  espèce  de  table 
bibliographique  de  tous  les  livres 
imprimés,  soit  en  allemand,  soit 
dans  toute  autre  langue,  sur  l’his- 
toire naturelle,  l’économie  rura- 
le, les  arts  et  les  sciences  qui  y 
ont  quelque  rapport,  et  dans  la- 
quelle on  indique  les  ouvrages  les 
plus  remarquables  et  les  plus  uti- 
les à consulter.  5°  Tecknische  ge- 
schichte  der  pjlanzen , in-8°,  1 794  , 
Leipsick.  Histoire  technique  des 
plantes  qu’on  emploie  dans  les 
métiers , les  arts  et  les  manufac- 
tures, ou  qu’on  pourrait  y em- 
ployer. 4°  De  plantis  in  cultorum 
memoriam  nominatif.  Disserta- 
tion sur  les  principcsàsuivrepour 
nommer  les  plantes.  Bochmcr,  qui 
mourut  en  i8ÿ,  avait  mérité  que 
M.  Jacquin  lui  dédiât,  eu  1763, 
un  genre  déplantés  de  la  famille 
des  orties,  désigné  sous  le  nom 
de  Boehmeria . 

lit)  EM  MER  (Geoece-Giullac- 
me),  né  le  7 février  17Ü1.  Proies-  • 
scur  à l’université  de  Gœttingue , 
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-il  obtint , en  1788,  nnc  chaire  an 
gymnase  deWorms;  en  1 791  il  en- 
treprit un  journal  qui  se  fit  remar- 
quer par  l’esprit  d'indépendance 
dans  lequel  il  était  rédigé.  Lors- 
que les  armées  françaises  firent  la 
coinquête  des  provinces  du  lias- 
Rhin,  le  général  en  chef  Custines 
s’attacha  M.  Boelimcr  comme 
secrétaire  particulier.  Qnelque 
temps  après,  étant  tombé  au  pou- 
voir des  Prussiens  , M.  Boehmer 
fut  conduit  A la  forteresse  d’Eh- 
renbreitstein , et  de  là  au  Peters- 
berg, dans  les  environs  d’Erfurf , 
où  il  resta  détenu  jusqu’en  içg5 
qu’il  partit  polir  Paris.  Le  14  oc- 
tobre de  cette  année,  il  se  présen- 
ta à la  convention  nationale,  et  la 
félicita  de  la  réunion  de  la  Belgi- 
que A la  république  française,  en 
sollicitant  un  décret  qui  réunirait 
également  les  pays  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin  où  les  émigrés  avaient 
trouvé  un  asile.  Il  se  fit  connaître 
rotnme  étant  le  premier  qui  dans 
son  pays  s’était  déclaré  le  partisan 
des  Français,  ce  qui  lui  avait  atti- 
ré , ajouta-t-il,  de  nombreuses 
persécutions.  L’assemblée  l’ac- 
cueillit avec  distinction,  et  lui  fit 
les  honneurs  de  la  séance.  Quel- 
que temps  après,  en  179(1,  M. 
Boehmer  présenta  au  corps-légis- 
latif un  Mémoire  dans  lequel  il 
démontrait  la  nécessité  d’étendre 
les  limites  du  territoire  français 
jusqu’au  Rhin.  Il  avait  publié,  de 
1785  A 1788,  di#érens  ouvrages 
en  langue  allemande  sur  la  théo- 
logie , la  philosophie  et  la  poli- 
tique. 

BOERY  (le  chevalier)  , prési- 
dent. avant  la  révolution.  A l’élec- 

# 

torat  de  Chfiteauroux.  Il  fut  dépu- 
té . en  1789,  aux  états-généraux, 


par  le  bailliage  du  Berri.  Quoi-» 
que  très -modéré  dans  scs  opi-' 
nions,  il  attaqua  cependant  avec 
énergie  un  de  ses  collègues , qui , 

A la  tribune  des  jocabins,  en  1791, 
avait  proposé  de  cesser  de  recon- 
naître l’autorité  du  roi;  il  deman- 
da même,  toutefois  sans  succès  , 
que  l’auteur  de  la  proposition  fût 
puni.  Après  les  troubles  révolu- 
tionnaires, il  siégea  successive- 
ment au  conseil  des  cinq-cents,  et 
au  corps-législatif.  En  1804,  il 
fut  nommé  membre  de  la  légion- 
d’bonneur, cldirecteur  des  droits- 
réunis  du  département  de  l’Indre. 

En  mai  181 5,  électeur  du  même 
département,  il  fut  chargé,  dan» 
le  mois  de  juin  suivant , comme 
président  de  la  députation  de  son 
collège,  de  présenter  une  adresse 
à Napoléon. 

BOGNE  DE  FAYE  (le  cheva- 
lier), né  en  1778,  AClamecy,  dé- 
partement de  la  Nièvre,  fut  en- 
voyé à Londres  en  1798,  comme 
premier  secrétaire  de  la  commis- 
sion pour  les  prisonniers  de  guer- 
re. Cette  mission  prit  bientôt  un 
caractère  diplomatique,  et,  A l’ar- 
rivée de  M.  le  comte  Otto,  des 
négociations  curent  lien  pour  un 
armistice,  et  furent  suivies  d’au- 
treg  négociations  pour  la  paix,  que 
couronnèrent  les  préliminaires  de 
Londres  (1"  octobre  1801).  et  le  • 
traité  d’Amiens.  Les  combinai- 
sons politiques  du  cabinet  des 
Tuileries  s’étant,  peu  après,  diri- 
gées vers  l’Allemagne,  l’alliance 
de  la  Bavière  avec  la  France  fut  un 
des  événemens  qui  ouvrirent  une 
nouvelle  carrière  de  gloire  an  chef 
du  gouvernement  français.  M.  le 
comte  Otto,  qui  négocia  cette  al- 
liance comme  ministre  , et  que 
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M.  Bngnc  de  Faye  avait  accom- 
pagné en  qualité  de  secrétaire  de 
légation,  ne  laissa  pas  ignorer  au 
gouvernement  que  ce  dernier  à- 
vait  eu  une  assez  grande  part  nu 
succès  des  négociations  entamées 
en  Bavière.  Diverses  autres  négo- 
ciations d’une  moins  haute  im- 
portance suivirent  celle  qui  éta- 
blit cette  alliance.  Les  guerres  de 
i8o5,  de  1807  et  de  1809,  aux 
opérations  desquelles,  particuliè- 
rement, pour  la  première  et  la 
dernière,  la  Bavière  servit  cha- 
que fois  comme  de  hase , donnè- 
rent une  grande  activité  aux  tra- 
vaux de  la  légation  de  France 
dans  Ce  pays.  Elle  devint , à cès 
époques,  et  de  l’ordre  de  l’empe- 
reur Napoléon,  le  ceutrc  où  abou- 
tissait la  correspondance  politi- 
que la  plus  étendue,  et  d’où  s’ex- 
pédiaient les  ordres  que  l’empe- 
reur avait  à transmettre  de  toutes 
parts.  M.  Bogue  de  Faye  reçut 
dans  cès  diverses  circonstances, 
et  comme  récompense  de  ses  ser- 
vices, la  croix  de  la  légion-d’hon- 
ncur,  et  bientôt  celle  d’officier;  il 
fut  fait  chevalier  de  la  Courotine- 
dc-Fer,  chevalier  et  commandeur 
de  la  Couronne-de-Bavière.  Un 
décret  impériul  le  nomma  égale- 
ment auditeur  de  première  classe 
au  con'scil-d’état.  Après  la  guerre 
de  180g,  il  fut  accrédité  pendant 
près  de  trois  ans  comme  chargé 
d’affaires  à la  cour  de  Alunich  ; et 
•il  remplit  plusieurs  autres  mis- 
sions diplomatiques  jusqu’à  son 
retour  en  France  en  janvier  1 8 1 /| . 
Pendant  le  séjour  qu’il  y fit,  il 
fut  appelé  à cette  époque  à faire 
partie  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, comme  chef  de  bataillon , 
et  ensuite  comme  adjudant  com- 


» 

BOG  g!» 

mandant.  Envoyé  à Vienne,  cette 
même  année,  en  qualité  de  secré- 
taire de  légation,  il  fut  nomme 
parle  roi,  en  janvier  181 5, minis- 
tre près  la  cour  de  Hessc-Darms- 
tadt,  et  commandeur  de  l’ordre 
de  la  légion-d’honncur.  Il  a cessé 
d’être  employé  depuis  la  fin  de 
j 81 5.  Retiré  depuis  lors  dans  ses 
foyers,  il  reçut,  en  1818,  la  mar- 
que de  confiance  la  plus  honora- 
ble de  la  part  de  scs  concitoyens. 
Us  l’appelèrent,  quoiqu’à  peine 
éligible  par  son  âge,  pour  les  re- 
présenter à la  chambre  des  dépu- 
tés. M.  Bogne  de  Faye  y défendit 
avec  zèle  la  cause  de  la  liberté. 
Dans  la  discussion  sur  le  droit  de 
pétition,  en  janvier  1819,  il  ap- 
puya la  proposition  de  Al.  D11- 
meylet,  avec  un  amendement  fa- 
vorable ; il  fit  observer  que  « le 
«despotisme,  loin  d’admettre  le 
«droit  de  pétition,  repousse  jus- 
«qu’à  la  plainte.  Sous  un  tel  gou- 
«vernement,  ajouta-t-il,  on  voit 
«les  mécontens  se  grossir  jus- 
» qu’au  moment  où  une  disgrâce 
«éclatante, un  terrible  châtiment, 
«viennent  dissiper  la  tempête.  Par 
«le  fait,  le  droit  de  pétition  n’est 
» pas  général,  il  est  borné  aux  seuls 
«gouvernemens  représentatifs  ; 
«c’est  lui  qui,  semblable  à ces 
«instrumens  protecteurs  dont  le 
«génie  arme  l’homme  contre  la 
«foudre,  épuise,  pour  ainsi  dire, 
«goutte  à goutte  la  nuée  où  se 
«seraient  formés  les  nuages  révo- 
«lutionnaires.»  L’orateur,  se  plai- 
gnant ensuite  de  ce  qu’on  n’avait 
pas  nccordé  aux  pétitions  présen- 
tées une  attention  assez  sérieuse, 
déclara  que  les  mêmes  abus  qu’eL 
les  avaient  dénoncés  subsistaient 
encore,  que  les  coupables  étaient 
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restés  impunis , et  qu'il  était  in- 
dispensable de  surveiller  rigou- 
reusement la  conduite  de  ces  a- 
gens  secondaires,  que  l’éloignc- 
ment  de  l'autorité  enhardissait. 
M.  Bogue  de  Faye  s’inscrivit  con- 
tre la  résolution  des  pairs  tendant 
Ci  modifier  la  loi  des  élections,  et 
il  insista  sur  la  nécessité  de  ren- 
dre les  ministres  responsables. 
Dans  le  cours  de  la  discussion  sur 
la  liberté  de  la  presse , il  proposa 
plusieurs  amenueinens  en  faveur 
des  écrivains.  II  voulait  qu’on  ac- 
cordât aux  jurés  le  droit  de  dé- 
clarer laccusé  coupable  au  pre- 
mier ou  au  deuxième  chef  d’accu- 
sation; afin  que  les  juges  ayant 
égard  aux  circonstancesatténuan- 
tes,  pussent  appliquer  depuis  la 
moitié  de  la  peine  jusqu’au  maxi- 
mum pour  le  deuxième.  Il  déter- 
mina aussi  les  dommages -inté- 
rêts que  pourrait  demander  la 
partie  plaignante  : tous  ces  unien- 
demeus  furent  rejetés.  Dans  la 
séance  du  s5  juin  1819,  il  fut  un 
des  dix-huit  membres  qui  s’élevè- 
rent contre  l'ordre  du  jour  pro- 
posé par  la  commission  sur  plu- 
sieurs pétitions  où  l’on  demandait 
le  rappel  des  bannis.  Lorsque  la 
discussion  sur  le  budget  fut  ou- 
verte, il  s’attacha  à prouver  que 
les  voies  et  moyens  donneraient 
un  excédant  de  recettes  sur  lesdé- 
penses,  et  demanda  que  cet  excé- 
dant fût  consacré  à éteindre  la 
dette  flottante.  Il  prit  part  à la 
discussion  qui  eut  lieu  sur  la  pro- 
position de  M.  Barthélemy,  pair 
de  France  , et  à celle  qui  s’enga- 
gea sur  la  liberté  de  la  presse, 
dans  la  session  de  1819.  Au  mois 
de  mars  1820,  après  avoir  repous- 
sé , avec  scs  collègues  du  côté 
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gauche,  la  loi  suspensive  de  la  li- 
berté individuelle,  qui  leur  é.lait 
imposée  par  la  majorité,  il  ap- 
puya de  tout  son  pou  voiries  arneu- 
demens  que  proposait  la  commis- 
sion pour  atténuer  la  rigueur  de 
cette  loi , et  en  piéseuta  un  lui- 
même,  dont  l’objet  était  non-seu- 
lement d’empêcher  que  les  nou- 
veaux suspects  ne  fussent  confon- 
dus dans  les  prisons  avec  les  cri- 
minels, mais  encore  de  leur  faire 
accorder  une  rétribution  jusqu’à 
leur  mise  en  jugement.  Il  prit 
aussi  parla  la  discussion  des  bud- 
gets de  1 8 1 j)  et  1820,  et  à celle  du 
règlement  des  comptes  de  1819. 
Enfin  dans  la  séance  du  i3  juillet 
1820  , M.  Sappey  ayant  fait  un 
rapport  au  nom  de  la  commission 
des  pétitions  , concernant  la  dé- 
nonciation d’une  circulaire  de  l’é- 
vêque de  Meaux , relative  aux 
biens  usurpés  de  l’église  (c’est-à- 
dire  nationaux  ) et  à une  recher- 
che -inquisitoriale  sur  les  divers 
fonctionnaires  publics  et  princi- 
paux habitans  de  son  diocèse,  M. 
Bogue  de  Faye  prononça  une  opi- 
nion assez  étendue,  pour  combat- 
tre les  prétentions  de  ce  prélat, 
qui  demandait  couiptc  des  biens 
(te  l’ église  usurpés , et  des  biens 
de  l’église  non  vendus  qu’on  pour- 
rait recouvrer.  « D’après  nos  lois, 
•»  dit-il , le  clergé  a cessé  depuis 
» long-temps  de  faire  corps  dans 
» l’état,  et  il  ne  peut  y rien  possc- 
»dcr.  Les  fonctions  de  ses  uieui- 
» lires  sont  rétribuées  comme  tou- 
illes les  fonctions  publiques.  S’il 
«existe  des  biens  de  l’église  non 
» vendus,  ils  appartiennent  de  droit 
«au domaine  de  l’état.  Le  clergé 
«a-t-il  été  chargé  par  l’adminis- 
«tration  de  ce  dem  aine  d'en  faire 
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»l»  recherche  ? ce  n’est  pas  vrai- 
» semblable.  C’est  donc  dans  un 
«autre  intérêt  que  la  circulaire 
» recommande  cette  recherche;  et 

• c’est  dans  le  même  intérêt  et 

• dans  les  mêmes  vues  qu’elle  s’in- 
» forme  également  des  biens  de 

• l’église  usiwpés.  » Il  fit  ensuite 
une  citation  tirée  du  discours  pro- 
noncé le  5 juin  1819  ù la  chambre 
des  députés  par  AI.  le  garde-des- 
secaux , qui  détendait  la  loi  de  re- 
crutement, citation  pariai  tentent 
applicable  à la  circulaire  de  l’évê- 
que de  Aleaux.  « Toute  attaque 
» contre  les  libertés  consacrées  , 

» contre  les  intérêts  garantis , avait 

• dit  le  ministre  de  la  justice,  est 
»à  nos  yeux  une  tentative  révo- 
nlutionnaire;  et  l'auteur  de  cette 

• attaque,  quel  qu’il  soit,  nous  le 
■•regardons comme  un  instrument 
mie  révolution.  « AI.  Bogue  de 
Fayc  ajouta  : 0 Alors  je  ne  sais  si 
»ce  même  ministre  et  ses  collè- 
»goes  avaient  bien  présente  à la 
“mémoire  cette  sorte  d’nnathé- 
»ine,  lorsqu’ils  vous  ont  proposé 
«à  deux  reprises,  et  de  deux  ma- 
•>  nières  différentes , d 'attaquer  les 
n intérêts  garantis  , après  avoir 
nsuspdndu  ou  détruit  peut-être 
» les  libertés  consacrées.  Dans  ce 
••cas,  ils  n’ont  pas  craint  de  se 

• livrer  à une  tentative  révolution- 
n nuire,  et  de  devenir  eux-mê- 
» mes  des  instrumens  de  révolu- 
« lion.  » 

BOHAAf  ( Alain  ),  membre  de 
l’assemblée  législative,  puis  de  la 
convention , on  il  fut  député  par  le 
«lépartement  du  Finistère.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la 
mort , après  avoir  demandé  l’ap- 
pel au  peuple,  et  se  déclara  en- 
suite pour  le  sursis.  Compris  dans 
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le  nombre  des  girondins , il  fit  par" 
tie  des  conventionnels  contre  les" 
quels  fut  organisé  le  3i  mai,  et 
signa  laproteslation  du  G juin  con- 
tre cette  journée.  Arrêté  avec 
soixante-douze  de  son  parti , il 
dut  , ainsi  qu’eux  , son  salut  à la 
chute  de  Robespierre.  Bohan  en- 
tra ensuite  au  conseil  des  cinq- 
cents  , où  il  ne  parla  qu’une  fois 
surlesdomaines  congéables.  Sorti 
à la  fin  de  la  session , en  1^98 , il 
rentra  presque  aussitôt,  par  suite 
d’une  élection  nouvelle.  Depuis  le 
18  brumaire,  il  est  resté  inconnu. 

BOICHOT  (Jean),  naquit,  en 
iç38,  à Châlons-sur-Saône.  Il  fit 
connaître  dès  sa  jeunesse  sa  pas- 
sion pour  les  beaux-arts , et  par- 
ticulièrement pour  la  sculpture. 
Il  alla  se  perfectionner  en  Italie 
par  l’étude  des  modèles  anti- 
ques. De  retour  en  France,  il  mé- 
rita bientôt  le  titre  de  statuaire  du 
roi , et  celui  de  membre  de  l’aca- 
déinie  de  peinture  etdesculplurc. 
Plus  tard,  il  devint  correspondant 
de  l’institut.  Parmi  les  ouvrages 
de  Boichot,  presque  tous  remar- 
quables par  l’alliance  du  grandiose 
avec  la  grâce,  par  le  goût  et  une 
grande  pureté,  on  cite  le  groupe 
colossal  de  Saint  - Michel , la  sta- 
tue également  colossale  de  V Her- 
cule assis , autrefois  placée  sous  le 
portique  du  Panthéon  français,  la 
statue  de  Saint-Roch,  les  bas-re- 
liefs des  Fleuves  de  l’arc  de  triom- 
phe du  Carrousel  ; enfin  les  Des- 
sin.? des  estampes  qui  ornent  plu- 
sieurs traductions  de  AI.  Gail , les- 
quels sont  dignes  de  l’ancienncet 
■célèbre  école  de  Florence.  Boi- 
chot  mourut, le9déceinbre  1814» 
regretté  de  tous  les  amis  des  arts, 
comme  de  toutes  les  personnes 
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qui  le  connurent  dans  les  relations 
delà  vie  privée. 

BOÏELDIEU  (Adrien),  célèbre 
musicien-compositeur,  est  né  à 
Rouen,  le  16  décembre  1775.  11 
prit  des  leçons, dès  l’âge de 7 ans, 
de  l’organiste  de  la  cathédrale, et 
parvint  en  deux  ans  à improviser 
'•  sur  l’orgue.  S’étant  rendu  à Paris 
en  «795,  il  s’y  fit  d’abord  connaî- 
tre par  son  talent  sur  le  clavecin, 
et  par  un  graud  nombre  de  Ro- 
mances, qui  eurent  beaucoup  de 
succès,  telles  que  : S’il  est  vrai 
que  H’ être  deux  ; le  Ménestrel , 
etc.  Nommé  professeur  de  piano 
au  conservatoire, il  fit  de  bons  é- 
lèves.  Il  partit,  en  180J,  pour 
Çamt-Pétersbourg,  où  il  reçut  un 
accueil  digne  de  sa  réputation. 
L’empereur  Alexandre  le  nomma 
maître  de  sa  chapelle.  M.  BoïeU 
dieu  fit,  dans  cette  capitale,  pour 
le  théâtre  de  l’ Hermitage,  plu- 
sieurs opéras  comiques , dont  voi- 
ci les  titres  : 1"  Aline,  reine  de 
Gelconde  ; a*  Abdcrkan;  5*  les 
Voilures  versées,  ou  Comme  à 
Paris  ; ùf  la  Jeune  Femme  colè- 
re; 5“  les  Chœurs  d’ Athalie  ; 6* 
Télémaque , grand  opéra  en  trois 
actes  , qui  passe  pour  le  chef- 
d’œuvre  de  l’auteur,  et  qui  obtint 
le  plus  brillant  succès.  La  plupart 
■ de  ces  opéras  ont  été  joués  en 
France,  et  n’y  ont  pas  été  moins 
bien  accueillis.  De  retour  à Pa- 
lis , en  1811,  avec  un  congé , M. 
Boïeldieu , que  les  circonstances 
politiques  empêchèrent  de  repar- 
tir, a travaillé  constamment  pour 
, l’Opéra-Comique.  Voici  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu’il  a- 
composés  en  France  : 1°  La  Fa- 
mille suisse,  eu  1797;  2°  Z or  ai- 
ma et  Zutnar  ; 3°  les  Méprises 
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espagnoles  ; 4°  Montbreuit  et 
Mercille;  5°  la  Dot  deSuzette  , en 
1798;  G"  Beniowski;  7“  le  Calife 
de  Bagdad  ; 8°  Ma  tante  Aurore , 
en  1800;  9“  les  deux  Paravents  ; 
io*  Rien  de  trop,  en  1811;  11" 
Jean  de  Paris,  en  1813;  120  le 
Nouveau  Seigneur  de  village , eu 
18 1 ô ; 1 3”  en  société  avec  MM.  Ca- 
tel,  Cherubini  et  Nicolo,  Bayard 
à Mêziéres;  14*  avec  son  élève, 
M“  G ail,  Angela,  en  181 5/  15* 
la  Fête  du  village  voisin,  en  1816; 
iG*  le  petit  Chaperon  rouge,  en 
1819;  iç*  enfin  en  société  avec 
MM.  Berton,  Cherubini,  Kreut- 
zer et  Paër  , Blanche  de  Proven- 
ce , ou  la  Cour  des  Fées  , grand 
opéra  allégorique  en  trois  actes, 
joué  sur  le  théâtre  de  la  cour  et 
à l’académie  royale  de  musique , 
au  mois  de  mal  1831  , à l’occa- 
sion du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux. Lue  mélodie  douce  et 
uutu  relie  , des  accompagneinens 
simples , mais  agréables , une 
gaieté  expressive  et  une  grande 
variété  dans  l’imagination,  carac- 
térisent le  talent  de  M.  Boïeldieu. 
Au  moisde  juin  1816,  il  avaitété 
nommé  membre  du  jury  exami- 
nateur des  productions  musica- 
les composées  pour  le  grand  Opé- 
ra. Il  s’est  marié  â M.“*  Clolilde , 
l’une  des  premières  danseuses  de 
cc  théâtre. 

BOlLEAli  ( J acqces  ) , né  en 
1703  , homme  de  loi.  Nommé  ju- 
ge de  paix  au  commencement  de 
la  révolution,  il  offrit,  eu  1791  , 
à l’assemblée  nationale , une  som- 
me de  3oo  francs  sur  le  traitement 
qu’il  recevait,  afin,  disait— il , de 
procurer  aux  habitons  des  campa- 
gnes de  l’arrondissement  d’Ava- 
lou,  des  abonnemens  aux  di£Fé- 
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rens  Journaux  patriotiques , com- 
me un  moyen  assuré  de  propa- 
ger les  lumières.  Nommé , en  sep- 
tembre 1792,  député  du  départe- 
ment de  l’Yonne  à la  convention 
nationale,  il  fut  du  nombre  des 
membres  qui , dans  le  procès  du 
roi , volèrent  la  mort  sans-  appel 
ni  sursis.  De  retour  d’une  mission 
A l’armée  du  Nord  , il  porta  une 
dénonciation  contre  la  commune 
de  Paris  et  contre  Marat,  et  de- 
manda que  lorsque  ce  monstre, 
c’est  ainsi  qu’il  osa  le  nommer, 
aurait  paru  à la  tribune,  elle  fût 
sur  le  champ  purifiée.  De  ce  mo- 
ment il  se  prononça,  et  chaque 
fois  avec  une  véhémence  nouvel- 
le , contre  le  parti  dominant , celui 
de  la  Montagne,  qu’il' invoqua  en 
vain  lorsqu’il  se  vit  compris  dans 
le  nombre  des  députés  girondins 
décrétés  d’accusation  après  le  3i 
mai  1793.  Traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire et  condamné  à mort, 
il  fut  exécuté  avec  vingt  de  ses 
collègues,  le  3i  octobre  suivant. 
Il  était  âgé  de  4 1 ans. 

BOILEAU,  frère  du  précédent, 
exerçait,  en  1798.  les  fonctions 
déjugé  de  paix  à Avalon.  11  quitta 
cette  place,  lors  de  sa  nomina- 
tion au  conseil  des  cinq-cents, 
oü  il  siégea  jusqu’au  ' 18  brumai- 
re an  8.  (I  fil  partie  du  corps  légis- 
latif organisé  après  cette  époque  ; 
peu  marquant  dans  cette  assem- 
blée, il  en  sortit  sans  qu’on  s’a- 
perçut de  sa  disparition. 

BOILEAU  (Maue- Louis-Joseph 
de).  On  a de  lui  : 1"  Entretiens 
critiques , philosophiques  et  histo- 
riques sur  les  procès , in- ta.  i8o3, 
réimprimés  eu  i8o5;  2°  Histoire 
(lu  droit  français,  iu-12,  i8otj; 
3“  Code  des  faillites,  in-ia,  i8ot>; 
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4*  Histoire  ancienne  et  moderne 
des  départemens  belgiques,  2 vol. 
in- la,  1807;  5“ L’Opinion,  poè- 
me, in- 12,  1808;  6"  une  Héroïdc 
intitulée  : La  Femme  stelliona - 
taire  à ses  en  fan  s,  in-8°,  1809; 
7“  Epltre  à Étienne  et  à Nicolas 
Boileau,  in-12,  1808;  8“  É pitre 
à l’amitié , in-8°,  181 1 ; g”  Con- 
trainte par  corps , Abus  à réfor- 
mer, AppeldS.  M.  Louis  XV 11  l 
et  au  corps  législatif,  in-8°,  18  iq. 

BOILLY  (N.),  mal  A propos 
oublié  dans  toutes  les  Biogra- 
phies, est  un  de  nos  peintres  de 
genre  les  plus  agréables  et  les  plus 
féconds.  H est  né  vers  1768.  Ses 
compositions  faciles  et  originales 
l’ont  bientôt  fait  remarquer,  et  ses 
petits  tableaux,  qui  sont  en  fort 
grand  nombre,  ont  toujours  été 
vendus  A un  prix  élevé.  S’il  a droit 
A des  éloges,  il  n’est  pas  non  plus 
A l’abri  des  reproches.  Il  y a quel- 
que monotonie  dans  le  caractère 
de  ses  figures,  et  quelquefois  de 
l’allèctation  dans  sa  couleur;  il  a a- 
busé  pendant  quelque  temps  de 
son  talent  à traiter  la  soie  et  les  é- 
tolfes,  et  ressemblait  alors  A ces 
TerbupgetA  ces  Backuysen,  dont 
le  talent  véritable,  esclave  de  l’un 
des  genres  particuliers  A l’éco- 
le flamande,  semble  disparaître 
quand  il  n’y  a pas  dans  le  tableau 
une  robe  A couleur  chatoyante, 
ou  une  voile  {je  vaisseau  A traiter. 
Ces  défauts  de  sa  jeunesse  ne  se 
reproduisent  pas  dans  les  ouvra- 
ges de  son  âge  mûr  : l’Arrieée  de 
ta  Diligence;  te  Départ  des  Cons- 
crits, tableaux  remarquables  par 
la  vérité  de  l’exécution  et  parcelle 
de  la  composition , en  sont  surtout 
exempts.  Une  des  idées  les  plus 
heureuses  qu’ait  eues  ce  peintre. 
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c’est  d'aroirreprésenté,  en  1797, 
l’intérieur  de  l’atelier  de  .VI.  Isu- 
bey,  cadre  dans  lequel  il  fait  en- 
trer les  portraits  en  pied  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  l'é- 
poque. 

BOIN  (Antoine),  médecin  de 
Bourges , à qui  certains  biogra- 
phes donnent  cet  éloge  singulier  , 
que  ses  écrits,  comme  ses  opi- 
nions, se  distinguent  également 
pur  l’élégance,  la  pureté,  la  sû- 
reté, est  né  le  19  janvier  1769.  Il 
fut  employé  pendant  dix  ans  à 
l’armée  du  Nord  et  ù celle  de  Hol- 
lande. En  1801 , il  devint  membre 
du  jury  médical,  du  conseil  des 
hospices,  du  conseil-général  et 
du  college  électoral  du  départe- 
ment du  Cher.  En  181 5,  il  reçut 
des  mains  de  M.  le  duc  d’Augou- 
léme  la  croix  de  la  légion-d’hou- 
nuur.  Au  retour  de  Napoléon,  il 
cessa  ses  fonctions,  travailla,  dit- 
on,  avec  beaucoup  de  zèle,  au 
renversement  du  trône  impérial, 
et  siégea,  en  i3i5,  à la  fameuse 
chambre  introuvable.  Il  est  juste 
d’ajouter  qu’il  y faisait  partie  de 
la  minorité.  Il  soutint  le  droit  de 
pétition  dans  toute  son  étendue, 
parla  en  faveur  du  projet  de  loi 
contrôles  cris  séditieux,  et  fit  im- 
primer son  opinion  au  sujet  de.  la 
loi  d’amnistie,  qu’il  adoptait  sans 
amendement.  Il  fut  réélu  eu  1816. 
Comme  médecin  du  corps  politi- 
que , on  peut  lui  reprocher  l’usa- 
ge de  quelques  remèdes  violcns , 
et  entre  autres , du  fat:d  amende- 
ment, à la  fin  de  la  session  derniè- 
re, duquel  est  résultée  la  nouvelle 
loi  des  élections  et  la  chambre  ac- 
tuelle. Docteur  en  médecine,  .011 
lui  doit  quelques  bons  ouvrages  : 
Dissertation  sur  la  chaleur  cita- 
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le  (Paris,  180a);  Coup  d'œil  sur 
te  magnétisme  (Bourges,  1 H 1 4 ) i 
Mémoire  sur  la  maladie  i/ui  ré- 
gna, en  1809,  sur  les  Espagnols 
prisonniers  de  guerre  à Bourges 
(Paris,  i8«5).  Poiu-  un  médecin 
de  province,  dk  encore  un  histo- 
rien du  temps  présent,  M.  Boin 
n’est  pas  à dédaigner.  Toutefois 
nous  u 'assurons  pas  que  la  place 
d’inspccteur-gcnéra!  des  eaux  mi- 
nérales de  France,  aux  appoiute- 
mens  de  12,000  francs,  créée,  en 
■ 8ao,  pour  le  docteur  Boin,  ail 
été  la  récompense  de  ses  travaux 
en  médecine. 

BOIN  DELOT  (de),  le  premier 
gentilhomme  de  la  Bretagne' qui 
ait  donné  à la  noblesse  l’exemple 
de  l’attachement  au  nouvel  or- 
dre des  choses,  en  prêtant  le  ser- 
ment d’obéissance  et  de  fidélitqù 
la  constitution.  En  1790,  il  fituiiï’'***^ 
adresse  à l’assemblée  nationale, 
et  lui  offrit  un  don  civique  com- 
me une  nouvelle  garantie  de  son 
patriotisme. 

BOINVILLE(de).  Quoique  no- 
ble et  appartenant  à une  des  fa- 
milles les  plus  riches  et  les  plus 
anciennes  de  Strasbourg,  il  fut  un 
des  zélés  défenseurs  de  la  liberté. 

1.1  quitta,  en  1789,  une  place  ho- 
norable et  lucrative,  qu’il  occu- 
pait dans  cette  ville,  pour  se  réu- 
nir aux  défenseurs  de  la  patrie. 
Attaché  d'abord  au  général  de  La 
Fayette , eu  qualité  d’aide-de- 
camp,  il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, le  8 octobre  1791,  pour  y 
remplir  une  mission  auprès  du 
feu  duc  d’Orléans.  A l’époque  où 
M.  de  La  Fayette  quitta  le  com- 
mandement de  la  garde  nationa- 
le parisienne,  il  partit  pour  l'A- 
mérique, où  il  attendit  que  les  cir- 
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constances  lui  permissent  do  ren- 
tier dans  sn  patrie.  L’empereur 
Napoléon  accepta  ses  services,  et 
l’employa  à la  grande  armée  dans 
les  administrations  militaires.  Il 
lit  la  campagne  de  Russie,  et  périt 
dans  la  malheureuse  retraite  de 
BIoscOw.  Boiuville , marié  à une 
Anglaise  très-distinguée  par  son 
esprit  et  toutes  ses  qualités,  a 
laissé  deux  frères  : l’un,  encore 
vivant,  a été  chef  de  division  uti 
ministère  de  In  guerre  ; l’autre , 
major  de  division  dans  la  garde 
nationale,  fut  tué  en  duel  à la  sui- 
te d’une  querelle  de  parti  qu’il  a- 
vait  eue  étant  de  service. 

BOINVILLIERS  (J.  E.  J.  F.), 
né  à Versailles  en  iç(>6,  fit  de 
bonnes  études  au  college  de  cet- 
te ville,  et  les  termina  à Paris.  A 
l’âge  de  20  ans , il  ouvrit  un  cours 
de  littérature.  Il  a rempli  pen- 
dant quelque  tei.nps,  à Paris,  une 
place  de  sous-chef  dans  les  bu- 
reaux de  la  guerre  ; mais  l’édifice 
de  l’instruction  publique  ayant 
été  rétabli  sur  de  nouvelles  buses, 
il  concourut  pour  une  chaire  de 
lielles-lettres,  à l’âge  de  29  ans. 
Elève  de  l’école  normale  pour  le 
département  de  Paris  , et  déjà 
connu  par  quelques  morceaux  de 
philologie,  il  fut  nommé  profes- 
seur à l’école  centrale  de  l’Oise, 
où  il  remplit  avec  distinction  la 
chaire  de  belles-lettres,  et  suppléa 
le  professeur  de  grammaire  géné- 
rale, jusqu’au  moment  où  les  pre- 
miers lycées  remplacèrent  le»  é- 
coles  centrales.  Depuis  trois  an«, 
il  était  associé  de  l’institut  natio- 
nal (section  de  grammaire),  lors- 
que le  gouvernement  l’appela  A 
Rouen  pour  organiser  et  diriger 
les  études  du  lycée  de  celte  t illc. 
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I!  passa  de  là  à Orléans,  où  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  pen- 
dant environ  six  ans.  A la  forma- 
tion des  académies,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  celle  de  Douai,  puis 
chargé  de  visiter  les  établisse- 
mens  d’instruction  publique  des 
départemens  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais.  Pendant  son  séjour  à 
Douai , il  a rempli  les  fonctions 
de  secrétaire-général  de  la  société 
d’agriculture  du  Nord.  E11 
on  l’a  mis  à la  retraite  sans  qu'il 
l'ait  demandé,  et  dans  un  âge  où 
il  pouvait  encore  rendre  des  scr ■ 
vices.  M.  Boinvillicrs  est  corres- 
pondant de  l’institut  royal  du 
France,  et  membre  d’un  grand 
nombre  d’acadcmies  et  de  socié- 
tés savantes.  Il  a composé  beau- 
coup d’ouvrages,  parmi  lesquels 
il  s’en  trouve  plusieurs  qui  se  re- 
commandent par  leur  utilité. 

BOIRON  (N.),  exerçait,  à 
Sainl-Chamond,  département  de 
Rbône-et-Loire,  l’état  de  tonne- 
lier, quand  la  révolution  éclata. 
Scs  compatriotes  le  nommèrent 
officier  municipal,  et,  quelque 
temps  ajwès,  député  suppléant  à la 
convention.  1 1 n’y  prit  séance  qti’a- 
près  le  jugement  de  Louis  XVI. 
La  Montagne  triomphait.  Il  eut  le 
courage  de  se  ranger  du  côté  de  la 
Gironde.  Il  échappa  à plusieurs 
accusations , et  retourna  dans  sa 
commune , où  il  rentra  dans  l'heu- 
reuse obscurité  de  sa  profession. 

BOIROT  (Antoine),  avocat  à 
Clermont . était  membre  du  corps 
législatif,  lorsque  les  alliés  réta- 
blirent en  France  l’aucienue  dy- 
nastie. Il  fut,  le  28  juin  181)}, 
rapporteur  de  la  commission  char- 
gée de  l’examen  des  pouvoirs  des 
députés  étrangers.  Il  parla,  qud- 
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que  temps  après,  en  faveur  du 
projet  pour  la  restitution  à faire 
aux  émigrés  de  leurs  biens  non 
Tendus; et  devint,  en  i8i5,  c’est- 
à-dire  fort  peu  de  temps  après  a- 
▼oir  fait  cette  dernière  motion , 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentais , pour  le  département  du 
Puy-de-Dôme. 

liüllU)'r-DK-LA-COl  R (Jac- 
ques), fut  successivement  direc- 
teur de  la  poste  à Clermont,  juris- 
consulte à Mont-Luçon,  et  juge  de 
paix  au  tribunal  de  cette  dernière 
ville.  En  1-91,  le  departement  du 
Puy-de-Dôme  le  nomma  député  à 
l’assemblée  législative.  En  1792, 
il  demanda  et  obtint  que  le  minis- 
tre Delessart  rendît  compte  de 
sa  correspondance,  Relativement 
aux  affaires  d’Espagne.  En  l’an  5 
( 1 797)5  '1  fui  élu  membre  du  con- 
seil des  anciens,  et  nommé  l’un 
des  secrétaires,  le  18  juillet.  Il 
s’éleva  contré  la  résolution  prise 
concernant  les  créanciers  de  la 
dette  publique  avant  1790,  et 
cessa  ses  fonctions  après  la  jour- 
née du  18  fructidor  an  5.- 

BOIS-BÉRENGER  (C.  H.  Txn- 
riir.i  ue  Malessi,  marquise  de),  née 
à Paris,  peut  être  présentée  com- 
me un  modèle  d’amour  filial.  Ma- 
riée à M.  de  Bois-Bérenger,  émi- 
gré, elle  parut  improuver  sa  con- 
duite en  demandant  le  divorce; 
mais  cet  acte  de  soumission  aux 
lois  nouvelles , n’empêcha  point 
qu’elle  ne  fôt  arrêtée  comme  sus- 
pecte, détenue  dans  la  maison  d’ar- 
rêt du  Luxembourg,  et  accusée 
avec  son  père,  sa  mère 'et  sa  jeu- 
ne sœur,  détenus  comme  elle, 
d’avoir  participé  à un  prétendu 
Complot  tramé  dans  l’intérieur  de 
cette  maison.  Comme  sa  famille 


seule  avait  reçu  l’acte  d’accusa- 
tion qui  lu  traduisait  au  tribunal 
révolutionnaire,  la  marquise  de 
Bois-Bérenger  se  crut  oubliée,  et 
ainsi  séparée  de  se  famille.  Elle 
en  exprima  avec  désespoir  ses  re- 
grets , et  demanda  la  fatale  faveur 
<lc  partager  leur  sort.  Bientôt  elle 
n’eut  plus  rien  à désirer.  Con- 
damnée à mort , elle  alla  au  sup- 
plice avec  des  transports  de  joie, 
n’étant  occupée  que  de  soutenir 
le  courage  de  ses  parens.  Elle  s’é- 
tait elle-même  coupé  les  cheveux 
et  parée  comme  pour  aller  à une 
fêle.  « Console*- vous,  ma  bonne 
»mèrc,  disait-elle,  vous  n’ave* 
» plus  rien  à regretter,  nous  mour- 
»rons  ensemble;  toute  votre  fa- 
» mille  vous  accompagne.  » Cette 
jeune  femme  , remarquable  par 
ses  vertus  et  par  sa  beauté , fut 
exécutée,  avec  sa  famille,  le  ad 
messidor  an  2. 

BOISGELIN  (Jean  de  Dieu- 
Raymond  de  LrcÉ),  cardinal,  issu 
d’une  ancienne  famille  de  Breta- 
gne , naquit  à Rennes , le  27  fé- 
vrier 1732.  Il  fit  d’excellentes  étu- 
des, et  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. D’abord  grand -vicaire  de 
Pontoise,  puis,  en  1765,  évêque 
de  Lavaur,  il  fut  nommé  arche- 
vêque d’Aix,  en  1770.  Les  édits 
du  chancelier  Maupeou  avaient 
produit  une  grande  agitation  dans 
la  Provence.  L’archevêque  de 
Boisgelin  calma  les  esprits,  et  s’ef- 
força de  concilier  les  intérêts-di- 
vers. Nommé  président  de  l’as- 
semblée, qu’on  substitua  aux  an- 
ciens états  de  Provence,  il  déter- 
mina la  construction  d’un  canal, 
fit  faire  un  pont  pour  la  ville  de 
Lavaur,  où  il  avuit  été  évêque,  et 
établit  à Lambcsc,  pour  les  jeunes 
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personnes  nobles  sans  fortune  , 
une  maison  d’éducation,  qui  sub- 
siste encore.  Lors  des  premières 
élections  pour  l’assemblée  natio- 
nale , quand  le  peuple  d’Aix  soule- 
vé pilla  les  greniers  de  réserve  de 
cette  ville , et  l’exposa  ainsi  à lu 
disette,  M.  de  Boisgelin  rendit  de 
très-grand»  services,  et  l’on  dut 
beaucoup  à sa  prudence  et  à sa 
générosité.  Ce  digne  prélat,  après 
avoir  apaisé  l’émeute , rassembla 
les  marchands  intimidés  ; et  pour 
les  décider  à continuer  l’approvi- 
sionnement il  mit  ù leur  dispo- 
sition 100,000  francs  de  ses  pro- 
pres deniers.  Il  joignit  ù cette  sol- 
licitude paternelle,  les  softs  plus 
directs  de  son  ministère  ; ses  ex- 
hortations apprirent  aux  curés  de 
la  ville  â le  seconder  pour  le  réta- 
blissement de  l’ordre.  Ils  décidè- 
rent le  peuple  à rapporter,  dans 
le  dépôt  public , tous  les  grains 
qu’il  avait  enlevés.  M.  de  Boisge- 
lin aimait  et  cultivait  les  lettres, 
fin  1760,  il  prononça  l’oraison  fu- 
nèbre du  Dauphin,  fils  de  Louis: 
XV;  mais  elle  ne  fut  pas  imprimée. 
Celle  du  roi  de  Pologne,  Stanis- 
las, fut  imprimée,  en  1766,  in-8% 
et  celle  de  la  Dauphine,  en  1769, 
in-4*.  H faut  y joindre  le  discours 
qu’il  prononça  dans  la  cathédrale 
à l’occasion  du  sacre  de  Louis  XVI, 
en  1774»  deux  fois  des  applaudis- 
semeus  involontaires  et  nombreux 
i nlerrompireut  l’orateur.  En  1 7 76, 
il  remplaça  l’abbé  de  Voisenon  à 
l’académie  française.  En  1787,  il 
fut  membre  de  l’assemblée  des  no- 
tables. £11  1789,  ilsiègeaaux  états- 
généraux  , où  la  sénéchaussée 
d’Aix  l'avait  nommé  député  du 
clergé.  11  y vota  la  séparation  des 
trois  ordres,  et  s’efforça  de  justi- 
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fier  ensuite  les  prétentions  du  cler- 
gé dissident  ; il  proposa  l’aboli-  ■ 
tion  de  toute  redevance  féodale; 
insista  pour  que  l’impôt  fût  con- 
senti annuellement  par  les  dépu- 
tés , et  appuya  la  proposition  de 
Mirabeau,  tendante  à ce  que  daus 
la  promulgation  des  lois  on  suivît  ■ 
cette  formule  : Par  la  grâce  de 
Dieu  et  ta  loi  constitutionnelle.  Il 
rédigea  une  proposition  relative 
aux  comptes  que  doivent  rendre 
les  agens  publics  ; son  opinion 
était  que  l’emprunt  décrété  4br 
les  biens  du  clergé  devait  être 
hypothéqué.  Enfin,  il  soutint  les 
droits  de  propriété  de  cet  ordre  , 
et  prétendit  qu’il  était  de  l’intérêt 
génétal  d’en  conserver  les  biens  ; 
mais  qu’il  convenait  d’y  porter 
sans  retard  quelque  réforme,  et 
d’en  améliorer  la  répartition.  Cet- 
te opinion  ne  l’empêcha  pas  d’être  / 
nommé  présidPbt,  le  a3  novem- 
bre 1789.  fin  1790,  il  voulait  que 
le  roi  conservât  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  contenu  dans  de  justes 
bornes.  A l’occasion  de  l’entretien 
des  ministres  du  culte,  il  opina 
pour  le  maintien  des  dîmes  ; mais 
il  offrit  un  dou  gratuit  dc4oo  mil- 
lions au  nom  du  clergé.  Il  avait 
combattu  la  motion  qui  laissait  <k 
la  disposition  de  l’assemblée  tous 
les  biens  de  l’église  pour  garantie 
de  la  valeur  des  assignats  ; il  s’é- 
tait élevé  contre  le  projet  d’émet- 
tre un  papier-monnaie;  et  lors- 
qu’on discuta  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  il  proposa  de  con- 
voquer un  concile  général.  C’est 
à ce  sujet  qu’il  publia  l’écrit  inti- 
tulé : Exposition  des  principes 
des  évêques  de  l’jisseinblée.  Après 
la  session  de  l’assemblée  consti- 
tuante, et  remplacé  par  uu  évêque 
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constitutionnel,  M.  de  Boisgelin 
»e  retira  en  Angleterre.  Il  y pu- 
blia le  Psalmistc , ou  Traduction 
des  Psaumes  en  vers  français  , 
précédé  d’un  discours  sur  la  poé- 
sie sacrée  ; le  produit  de  cet  ou- 
vrage fut  destiné  à subvenir  aux 
besoins  de  quelques  familles  d’é- 
migrcs.  Rentré  en  France , en 
1801,  après  aroirsigné  le  concor- 
dat, il  prononça,  dans  la  cathé- 
drale de  Paris,  un  discours  sur  le 
rétablissement  du  culte  catholi- 
qtft.  Il  ne  tarda  pas  à être  nom- 
mé archevêque  de  Tours  , puis 
cardinal  et  candidat  eu  sénat-con- 
servateur; mais  il  approchait  du 
terme  de  sa  vie  : il  avait  'a  ans 
lorsqu’il  mourut  é AngcrvilKcrs , 
près  Paris.  L’évêque  de  Versailles 
fit  son  oraison  funèbre,  le  1 a sep- 
tembre 1804,  vingt-un  jours  après 
son  décès.  M.  le  cardinal  de  fieaus- 
set,  son  ancien  gjnmd -vicaire , a 
publié  une  notice  historique  de  sa 
vie.  Lalande  avait  parlé  de  M.  de 
Boisgelin  dans  des  termes  fort 
difltércns;il  avait  placé,  on  ne  sait 
pourquoi , ce  cardinal  orthodoxe 
dans  son  Dictionnaire  des  Athées, 
attribué  à Sylvain  Maréchul.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  on  a fuit 
mention,  M.  de  Boisgelin  a laissé 
une  traduction  des  Héroldes  d’O- 
vide, in-8*,  1786;  des  observa- 
tions manuscrites  sur  Montes- 
quieu; Enfin  des  Mémoires  pour 
le  clergé  de  France , au  sujet  de 
la  prestation  de  foi  et  hommage, 
in-8°,  Paris,  1785. 

BOISGELIN  (le  marquis  Brv- 
ko  de),  neveu  du  précédeht,  était 
capitaine  avant  la  révolution;  il 
éinigra,  en  1793  , et  se  rendit  à 
l’armée  des  princes.  Au  retour  du 
roi,  en  1814,  il  fut  confirmé  duus 


la  charge  de  maitre  de  la  garde-ro- 
be, et  envoyé  ù Toulon  en  quali- 
té de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  j” division  militaire.  Au  30 
murs  >8i5,  il  refusa  toute  espèce 
de  service  dans  lu  garde  nationa- 
le, dont  il  commandait  la  cavale- 
rie. An  second  retour  du  roi,  il  fut 
nommé  pair  de  France.  En  1818, 
il  combattit  le  projet  de  loi  sur 
le  recrutement  de  l’armée  , di- 
sant que  lu  nomination  des  places 
dans  l’administration  et  dans  l’or- 
dre judiciaire,  étant  attribuée  au 
roi  par  la  charte,  si  la  même  clau- 
se n’avait  pas  été  spécifiée  pour 
l'armé^  c’était  uniquement  par- 
ce queWul  n’avait  imiginé  que  ce 
droit  fût  contestable.  11  ajouta 
que  si  l’on  accordait  des  grades 
militaires  à l’ancienneté  , il  en  ré- 
sulterait un  véritable  désordre  et 
des  entraves  dans  la  marche  des 
affaires;  que  le  souverain  perdrait 
son  influence,  et  qu’en  affaiblis- 
saut  ainsi  l’autorité  royale  , on 
mettrait  en  question  la  stabilité  du 
gouvernement.  Il  prétendit  enco- 
re que  Farinée,  instrument  pas- 
sif, était  un  de  ces  grands  moyens 
d’action  que  le  roi  seul  avait  le 
droit  de  faire  agir,  moyens  avec 
lesquels  il  assure  la  tranquillité 
publique,  et  qui  ne  produiraient 
hors  de  ses  mains  que  trouble  et 
eonftision.  Plus  tard,  il  vota  l’a- 
doption du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse,  mais  avec  tm 
amendement  qu’il  proposa  dans 
un  long  discours  très-bien  écrit  , 
et  qui  fut  rejeté  : cette  opinion  ;» 
été  imprimée.  M.  de  Boisgelin 
passe  généralement  pour  avoir 
voté  contre  les  lois  d’exception. 

BOISGELIN  (le  comte  Alexan- 
dre Dur  no  de),  frère  du  précédent. 
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lieutenant  des  gardes -du-corps. 
Bu  i8i5,  ^commandait  la  10" 
légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Ainsi  que  son  frère  le  mar- 
quis de  Boisgelin  , il  refusa  de 
remplir  ces  fonctions  durant  les 
cent  jours,  et  les  reprit  après  la 
rentrée  du  roi.  Nommé,  en  i8i5, 
à la  chambre  des  députés  par  le 
collège  électoral  du  département 
de  la  Seine,  il  écrivit  aux  gardes 
nationaux  de  In  légion  qu’il  com- 
mandait : « que  les  électeurs  du 
«département,  en  le  choisissant 
«pour  député,  avaient  voulu  ri- 
» compenser  en  lui  la  garde  na- 
» tionale  , des  sacrifices  qu’elle  a- 
» vait  faits,  et  de  son  dévouement 
«qui  plus  d’une  fois  avait  sauvé 
«la  capitale.  » M.  de  Boisgelin  fit 
partie  de  la  majorité  de  la  cham- 
bre de  1 8 1 5.  Réélu  en  1820,  par 
le  département  d’Ile-et-Vilaine  , 
il  a pris  place  dans  la  a"*  section 
du  côté  droit. 

BOISGELIN  DE  KERDU 
(Lotus  de),  chevalier  de  Malte. 
Il  avait  servi  en  France,  dans  le 
régiment  du  Roi.  La  prise  de  Mal- 
te, en  1798,  lui  fit  chercher  un 
refuge  en  Angleterre,  où  il  se  fixa. 
11  en  a thème  adopté  la  langue 
dans  ses  principaux  ouvrages , 
que  l’importance  des  événemens 
sur  lesquels  il  écrivit  fait  lire  a- 
veo  intérêt.  Ce  sont  : 1"  Malte 
ancienne  et  moderne , contenant 
une  description  complète  et  exacte 
de  l’état  actuel  des  îles  de  Malte 
et  de  Gozzo , etc. , en  anglais  , 
5 vol.  in-4°,  Londres,  1806;  M.  A. 
Fortia  (de  Piles)  en  a donné  une 
édition  française,  en  trois  volu- 
mes iu-8%  181 5.  Le  premier  vo- 
lume contient  des  détails  intércs- 
sans  sur  l’ile  de  Malle,  sur  ses 
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productions  et  sur  le  caractère  de 
scs  habitons.  Le  second  renferme 
l’histoire  des  chevaliers  de  Malle, 
depuis  la  fondation  de  l’ordre  jus- 
qu’en 1800.  L’expédition  du  gé- 
néral Bonaparte  s’y  trouve  com- 
prise. a°  V oyages  en  Dancmarck 
et  en  Suède,  2 vol.  in-4” , 1810 
en  anglais;  3°  Voyage  de  deux 
Français  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope , composé  en  commun  aveo 
M.  Fortia  de  Piles,  5 vol.  in-8"; 
4"  une  plaisanterie  intitulée  : Cor- 
respondance de  Caillot  Durai  , 
in-8". 

BOISGÉRARD  ( Màme-Asxk- 
Frasçois  Babbuat  de),  fils  d’un 
ancien  officier  au  régiment  de 
Champagne , naquit  A Tonnerre , 
département  de  l’Yonne,  le  8 juil- 
let 1767.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait à la  carrière  qu’il  avait  hono- 
rablement parcourue  lui-même, 
le  plaça  de  bonne  heuae  dans  une 
école  militaire.  En  1791,  à l’figo 
de  24  ans,  il  fut  breveté  capitai- 
ne du  génie.  En  septembre  179a, 
A l’époque  où  les  Français  se  ren- 
dirent maitres  de  Spire,  il  se  si- 
gnala sous  les  murs  de  cette  ville. 
En  octobre,  même  année,  il  se 
trouva  à la  prise  de  Mayence , 
contribua  à sa  défense  lorsque 
l’année  française  fut  contrainte 
de  s’y  renfermer;  et  en  1790  , il 
suivit  la  garnison  qui  évacua  la 
place,  pour  aller  combattre  dans 
la  Vendée.  Quelque  temps  après, 
il  fut  employé  à l’armée  du  Nord, 
et  se  fit  remarquer  aux  affaires  do 
Charte  roi  et  de  Landrecies.  De- 
vant le  Quesnoy,  il  fut  atteint 
d’un  coup  de  feu.  Au  siège  de  Va- 
lenciennes, le  général  Marescot 
lui  confia  l’attaque  de  la  citadelle; 
et  lors  du  blocus  de  Macstricht , 
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il  eut  Iccommandcmeiitdes  trou- 
pes qui  avaient  ordre  de  se  porter 


sur  le  fort  Saint-Pierre.  Il  cher- 
cha à le  /aire  sauter  au  moyen  de 
globes  de  compression  , placés 
dans  la  caverne  sur  laquelle  il  é- 
tait  construit;  mais  le  succès  11e 
répondant  pas  à son  attente,  il  lit 
de  nouvelles  dispositions  qui  eus- 
sent infailliblement  réussi , si  les. 


assiégés  ne  s’étaient  hâtés  de  se 


rendre.  11  fut  chargé  des  travaux 
de  la  reconstruction  de  Kehl  et  de 
la  tête  de  pont  de  Huningue  ; ce 
fut  à cette  occasion  qu’il  imagina 
rles  ponts-radeaux,  pour  faciliter 
les  communications.  Il  passa,  en 
qualité  de  général  de  brigade  cl  de 
commandant  en  chef  du  génie,  à 
l’armée  qui  devait  faire  une  des- 
cente en  Angleterre.  En  1799,  il 
se  rendit  auprès  du  général  en 
chef  Championne!,  et  fut  blessé 
mortellement  à lu  bataille  deCa- 
poue,  à l’instant  où  le  traité  de 
paix  venait  d’être  signé.  .-U 

BOISGÉKAIID  (N.),  père  du 
précédent,  était  maire  de  la  ville 
de  Tonnerre  en  i$ia;  il  a laissé 
plusieurs  manuscrits;  parmi  ceux 
que  nous  allons  citer,  les  deux 
premiers  renfcrmcul  des  faits  ex- 
trêmement curieux:  1 “ Précis  des 
entretiens  entre  les  généraux  De- 


saix et  lioisgerard  j a°  Journal 


d’un  voyage  à Genève  ; 5°  Mé- 
moires sur  le  génie  militaire , sur 
tes  travaux  du  génie , sur  les  in- 
génieurs-géographes ; 4“  Exposé 
sommaire  sur  la  nature  des  dif- 
férent pays  situés  sur  la  rire 
droite  du  Rhin , de  Bâle  à Co- 
hlenlz  , etc.  ; 5“  Journaux  d'atta- 
que devant  la  citadelle  de  V aten- 
ciennçs  ; du  siège  de  Maastricht  ; 
du  fort  Saint-Pierre  ; G"  Mèmoi- 
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res  sur  la  nécessité  d’établir  des 
places  de  sûreté,  sur  fie  s travaux 
des  lignes  de  la  Queich  , sur  le 
fort  de  Kehl,  sur  les  ponts-ra- 
deaux, etc. 

BOlSGliY  ( LE  B-VEOX  PlCQVET 


du  ) , fameux  chef  de  Chouans. 


Dés  1791,  M.  du  Boisguy  parvint 
à faire  insurger  des  paysans  bre- 
tons; mais  ce  fut  en  179.4  qu’il 
deviut  plus  particulièrement  fa- 
meux en  sc  mettant  à la  tête  des 
Clwuans  de  Fougères.  On  connaît 
les  exploits  des  paysans  ou  bandes 
de  celte  époque  : le  pillage  des 
caisses  de  l’état  et  des  voilures  pu- 
bliques, le  massacre  des  républi- 
cains désarmés,  furent  les  pre- 
miers exploits  deces  prétendusdé- 
fenseursdu  trône  et  de  l’autel.  Au 
mois  d'août  de  cette  année,  Al.  du 
Boisguy  renonça  au  rôle  de  chef 


indépendant , et  se  mit  sous  le 


commandement  de  M.  de  Puy- 
saye,  dont  le  courage  et  les  talens 
lui  paraissaient  bien  supérieurs  à 
ceux  qu’il  pouvait  déployer  lui- 
même,  et  il  devint  marécnal-de- 
camp  lorsque  son  chef  se  rendit 
à Londres,  au  mois  d’octobre.  Le 
nouveau  grade  de  M.  du  Boisguy 
redoubla  son  courage  et  son  zèle, 
et  lui  fit  refuser  d’adhérer  à la  pa- 
cification de  la  Mabilais.  11  don- 
na, aux  hommes  de  sa  bande,  le 
titre  de  chasseurs  du  roi,  et  se 
prépara  A prendre  Fougères  par 
famine.  M.  de  Puysaye  étant  de 
retour  en  Bretagne,  M.  du  Bois- 
guy se  réunit  encore  à lui  ; leurs 
forces  s’augmentèrent  de  quel- 
ques recrues  parmi  les  émigrés 
qui  avaient  quitté  l’Angleterre,  et 
le  9 avril,  ces  chefs  attaquèrent 
sans  succès  les  républicains.  Le  5 
niai  suivant,  M.  du  Boisguy  se  je* 
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tfl  . mal  accompagné,  dans  la  forêt 
do  Fougères  : les  républicains  y 
étaient.  L’un  d'eux  atteignit  et 
démonta  M.  du  Boisguy,  qui  eut 
le  bonheur  d’éviter  un  coup  de 
pistolet,  et  le  chagrin  de  voir  ce- 
lui qui  l’avait  tiré  passer  son  sa- 
bre au  travers  du  corps  de  l’aidc- 
dc-capip  qui  raccompagnait.  Ce 
républicain,  qui  croyait  avoir  tué 
le  général  du  Boisguy,  en  reçut  le 
prix  à Fougères  même.  Ces  dé- 
• tails  ne  sont  point  suspects  ; ils 
sont  tirés  d’une  Biographie  que 
nous  avons  trop  souvent  l’occa- 
sion de  démentir,  et  à laquelle 
nous  allons  encore  emprunter  non 
moins  fidèlement  un  autre  trait 
également  remarquable  : « Dans 

• une  rencontre,  le  général  du 
» Boisguy  fut  poursuivi  par  un  ser- 
» gent-major  républicain;  son  che- 
» val  refusant  de  sauter  un  fossé,  il 
» l’abandonna,  et  courut  à pied  ; le 
«sergent  se  mit  sur  scs  traces,  et, 

• pendant  trois  quarts  d’hture,  il 

• fut  à chaque  instant  près  de  Fat- 
» teindre.  E11  vain  , pour  ralentir  sa 

• poursuite,  M.  du  Boisguy  lui 

• jeta  successivement  son  habit, 

• son  écharpe,  et  même  sa  croix 


• Bonnaire 
» ment 


ade  Saint-Louis f sans  l’appari- 


poléon  revint.  M.  du  Boisguy 


• tiondc  quelques  paysans  armés, 


tomba  malade.  Arrêté  et  déposé 
à la  prison  dite  de  la  Force,  M. 


• il  n’aurait  pu  lui  échapper.»  Le  du  Boisguy  y resta  prisonnier  jus- 


général  , poursuivi  par  le  sergent, 
avait  encore  un  moyen  d’échap- 
per it  son  ennemi , c’était  de  l’at- 
tendre, de  lui  faire  face,  et  de  le 
combattre.  Il  est  probable  que  M. 
du  Boisguy  n’y  songea  pas.  Après 
la  pacification  du  général  Hoche, 
iU.  du  Boisguy  vint  habiter  alter- 
nativement Paris  et  Senlis;  mais 
à la  fin  de  1810,  la  marche  des 
événemens  lui  fit  penser  que  son 
zèle  pourrait  s’exercer  très-ulile- 


qu’à  la  seconde  restauration.  En 
1816,  il  fut  employé  en  qualité 
de  maréchal-de-camp,àMézières, 
dans  le  département  des  Arden- 
nes , sous  le  ministère  de  M. 
Clarke,. duc  de  Feltre. 

BOISJOLIN  (Jacqces-Frasçois- 
Maric  Viei.ii  de),  né  à Alençon  , 
en  1765  , s’était  fait  connaître  de 
bonne  heure  par  des  poésies  fugi- 
tives qui  annonçaient  un  homme 
de  talent.  Le  poème  intitulé  : Les 
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ment  cette  fois,  et  il  se  rendit  de 
nouveau  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  pour  y soulever  les  habi- 
tons. Il  entra  dans  l’organisation 
royaliste,  et  allait  prendre  les  ar- 
mes : la  restauration  vint  l’arrê- 
ter dans  ses  projets.  Il  partit  pour 
Rennes,  oû  il  distribua  des  se- 
cours accordés  à ses  compagnons. 
La  présence  de.  M.  du  Boisguy 
dans  celte  ville  rappela  des  sou- 
venirs qui  ne  lui  concilièrent  pas 
l’amour  de  tous  les  habitons , et 
il  en  acquit  bientôt  la  preuve. 
Nous  allons  encore  citer  les  pro- 
pres expressions  des.biographes 
qui  nous  servent  d’autorité  : « M. 

, préfet  du  départe- 
ainsi  que  les  généraux 

• Frère  et  Bigarré,  ne  cessèrent 

• de  représenter  à M.  le  général 

• du  Boisguy,  qu’un  plus  long  sé- 

• jour  à Rennes  serait  dangereux 

• pour  la  tranquillité  publique  ; 

• qu’il  fallait  beaucoup  de  ména- 

• gemens  pour  calmer  les  esprits.» 
M.  du  Boisguy  partit  aussitôt  pour 
Paris,  avec  l’intention  de  porter 
ses  plaintes  au  ministre  de  la 
guerre.  Sur  ces  entrefaites , Na- 
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Fleurs,  un  fragment  sur  laPéckc, 
imité  de  Thompson, et  une  traduc- 
tion de  la  Ford  de  fVindsor  de 
Pope,  lui  avaient  acquis  déjà  une 
certaine  réputation  quand  la  ré- 
volution éclata.  Quoiqu’il  n’ait  pas 
.pris  une  part  très-active  à cette 
révolution  , il  semble  qu’elle  ait 
absorbé  l’emploi  de  toutes  ses  fa- 
cilités. Il  n’a  publié  depuis  cette 
époque  qu’un  petit  nombre  de  piè- 
ces; elles  sont  de  peu  d’étendue. 
En  1799,  c’est  l’année  où  il  a été 
le  plus  fécond , après  douze  ans  de 
silence,  il  a composé  un  Hymne 
à la  soucePaineté  du  peuple  , et 
un  Chant  funèbre  en  t’ honneur  des 
ministres  français  assassines  à 
Rastadt.  Cet  effort  fut  suivi  de 
douze  ans  de  repos,  au  bout  des- 
quels M.  de  Boisjolin  révéla  de 
nouveau  son  existence  dans  le 
Mercure , où  il  fit  imprimer  une 
pièce  intitulée  : L’ affermissement 
de  la  quatrième  dynastie,  parla 
naissance  du  roi  de  Rome.  Ces 
divers  ouvrages  écrits  d’un  style 
pénible  et  maniéré , ne  réalisent 
pas  les  espérances  que  les  essais 
de  M.  de  Boisjolin  avaient  fait 
concevoir.  Le  talent  de  ce  versi- 
ficateur s’applique  plus  heureu- 
sement aux  idées  d’autrui  qu’aux, 
siennes  propres.  Comme  inven- 
teur, H.  de  Boisjolin  n’est  pas 
fécond;  il  a besoin  pour  écrire 
avec  succès  qu'un  autre  ait  pensé 
pour  lui.  Il  a remplacé  plusieurs 
fois  M.  de  La  Harpe  dans  la  chaire 
du  lycée  de  Paris  ; non  pas  com- 
me professeur,  car  c’étaient  les 
cahiers  mêmes  de  M.  de  La  Harpe 
dont  il  y faisait  la  lecture.  Cette 
obligeance  n’a  pas  empêché  le  rhé- 
teur de  traiter  son  vicaire  avec 
quelque  sévérité  dans  son  Cours 
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de  littérature.  En  1778  , M.  de 
Boisjolin  a publié  t' Amour  et  l’ A- 
milii  ermites,  comédie  en  trois 
actes,  qui  n’a  pas  été  admise  au 
théâtre.  Il  a fourni  plusieurs  arti- 
cles à divers  recueils  périodiques, 
et  particulièrement  au  Mercure 
et  à la  Décade  philosophique.  M. 
de  Fontanes  , avec  fequêlil  était 
lié  dans  sa  jeunesse,  lui  a adressé 
une  épître  Sur  l 'Emploi  du  temps, 
épitre  qui  a fait  plus  d’honneur  à 
celni  qui  l’a  écrite, que  de  profit 
à celni  à qui  on  l’écrivait.  M.  de 
Boisjolin  a rempli  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  de  chef 
de  division  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Plusieurs  bio- 
graphies disent  qu’il  a été  consul 
à l’étranger,  sans  dire  quand,  ni 
où  ; nous  n’avons  pu  vérifier  ce 
fait.  Ce  qu’il  y a dé  certain  , c’est 
qu’il  a été  quelque  temps  profes- 
seur d’histoire  à l’école  centrale 
du  Panthéon  ; c’est  qu’après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  a sié- 
gé ait  tribunal  pendant  deux  ans  , 
et  que  depuis  il  a été  nommé 
sous-préfet  à Lauriers. 

BOISLANDRY  (Louis),  était 
négociant  à Versailles,  lorsqu’en 
1789  le  tiers-état  de  la  prévôté 
de  Paris  le  nomma  député  aux 
états-généraux.  Membre  des  comi- 
tés ecclésiastique  et  de  la  consti- 
tution , il  fit  en  leur  nom,  le  (i  juil- 
let 1790,  un  rapport  où  il  démon- 
trait la  nécessité  de  forcer  les  évê- 
ques à fa  résidence  dans  leurs  dio- 
cèses. II  combattit,  quelque  temps 
après,  la  proposition  de  Mirabeau 
sur  une  nouvelle  émission  d’assi- 
gnats , et  demanda  que  la  dette 
publique  fût  éteinte  au  niôyen  de 
délégations  nationales  qui  porte- 
raient cinq  pour  cent  d’intérêt: 
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Au  mois  de  février  suivant,  il  s'op- 
posa à ce  qu’on  établit  des  taxes 
à l’entrée  de  chaque  ville.  Il  pro- 
voqua le  prompt  examen  du  pro- 
jet sur  les  droits  de  patentes;  et 
après  Ja  session,  en  179a,  il  pu- 
blia quelques  Considérations  sur 
le  discrédit  des  assignats. 

BOI. S-SA  VA  II  Y ( Chauvis  Jac- 
QOSS-AlICl-STE-AaMAND-WARIK-nE- 
SAtNT-MABTIN-DB-  SAÜ7.AÏE  De)  , 

n’est  pas  né  en  Espagne,  comme 
une  si  grande  quantité  de  noms 
pourrait  le  faire  croire,  mais  en 
France , dans  le  département  des 
Deux-Sèvres.  Membre  du  corps 
législatif,  il  vota  la  déchéance  de 
l’empereur  Napoléon, accepta  l’ac- 
te qui  rappelait  la  famille  des 
Bourbons;  et  réélu , en  i*8i5,  il  lit 
partie  de  la  minorité  de  la  cham- 
bre de  cette  époque;  en  1816,  pré- 
sident du  collège  électoral  de  son 
département , il  ne  put  exercer 
ces  fonctions  pour  cause  de  ma- 
ladie. 

BOISSEL  DE  MONTVILLE 
(i.r.  n vnox),  nommé  pair  de  Fran- 
ce par  le  roi  en  récompense  des 
différons  ouvrages  qu’il  a publiés 
tant  sur  l’économie  politique  que 
sur  plusieurs  autres  parjies  de 
sciences.  Ces  ouvrages  sont  : une 
Description  des  Atomes ; un  Mé- 
moire de  la  Législation  du  cours 
d’eau;  enfin  un  Voyage  pittores- 
que de  Navigation  , exécuté  sur 
une  partie  du  Rhône , depuis  Ge- 
nève jusqu’à  Sryssel,  a/in  de  ti- 
rer par  la  marine  des  mâtures 
que  peuvent  fournir  les  mélèzes. 

BOISSKT  (Josepp),  né  à Mon- 
télimart,  département  de  la  Drô- 
me , se  montra  dés  le  commence- 
ment de  la  révolution  un  des  par- 
tisans les  plus  déclarés  des  idées 
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nouvelles.  Député  par  ce  départe- 
ment à la  convention  nationale,  il 
vota  la  mort  du  roi,  et  fut  sou- 
vent entraîné  <bms  des  mesures 
outrées,  que,  soit  défaut  de  lumiè- 
res, soit  faiblesse  de  caractère,  il 
adoptait  tantôt  en  faveur  d’un  par- 
ti , tantôt  en  faveur  d’un  autre.  A 
Marseille,  on  le  vit  devenir  l’ins- 
trument passif  du  tribunal  popu- 
laire et  du  comité  central;  puis, 
après  avoir  obéi  A leurs  directions 
cruelles,  s’échapper  delà  ville,  et 
les  désavouer  une  foisqii’il  ne  crai- 
gnit plus  d’étre  atteint.  A Paris,  à 
la  société  des  jacobins,  il  proposa 
sérieusement  de  chasser  des  sec- 
tions, à coups  de  luit  on,  les  mus- 
cadins et  les  riches.  Dans  le  mois 
d’aoôt  1795,  il  Ct  exécuter,  avec 
une  rigueur  qui  pouvait  être  excu- 
sable, la  levée  de  la  première  ré- 
quisition. Il  sc  prononça  forte- 
ment pour  la  mise  en  jugement 
des  girondins,  et  de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette. En  jnrfvier  1794, 
envoyé  en  mission  à Nîmes  , il  y 
lit  destituer  le  ni^igc  Convins , sur- 
nommé le  Moral  du  Midi.  Pour 
ce  dernier  fait,  la  société  popu- 
laire de  cette  ville  dénonça  Buisset 
aux  comités  de  salut-public  et  de 
sûreté-générale,  comme  oppres- 
seur' des  patriotes.  Il  eut  la  fai- 
blesse de  rejeter  cet  acte  vraiment 
honorable,  sur  Bertrand  ct  Lan- 
glois, agens  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  se  réconcilia  ainsi  avec  les 
comités.  Il  revint  à Paris,  et  pro- 
posa, le  G thermidor  an  a,  daas 
une  séance  des  jacobius , un  projet 
de  loi  tendant  <\  réprimer  les  abus 
de  la  presse.  Après  la  révolution 
du  9 thermidor,  étant  en  mission 
dans  le  département  de  l’Ain,  il 
y mit  en  liberté  quelques  nobles; 
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mais  pour  détruire  FetFet  des  dé- 
nonciations portées  à ce  sujet  con- 
tre lui,  il  écrivait  qu’il  donnait  ta 
chaste  aux  prêtre*  réfractaires  des 
départemens  de  l’Ailier  et  de  Saô- 
ne-et-Loire.  Boisset  rentra  à la 
convention  dans  le  mois  de  plu- 
viôse an  5,  et  ne  tarda  pas  à être 
de  nouveau  envoyé  à Lyon.  C’é- 
tait l’époque  OÙ  la  réaction  exer- 
çait dans  cctlc  ville  les  vengean- 
ces les  plus  affreuses,  et  Boisset 
parut  les  encourager  au  lieu  de  les 
réprimer.  Rappelé  par  la  conven- 
tion, il  s’éleva  contre  les  royalis- 
tes et  lés  sections  de  Paris.  «Après 
la  session,  il  fit  partie  du  conseil 
des  anciens;  se  prononça,  le  18 
brumaire , contre  le  parti  cli- 
chicn,  et  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil , à la  fin  de  l’an  t>.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
sc  retira  à Montélimart,  où  il  est 
mort  oublié. 

BOISSET  (N.  SéccB  de)  , frère 
du  précédent,  émigra  en  1 79 1 . 
Entré  au  service  d’Espagne,  Sé- 
gur  de  Boisset  (Rendit  le  fort  La- 
malguc  à Toulon,  contre  Bona- 
parte, commarulaut  l’artillerie.  A- 
près  le  18  brumaire,  il  profita  de 
l’amnistie  accordée  aux  émigrés; 
mais  bientôt  il  déplut  au  chef  de 
"l’état,  qui  le  soupçonna  de  parti- 
ciper à des  intrigues  politiques  : 
M.  de  Boisset  fut  mis  et  resta  long- 
temps en  surveillance  dans  le  dé- 
partement du  Gard. 

BülSSI  (A.  Lacs  de).  On  a de 
lui  : i‘  Mémoires  de  Mlu  de 
Montpensier , corrigés  et  mis  en. 
ordre,  4 vol.  in-ia,  1806;  1° 
Histoire  des  amours  de  Louis 
XI y,  5 vol.  in- 12,  1814.  Ce  der- 
nier ouvrage,  malgré  l’inexactitu- 
de des  faits,  présente  de  l’intérêt 
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et  annonce  des  connaissances  lit- 
téraires très- étendues.  M.  bans 
de  Boissy  a encore  fait  paraître , 
dans  les  journaux  du  temps,  quel- 
ques poésies  fugitives. 

B01SSIER  (Pierre -Bruno). 
Nommé  par  le  département  du 
Finistère  député  suppléant  à la 
convention  nationale,  il  y entra 
après  le  procès  du  roi , et  fit  rendre 
des  décrets  sur  les  navires  de 
transport,  sur  l’établissement  des 
écoles  de  navigation  et  de  canon- 
nage maritime,  enfin  sur  la  solde 
des  marins.  Il  fît  partie,  après  la 
session  de  la  convention,  du  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  s’éleva 
contre  le  message  du  directoire 
relatif  ît  l'organisation  de  la  ma- 
rine. Il  lit  ensuite  déclarer  que 
t’armée  de  Rhin -et- Moselle  a- 
vait  bien  mérité  de  la  patrie,  et 
fit  confier  à une  administration 
particulière  la  dircelion  hydrau- 
lique des  ports.  M.  Boissier  parla 
encore  dans  d’autres  circonstan- 
ces , et  fut  nommé , après  sa 
sortie  du  corps-législatif,  en  1 798, 
commissaire  de  la-  marine.  Eu 
»8i5,  pendant  le  règne  des  cent 
jours,  il  présida,  dit-on,  le  collè- 
ge électoral  de  Niines. 

BOISSIEU  (Jean-Jacques  de), 
naquit  à Lyon  en  1736.  Destiné 
par  ses  pareils  à la  carrière  de  la 
magistrature,  il  fît  des  études  n- 
nalogues  à cette  profession,  et 
n’étudia  le  dessin  que  comme  u- 
nc  partie  agréable  de  l'éducation  ; 
mais  cette  étude  devint  bientôt  . 
son  occupation  principale,  et  scs 
parens  furent  forcés  de  céder  au 
goût  qu’il  montraitpourles  beaux- 
arts.  ils  le  mirent  sous  la  direc- 
tion de  Frontin,  peintre  d’histoi- 
re usseï  habile  , résidant  alors  à 
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Lyon.  Les  progrès  de  Boissieu  fu- 
rent rapides,  et  il  imita  bientôt 
avec  succès  le  style  des  grands 
maîtres  de  l’école  flamande,  tels 
que  Carie  Dujardin,  Vau  de  Vel- 
de,  Ruisdael,.  Rembrandt,  etc.  S’é- 
tant rendu  a Paris , dans  le  des- 
sein d’y  perfectionner  son  talent, 
il  se  lia  d'amitié  dans  cette  ville 
avecSoufllot,  Vernet,  Greusc,  et 
antres  célèbres  artistes.  De  re- 
tour à Lyon , il  s’y  livra  princi- 
palement à la  gravure  : non  à ce 
qu’on  appelle  le  genre  brillant  et 
soigné,  mais  à un  genre  toutd’ins- 

* pirution  , où  dominent  le  goût  et 
l’esprit.  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  M.  le  duc  de  La  Rochefou- 
cault,  amateur  éclairé  des  scien- 
ces et  des  arts,  qui  avait  été  à 
même  d’apprécier  les  talons  de 
Boissieu,  lors  du  voyage  de  cet  ar- 
tiste à Paris,  l’engagea  à l’accom- 
pagner en  Italie.  Ce  voyage  fut 
très-avantageux  à Boissieu,  qui 
forma  une  collection  précieuse 
de  dessins  d'après  les  chefs-d’œu- 
vre de  Raphaël,  et  des  autres 
grands  maîtresde  l’école  d’Italie. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
se  livra  à la  peinture  avec  une 
nouvelle  ardeur  ; mais  l’emploi 
journalier  des  couleurs  délayées 
à l’huile  altérant  sa  santé,  déjà 
très-délicate,  il  se  vit  forcé,  à 
sou  grand  regret , de  se  borner  à 
la  gravure  et  aux  compositions  du 
dessin.  Ccjte  double  partie  des 
arts,  encore  si  riche  et  si  variée, 
lui  mérita  en  peu  de  temps  mie 

• telle  réputation  , que  les  amateurs 
de  toute  l’Europe,  et  les  souve- 
rains même,  s’empressèrent  d’ac- 
quérir ses  productions.  Les  es- 
tampes de  Boissieu,  don t un  grand 
nombre  est  dans  le  genre  de  Rem- 
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brandt,  sont  d’un  effet  très -pi- 
quant, et  touchées  avec  beaucoup 
de  finesse  et  d’esprit.  Ses  dessins, 
à la  manière  des  maîtres  flamands, 
sont  bien  composés  et  d’un  eflël 
très-pittoresque.  La  pièce  la  plus 
remarquable  qu’il  ait  donnée  est 
le  Charlatan  , d’après  Carie  Du- 
jardin. Son  œuvra  complet  en 
gravure  monteà  107  pièces.  Bois- 
sieu mourut  à Lyon,  le  1"  mai 
1820,  généralement  regretté.  Son 
Eloge  historique , contenant  le 
catalogue  de  ses  ouvrages , par  M. 
Dugas  Montbel,  a été  imprimé 
in-8°,  à Lyon,  en  1820. 

BOISSIEU  ( Pierre-Joseph-Di- 
dier ) , était  homme  de  loi  à Saint- 
Marcellin,  et  administrateur  du 
département  de  l’Isère,  lorsqu'il 
fut  nommé  député  suppléapt  à 
l’assemblée  législative.  Membre 
de  la  convention  nationale,  il  re- 
fusa de  voter  comme  juge  dans  le 
procès  du  roi.  « Législateur,  dit— 
» il , je  vote  pour  l’appel  au  peuple, 
» si  la  peine  est  la  mort  » lise  pro- 
nonça ensuite  pour  la  détention 
et  le  bannissement  à la  paix.  Peu 
orateur,  menant  une  vie  dissipée, 
n’qyant  pas  tout  le  courage  né- 
cessaire à cette  époque,  Boissieu 
garda  le  silence  jusqu’après  la 
chute  de  Robespierre.  Alors  il  con- 
tribua à la  destruction  de  i’espèce 
de  culte  rendu  à Marat;  deman- 
da la  suppression  du  calendrier 
républicain;  fit  rejeter  la  propo- 
sition de  forcer  les  émigrés  qui 
poursuivaient  leur  radiation  à se 
constituer  prisonniers;  enfin,  dans 
le  courant  de  brumaire  an  4,  il 
s’éleva  contre  le  recensement  des 
citoyens  qui  avaieut  défendu  la 
convention  au  i3  vendémiaire. 
Après  l’établissement  de  là  cous- 
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tiliition  île  l’un  5.  Boissieu  donna 
sa  démission  de  membre  du  con- 
seil «les  cinq-cents  „et  rentra  dans 
lu  vie  privée. 

BO I SSON  A DE  ( Je  ajî-Fbançois), 
né,  le  12  août  1774?  à Paris  , est 
connu  dans  le  monde  savant  com- 
me un  des  hellénistes  français  les 
plus  distingués,  dominé  Secrétai- 
re-général de  la  préfecture  de  la 
Haute-Marne,  en  1801,  il  donna 
bientôt  sa  démission  de  cette  place 
pour  se  livrer  entièrement  à la 
culture  des  lettres.  11  vint  à Paris, 
et  fut  pendant  long-temps  rédac- 
teur au  J oumal  (tel’ Empire,  char- 
gé spécialement  des  articles  de 
grammaire  française  et  de  litté- 
rature grecque  et  latine.  En  1809, 
il  fut  nommé  professeur  adjoint 
de  littérature  grecque  à l’acadé- 
mie de  Paris,  et  professeur  titu- 
laire à la  fin  de  1812.  La  même 
année,  il  entra  à la  troisième  clas- 
se de  l’institut,  ayant  succédé,  u 
l'académie  comme  à l’institut,  au 
savant  Larcher.  En  1814,  le  roi  Iqi 
accorda  la  décoration  de  la  iégion- 
d’honneur.  M.  Boissonade,  nom- 
mé membre,  de  l’académie  des  ins- 
criptions, le  21  mars  i8i<>,  a (ait 
paraître  un  assez  grand  nombre 
d'éditions  d’ouvrages  grecs  et  la- 
tins et  a coopéré  à la  publication 
de  plusieurs  autres.  Il  a fourni 
des  articles  au  Mercure , au  Ma- 
gasin encyclopédique , et  à la  bio- 
graphie uniner.ielle.  11  s’occupe 
depuis  plus  de  dix  ans  d’un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française, 
où  les  étymologies  ne  seront  pas 
oubliées.  • 

BOISSY-D'ANGLAS  (Fbakçois- 
Antoise,  comte).  Au  milieu  de  tant 
de  noms  que  l’injustice,  la  vio- 
lence, le  fanatisme  ou  l'ambition 
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condamnent  à la  célébrité,  la  ré- 
compense du  biographe  est  d’a- 
voir, de  loin  en  loin , à retracer 
une  vie  glorieuse  et  sans  ta- 
che, uniforme  dans  sa  vertu  et 
dans  sa  dignité,  féconde  pour 
les  lettres  et  pour  la  patrie  : telle 
est  la  vie  de  M.  Boissy  - d’Anglas. 
Dans  le  cours  d’une  longue  et 
terrible  révolution  , il  donna 
l’exemple  de  tous  les  genres  de 
courage,  et  offrit  le  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Littérateur  dis- 
tingué, orateur  tel  que  le  définit 
Quintilien,  habile  à bien  dire 
et  à bien  faire,  philosophe  digne 
de  l’amitié  de  Malesherbes,  hom- 
me d’état  citoyen,  patriote  sans 
frénésie , ami  de  l’ordre  sans  pu- 
sillanimité 011  le  compte  encore 
aujourd’hui,  après  trente  ans  de 
lutte  et  de  combats  contre  les  pas- 
sions déchaînées  sur  la  France,  au 
premier  rang  des  défenseurs  de 
cette  liberté  constitutionnelle  que 
la  révolution  a si  douloureuse- 
ment enfantée.  M.  Boissy -d’An- 
glas est  né  le  8 décembre  iç56, 
à Saiiit-Jéan-Chanibrc,  prés  d’An- 
nonav.  département  de  l’Ardèche. 
Inscrit  sur  la  liste  des  avocats  nu 
parlement  de  Paris  , sans  avoir  ja- 
mais exercé  cette  honorable  pro- 
fession, et  maîlrc-d’hûtel  ordinai- 
re doMossiEVR,  aujourd'hui  Louis 
XVI11 , il  s’occupa  exclusivement 
delittémturc  jusqu’au  moment  où 
la  révolution  éclata.  Un  style  no- 
ble , que  distinguaient  une  onction 
et  une  pureté  rares,  fit  remarquer 
scs  premiers  essais.  Les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  de  la  ca- 
pitale étaient  alors  en  correspon- 
dance avec  lui.  Membre  des  aca- 
démies de  Nîmes,  Lyon,  la  Ho- 
chclle,  et  correspondant  de  l’aca- 
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*™*uie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  il  adressa  plusieurs  excel- 
lens  écrits  il  ces  difl'érens  corps 
littéraires.  Député,  à 35  ans,  aux 
états-généraux,  parla  sénéchaus- 
sée d’Annonay , il  fut  le  premier 
qui  déclara  que  le  tiers-état  seul 
constituait  la  véritable  assemblée 
nationale : Plusieurs  ouvrages , 

qn  il  publia  vers  la  mêineépoque, 
respirent  le  plus  noble  amour  d’u- 
ne sage  liberté.  Cependant,  s’il 
fallait  en  Croire  certains  biogra- 
phes, l’auteur  de  ces  mêmes  écrits 
uurait  fait  l’éloge  public  des  jour- 
nées du  5 et  du  6 octobre.  Ce  fait 
est  notoirement  faux.  Une  seule 
lois  M.  Boissy-d’Anglas  a parlé  de 
ces  funestes  journées,  pour  leur 
appliquer  les  célèbres  paroles  du 
chancelier  de  l’Hôpital  : Exci- 
illœ  (lies!  Nommé  procu- 
reur-général-syndic du  départe- 
ment de  l’Ardèche,  après  la  sépn- 
lation  de  1 assemblée  constituan- 
<e,  il  fit,  avant  d’accepter  cette 
place,  une  profession  de  foi  poli- 
tique, qui  lut  imprimée  dans  le 
Moniteur,  et  dont  il  a rigoureuse- 
ment tenu  I honorable  promesse. 
Son  courage , son  zèle,  sa  justice, 
maintinrent  la  tranquillité  dans 
I Ardèche  ; et  pendant  son  séjour 
dans  ce  pays , il  composa  plusieurs 
ouvrages,  non  moins  remarqua- 
bles par  l’amour  de  l’ordre  que 
par  l’énergie  du  patriotisme.  Il  fut 
nommé  député  à la  convention 
nationale.  Peu  de  temps  avant  de 
partir  pour  sa  destination,  cinq 
prêtres,  arrêtés  par  une  troupe  de 
militaires  furieux,  eussent  été  é- 
gorgés,  si  M.  Boissy-d’Auglas  ne 
les  eût  fait  arracher  aux  sabres 
levés  sur  elix,  et  conduire  en  pri- 
son. Mais  les  soldats  irrités  nu 
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voulurent  pas  se  laisser  enlever 
leurs  victimes.  Ils  se  portèrent 
en  toute  vers  la  prison,  dont  ils 
essayèrent  de  briser  les '.portes. 
Alors  M.  Itoissy-d’Anglas,  se  pla- 
çant devant  le  seuil,  et  ralliant 
autour  de  lui  plusieurs  bous  ci- 
toyens . délendit  long-temps  ,*"et 
au  péril  de  sa  vie,  l’accès  de  eût 
asile  : la  lutte  dura  dix  heures 
consécutives.  C.r.leè  à M.  Boissy- 
d Angles,  le  sang  de  ces  prêtres 
ne  fut  pas  versé,  et  ils  furent  re- 
mis en  liberté  la  nuit  suivante: 
noble  action , que  les  biographes 
calomniateurs  se  sont  bien  gardés 
de  rapporter.  Elle  se  trouve  con- 
signée dans  tous  lès  journaux  du 
temps,  et  dans  les  Eplïémérîdcs 
de  MM.  Noèl  et  Planche.  Ces  der- 
niers se  sont  trompés  sur  le  lieu 
de  la  scène,  qu’ils  placent  à Pé- 
zéuàs;  c’est  à Annonay  qti’cllo 
s’est  passée.  Dans  le  procès  de. 
L°uisj  XVI , M.  Boissy-d’Anglas 
vota  l’appel  au  peuple,  la  déten- 
tion et  le  sursis.  Après  le  q ther- 
midor, il  saisit  toutes  ios ‘occa- 
sions de  réparer  les  nombreuses 
injustices  dont  l'autorité  s’était 
souillée,  proposa  le  premier  l’a- 
bolition des  confiscations  et  ia  res- 
titution des  biens  des  condamnés 
fit  un  rapport  plein  d’intérêt  sur  les 
fêtes  nationales  et  sur  la  liberté  des 
cultes,  réclama  la  mise  eu  liberté 
d"  célèbre  peintre  David;  et  eu 
sa  qualité  de  membre  du  comité 
de  salut  public,  et  «chargé  de  la  * 
partie  des  subsistances,  il  s’oc- 
cupa des  apprôvisionnemens  d« 
la  capitale.  I.e  peuple,  A qui  le 
pain  manquait,  ou  à qui  l’on  fai- 
sait croire  qu’il  allait  manquer,  se 
persuada  aisément  que  l’auteur  do 
rapports  si-ùombréui  sur  les  blés 
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rj  sur  les  vivreS , était  le  premier 
auteur  de  la  disette  qu’il  prévoyait 
ou  dont  on  le  menaçait.  Le  i" 
avril  içg5 , les  portes  de  la  con- 
vention furent  forcées , et  au  mo- 
ment où  M.  Boissy-d’Anglas  lisait 
un  nouveau  rapport  sur  les  sub- 
sistances, une  foule  d’individus 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  se  pré- 
cipitant dans  la  salle,  l’interrom- 
pent pur  leurs  cris  : Du  pain  ! du 
pain  ! La  constitution  de  9 5 ! Une 
cloche  placée  sur  le  lieu  des  séan- 
ces sonna  le  tocsin,  et  la  foule, 
ignorant  ce  qu’elle  voulait  elle— 
même,  s’écoula.  M.  Boissy-d’An- 
glas  continua  son  rapport.  Un  mois 
se  passa  dans  le  tumulte  et  dans 
les  troubles.  Chaque  jour,  In  gé- 
nérale battait  dans  les  ruçs.  Enfin, 
la  journée  de  prairial  eut  lieu.  La 
convention  fut  investie  ; des  fem- 
mes s’y  précipitèrent  on  poussant 
des  cris  horribles.  En  vain  le  pré- 
sident Vernier  cherche-t-il  à leur 
faire  entendre  quelques  paroles 
raisonnables.  André  Dumont  le 
remplace  et  quitte  bientôt  le  fau- 
teuil. La  force  armée  repousse  le 
peuple;  le  choc  est  épouvantable, 
et  le  peuple  l’emporte.  Des  hom- 
mes armés  remplissent  la  salle,  et 
les  plus  affreuses  imprécations  re- 
tentissent. Alors  M.  Boissy-d’An- 
glas se  place  au  fauteuil,  kervé- 
légan  tombe  ù ses  pieds,  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre.  On 
égorge  Ferraud  dans  les  corridors; 
et  sa  tête,  mise  au  bout  d’une  pi- 
que, est  promenée  dans  les  rues. 
Vingt  fusils  sont  dirigés  sur  le 
président , qui  reste  immobile  et 
calme.  Enfin,  une  nouvelle  troupe 
armée  cuire  en  battant  la  charge, 
et  rapporte  la  tête  de  Ferraud,  qui 
est  présentée  &M.  Boissy-d’Anglas. 


Devant  ces  reliques  d’une  victime, 
il  s’incline  avec  respect.  Cepen- 
dant la  force  armée  refoule  ccttu 
multitude , qui  s’élance  par  les 
fenêtres,  par  les  tribunes,  et  finit 
par  évacuer  la  salle.  Le  lende- 
main, quand  M.  Boissy-d’Anglas 
entra  dans  la  salle,  d’unanimes 
applaudisseinens  l’accueillirent , 
et  l’un  des  membres  de  la  con- 
vention (Louvet)  fut  chargé  de 
lui  voter  des  remercîmeus,  au 
nom  de  la  patrie.  La  gigantesque 
et  monstrueuse  histoire  de  ces 
temps  offre  peu  d’exemples  d’un 
héroïsme  aussi  calme,  aussi  fer- 
me, aussi  élevé  que  celui  de  M. 
Boissy-d’Anglas,  menacé  de  toutes 
parts,  et  ayant  devant  lui  la  tête 
de  son  collègue  assassiné.  Après 
unetelleaction,  les plusbeaux dis- 
cours et  les  plus  beaux  succès  ora- 
toires disparaissent.  M.  Boissy- 
d’Anglas  en  obtint  un  grand  nom- 
bre, dont  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  plus  remarquables  : 
tel  est  son  rapport  sur  la  constitu- 
tion de  l’an  ô , tel  est  encore  cet 
éloquent  discours  (27  août)  sur  la 
situation  politique  de  l’Europe, 
discours  dont  l’assemblée  enthou- 
siasmée ordonna  l’impression  et 
la  traduction  dans  toutes  les  lan- 
gues. En  faisant  passer  â l’ordre 
du  jour  sur  la  proposition  de  faire 
arrêter  certains  députés,  et  d’exa- 
miner leur  conduite,  il  montra 
cette  générosité  bienveillante  qui 
est  commune  à tous  les  actes  de 
sa  vie.  Le  2 septembre  suivant , 
il  demanda  des  statues  pour  les 
grands  hommes  qui  ont  honoré  lu 
France.  Le  1"  octobre  içg5,  il 
vota  la  réunion  de  la  Belgique 
à la  France.  Quelque  temps  a- 
près,  des  doutes  s’élevèrent  sur 
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le  patriotisme  de  l’homme  pour 
qui  ce  mot  eût  dû  être  créé,  s’il 
n’eût  pas  existé  dans  la  langue. 
Son  nom  se  trouvait  dans  la  cor- 
respondance interceptée  de  Le- 
maître : on  semait  sur  son  compte 
les  bruits  les  plus  singuliers.  Ce- 
pendant il  entra  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  devint  bien- 
tôt secrétaire.  11  appuya  quel- 
que temps  après  la  demande  .de 
la  femme  de  Billaud-Vurennes  et 
de  celle  de  Collot-d’Herbois , qui 
réclamaient  la  mise  en  liberté  de 
leurs  maris.  Parmi  ses  nombreux 
travaux  à cette  assemblée,  les 
plus  remarquables  sont  ceux  qui 
ont  rapport  à la  liberté  de  la  pres- 
se , qu’il  défendit  constamment  et 
dans  sa  plusgrande extension.  On 
reconnut  l’homme  courageux  et 
indépendant,  lorsqu’on  l’entendit 
reprocher  ouvertement  au  direc- 
toire d’avoir  soudoyé  les  journa- 
listes et  corrompu  l’opinion  pu- 
blique. On  reconnut  le  philosophe, 
l’ami  de  l’humanité,  quand  il  s’é- 
leva avec  force  contre  les  jeux  et 
la  loterie.  «Mercier,  dit-il  alors 
(en  s’adressant  à ce  député,  qui 
votait  en  faveur  du  rétablissement 
de  cet  impôt  prélevé  sur  Tempé- 
rance et  la  cupidité  de  la  misère), 
#j’cn  appelle  de  toi,  membre  du 
» conseil  des  cinq-cents,  à toi , au- 
» tcurduTableaudcParis. » Ilcom- 
baltit  avec  non  moins  de  courage 
'pour  la  liberté  des  cultes.,  pour 
lesémigrés  rentrés,  pour  les  jour- 
nalistes et  la  liberté  des  journaux. 
Réélu  en  1797,  il  fut  compris  par  le 
directoire , qu’ibavoit  attaqué  sans 
ménagement,  dans  la  déportation 
du  1 8 fructidor  an  5 (4  septembre 
>797).  Mais,  ayant  eu  le  bonheur 
de  se  soustraire  à cette  persécu- 
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tion,  il  passa  deux  ans  loin  des 
orages  de  la  vie  politique.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (9  novembre  1799),  il  sortit  de 
ce  calme  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  tribun,  auxquelles  il  était 
appelé  par  le  générul  Bonapar- 
te, devenu  premier  consul,  et  fut 
élu  président  le  24  novembre 
i8o5.  La  même  année,  il  devint 
membre  du  nouveau  consistoire 
de  l’église  réformée  de  Paris,  fut 
nommé  sénateur  le  17  février 
iSo5,  et  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  L’année  suivan- 
te , il  complimenta  Napoléon  sur 
la  paix  de  Presbourg;  et  le  6 no- 
vembre 1809,  il  le  félicita  de  nou- 
veau à l’occasion  de  la  paix  de 
Vienne.  Le8décembre,  il  lut  pré- 
senté à l’empereur,  par  le  sépat, 
comme  candidat  è une  sénatore- 
rie;  maisil  ne  fut  point  nommé. 
Au  mois  de  février  i8t3,  lorsque 
les  étrangers  faisaient  une  irrup- 
tion en  France,  Napoléon  le  nom- 
ma commissaire  extraordinaire 
dans  la  12“'  division  militaire  , 
dont  le  chef-lieu  est  la  Rochelle, 
et  le  chargea  de  prendre  les  me- 
sures de  salut  publia  qu’il  juge- 
rait nécessaires.  M.  Boissy-d’An- 
glas  s’acquitta  avec  modération  de 
cette  mission  importante;  et  deux 
mois  après , au  commencement 
d’avril , il  donna  son  adhésion  aux 
actes  du  sénat  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Bourbon. 
Le  4 juin  1814,  il  fut  nommé, 
par  le  roi,  pair  de  Frnnce;  et  le 
mois  suivant,  il  fit  partie  du  co- 
mité des  pétitions  de  la  chambre. 
Napoléon,  quelque  temps  après 
son  retour  de  l’ile  d’Elbe,  lui 
donna  une  nouvelle  mission  pour 
lies  départeinens  méridionaux.  Au 
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ras,  exiger  de  la  banque  ni  prît, 
ni  escompte*  ni  emploi  de  fonds. 
Le  14  mai,  jour  fixe  parla  cham- 
bre' des  pairs  pour  la  discussion 
du  budget,  étant  arrive,  M.  de 
Chateaubriand  fit  observer  que 
toute  discussion  devenait  super- 
flue, puisque  aucun  amendement 
ne  pouvait  être  introduit  dans  la 
loi , la  chambre  des  députés  n’é- 
tant plus  assez  nombreuse  pour 
délibérer.  M.  Boissy-d’Anglas  at- 
tribua cet  inconvénient  à ce  qu’on 
n’accordait  ancunc  indemnité  aux 
députés  desr-départemens.  Il  en 
résulterait,  dit-il,  qu’bn  ne  ver- 
rait plus  dans  la  chambre  des  dé- 
putés que  des  ministres,  des  con- 
seillers-d’état  , des  procureurs- 
généraux  et  les  pins  riches  pro- 
priétaires. 11  ajouta  qu’il  propo- 
serait , dans  la  session  suivan- 
te, d’allouer  18  francs  par  jour 
S ceux  des  députés  qui  ne  re- 
cevaient pas  du  gouvernement 
un  traitement  annuel  do  1^2,000 
francs.  Il  combattit  la  proposi- 
tion de  M.  Barthélemy,  qui  ten- 
dait à modifier  la  loi  sur  lés  élec- 
tions. Dans  les  premiers  jours  de 
février  1819,  il  appuya  la  propo- 
sition de  M.  de.  Lally -Tolendal  , 
tendant  a supplier  le  roi  de  décer- 
ner , à M.  le  duc  de  Richelieu  , 
une  récompense  nationale.  M. 
Boissy-d’Anglas  fit  un  rapport 
plein  d’intérêt  Sur  le  droit  d’au- 
baine et  de  détroction , et , à la 
suite  d’une  discussion! umiitcfisc , 
il  fit  prononcer  l'abolition  de  eé 
droit  tyrannique.  A11  mois  de  mai 
suivant , dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  à ta  poursuite 
et  au  jugement  des  crimes  com- 
mis par  la  voie  de  la  presse  ? ou' 
pur  tout  autre  moyen  de  ptiblica- 
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lion  , M.  Boissy-d’Anglas  combat  - 
til  l’article  a de  co  projet,  portant 
qu’en  cas  d'offense  envers  les 
chambres  , les  poursuites  ne  pour- 
ront avoir  lieu  qu’autuiit  qu’elles 
auront  été  autorisées  par  la  cham- 
bre qui  se  croira  offensée.  Mais 
l’article  fut  maintenu,  malgré  les 
réclamations  de  M.  Doulcet  de 
Pontécoulant,  qui  partageait  l’o- 
pinion de  M.  Boissy-d’Anglas.  M. 
Boissy-d’Anglas  n’est  pas  moins 
recommandable  comme  littéra- 
teur que  comme  législateur.' Mais 
de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui 
le  fait  connaître  le  mieux  , et  qui  * 
sans  doute  lui  est  le  plus  citer  , 
est  intitulé  Recherches  sur  la 
vie,  les  écrits  et  les  opinions  dè 
M.  de  Mnlesherl/es  ( 2 vol.  et  un 
supplément).  Les  descendais  de 
M.  de  Malesherbcs  sont  les  seuls 
Français  qui  n’aient  pas  accor- 
dé leur  approbation  à ce  travail , 
où  les  droits  de  leur  vénérable 
aïeul  à l’admiration  des  siècles 
sont  prouvés  par  ses  actions  et  ses 
ouvrages.  Les  autres  ouvrages  de 
M.  le.  comte  BoiSsy-d’Anglas  sont  : 

1 "A  mes  concitoyens , 1790,  in-8"; 
i^Mhscr  val  ions  sur  fourrage  île 
Càkntie , intitulé  : de  l’état  de  ta 
France  présent  et  à venir s 1791  , 
in-8“  ; 5”  Dr u J Mots  sur  une 
question  jugée , ou  Lettre  de  Mi 
wr  La  Galissonnurà , 1791 , in-8.*; 
4"  Quelques  Idées  sur  la  liherlé , 
la' révolution  et  le  gouvernement 
républicain , 1 792 , in-8";  5*  Rois- 
sy- d’ Angles  à G.  T.  R aynat , 

1 792  , in-8°  ; 6°  Essai  sar  les  Fê- 
tes nationales,  an  2 ; in-8°  ; 7*. Dis- 
cours préliminaire  au  projet  de  • 
constitution  (de l’an  !>)'.  1795,  in- 
8“;  et  enfin  une  notice  sur  Flo- 
rian y avec  lequel  l’auteur  était  lié 
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de  lu  plus  tendre  amitié,  comme 
l’atteste  le  recueil  de  lettres  en 
tête  duquel  se  trouve  cette  pièce. 

BOISTE  (Pierre- Cl aude- Vic- 
toire), littérateur  et  lexicographe, 
est  né  à Paris,  en  1765.  Il  est  du 
petit  nombre  des  hommes  qui 
n’ontcherché  la  célébrité  que  dans 
l'utililé.  Il  a composé  les  ouvrages 
suivans:  i*  Dictionnaire  universel 
de  la  Langue  française,  extrait 
comparé  desdictionnuiresanciens 
et  modernes,  1800,  in-8'.  Cet  ou- 
vrage a toujours  été  en  s’amélio- 
rant , et  a eu  cinq  éditions  succes- 
sives. La  plus  nouvelle,  celle  de. 
1819,  est  non-seulement  la  meil- 
leure, mais  c’est  peut-être  le  dic- 
tionnaire le  plus  complet  qui  ait 
été  fait  en  aucune  langue.  L’énu- 
mération des  matières  qu’il  ren- 
ferme peut  seule  donner  une  idée 
des  recherches  auxquellesl’auteur 
s’est  livré,  et  des  connaissances 
qu^il  possède;  il  y traite  de  tout  : 
c’est  le  dictionnaire  des  diction- 
naires. Il  est  inconcevable  qu’un 
seul  homme  ait  pu  suffire  à un 
travail  si  étendu  ! A chaque  mot 
nouveau,  inséré  dans  ce  diction- 
naire , se  trouve  le  nom  de  celui 
qui  l’a  créé  on  employé.  OnflBp- 

Îiorte  que  dans  l’édition  de  1800, 
e nom  de  Bonaparte  étant  ùt  la 
suite  de  l’article  Spoliateur,  la 
police  manda  l’auteur,  et  lui  fi|p 
mettre  un  carton'  où  le  nom  de 
Frédéric-te-Grund  remplaça  ce- 
lui de  Bonaparte.  Si  le  fait  est 
vrai , la  poljee  était  encore  bien 
audacieuse  • de  lui  substituer  le 
patronqu’il  avait  choisi.  a°  Gram- 
maire universelle,  pour  faire  suite 
au  dictionnaire , dont  elle  forme 
la  seconde  partie  , 1830,  in-8". 
3°  Dictionnaire  de  Littérature  et 
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d’ Eloquence.  Cet  ouvrage  . an- 
noncé par  souscription  en  1821 , 
doit  former  la  troisième  partie  du 
premier  dictionnaire.  t\ ° L’Uni-'  * 
vers,  poème  en  prose  et  en  douze' 
chants,  suivi  de  notes  et  d’obsçr- 
vations  sur  le  système  de  Newton 
et  la  théorie  physique  de  la  terre, 
1801 , in-8".. La  3“‘  édition  a paru 
sous  le  titre  de  L’Univers  délivré, 
narration  épique,  i8o5  , a vol. 
in-8".  5"  Dictionnaire  de  Gcôgra ■» 
phie universelle , 1806,  in-8”,  avec 
un  Allas  in-/|°.  C’est  une  édition 
plus  complète  du  Dictionnaire 
géographique  que  Ladvocat  avait 
donné  sous  le  nom  de  Vosgien, 
et  comprenant  en  outre  la  géo- 
graphie ancienne.  ' • 

BOIVIN  ( JjicqcES-DENis  ),  né 
à Paris,  le  28  septembre  1766, 
s’enrôla  dès  l’âgé  de  quinze  ans 
dans  le  régiment  des  Dragons  du 
Roi,  comme  simple  soldat.  N 'ayant 
pu  obtenir  aucun  avanceineut,  il 
se  retira  du  service  le  26  mars 
1779;  mais  l’amour  de  la  liberté 
le  rendit  à l’état  militaire.  Le  i3 
juillet  178g , il  entra  dans  la  garde 
nationale  parisienne,  et  ne  tarda 
pas  à voir  son  zèle  récompensé. 
Successivement  nommé  capitai- 
ne,.chef  de  bataillon  dans  la  ligne, 
adjudant-général,  il  passa  dans  la 
Vendée  , sous  le  général  Biron,  et 
fit  plusieurs  actions  d’éclat  devant 
Smimnr,  Pont-de-Cé,  Murtigny, 
Vie  et Panthenay.  E11  1794  (an2), 
promu  au  grade  de  général  de 
brigade,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement de  Nantes,  où  il  sut 
allier  à la  fermeté  la  prudence  et 
la  modération.  En  l’an  5,  il  se  ren- 
dit à l’armée  des  côtes  de  Brest  , 
et  Rejoignit  ensuite  celle  de  Cher- 
bourg. Dans  la  journée  du  i5 
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vendémiaire  an  5,  il  fut  du  nom- 
bre des  généraux  que  le  comité 
de  salut  public  avait  mis  i\  la  tête 
des  troupes  destinées  à agir  con- 
tre l’insurrection  des  sections  de 
Paris.  En  l’an  6 , après  avoir  servi 
à l’année  du  Rhin,  il  fit  avec  hon- 
neur la  campagne  d’Italie.  L’an- 
née suivante,  sa  brigade  j devant 
Schwitz,  en  Hclvétie,  s’empara 
d’un  drapeau  et  de  4 pièces  de 
canon,  fit  à l’ennemi  1000  pri- 
sonniers , et  le  força  d’abandonner 
ses  positions.  Enl’an  8,àrépoque 
du  18  brumaire,  il  agit  de  concert 
avec  le  général  enchef Bonaparte. 
Les  campagnes  de  l’an  g , ainsi 
que  les  suivantes,  lui  fournirent 
l’occasion  de  déployerde  nôu veau 
ses  talens  et  sa  bravoure,  lin  i8i3, 
il  demanda  et  obtint  sa  retraite. 

BOIZOT  (Louis-Simon),  fils 
d’Antoine  Boizot,  peintre , mem- 
bre de  l’académie  et  dessinateur 
à la  manufacture  des  Gobelins  , 
avait  obtenu,  à ig  ans,  le  premier 
prix  de  sculpture.  11  eut  pour 
maître  Michel-Ange  Slotz,  sculp- 
teur distingué.  Boizot  donna  des 
formes  gracieuses  û ses  composi- 
tions, mais  point  assez  de  varié- 
té. Il  n’étudia  pas  suffisamment 
la  nature  , ou  plutôt  il  manqua 
d’inspiration.  Boizot  eut  du  ta- 
lent , et  n’eut  point  de  génie.  Ses 
productions , qui  intéressent  et  oc- 
cupent d’abord  agréablementj’at- 
tention,  perdent  insensiblement 
à l’examen , parce  qu’elles  sont  gé- 
néralement uniformes  dans  les 
poses  et  l’expression  des  figures  , 
et  incorrectes  dans  le  dessin.  L’ob- 
servateur ainsi  trompé  devient 
d'autant  plus  sévère,  que  sa  pre- 
mière impression  n’est  pas  con- 
firmée. Né  en  i , Boizot  fut 
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reçu  à l’académie  en  1778.  La 
révolution  ne  l’empêcha  point  do 
cultiver  son  art;  il  travailla  pour 
différens  monumens,  et  fut  atta- 
ché en  qualité  de  professeur  aux 
écoles  impériales.  Il  mourut  le 

10  mars  180g,  figé  de  GG  ans.  La 
belle  statue  dorée  représentant  la 
Victoire,  qui  couronne  la  fontai- 
ne delà  place  du  Châtelet,  est  re- 
gardée comme  son  chef-d'œuvre. 

11  a aussi  sculpté  les  quatre  figu- 
res de  femmes  qui  ornent  ce  mo- 
nument. Le  Milèagre,  son  mor- 
ceau de  réception  â l’académie, 
est  estimé.  On  lui  doit  en  outre  les 
statues  d eJoubert  ,de  Daubcnton, 
de  J oseph  Vernet  et  de  Julien,  pla- 
cées au  château  de  Fontainebleau 
et  au  fcorps-législatif,  ainsi  que 
celle  de  Racine,  qui  décore  le  ves- 
tibule de  l’institut.  11  a composé 
les  modèles  de  vingt-cinq  pan- 
neaux fondus  en  bronze  pour  la 
colonne  de  la  place  Vendôme.  Ce 
sculpteur  méritait  d’être  plus  con- 
nu; s’il  fût  né  il  y a quelques  siè- 
cles à Milan  ou  à Florence,  il  eût 
semblédigne  de  notre  admiration, 
et  l’on  eût  mieux  apprécié,  sans 
toutefois  se  taire  sur  ses  défauts, 
l’élégance,  la  grâce,  l’heureuse 
mollesse  qui  caractérisent  son  ci- 
seau. Contemporain  d’artistes  cé- 
lèbres , il  ne  put  être  en  première 
ligne;  et  d’ailleurs  ne  peut-011  pas 
penser  que  les  Français , si  riches 
en  talens  admirables  dans  tous 
les  genres,  sont  peu  curieux, 
comme  disait  autrefois  Tacite,  de 
leur  propre  gloire  et  des  talens 
qui  leur  appartiennent  ? 

bOLDONI  (Cajetan),  a profes- 
sé quelque  temps,  avec  succès  , à 
l’Athénée  de  Paris.  Il  était,  sous 
le  gouvernement  impérial , tra- 
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dueteur  du  Bulletin  des  lois,  pour 
les  départertiens  italiens,  etsecré- 
tairc  interprète  des  langues  étran- 
gères à la  cour  de  cassation.  Outre 
sa  Grammaire  italienne  ( t"88), 
il  a publié  la  Costituïione  fran- 
rcse  ( 171)2  ) , ouvrage  qui  n’a  pas 
peu  contribué  à répandre  en  Ita- 
lie ces  germes  de  liberté  que  les 
Baïonnettes  du  Nord  ncparvien- 
«Iront  peut-être  pas  â détruire. 

BOLIVAR  ( Simon  ),  général  en 
chef  des  indépendans  de  Véné- 
zuéla,  et  président  de  la  républi- 
4111e  de  Colombia,  naquit  d’une 
famille  distinguée,  à Caracas,  vers 
l’année  1785.  Il  fut  dupclitnom- 
brc  des  liabifans  des  colonies  es- 
pagnoles auxquels  011  permettait 
de  passer  en  Europe.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  à Madrid  , il  se 
rendit  en  France.  L’agrément  de 
ses  manières,  et  d’autres  avanta- 
ges personnels , lui  valurent  à Pa- 
ris des  succès  de  société;  mais  au 
milieu  des  plaisirs , son  imagina- 
tion ardente  et  forte  lui  faisait 
• déjà  pressentir  ce  qu’il  pourrait 
entreprendre  un  jour  dans  sa 
patrie  : :ï  l’âge  de  22  ou  2 3 ans , 
il  se  promettait  de  la  rendre  in- 
dépendante. Il  est  des  hommes 
qui  ne  considèrent  pas  comme 

. une  prérogative,  mais  comme  un 
moyen  , leur  naissance  ou  leurs 
richesses  ; ils  n’ont  besoin  que 
d’un  nouveau  sourire  de  la  fortu- 
ne pour  accomplir  de  grands  des- 
seins , ou  du  moins, pour  tes  se- 

* condor  généreusement,  si  d’au- 
tres ont  eu  d’honneur  des  pre- 
miers efforts:  Durant  son  séjour 
à. Paris,  Bolivar  s’occupa  surtout 
à acquérir  lus  connaissances  né- 

* cessaijrea  an  guerrier  comme  à 
j’Jiomme  d’état,  et  il  forma  des 


liaisons  propres  à l’affermir  dans 
ses  espérances.  Il  eut  aussi  pOnr 
amis  MM.  de  iliimholl  et  Boin- 
phuid  ; il  voyagea  avec  eux  ; et 
pour  achever  de  s’instruire,  il  par- 
courut l’Angleterre,  l’Italie  et  n- 
ne  partie  de  l’Allemagne.  A,  son 
retour  à Madrid,  Bolivar  épousa 
la  fille  du  marquis  d’IJstariz.  Peu 
de  temps  après  il  passa  en  Arrié- 
rique,  et  il  s’y  trouvait  au  mo- 
ment où  ses  compatriotes,  fati- 
gués de  l’aHvn in ist ration-de lamé- 
tropole  , résolurent  d’arborer  l’é- 
tendard de  l’indépendance.  Boli- 
var réunissait  les  avantages  les 
plus  propres  à le  placer  un  jour  à 
la  tête  de  la  révolution  «le  Cara-  . 
cas;  mnis*n!approirvant  pas  lesys- 
tème  adopté  par  le  congrès  deVé- 
néznéla,  il  ne  Voulut  point  se  ren- 
dre en  Angleterre  avec  don  Lo- 
pez  Mendez  pour  les  intérêts  du 
nouveau  gouvernement  : il  s’éloi- 
gna même  des  affaires,  mais  sans 
cesser  ri'.être  au  nombre  des  amis 
de  la  liberté.  Cependant,  en  *812, 
an  mois  de  mars,  un  tremble- 
ment de  terre  désola  toute  la  pro- 
vince , et  détruisit  entre  autres 
villes  celle  de  Caracas,  ainsi  que 
les  munitions  et  > les  magasins 
«l’armes  qu’on  y avait  établis.  De 
nouveaux  troubles  suivirent  cette 
catastrophe  qui  avait  coûté  la  vie 
à près  de  20,000  personnes,  et  qui 
était  jlevenne  aussitôt  le  sujet  des 
déclamations  d’nn  zèle  peu  désin- 
téressé. Des  prêtres,  qui  se  flat- 
taient de  ramener  ;i. l’ancien  or- 
dre de  choses  un.peuple supersti- 
tieux, alléguaient  le  courroux  du 
ciel,  "et  ne  manquaient  pasde  faire 
observer  que  le  jour  du  désastre 
avait  été  l'anniversaire  du  jour  «le 
l’jnsnrroctiou.  Les  esprits  ■ cré* 
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dules  furent  déconcertés  ou  sub- 
jugués -par  ces  prédications  insi- 
tlieuses;  Indivision  acheva  d’alfiu- 
blir  les  indépendans  ; et  le  général 
espagnol  Monieverdc,  qui  se  liâta 
de  les  attaquer  dans  ces  tristes  con- 
jonctures, remporta  sur  eux  plu- 
sieurs avantages.  Le  danger  de  la 
patrie  ne  permettait  plus  à Boli- 
var de  rester  dans  l’iilaction  : il  se 
rendit  auprès  du  général  Miran- 
da, qui,  du  temps  de  Dumouriez , 
avait  combattu  dans  les  rangs  de 
l’armée  française,  et  servait  en- 
core dans  un  autre  hémisphère 
la  cause  de  la  liberté  ; mais  ce  gé- 
néral éprouva  des  revers,  et  se  vit 
réduit  à rétrograder  jusqu’à  Vitto- 
ria.  Bolivar  lui-même  ne  fut  pas 
heureux  dans  ses  premières  ten- 
tatives. 11  avait  obtenu,  avec  le 
grade  de  colonel,  le  commande- 
ment de  Puerto-Cabello;  mais  il 
fullut' évacuer  cette  ville  pour  "en 
éviter  lu  ruine  : elle  se  voyait  me- 
nacée d’une  destruction  totale  par 
des  prisonniers  qui  avaient  réus- 
si à s’emparer  de  la  citadelle  mu- 
nie d’artillerie.  La  perle  d’un  pos- 
te si  important  lit  une  grande  im- 
pression sur  l’armée,  sans  affaiblir 
toutefois  l’ascendant  dé  Bolivar. 
On  obtint  pour  lui  du  congrès  de 
là  "Nouvelle-Grenade3,  lecomtnan- 
demant  d’iin corps de(i,ooo  hom- 
mes, avec  lesquels , traversant  les 
montagnes  de  Tunza  et  de  Patn- 
plona,  il  arriva  jusqu’aux  limites 
de  la  Nouvelle-Grenade,  sur  les 
bords  de  la  T avilira.  Après  avoir 
défait  quelques  partis  royalistes, 
il  marcha  sur  Orana,  pour  péné- 
trer (h:  ce  côté  dans  le  pays  de 
Yénézuéla.  Son  lieutenant  Rivas 
lui  amena  des  renforts  accordés 
par  le  congrès  de  lu  Nouvcllc- 
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Grenade;  alors  il  attaqua  l’ènne- 
iin  à Cuouta,’le  mit  en  déroute, 
et  envoya  vers  Guâdalito  un  dé- 
tachement conduit  par  don  Nico- 
las Briccno.  Après  y avoir  fait  des 
levées , ce  colonel  s’empara  de  la 
province  de  Burinas.  En-  même 
temps,  Bolivar,  vainqueur  à Gri- 
ta,  occupa  le  départemènt  de  Mé- 
rida.  Cependant  Briceno,  défait 
par  les'  royalistes,  tomba  entre 
leurs  mains  avec  sept  de  ses  offi- 
ciers. C’est  alors  que  les  Espa- 
gnols adoptèrent  contre  leurs  pro- 
pres colonies  ce  cruel  système  de 
guerre  dont  ils  avaient  donné 
l’exemple  en  Europe,  sous  pré- 
texte que  tout  est  permis  pour  re- 
pousser l’agression.  Tilcnr,  gou- 
verneur de  Barinas,  fit  fusiller  ces 
prisonniers,  ainsi  que  plusieurs 
liabitans  qui  appartenaient  aux 
meilleures  familles,  mais  qui  é- 
t aient  accusés  d’intelligence  avec 
les  indépendans.  Ces  assassinats 
indignèrent  Bolivar,  qui  jusqu’a- 
lors avait  fuit  la  guerre  avec  beau- 
coup de  modération;  il  jura  de 
venger  son  frère  d’armes  Brice- 
no  ; il  déclara  que  tous  les  roya- 
listes qui  tomberaient  entre  ses 
mains  seraient  livrés  à la  ven- 
geance du  soldat.  Mais  cette  pré- 
tendue justice,  celte  justicelneio- 
rable,  n’était  point  dans  son  ea- 
raclère  ; et  l’on  assuré  qu’il  ne  réa- 
lisa de  telles  menaces  que  dans 
une  seule  circonstance,  oit  le  sa- 
lut des  siens  lui  parut  l’exiger. 
Son  armée  sé  grossissait,  tous  les 
jours;  il  crut  devoir  la  partager; 
il  confia  l’un  de  ces  deux  corps  à 
Rivas-;  et  à la  tête  de  l’autre , il  se 
porta  siir  Caracas,-  en  traversant 
lé  pays  de  Truxillo  et  dé  Barinas. 
Après  divers  engagemens,  dont 
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l’issue  leur  avait  été  favorable , 
res  deux  chefs  furent  attaqués  à 
Gcstaguanès  par  l’élite  des  trou- 
pes de  Monteverde,  et  le  combat 
fut  opiniâtre  ; mais  la  cavalerie 
espagnole  passa  du  côté  des  indé- 
pendans,  ce  qui  décida  aussitôt  la 
victoire.  Suivi  des  débris  de  son 
armée,  Monteverde  se.  réfugia 
dans  Puerto  - Cabello.  bolivar 
poursuit  ses  avantages,  sc  présen- 
te devant  Caracas,  et  celle  ville 
capitule  d'après  l’avis  d’une  jun- 
te assemblée  précipitamment.  Bo- 
livar n’impose  point  de  dures  con- 
ditions; il  annonce  que  nul  ne 
sera  inquiété  pour  ses  opinions, 
et  que  même  ceux  qui  voudront 
se  retirer  pourront  emporter  ce 
qu’ils  possèdent.  Mais  tandis  que 
Bolivar  entre  dans  la  ville,  le  gou- 
verneur, abandonnant  au  ressen- 
timent du  vainqueur  i,5oo  roya- 
listes, s’évade  et  s’embarque  pour 
la  Guayra.  Monteverde  lui-mê- 
me affecte,  malgré  les  circonstan- 
ces, une  hauteur  bien  propre  à 
hâter  l’entière  défection  des  colo- 
nies ; il  refuse  de  ratifier  le  traité 
qu’on  lui  présente,  et  dit  que  ce 
serait  déroger  à ta  dignité  de 
l’ Espagne  que  de  traiter  avec  ces 
rebelles . Par  une  fierté  mieux  en- 
tendue, le  général  rebelle  dédai- 
gna de  venger  cette  insulte  parti- 
culière. 11  fut  repu  avec  enthou- 
siasme à Caracas  le  4 août  i8i3. 
Dans  les  provinces  de  l’est,  un 
autre  chef  indépendant,  Marino, 
n’avait  pas  moins  de  succès,  et 
tout  le  pays  de  Yénézuéla,  à l’ex- 
ception de  Puerto-Cabello , leva 
l’étendard  de  la  liberté.  Bolivar, 
ne  voyant  dans  ses  derniers  suc- 
cès qu’une  facilité  de  plus  pour 
suivre  scs  généreux  sentiment , 
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fil  proposer  à Monteverde  l’é- 
change des  prisonniers.  Bien  que  • 
le  nombre  n’en  fût  pas  égal , l’or- 
gueil espagnol  ne  profita  point  de 
celte  offre.  Monteverde,  ayant  re- 
çu des  renforts,  aima  mieux  atta- 
quer les  républicains  près  d’A- 
gua-Caliente  ; il  échoua  entière- 
ment; la  plupart  des  siens  y péri- 
rent, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’on  le  sauva  lui-même,  et  qu’on 
le  transporta  grièvement  blessé 
jusqu’à  Puerto-Cabello.  Bolivar 
avait  espéré  que  la  victoire  avan- 
cerait le  terme  des  calamités  de 
la  guerre  ; il  envoya  vers  les  roya- 
listes un  nouveau  parlementaire, 
et  il  choisit  Salvador  Garcia, 
homme  vertueux  que  tous  les  par- 
tis devaient  respecter.  Mais  le 
nouveau  général  royaliste.  Salo- 
mon, avait  hérité  des  maximes 
impolitiques  et  de  l’humeur  fa- 
rouche de  son  prédécesseur;  il  fit 
mettre  aux  fers  ce  prêtre  vénéra- 
ble, et  le  plongea  dans  les  ca- 
chots : on  eût  dit  que  les  Espa- 
gnols s’efforçaient  d’aigrir  les  es- 
prits, et  de  rendre  plus  cruelle 
une  guerre  dont  ils  devaient  é- 
prouver  en  dernier  résultat  les 
principaux  désastres.  Puerto-Ca- 
bello , vivement  attaqué  par  ter- 
re et  par  mer,  ne  tarda  pas  à sc 
rendre  ; ce  succès  fut  dû  princi- 
palement au  jeune  d'Eluyar,  que 
le  général  en  chef  avait  chargé 
des  opérations  du  siège.  11  ne  put 
lui-même  réduire  la  citadelle,  el- 
le rejeta  toute  capitulation;  et  ce- 
pendant on  y éprouvait  des  ma- 
ladies, on  y manquait  de  vivres, 
et  l’on  n’espérait  point  de  secours. 
Cette  belle  résistance  décida  Bo- 
livar à la  tenir  seulement  iuves- 
tie , et  à ne  pas  risquer  un  assaut 
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trop  meurtrier.  Durant  ce  siège,  Dans  une  assemblécgénérole,eçu- 
uu  bataillon  attaqué  par  un  parti  voquée  le  a janvier  1814,  et  coni- 
«le  royalistes  a vait  mérité  les  re-  posée  des  premiers  fonctionnaires 
proches  de  Bolivar , quiinéinc  a-  militaires  et  autres , il  voulut  rê- 
vait jugé  à propos  de  le  désarmer;  noncer  à l’autorité  dictatoriale,  a- 
peu  de  temps  après,  ce  bataillon  près  avoir  rendu  un  compte'scru- 
voulant  recouvrer  son  honneur,  puleux de  ses  opérations, ainsique 
s arma  de  piques,  et  se  précipi-  des  plans  qu’il  avait  cru  devoir 
tant  sur  les  ennemis,  leur  prit  les  adopter.  Son  pouvoir  était  deve- 
armes  dont  il  manquait  Iui-mê-  nu  chancelant;  cette  démarche  le 
me.  Ce  fait  illustra  la  journée  raffermit.  Les  principaux  persotî- 
d Araurc  , eten  général  cette cam-  nages  de  Venezuela,  ceux  dont  le 
pagne  contribua  beaucoup  à fai-  patriotisme  n’avait  rien  d’équivo- 
re  triompher  la  cause  des  indé-  que,  don  Carlos  HurtadodeMen- 
pendans.  Mais  peu  s’en  fallut  que  doza,  gouverneur  de  Caracas, 
celui  à qui  on  devait  les  succès  dont  J.  Ch.  Rodriguez , président 
ne  vît  alors  le  terme  de  son  in-  de  la  municipalité,  ainsi  quel’es- 
fluence.  Il  avait  reçu  du  congrès  timable  don  Alzuru,  tous  scnli- 
dc  la  Nouvelle- Grenade  l’ordre  rent  combien  lu  république  avait 
de  rétablir  le  gouvernement  ci-  encore  besoin  d’un  chef  tel  que 
vil  dans  la  province  de  Caracas;  Bolivar,  et  la  dictature  lui  fut 
mais  soit  qu  il  crût  cette  mesure  confiée  de  nouveau.  11  devait  la 
dangereuse  et  prématurée,  soit  conserver  jusqu’au  moment  où  la 
que  1 attrait  du  pouvoir  suprême  provinco  de  Vénézuéla  pourrait 
le  séduisit  un  moment,  il  refusa  être  réunie  à la  Nouvelle-Grena- 
de déposer  alors  l’espèce  dédie-  de.  Cependant  le  parti  royaliste, 
lature  qu  on  lui  avait  confiée  convaincu  des  diflicultés  de  cette 
quand  les  circonstances  avaient  lutte  contre  les  provinces  indé- 
exigé  des  moyens  prompts,  oumê-  pendantes , imagina  d’armer  con- 
111e  rigoureux.  Comme  dans  tou-  tre  elles  les  esclaves  qu’elles  ren- 
tes les  républiques  naissantes,  les  fermaient,  et  envoya  secrètement 
habitans.de  la  province  de  Cahi-  des  agens  pour  organiser  ces  ban- 
cas  étaient  jaloux  d’une  liberté  des  irrégulières.  O11  y remarqua 
qui  leur  avait  coûté  de  grands  sa-  d’abord  le  nègre  I’alomo  , voleur 
crifices  : ils  n’avaient  pas  vu  sans  et  assassin  ; le  nommé  Buy , que 
défiance  qu’on  laissât’ à Bolivar  toute  la  contrée  avait  en  horreur; 
une  autorité  dont  ses  licutcnans  enfin  des  gens  tout-ù-fait  dignes 
se  servaient  quelquefois  d’une  de  cette  mission , et  des  inslruc- 
maniere  propre  à redoubler  les  tions  qu’elle  supposait.  Des  dé- 
c ram  tes  ; et  bien  que  le  général  pêches  interceptées  firent  connaî- 
11  eût  pas  personnellement  abusé  tre  à Bolivar  ce  plan  de  brigan- 
de  sa  puissance  , ce  refus  excita  dage  , dont  toutefois  il  ne  put  pré- 
un  mécontentement  dont  il  s’a-  venir  entièrement  l’exécution.  Un 
perçut  même  au  milieu  de  son  pays  qui  depuis  long-temps  était  le 
armée.  Il  vit  alors  que  le  moment  théâtre  de  la  guerre,  devait  four- 
etnit  venu  de  déposer  le  pouvoir,  nirdesgeusdc  bonne  volonté  pour 
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èxercer  le  pillage  et  la  dévastation 
au  nom  de  la  lionne  cause;  mais 
l'activité  du  général  indépendant 
'les  laissa  jouir  peu  de  temps  de  ce 
privilège.  Le  plus  sanguinaire  de 
ces  chefs, l'exécrable  Puy , arrive 
à Burinas;  craignant  que  les  habi- 
tuas ne  prennent  parti  contre  lui, 
il  en  fait  arrêter  et  fusiller  cinq 
cents.  Soixante -quatorze  seule- 
ment doivent  leur  salut  à l’appa- 
rition subite  de  Bolivar.  Mais 
linéiques  jours  après, l’agent  roya- 
liste tombant  une  seconde  ibis 
sur  cette  ville  infortunée,  massa- 
cre le  reste  de  ses  victimes.  Ré- 
volté de  la  conduite  odieuse  du 
parti  qu’il  combattait , Bolivar 
sortit  énfin  de  son  caractère , et 
ordonna  de  fusiller,  au  nombre 
de  800  , les  prisonniers  qui  se 
trouvaient  en  son  pouvoir.  Cette 
malheureuse  exécution  causa  la 
porte  des  insurgés  détenus  à Puer- 
fo-Cal>elld;  jusque-là  le  gpuver- 
neur  les  avait  épargnés;  mais  à 
son  tour  il  usa  jje  représailles.  Au 
milieu  de -ces- exécrables  désor- 
dres, une  guerre  plus  honorable 
Se-continue  avec  ardeur  ; Bolivar 
défait,  \ Vittoria  , un  des  princi- 
paux chefs  royalistes  près  du  Toy  ; 
Rivas  obtient  un  avantage  moins 
important  sur  la  bande  comman- 
dée par  le  mulâtre  Rosette;  enfin 
on  détruit,  à Ospinos,  le  partisan 
Yanès,  qui  périt  dans  le  combat. 
Néanmoins  le  commandant  Bo- 
, vès  et  le  partisan  Rosette  ne  se 
découragèrent  point;  ayant  reçu 
des  renforts  considérables,  ils  re- 
prirent 1’offensive.  Ils  marchè- 
rent sur  Caracas,  et  attaquèrent 
Bolivar;  mais  Slarino  et  MoulH- 
la  le  secondèrent  si  bien  qu’il 
battit  coiîiplétcment  les  royalis- 
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tes  à Bocnchica.  Urdancln  et  Ma-, 
rino  s’étant  réunis  avec  lui  le 
28  mai,  il  remporta  uiie  nouvelle 
victoire  sur  les  Espagnols  que 
commandait  (c  vaillant  Cagigal. 
Mais  il  arriva  que  ces  succès  réi- 
térés compromirent  la  cause  des 
Américains. ‘En  poursuivant  l’en- 
nemi avec  trop  d’assurance,  leurs 
généraux  sc  séparèrent,  et  Boli- 
var fut  attaqué  dans  sine  position 
désavantageuse , au  milieu  des 
plaines  'de  Cura  , où  la  cavalerie 
espagnole  pouvait  agir  librement  : 
après  une  résistance  de  plusieurs 
heures,  les  indépendans  cédèrent  • 
le  champ  de  bataille.  Cet  avan- 
tage ranime  l’espoir  de  leurs  en- 
nemis : Cagigal , Bovés  et  Çfflia-»"* 
das,  réunissant  leurs  forces,  me- 
nacent la  division  de  Marino,  que 
l’infériorité  des  siennes  réduit  à 
sc  renfermer  dans  Culmina.  Ces 
revers  ont  les  suites  les  plus  fu- 
nestes ; -les  habitons  ne  jouissant 
plus  des  avantages  qui  leur  ont 
fait  approuver  ou  tolérer  le  gou- 
vernement militaire , n’en  cpnsi- 
.dèrent  que  les  inconvénient;  ils 
ne  se  dissimulent  plus  toril  ce 
qu’il  y a lie  contraire  à la  liberté 
dans  la  célérité  même  des  opéra- 
tions, et  dans  les  actes  arbitraires 
qu’elle  entraîné  inévitablement. 
Bientôt  ils  voient  avec  une  sorte 
d'indifférence  le  mauvais  succès 
de  ceux  qui  défendent  la  .liberté, 
mais  qui  peut-être  deviendront 
aussi  des  oppresseurs.  L’armée  ré- 
publicaine ne  put  donc  alors  répa- 
rer scs  pertes.  Il  fallut  lever  le 
siège  de  Pnértn-Gabelloj  et  s’em- 
barquer pour  Cninana  , ori  Boli- 
var n'uuicua  que  des  débris.  I.es 
Espagnols  rentrèrent  ' dans  là 
(i  navra  et  dans  Caracas  : et  mal- 
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gré  le  courage,  des  habituas  de 
Vulenciny  un  les  réduisit  à swicr 
mié  capitulation.  LeS  vainq^^prs 
sont  accusés  de  L’avoir  violée;  on 
prétend  qu’uprès  la  reddition  de 
la  place,  l’éloquent  lîspejo  fut 
massacré  ainsi  que  d’autres  offi- 
ciers de  la  garnison.  Peu  de  temps 
avant  ces  jours  d’adversité,  un 
officier  qui  appartenait  à une  des 
premières  familles  de  Santa-Fé, 
avait  honoré  la  cause  de  l'indépen- 
dance par  un  acte  de  dévouement 
digne  d’un-  éternel  souvenir.  Le 
jeune  llicante  commandait  le  fort 
de  San-Matteo  : on  se  battait  à 
quelque  distance.  Un  chef  roya- 
liste forme  tout  à coup  le  projet 
de  s'emparer  dé  ce  poste  dont  la 
garnison  est  faible , et  il  s’y  porte 
à la  tête  d’un  détachement  consi- 
dérable. Kicânte  , voyant  que  ta 
résistance  serait  inutile,  renvoie 
tous  scs  soldats,  qui  rejoignent 
leurs  compatriotes  sur  le  champ 
de  bataille.  L’ennemi  entre  dans 
le  fort  le  croyant  évacué;  mais 
le  jeune  brave  met  le  feu  aux 
poudres , et  s’ensevelit  avec  Us 
Espagnols  sous  les  débris  de  la, 
place  qu’il  n u pu  défendre  : ac- 
tion sublime,  digne  des- pl us  beaux 
caractères  de  l’histoire  ! Toute-i 
fois  les  malheurs  de  Bolivar  ne 
l’ont  pas  abattu,  il  reparaît  dans 
la  province  de  Barcelona;  mais 
malgré  les  forces  assez,  imposan- 
tes qu’il  h pu  réunir,  il  succombe 
dans  la  journée  d’Al^fguiLa , et 
il  s’embarque  pour.  CàrflTagène, 
pour  y Attendre  des  jours  moins 
funestes.  Cependant  Rêvas  et  Bfer- 
imidcz  occupaient  des  positions 
qui  leur  permirent  de  rester  dans 
le  pays  avec  les  corps  de  troupes 
placés  sous  leur  commandement  ; 


bientôt  ils  virent  sc  rallier  à eux, 
dans  Mathurin,  plusieurs  hom- 
mes déterminés  à ne  pas  fléchir 
sous  le  joug  espagnol , ainsi  que 
ceux  qui  n’avaient  de  salut’à  es- 
pérer que  dans  le  triomphe  d’u- 
ne cause  embrassée  avec  une  ar- 
deur trop  publique.  Morales  et 
Bovès  firent  d’abord  de  vaines 
tentatives  pour  les  réduire;  mais 
le  ;-.rs  forces  s’uugmdttant  chaque 
jour,  ij  les  vainquirent  à Urica, 
le  5 décembre,  et  s’emparèrent  de 
Mathurin.  Rivas  fut  pris  et  fusil- 
lé; mais  Bcrmudez  se  réfugia  dans 
Itle  de  Margarita , dont  il  ne  sor- 
tit qu’à  l’arrivée  du  général  espa- 
gnol Morillo.  Lorsque  l’expédi- 
tion,commandée  par  ce  chef  cé- 
lèbre, s’approcha  de  Carthagone, 
dans  le  dessein  d’en  faire  le  sic-', 
gc.  Bolivar  quitta  cette  ville,  et 
se  rendit  à Tunja,  où  se  tenait  a- 
lors  le  congrès  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Ayant  pris  le  comman- 
dement de  quelques  troupes,  il 
s’empara  de  Santa-Fé  de  Bogota  ; 
mais  il  échoua  devant  Santa-Mar- 
tha  ,*  par  l’çffet  de  la  jalousie  île 
I).  M.  Castillo,  gouverneur  do 
Carthagùne.  Indigné  de  n’avoir 
point  reçu  les  renforts  que  le  con- 
grès, lui  avait  destinés.  Bolivar 
songeait  à entrer  dans  Carthage- 
ue  les  armes  à la  main,  lorsque 
Morillo  commença  le  siège  de 
cette  place  importante.  Bolivar, 
n’écoulant-  plus,  ses  propres  res- 
sentimeus,  réunit  ses  troupes  à 
la  garnison , et  S’embarqua  pour 
la  Jamaïque,  dont  il  espérait  ra- 
mener des  forces  capables  d'opé- 
rer la  levée  du  siège  ; mais  le  dé- 
faut d’argent  multiplia.  Je-s  diffi- 
cultés, et  le  secours  ne  pnt  arri- 
ver qu’après  la  reddition  de  la 
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plai  e.  Elle  avait  beaucoup  souf- 
fert; les  vainqueurs  eux-mêmes- 
furent  émus  en  voyant  l’état  où 
l'avaient  réduite  la  famine  et  les 
maladies.  Ainsi  l’espoir  des  indé- 
pendans  paraissait  détruit;  et  dé- 
jà en  Europe,  reuxqui  ne  veulent 
absolument  rien  de  libre  sous  le 
soleil , trouvaient  fort  étrange 
que  les  Américains  eussent  formé 
le  projet  d’agir  une  patrie.  Elle 
leur  fut  rendue  cependant  : leurs 
plus  beaux  succès  avaient  été  l’oc- 
casion de  leurs  revers  les  plus  pé- 
nibles; et,  à leur  tour,  les  Espa- 
gnols trouvèrent  dans  leur  pros- 
périté même  le  principe  de  leur 
ruine.  Ils  auraient  cru  leurtrionir 
lie  incomplet  s’ils  n’avaient  pas 
uinilié  les  vaincus  ; mais  cette 
arrogance  lassa  les  colons  qui  é- 
taient  restés  dans  leur  parti.  En- 
couragés par  ces  nouveaux  amis, 
les  républicains  infatigables,  ceux 
qui  ne  s’étaient  pas  soumis  après 
la  journée  d’Crica,  formèrent  des 
corps  de  guérillas  sous  les  ordres 
de  Monagas,  de  Zarazà , et  de 
quelques  autres  chefs.  En  peb  de 
temps  ils  se  montrèrent  redouta- 
bles; leurs  incursions  toujours  im- 
prévues, et  la  rapidité  de  leur 
marche,  les  fit  nommer  les  Tor- 
tures d’ La  guerre  se 
rallumait;  le  général  Arlsmeudi 
plusieurs  fois  victorieux,  prenait 
possession  de  l’île  de  Margarita; 
et  Bolivar,  trop  habile  pour  ne 
pas  mettre  à profit  de  semblables 
circonstances,  se  hâte  de  terini- 
ncr  les  préparatifs  d’une  expédi- 
tion dont  plusieurs  particuliers 
firent  les  frais.  De  ce  nombre  é- 
taitBrion,  qui  jouissait  d’une  for- 
tune considérable , et  dont  on 
connaissait  déjà  le  dévouement  ; 
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' il  eut  te  commandement  des  deux 
vaisiyuiux  de  guerre  et  des  treize 
bâtipRns  de  transport  qui  com- 
posaient les  forces  maritimes  de$ 
l’expédition.  Vers-  la  fin  de  mars 
1816,  Bolivar,  qui  venait  de  re- 
cevoir deux  bataillons  de  noirs , 
envoyés  comine  auxiliaires  du 
Port-au-Prince  par  le  président 
Péthion,  mit  à la  voile  avec  sa 
petite  armée;  il  fit  perdre  à une 
croisière  espagnole  deux  vais-r-- 
seaux  dans  un  combat  où  B ri  on 
(ut  blessé  ; il  débarqua  dans  l'île 
Margarita,  et  les  Espagnols  n’y 
conservèrent  que  le  fort  de  Pam- 
patar.  Quelques  corps  de  guéril- 
las se  joignirent  à lui  à (Jurupa- 
no,  que  les  royalistes  furent  for-, 
cés  d’évacuer;  alors  il  se  dirigea 
sur  Occumare,  où,  après  avoir 
relâché  à Choroni,  il  laissa  son  a- 
vant-garde  sous  les  ordres  de 
Mac-Gregor , qui  s’empara  de 
Maraçayet  de  la  Cabrera.  Le  mo- 
ment paraissait  décisif;  Bolivar 
répandit  dans  la  province  de  Ca- 
racas cette  sorte  de  manifeste , 
pour  expliquer  ses  intentions,  et 
pour  ranimer  le  patriotisme  de 
ceux  qu’il  venait  secourir.  « Une 
» armée  pourvue  d’artillerie,  dit— 
»il,demunilions,  d’armes  de  mu- 
nie espèce,  s’avance  sous  mes  or- 
» (1res  pour  vous  délivrer.  Bientôt 
irvos  tyrans  seront  détruits  ou 
» expulsés  ; bientôt  je  vous  rendrai 
» vos  droits,  votre  pays  et  la  paix. 
a La  giwjt  A mûri,  faite  contre 
«nous  jrar  nos  ennemis,  cesse  de 
«notre  côté.  Nous  pardonnons  à 
«ceux  qui  se  soumettront,  quand* 
«même  ils  seraient  Espagnols;  et 
«ceux  qui  serviront  la  cause  de 
» Vénézuèla  seront  regardés  com- 
mue nos  amis,  et  employés  sut*, 
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«Tant  leur  mérite  et  leur  habile- 
» té.  Les  troupes  appartenant  à 
«l'ennemi,  qui  voudront  se  join- 
»dre  à nous,  jouiront  de  toutes 
» les  récompenses  que  le  pays  peut 
«répandre  sur  ses  bienfaiteurs. 

» Nul  Espagnol  ne  sera  mis  à mort, 
«à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le 
«combat.  Nul  Américain  ne  Souf- 
» frira  la  moindre  injure  pour  s’é- 
» ire  mis  du  parti  du  roi,  ou  pour 
«avoir  commis  des  actes  d’hosti- 
«lité  contre  ses  concitoyens.  Cet- 
» te  malheureuse  portion  de  nos 
» frères , qui  a gémi  dans  l’escla- 
«vage,  est  maintenant  reconnue 
«libre  : la  nature  , la  justice  et  lu 
«politique  demandent  l’émanci- 
» pation  des  esclaves.  Désormais 
» il  n’y  aura  plus  qu’une  classe  de 
«peuple  dans  Véuézuéla;  tous  se- 
# font  citoyens.  Après  avoir  pris 
«la  capitule,  nous  convoquerons 
«la  représentation  nationale  en 
«congrès  général,  afin  de  réta- 
«bfir  le  gouvernement  républi- 
«cain.  Tandis  que  nous  marclie- 
»rons  sur  Caracas , ‘-le  général 
«Marino,  à la  tête  d'un  corps 
«nombreux,  attaquera  Cumanu, 
«etc.»  Cette  proclamation,  si 
propre  d’ailleurs  â exciter  l’en- 
thousiasme, eut  surtout  pour  ef- 
fet d’alarmer  la  cupidité,  lin  vain 
le  général  avait  donné  l’exemple, 
en  affranchissant  ses  nègres  , et 
en  les  rangeant  comme  volontai- 
res sous  les  drapeaux  de  la  liber- 
té ; les  principaux  habitons  , plus 
occupés  de  la  crainte  de  perdre 
les  leurs  que  du  désir  de  se  ven- 
* ger  des  Espagnols  , devinrent  les 
ennemis  de  leur  propre  cause , a- 
tin  de  conserver  leurs  riches  plan- 
tations. Celte  opposition  eut  les 
suites  les  plus  fatales.  Bolivar, qui, 
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se  croyant  sûr  de  la  coopération 
des  habitans,  s’était  affaibli  en 
laissant  Mae-Grcgor  dans  une  au- 
tre province,  ne  put  soutenir  l’at- 
taque des  Espagnols  sous  les  or- 
dres de  Moraléè,  et  fut  forcé  de  se 
retirer  en  désordre  : il  avait  fait 
une  résistance  opiniâtre  qui  lui  a- 
vait  coûté  scs  meilleurs  officiers. 
Les  deux  bataillons  venus  d’Haïti 
protégèrent  vaillamment  la  retrai- 
te de  leurs  compagnons  d’armes; 
mais  les  Américains,  échappes  au 
fer  espagnol,  trouvèrent  la  mort 
où  ils  cherchaient  un  asile,  et  fu- 
rent poignardés  impitoyablement 
par  ceux  mêmes  qu’ils  avaient 
prétendu  défendre.  De  son  côté, 
Mac-Gregor  ne  pouvait  résister 
seul  aux  Espagnols  victorieux;  il 
fut  obligé  de  se  retirer  à Barrr- 
lona  : il  parvint  à y entrer  mal- 
gré les  troupes  légères  qui  le  har- 
celaient. La  blessure  qu’il  avait 
reçue  dans  une  de  cès  rencontres 
ne  l’empêcha  pas  d’obtenir  ensui- 
te deux  avantages  sur  iloralès 
lui-inême.  Arismcndi , dont  la  po- 
sition était  plus  favorable,  s’em- 
para de  Pampatar,  ne  laissa  pas 
un  Espagnol  dans  l’île  de  Marga- 
rita, et  s'embarqua  aussitôt  avec 
une  partie  de  sa  troupe,  pour  se 
rendre  à Barcelona , oi  l’on  de- 
vait sc  réunir.  C’est  alors  que  Bo- 
livar, qui  voulait  reprendre  l’of- 
fensive avec  des  forces  plus  redou- 
tables, partit  des  Cayes,  où  l’on 
a prétendu  qu’il  aurait  été  assas- 
siné , sans  l’erreur  de  l’agent  roya- 
liste, qui,  au  lieu  de  lu  poignar- 
der, frappa  le  maître  de  la  mai- 
son qu’habitait  le  général.  Arriva 
à Margarita,  Bolivar  convoque, 
par  une  proclamation  , les  repré- 
sentons de  Venezuela  pour  un 
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congrès  général.  Ensuite  il  se  rend 
à Barcclona,  où  il  établit  ungou- 
Yernement  provisoire.  Mûri  Ho  se 
présente  devant  cette  ville  avec 
4,000  hommes,  soutenus  de  toutes 
ses  forces  maritimes  ; il  remporte , 
le  i5  février  1817,  un  avantage 
chèrement  acheté,  que  d’ailleurs 
Bolivar  rend  inutile  en  brûlant 
ses  propres  vaisseaux.  Le  16, 
le  17  et  le  j8,  011  se  bat  avec  fu- 
reur, et  Bolivar  m’empare  enfin 
du  camp  de  l’ennemi  ; toutefois  il 
éprouve  lui-même  une  si  grande 
perte  qu’il  ne  peut  poursuivre  lès 
Espagnols  avant  l’arrivée  d’un  de 
ses  principaux  détacheinens.  ftlo- 
rillo,  qui  vient  de  souflrir  beau- 
coup dans  cette  retraite,  est  en- 
core battu  par  le  général  Paëi , 
dans  les  plaines  de  Banco-Largo. 
Les  iiiflépcndans  obtiennent  d’au- 
tres avantages  sous  les  ordres  de 
Piar,  dans  le  district  de  Corona , 
et  dans  le  Cnycara , sous  ceux  de 
Znraza , qui  , avec  des  chevaux 
sauvages,  a su  former  une  cava- 
lerie dont  son  parti  avait  le  plus 
grand  besoin.  Nommé  chef  suprê- 
me de  Vénézuéla,  vers  la  fin  de 
cette  même  année,  Bolivàr  étu-*' 
blil  à Angustura  son  quartier-gé- 
néral pour  régler  les  aflaires  civi- 
les et  autres.  Le  5i  décembre,  il 
part  avee™oeo  cavaliers  et  a,5oo 
fantassins;  il  remonte  l’Oréno- 
que,  il  joint  en  route  les  géné- 
raux Cedeno  et  Puez,  et  après 
quarante-deux  jours  démarche, 
4.  est  au'  pied  des  remparts  de 
Culohoso , à trois  cents  lieues 
<!’/|>igustura.  Après  divers  enga- 
ge me  ns  , qui  ont  lieu . fc  12  fé- 
vrier 1818,  «t  les,deux'jours  sui- 
v;ans',  Morillo  est  obligé  d’aban- 
donucr  celte  ville.  Boli  varie  pour- 


suite l’attaque  le  16  et  le  17  à 
Sombrero , et  l’oblige  à se  reti- 
rer à Valcncia.  Mais  scs  propr#» 
troupes  étant  fatiguées  et  affai-  4 
blies  par  ces  divers  combats,  il- 
crut  devoir  s’arrêter,  pour  assurer 
ses  derrières,  et  pour  prendre  pos- 
session de  San-Fernando  de  A-  * 
pure,  il  détacha  Cedeno  et'Paëz. 
Bolivar  n’avait  plus-avRc  lui  que 
1,200  chevaux  et  l\  à»  5oo  fan-  ; 
tassins,  lorsque  Morillo,  voyant  > 
■qu’il  s’était  avancé  jusqu’à  San- 
Vittoria  près  de  Caracas,  l’atta-» 
’qua  subitement.  On  se  battit  de- 
puis le  i3  jusqu’au  '17  mars,  à I.t 
Cabrera,  à Maraçny  et  à la  Puer- 
ta  : le  commandant  espagnol  fut 
blessé.  Le  général  Cedeno,  ainsi  ■■ 
que  Pacz,  qui  avait  reçu  d’An- 
gleterre quelques  renforts,  rejoi— ' 
guirent  Bolivar,  qui,  le  2(1,  atta- 
' qua  les  hauteurs  d’Ortiz  , et  enle- 
va les  positions  des  Espagnols, 
‘commandées  alors  par  le  généraf 
La  Toitc.  Mais  l’ennelni,  en  se 
retirant,  se  dirigea  vers  Calobo-- 
so,  et  s’en  rendit  maître  le  5» 
mars.  C’est  le  17  suivant  que  Bo- 
livar fut  sur  le  point  d’être  livré 
aux  Espagnols  par  un  de  ses  co-* 
lonels  : le  traître  Lopcz,  suivi  de 
îa  hommes,  pénétra  dans  le  lieu 
où  dormait  le  général , qui  se  sau- 
va presque  nu.  A peine  avait-il 
rejoint  son  corps  d’.irinée,  (pie  le* 
commandant- espagnol , Antonio. 
Fia»  l’attaqua  vivement,  et  lui  tua- 
4od  hommes.  (vtuelques  jours  n- 
près,  -Morillo,  rassemblant  le» 
troupes  de  plusieurs  garnisons, 
se  réunit  avec  La  Torre;  le  2 maiy- 
ils  attaquèrent  Paëz  dans  les  plai- 
nes de  Sebanos  ris:  Ciixedo  : ce 
combat , également  funeste  pour* 
les  jlèux  partis,  tcnnina  la'caiu- 


4 


BOL 

pagne  dans  l’intérieur  des  terres. 
Cependant  les  licutenans  de  Bo- 
livar s’étaient  emparés  de  quel- 
ques places  maritimes;  le  géné- 
ral Marine  avait  pris  Cariaco;  et 
l’amiral  Brion,  après  avoir  dis- 
persé la  flottille  espagnole,  et  a- 
■voir  fait  entrer  dans  l’Oréno- 
qne  quelques  pièces  d’artillerie, 
10,000  fusils  ^t  diverses  muni- 
tions, surprit,  le  5o  août,  la  place 
de  Guida.  Ainsi  se  ranimaient  les 
espérances  des  indépcliduns,  plu- 
sieurs fois  trahis  par  la  fortune, 
mais  incapables  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Le  1 5 février 
1819,  Bolivar  ouvrit  A Angustu- 
ra  le  congrès  de  Vénézuéla  > il  y 
présenta  un  plan  de  constitution 
républicaine,  et  il  se  démit  du 
pouvoirsuprême;  mais  on  le  pres- 
sa de  reprendre  une  autorité  qui 
pouvait  encore  être  nécessaire,  et 
il  y consentit.  Il  avait  réorganisé 
son  armée  durant  la  saison  des 
pluies.  Le  u(s février,  il  se  mit  en 
route  pourattaquer,  dans  la  Nou- 
velle-Grenade, le  général  Moril- 
lo,  qui  choisit,  comme  poste  inex- 
pugnable , l’île  d’Achagas,  formée 
par  l’ Apure.  Les  troupes  royales 
de  cette  province  avaient  été  dé- 
faites par  le  général  Sanlandcr. 
Bolivar  sentit  que  leur  réunion 
devait  décider  du  sort  de  la  cam- 
pagne. Après  avoir  repu  un  ren- 
fort de  2;'ooo  Anglais,  et  avoir 
vaincu  le  général  La  Torre,  il 
parvint  à faire  'sa  jonction  le  i5 
juin.  II  reput  alors  des  députés  de 
plusieurs  villes  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  il  résolut  de  tenter 
le  passage  des  Cordilières.  Scs 
troupes  éprouvèrent  de  grande» 
fatigués  dans  cette  région  escar- 
pée, stérile,  et  entrecoupée  de  tor- 
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rens  ; après  avoir  perdu  leur  ar- 
tillerie et  tous'  leurs  équipages, 
elles  arrivèrent,  le  i"  juillet,  près 
de  Tunja,  dans  la  vallée  de  Snga- 
moso.  Les  Espagnols,  au  nombre 
de  5,5oo  hommes,  étaient  sur  les 
hauteurs;  Bolivar  les  attaqua  aus- 
sitôt; il  les  culbuta,  et  Tunja  fut 
en  son  pouvoir.  Quelques  jours- 
après,  la  bataille  de  Boynca  lui 
ouvrit  les  portes  de  Sunta-Fé.  Ces 
deux  victoires  délivrèrent  la  Nou- 
velle-Grenade; le  général  en  chef 
Barreyro  fut  fait  prisonnier  avec 
les  débris  de  son  armée.  Bolivar 
trouva  dans  Santa-Fé,  que  venait 
d’évacuer  le  vice-roi  Samano,  un 
million  de  piastres,  et  des  res- 
source» de  tout  genre;  de  nom- 
breuses recrues  réparèrent  entiè-, 
renient  les  perte»  qu’il  avait-fai- 
tes,  soit  dans  ces  derniers  com- 
bats» soit  en  traversant- les  mon- 
tagnes. Cette  province  l’accueil- 
lit comme  un  libérateur  ; on  le 
nomma  dans  Santa-Fé  président 
de  la  Nouvelle-Grenade,  et  sa  pro- 
clamation du  8 septembre  déter- 
mina, conformément  au  vœu  gé- 
néral, la  réunion  de  cette  provin- 
ce avec  celle  de  Vénézuéla.  Bien- 
tôt il  annonce  qu'il  va  partir  pour 
une  expédition  nouvelle  ; il  dési- 
gne le  général  Snntander  pour 
vice-président,  et  il  propose  au 
vice-roi  Samano  l’échange  des 
prisonniers.  Enfin  il  règle  tout  ce 
qui  concerne  l’administration  ; il 
fait  une  levée  de  5,ooo  hommes, 
et  il  reprend  la  route  d’Anguslu- 
ra.  Le  bruit  de  ses  victoires  a ra- 
nimé ia  confiance  dans  tout  le 
pays  de  Vénézuéla;  son  arrivée 
n’est  qu’uni  marche  triomphale  ; 
et , dès  le  17,  le  congrès  pronon- 
ce la  réunion  des  deux  provinces 
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sous  le  titre  de  république  de  Co- 
lombia. On  construira  une  nou- 
velle capitale,  qui  portera  le  nom 
de  Bolivar;  niais  provisoirement 
le  congrès-général  s’assemblera 
dans  Rosario-Cucuta.  Sept  jours 
après.  Bolivar  se  mit  en  route;  il 
se  trouvait  à la  tête  de  la  plus 
forte  armée  que  les  indépendans 
eussent  encore  réunie;  leurs  di- 
visions s’apaisaient  enfin,  et  tout 
semblait  leur  promettre  des  jour- 
nées glorieuses  ; mais  la  paix  de- 
vint possible,  et  dès  lors  les  vrais 
amis  de  la  liberté  ne  formèrent 
plus  d’autre  vœu.  Le  5 janvier 
1820,  Bolivar  s’était  rendu  maî- 
tre de  Caloboso,  et  ce  succès  a- 
vait  été  suivi  de  plusieurs  avan- 
tages ; cependant,  dès  qu’il  eut 
connaissance  des  heureux  chan- 
gemens  opérés  en  Espagne  de- 
puis le  1"  janvier,  il  fit  proposer 
à Morillo  de  cesser  une  guerre 
qui  n’avait  que  trop  duré  pour 
le  malheur  des  peuples.  Le  géné- 
ral espagnol  reçut  ces  ouvertures 
avec  empressement  ; les  commis- 
saires se  réunirent  à Truxillo,  et 
11e  tardèrent  pas  ù conclure  un 
armistice,  par  lequel  l’Espagne 
reconnaissait  Bolivar  en  qualité 
de  président,  ou  de  chef  suprême 
de  la  république  de  Colombiu. 
Les  commissaires  espagnols  à- 
vaierti  essayé  vainement  de  faire 
admettre  en  principe  la  souverai- 
neté de  l’Espagde  sur  ces  provin- 
ces; et  le  général  Morillo  fit  en- 
toile , pour  ce  même  objet , des 
tentatives  non  moins  infructueu- 
ses. On  a remarqué  que  durant 
ces  négociations,  entreprises  sous 
les  auspices  de  Bolivar  et  de  Mo-, 
rillo , ces  deux  chefs  célèbres  et 
pleins  de  loyauté  avaient  deux 
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foi*,  passé  une  nuit  entière  dan» 
la  même  chambre,  à Truxillo. 
Ces  contrées  paraissent  délivrées 
sans  retour  du  fléau  de  la  guerre 
intestine;  les  dernières  nouvelles 
annoncent  que  le  congrès  a dit 
s’ouvrir  à Cucuta. 

BOLLEîlONT (N.),  Il  s’enrôla- 
comme  artilleur  en  1764,. et  de- 
vint bientôt  officiel;.  Sa  bravoure 
et  ses  talens  le  firent  remarquer 
en  plus  d’une  circonstance , no- 
tamment au  siège  de  Maëstricht, 
au  blocus  de  Luxembourg,  et  lors 
de  la  retraite  du  général  Jourdan, 
On  lui  confia , en  1797  (an  5),  le 
commandement  de  la  citadelle  de 
WurUbourg,  qu’il  fut  contraint 
de-rendre  à l’armée  autrichienne, 
le  4 septembre  1 797,  après  une  dé- 
fense opiniâtre.  De  retour  en  Fran- 
ce , il  fut  nommé  inspecteur-géné- 
ral, d’artillerie.  Au  mois  de  janvier 
1809,  il  entra  au  corps-législatif, 
et  fut  décoré  de  la  lçjion-d’hon- 
neur,  par  l’empereur,  le  22  nup 
vembre  1804. 

BOLLET  ( Philippe-Albert  ) , 
était  cultivateur  et  maire  de  Vio- 
laine, département  du  Pas-de- 
Calais,  iorsqü’en  1792  ce  dépar- 
tement le  nomma  député  à la  con- 
vention nationale,  où  il  vota  la 
mort,  dans  le  procès  du  roi.  Il  rem- 
plit une  mission  à l’année  du  Nord. 
En  1794  , il  agit  de  concert  avec 
Barras,  potir  diriger 'contre  la 
commune  de  Paris  les  troupes  qui 
devaient  acèomplir  ou  protéger  la 
journée  du  9 thermidor.  Après 
cette  époque  mémorable,  il  partit 
pour  la  Vendée,  oit  il  seoOuda  le 
général  Hoche,  et  parvint  à trai- 
ter de  la  paix  avec  les  insurgés. 
Entré  au  conseil  des  cinq-'cents, 
dans  le  courant  de  179(1, il  demau- 
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tla  et  obtint  l’autorisation  d’aller 
passer  quelque  temps  à Violaine. 
Dans  la  nuit  du  24  au  a5  octobre , 
des  brigands  pénétrèrent  dans 
son  habitation  ; ils  lui  portèrent 
plusieurs  coups  violens,  et  le  lais- 
sèrent pour  mort.  A fofee  de  soius, 
on  le  rappela  à la  vie,  et  il  vint 
siéger  à l’assemblée  en  1797.  Trois 
ans  aprè^,  il  lit  partie  du  corps- 
législatif,  dont  il  sortit  en  1 8o3. 
BoIlcLinourut  en  18 1 1 , étant  mai- 
re de  sa  commune. 

BOLLIOUD-MERMET  (Louis), 
né  le  i5  lévrier  1709,  d’une  fa- 
mille connue  dans  la  magistratu- 
re, a cultivé  les  lettres  et  a laissé 
quelques  ouvrages  d’un  médiocre 
intérêt1:  1”  Renovation  des  vœux 
littéraires , discours  qu’il  pronon- 
ça à l’académie  de  Lyon,  dont  il 
était  membre  depuis  . cinquante 
ans  ; 2“  De  la  corruption  du  goût 
dans  la  musique  française,  in- 
12,  1745;  5°  De  la  Bibliomanie, 
01-8°,  1761  ; 4°  Discours  sur  l’Ê- 
mulution,  in-8°,  1785;  5“  Essai 
sur  la  Lecture,  in-8°,  1763.  Bol- 
lioud-Mermet,  mort  en  1793,  a 
composé,  mais  n’a  point  fait  im- 
primer une  Histoire  de  l’acadé- 
mie de  Lyon. 

BOLLMANN  (N.),  nom  héroï- 
que, oublié  par  les  biographes 
contemporains,  si  attentifs  à re- 
cueillir les  crimes  de  la  révolu- 
tion , et  si  dédaigneux  pour  les 
vertus,  les  belles  actions  et  tous 
les  genres  de  traits,  honurahies 
qu’elle  a enfantés.  Le  général  La 
Fayette,  détenu  dans  les  prisons 
d’Olmutz,  était  livré  à tous  les 
genres  de  barbarie,  autorisés  par 
deux  monarques,  dont  il  11’était 
pas  justiciable.  Deux  jeunes  gens, 
guidés  par  le  pur  amour  de  l’hu- 
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inanité,  et  par  ce  noble  enthou- 
siasme qu’inspirent  toujours  les 
grands  noms  et  les  grands  carac- 
tères, Bollmann,  médecin,  et  Hu- 
ger,  tils  d’un  ollicier  américain 
chez  qui  La  Fayette  avait  logé 
dans  la  Caroline , conçoivent  le 
projet  de  délivrer  la  noble  victi- 
me de  l'injustice  et  de  la  tyrannie 
des  deux  souverains.  Bollmann 
se  rend  à Vienne,  y passe  six  mois 
à former  des  liaisons  qui  le  rap- 
prochent du  gouvernement , re- 
vient à Olmutz  avec  des  lettres 
de  recommandation,  demande  et 
obtient  la  place  de  médecin  de  la 
citadelle.  Il  voit  La  Fayette,  dont 
la  santé  était  altérée  par  une  lon- 
gue détention,  et  déclare  que  l’air 
et  l’exercice  lui  sont  absolument 
nécessaires.  Une  permission  spé- 
ciale .est  demandée  à la  cour  de 
Vienne,  qui  ne  l’accorde  qu’avec 
une  extrême  répugnance , et  non 
sans  avoir  résisté  long-temps.  En- 
fiu,  on  permet  un  peu  d’exercice 
au  noble  prisonnier  d’état;  mais 
on  l’entoure  d’une  surveillance 
sévère.  Un  avis  de  Bollmann  et 
d’Huger  lui  parvient;  des  chevaux 
sont  placés  sous  les  remparts  qu’il 
parcourra,  et  l’on  convient  de 
l’heure  oiï  l’enlèvement  aura  lieu. 
En  effet,  on  trouve  moyen  d’éloi- 
gner quelques  gardes.;  un  seul 
homme  reste  près  de  La  Fayette; 
une  lutte  sunglaute  s’établit  entre 
lui  et  son  caporal-geôlier.  Après 
un  long  coin  bat,  La  Fayette  ensan- 
glanté, défaillant,  est  placé  à che- 
val par  scs  libérateurs.  Eux-mê- 
mes, parle  plus  généreux  oubli  de 
lejir sûreté  personnelle,  oui  peine 
à retrouver  des  chevaux  pour  s’en- 
fuir. Le  temps  se  perd  ; des  trou- 
pes, attirées  parle  bruit,  arrivent. 
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Hngcr  se  laisse  saisir  avec  un  ail-  ^ion  maître.  Des  spéculations  en- 
mirableilévouemcnt.  La  Fayette,  treprises  pour  son  propre  compta 
repris  à huit  lieues  d’Olmuti,  est  augmentèrent  bientôt  sa  fortune  , 
replongé  dans  son  cachot.  Boll-  et  lui  auraient  assuré  une  com- 
ni ann , parrenu  jusqu’en  Prusse,  plète  indépendance,  si  la  jalousie 
est  livré  il  l’Autriche.  Après  six  de  quelques  marchands  et  les 
mois  de  la  plus  cruelle  détention,  soupçons  d’une  autorité  ombra- 
les  libérateurs  du  général  Iran-  gcuse  n’eussent  fait  de  lui  un  pri- 
çais  sont  expatriés  : mais  la  cour  sonnier  d’état.  Accusé  de  favori- 
impériale  trouvant  cette  sentence  ser  les  principes  du  wighisme,  il 
trop  douce,  ordonne  la  révision  fut  conduit  en  Angleterre,  sans 
du  procès....  Il  n'était  plus  temps,  aucuiie  autre  forme  de  procès.  On 
Bollmann  et  sou  ami  étaient  sau-  s'efforça  de  prouver  qu’il  avait  eu 
vés.  l’intention  de  soustraire  l’Inde  au 

BOLOT  (Clacde-Astoine),  dé-  joug  britannique;  sept  années  de 
puté  du  département  delà  Haute-  prison,  et  94,000  livres  sterling 
Saône  à la  convention  nationale,  de  dépense,  furent  pour  lui  les 
a voté  lamortde  Louis  XVJ.  Ccr-  suites  de  cet  acte  arbitraire,  donj 
tains  biographes,  aussi  charitables  les  prétextes  ne  reposaient  pas  sur 
qu’ils  ont  été  infaillibles,  après  la  plus  légère  vraisemblance j il 
un  silence  gardé  courageusement  sortit  de  prison  entièrement  rui- 
pendant  vingt-cinq  années,  se  sont  né.  Il  exposa  ses  griefs  dans  un 
plu  à rapporter  les  paroles  qu’il  ouvrage  intitulé  i Considérations 
prononça  dans  cette  occasion.  Ils  on  I ndia-Affairs  (a  vol.  in-4°); 
ont  oublié  de  prendre  le  même  et  l’opposition tout  eu  blâmant 
soin,  pour  les  conventionnels  qui  cette  injustice,  n’obtint  aucune 
ne  vivent  plus  : mais  M.  Bolot  vit  indemnité  en  faveur  de  celui  qui 
sur  la  terre  d’exil,  et  la  persécu-  en  était  la  victime.  L’impératrice 
tion  peut  encore  l’y  atteindre.  Marie-Thérèse  entendit  parler  de 
BOLTS  (Guillaume)  , poursui-  Bolts  ; elle  lui  fil  délivrer  un  bre- 
vit  la  fortune  pendant  toute  sa  vet  de  colohel,  et  le  chargea  de 
vie,  avec  une  patience,  une  acti-  fonder  plusieurs  établissemerrs 
vité  infatigables , et  mourut  dans  dans  les  Indes.  Il  voyait  sa  desti- 
la  misère.  Né  en  Hollande,  vers  née  sur  le  point  de  s'améliorer» 
jç4o,  ils’emharquapouri’Angle-  quand  sa  protectrice  mourut.  Jo- 
terre,  à l’âge  de  i5  ans;  passa  seph  révoqua  les  pouvoirs  qu’elle 
bientôt  il  Lisbonne,  puis  au  Ben-  avait  accordés  à Bolts.  En  1808,  , 
gale,  où  la  compagnie  anglaise  des  il  vint  en  France,  et  établit  à Paris 
Indes-Orientales  le  chargea  de  une  maison  de  commerce.  L« 
plusieurs  emplois.  Nommé  , en  guerre  qui  éclata  entre  ce  pays  et 
iç(i5,  par  la  même  compagnie,  l’Angleterre  le fôrçg  d’y  renoncer, 
membre  du  conseil  des  revenus  Las  de  lutter  contre  l’injustice  du 
de  la  province  de  Bénarès , que  Je  sort  qui- le  poursuivait  dans  tous 
rajah  venait  de  céder  aux -An-,  ses  projets,,  il  se  livra  au  déscs- 
glais,  il  se  retira  à Calcutta,  lors-  pojr,  ef.mourut.à  l'hôpital.  On  a 
que  cé  pays  fut  rendu  à son  un-'  de  lui  un  fort  bon  ouvrage  sur 
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l’état  du  Bengale  (traduit  en  fran- 
çais, par  Demeunier,  1775,  a vol.. 
in-8”  ). 

BOMBELLES  (Marc-Marie, 
marquis  d’),  naquit  à Bitche,  dé- 
partement de  la  Moselle,  et  mou- 
rutà  Paris  en  182a.  Lemarquisde 
Bombelles,  marédhal -de-camp  a- 
vant  la  révolution  et  ambassa- 
deur à Venise,  ne  prêta  point  le 
serment  exigé  des  fonctionnaires 
publics  par  l’assemblée  consti- 
tuante, et  donna  sa  démission.  Il 
suivit  les  princes  lors  de  leur  dé- 
part de  France,  et  se  rendit  en 
1792,  en  leur  nom,  à la  cour  de 
Suède.  Trois  ans  après,  il  publia 
une  brochure  en  faveur  de  la 
maison  de  Bourbon.  Retiré  en 
Allemagne,  il  y vécut  d’une  pen- 
sion de  mille  ducats  que  lui  faisait 
la  reine  de  Naples.  Ayant  perdu 
en  1800  sa  femme,  il  embrassa 
en  i8o3  l’état  ecclésiastique,  à 
Brune  en  Moravie.  Rentré  en 
France  avec  la  famille  royale  en 
1814,  le  marquis  de  Bombelles 
porta  la  parole  lors  de  la  béné- 
diction des  drapeaux  donnés  aux 
légions  en  garnison  à Paris;  il 
fut  nommé  évêque  d’Ainicnsj  et 
premier  aumônier  de  S.  A.  R. 
M“"  la  duchesse  de  Berri. 

BOMPART  (J.  B.  F.),  contre- 
amiral.  Il  est  né  à Lorient  le  12 
juillet  1757.  Les  grades  qu’il  ob- 
tint lurent  tous  la  récompense  d£ 
quelque  action  brillante;  une  bra- 
voure extraordinaire  faisait  ou- 
blier la  rudesse  qu’on  aurait  blâ- 
mée dans  un  simple  mnleloj,  ain- 
si que  sa  ligure  peu  agréable,  et 
la  petitesse  de  sa  taille.  Il  était  en- 
tré comme  volontaire  dans  la  ma- 
rine , en  1776.  Avant  la  révolu- 
tion, la  carrière  de  mer  n’était 
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pas  moins  difficile  à parcourirque 
celle  de  terre  pour  le  Français 
qui  n’était  protégé  que  par  son 
mérite.  Pour  parvenir  au  grade 
de  contre-amiral,  Bompart  aurait 
dû  renouveler  les  exploits  de 
Jean-Bart;  dompter,  comme  lui, 
la  fortune  , et  , comme  lui  , 
avoir  pour  protecteur,  contre 
lt-s  courtisans,  le  monarque  lui- 
même.  Bompart  ût  les  campa- 
gnes de  l’Inde  et  de  l’Amérique. 
Ses  succès  l’avaient  fait  élever, 
en  1793,  au  grade  ’de  capitaine  de 
frégate.  A cette  époque,  on  lui 
confia  le  commandement  de  V Em- 
buscade, de  36  canons,  sur  laquel- 
le il  fut  chargé  de  conduire  le 
consul-général  de  la  république 
française  aux  Etats-Unis  d’Améri- 
que. II  était  mouillé  dans  la  rade 
de  New-York,  lorsqu’il  fut  provo- 
qué par  une  frégate  anglaise  de 
44  canons.  L’intrépide  Bompart, 
sans  écouter  le  consul  qui  s’op- 
pose à ce  qu’il  accepte  ce  défi, 
se  rend  à son  bord,  harangue  l’é- 
quipage , lui  communique  son 
enthousiasme,  fait  ses  disposi- 
tions pour  l’attaque,  et  s’approche 
de  l’ennemi.  On  se  battit  avec  a- 
charnement  de  part  et  d’autre; 
mais  eufin  , après  sept  heures 
d’une  défense  courageuse,  la  fré- 
gate anglaise  fut  rasée  et  obligée 
de  s’éloigner.  Bompart  rentra  aux 
acclamations  des  habi  tans  de  New- 
York,  qui  étaient  tous  accourus 
comme  spectateurs,  et  qui  firent 
frapper  une  médaille  en  mémoire 
de  cet  événement.  Bompart  ob- 
tint le  grade  de  capitaine  de  haut- 
bord,  et  se  trouva  à la  malheu- 
reuse a^Taire  d’OueSsant,  où  il  sut 
conserver  son  vaisseau,  quoiqu’il 
se  fût  écarté  de  l’escadre.  Cette 
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faute,  qui  ne  provenait  que  du  dé- 
faut de  connaissance*  dans  la  ma- 
nœuvre, fut  néanmoins  attribuée 
à la  trahison,  par  Jean-Bon-Saint- 
André  et  Villaret-Joyeuse.  Arrêté 
et  incarcéré , le  brave  Bompart 
ne  put  cacher  son  ressentiment: 
il  accusa  ses  persécuteurs  d'être 
les  seuls  auteurs  de  la  ruine  de  la 
marine  française  , et  il  s’exposn 
par-là  aux  plus  grands  dangers. 
Mais  le  9 thermidor  l’ayant  rendu 
libre,  il  fut  rtnployé  de  nouveau. 
En  1798,  le  directoire  le  nomma 
chef  de  division,  et  le  chargea  de 
l’expédition  d'Irlande.  Les  An- 
glais avaient  des  bêtimens  nom- 
breux en  croisière,  en  sorte  que 
le  passage  ne  pouvait  s’effectuer 
que  par  un  temps  assez  mauvais 
pour  les  empêcherde  tenir  la  mer. 
Effiayés  des  dangers  d’une  entre- 
prise aussi  hasardeuse,  les  équi- 
pages, qui,  d’ailleurs,  se  trou- 
vaient dans  le  plus  grand  dénû- 
inent,  se  révoltèrent;  mais  rien 
ne  put  arrêter  l’intrépide  Bom- 
part. Il  se  rend  sur  son  bord, 
deux  pistolets  en  main,  reproche 
é ses  matelots  leur  lâcheté,  les 
intimide,  et  aussitôt  fait  mettre  à 
la  voile.  Prévoyant  que  le  gros 
temps  disperserait  ses  vaisseaux, 
il  leur  avait  donné  rendez-vous 
dans  la  baie  de  Killala.  Il  y arrive 
seul,  et  se  voit  en  présence  de 
l’escadre  anglaise  : il  n’hésite  pas. 
Il  attaque  le  premier,  et  parvient 
à démêler  deux  vaisseaux;  mais 
il  se  trouve  lui-même  dans  un  tel 
état  que,  pigeant  qu'ii  ne  peut 
plus  tenir,  il  essaie  d’échouer  sur 
la  côte.  Deuxjiâtimens  ennemis 
lui  barrèrent  le  chemin;  çelui  de 
Bompart  faisait  eau;  on  manquait 
de  munitions,  et  les  deux  tiers  de 
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l’équipage  avaient  péri.  Il  fallut 
(se.reiidre.  Les  Anglais  lui  témoi- 
gnèrent les  plus  grands  égards,  et 
le  renvoyèrent  pçu  de  temps  après 
sur  parole.  Arrivé  en  France,  où 
on  le  croyait  mort,  il  ne  tarda  pas 
à être  fait  contre-nmiral.  lin  hom- 
me de  ce  caractère  devait  partager 
les  vrais  principes  de  la  révolu- 
tion : aussi  vit-il  avec  peine  l’éta- 
blissement du  pouvoir  absolu;  il 
ne  pouvait  souffrir  que  la  France 
eût  fait,  pour  la  liberté,  tant  de 
sacrifices  inutiles.  Cette  opposi- 
tion lui  valut  sa  retraite.  Mais 
plus  tard  il  n’en  fut  pas  récom- 
pensé; elle  ne  le  garantit  point 
des  persécutions  de  i8r5.  Des 
forcenés  assaillirent  sa  maison  à 
Bagnols.  Ils  brisèrent  ses  meu- 
bles, et,  dans  leur  rage  insensée, 
ils  se  donnèrent  du  moins  la  sa- 
tisfaction dje  fusiller  son  portrait. 

BON  (L.  A.),  général  de  divi- 
sion, naquit  à Valence,  départe- 
ment de  la  Drôme.  Passionné  pour 
la  gloire  militaire,  il  combattit 
pour  la  noble  cause  de  l’indépen- 
dance américaine.  De  retour  dans 
sa  patrie,  au  commencement  de 
la  révolution,  il  quitta,  pouf  re- 
prendre les  armes,  une  magistra- 
ture que  lui  avaient  méritée,  près 
de  ses  ;concitoyens,  les  qualités 
civiques  les  plus  recommanda- 
bles. Il  se  signala  d’abord  à la  tête 
<ie  ces  bataillons  de  chasseurs  qui 
s’immortalisèrent  à l’armée  d’Es- 
pagne. Sorti  d’une  pareille  école 
pour  monter  aux  premiers  hon- 
neurs militaires,  il  fut  fait  géné- 
ral de' brigade  en  1793.  Il  passa 
ensuite^à  l’armée  d'Italie,  com- 
mandée par  le  général  en  chef 
Bonaparte;  il  se  couvrit  de  gloire 
dans  les  campagnes  de  iyg5  et 
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> rrA  ne  contribua  pas  peu  à la 
première  conquête  de  cette  belle 
et  riche  contrée , par  ses  talcns  et 
son  intrépidité.  Blessé  grièvement 

• à Arcole,  il  fut  obligé  de  rentrer 

• en  France»  où  il  prit  le  comman- 
dement de  la  8"'  division  militai— 

^re.  Le  général  Bon  ne  resta  pas 

• long-temps  éloigné  du  théâtre  de 
la  guerre.  Il  sollicita  et  obtint 
l’honneur  d’être  employé  dans 
l’expédition  de  l’Egypte.  Cette 
terre  des  grands  souvenirs  fut 

■ témoin  des  brillans  exploits  du 
général  Bon.  Il  y déploya  contre 
le  nouveau  genre  d’ennemis  qu’on 
y a coinbattus,  toutes  les  res- 
sources du  courage  et  du  génie. 
La  victoire  y couronna  constam- 
ment .toutes  ses  actions.  Il  fit  le 
premier  flotter  le  drapeau  trieo- 
lor  sur  la  mer  Rouge,  en  prenant 
possession  de  Suez,  le  29  bru- 
maire an  7 (19  novembre  1798). 
La  mémorable  campagne  de  Sy- 
rie devait  être  le  terme  d’une 
carrière  remplie  de  gloire.  Au 
siège  de  Saint-Jcau-d’Acre,  le  21 
floréal  de  la  même  année  (10  mai 
1 rOO)»  Ie  général  Bon , à la  tête 
des  grenadiers,  reçut,  aux  pieds 
de  la  brèche,  dans  le  dernier  as- 
saut livré  au  corps  de  la  place, 
une  blessure  mortelle , qui  l’en- 
leva à la  division  dont  il  était  le 
père  et  l’exemple.  De  grands  suc- 
cès la  guerre,  un  esprit  vif  et 
pénétrant,  une  application  con- 
tinuelle à l’étude  de  la  science 
militaire,  joints  à la  plus  noble 
émulation,  semblaientdevoirmar- 
quer  au  général  Bon,  sans  sa  mort 
prématurée,  une  place  parmi  nos 
grands  capitaines.  La  France  per- 

• dit  en  lui  un  de  ses  meilleurs 
citoyens,  et  le  général  Bonaparte 


un  de.  ses  plus  zélés  disciples. 
Quatorze  uns  après,  en  181 2,  dans 
line  visite  que  fit  l’empereur  à 
l’école  militaire  de  Saint -Get- 
main,  il  demanda  le  nom  de  l’un 
des  élèves  qu’il  passait  en  revue. 
C’était  le  fils  du  général  Bon  : «Où 
«est  votre  mère?  dit  Napoléon. 
» — Elle  est  à Paris , à un  quatriè- 
» meétage,  où  elle  meurt  defaim,» 
répondit  le  jeune  homme.  Le  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  d’O- 
rient  répara  ce  long  et  involon- 
taire oubli,  en  donnant  une  dota- 
tion à la  veuve  du  général  Bon  , 
et  en  créant  le  fils  baron  de  l’em- 
pire, avec  une  autre  dotation. 

BON  (M"“  Elizabeth  de),  auteur 
de  quelques  romans  estimés.  Elle, 
a donné  : 1°  Pieixe  de  Bogis  et 
Blanche  de  Herlmult,  nouvelle 
historique,  i8o5,in-8J,  et  1808, 
in- 1 2 ; 20  Les  A peux  de  l’ A mit  U ; 
3”  Les  Douze  siècles  français, 
nouvelles,  1817.  M“*  de  Bon  a 
encore  publié  les  traductions  sui- 
vantes de  l’anglais  : 1°  Etrenncs 
à mon  fils , 2 vol.  in-12,  1814; 
1°  Les  Trois  frères  Anglais,  4 vol. 
in-12  ; 3"  Le  Reclus  de  Normège, 
4 vol.  in-12,  181 5,  roman  de  miss 
Anna  Porter;  4°  Le  Devoir,  ro- 
man de  mistriss  Roberts,  avec 
une  notice  biographique;  sur  l’au- 
teur, par  mistriss  Opie,  2 vol. 
in-12, 1816.  M“*  de  Bon  est  sœur 
de  51“'  Isabelle  de  Montolieu , 
antre  romancière  également  dis- 
tinguée. 

BONALD  ( Locis-Gabriel-Am- 
broise,  vicomte  de),  d’une  ancien- 
ne famille  de  Rouergue  (départe- 
ment de  l’Aveyron).  Il  avait  adop- 
té d’abord  les  principes  libéraux, 
mais  il  ne  tarda  pas  à s’en  décla- 
rer l’enueini.  Nommé,  en  1790, 
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président  de  l’administration  de 
son  département,  il  envoya,  eu 
171)1,  dans  les  municipalités,  une 
circulaire  où  il  ne  dissimulait  pas 
Son  changement  d’opinion.  Peu 
*de  temps  après,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  passa  le  Rhin.  Retiré 
à Heidelberg,  après  le  licencie- 
ment de  l’armée  des  princes , il  y 
composa  sa  Théorie  du  pouvoir 
politique  et  religieux.  Dans  cet 
ouvrage  , plein  de  recherches 
abstraites,  auxquelles  ceux  qui 
ont  le  mieux  approfondi  les  ques- 
tions métaphysiques  ont  en  vain 
cherché  i comprendre  quelque 
chose,  l’auteur  annonçait , avec  la 
clarté  des  oracles  sibyllins,  le  ré- 
tablissement de  la  famille  royale. 
Le  directoire  ne  s’arrêta  point  ù 
la  prophétie  ; mais  il  trouva  très- 
mauvaise  et  très  - dangereuse  la 
théorie , et  ij  la  fit  saisir.  Malgré 
cette  prédiction,  que  M.  de  Bo- 
nald  ne  parait  pas  avoir  renouve- 
lée avant  les  désastres  de,i8ia,  il 
fut  nommé,  en  septembre  1808, 
par  l’empereur  Napoléon,  con- 
seiller titulaire  de  l’université  im- 
périale : ou  allègue,  il  est  vrai, 
qu’il  ne  prit  cette  place  qu’en  at- 
tendant, ou  bien  qu’il  ne  l’accep- 
ta, deux  ans  aprè,s  la  première 
proposition , uniquement :qùc  pour 
ne  pas  compromettre  les. person- 
nes qui  l’avaient  présenté  ù son 
insu,  entre  autres  M.  de  Foata- 
nes,  grand-maître  de  l’université. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  M-  de  Bonold 
a pris  part  pendant  plusieurs  an- 
nées aux  délibérations  du  conseil, 
et  s’estjinontré  avec  lui  aux  Tui- 
leries, effet  d’une  louable  délica- 
tesse, qui, sans  doute,  l’a  déter- 
miné à remplir  enfin  ses  devoirs 
envers  uu  gouvernement  dont  il 


recevait  les  bichfuits.  Depuis 
1806,  M.  de  Ronald  s’était  lié 
avec  M.  de  Chateaubriand;  ils 
contribuèrent  ensemble  à 1a  ré- 
daction du  Mercure  de  France.  » 
On  remarqua  dans  les  articles  que  • 
M.  dcBonald  y insérait,  quelques 
pensées  dont  la  profondeur  résul- 
te presque  toujours  de  i’obscuri-*, 
té  du  style  dont  elles  sont  revê- 
tues. Ceux  qui  nu  lui  accordent 
aucune  des  qualités  d’un  génie 
supérieur  ne  sauraient  du  moins 
lui  en  refuser  l’espèce  d’infiexibi-  . 
lilé.  En  général,  ce  qui  caracté- 
rise cet  écrivain,  c’est  une  har- 
diesse fort  grave , mais  plus  systé- 
matique que  lumineuse,  qui  n’ex- 
clut nullement  la  manière  com- 
mode de  rajsonner  des  simples  o- 
rateurs  et  des  rhétoriciens.  11  est 
aussi  du  nombre  de  ceux  qui,  à 
la  tribune,  se  serveut  des  phrases 
que  la  prévention  écoute  le  plus 
volontiers,  et  qui  ne  parlent  guè- 
re en  législateurs.  Sa  coutume 
est  de  ne  considérer  qu’un  côté 
des  choses,  et  de  mettre  le  tout 
dans  la  partie,  afin  d’être  univer- 
sel. Malheureusement  il  a dit  lui- 
même  qu’un  esprit  cultivé  était 
juste  ou  faux,  selon  qu’il  saisis- 
sait tous  les  rapports  principaux 
d’un  objet , ou  Seulement  une 
partie  de  ces  rapports.  La  politj- 
quojde  M.  dcBonald,  cette  poli- 
tique dont  les  suppositions  gra- 
tuites le  conduisent  ;V  ne  voir  de 
liberté  que  dans  les  gouverne-  , 
mens  absolus,  se  réduit  à peu 
près  è cet  argument:  « La  société 
» apurait  pas  encore  commencé, 

» s’il  eût  fallu  attendre  que  les  phi, 
«losophes  fussent  d’accord  seule-  » 
«ment  sur  la  définition  du  mot;  . 
«donc  la  pliilosôphie  est  très-su- 
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npciflue.*  M.  de  Bonald  aurait  pu 
s'apercevoir  qu’il  rejetait  par-là 
toutes  les  sciences  et  d’autres  cho- 
ses encore  ; on  respirait  avant 
qu’il  y eût  des  anatomistes;  on 
était  en  société  avant  qu’il  y eût 
des-  chrétiens.  Il  parait  que  cet 
esprit  juste  oublie  souvent  de  sai- 
sir tous  les  rapports  essentiels. 
Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  ôtait  à 
M.  de  Bonald  ce  formidable  argu- 
ment, sa  politique  disparaîtrait; 
mais  scs  amis,  mais  les  complai- 
sans , mais  les  bonnes  âmes , ont 
tant  prôné  le  pénible  et  mysté- 
rieux échafaudage  de  sa  législa- 
tion ; ils  ont  fait  tant  de  bruit  de- 
vant ce  fantôme,  que  bien  des 
personnes,  n’y  comprenant  rien, 
oqt  cru  que  tout  était  sublime. 
On  a vu  précédemment  avec 
quelle  répugnance  M.  de  Bonald 
avait  accepté  la  place  de  conseil- 
ler titulaire  de  l’université  impé- 
riale', dont  le  traitement  était  de 
10,000  francs.  Cette  complaisan- 
ce, déjà  trop  grande,  ne  pouvait 
être  portée  jusqu’à  s’attacher  au 
roi  de  Hollande,  Louis  Bonapar- 
te, qui , séduit  par  la  haute  renom- 
mée de  l’auteur  de  la  Théorie  du 
pouvoir,  lui  offrait,  par  une  lettre 
autographe,  la  place  de  gouver- 
neur de  son  fils.  Un  refus  net  dé- 
truisit toutes  les  espérances  du 
frère  de  Napoléon.  M.  de  Bonald 
se  perdit  -dans  l’obscurité  jus- 
qu’aurétablissement  de  la  famille 
royale.  En  1814,  au  mois  de  juin, 
il  fut  nommé  par  le  roi  membre 
du  conseil  d’instruction  publique; 
et , en  septembre  de  la  inûnfe  an- 
née^ il  obtint,  sur  sa  demande, 
la  croix  de  Saint-Louis.  Après  la 
seconde  abdication*  il  fit  partie 
de  la  chambre  de  i8t5,  de  celle 


dont  les  opérations  mémorables 
eurent  pour  terme  l’ordonnance 
du  5 septembre  1816.  Il  y vota 
avec  la  majorité;  il  réclama  l’abo- 
lition du  divorce,  demanda  l’or- 
dre du  jour  sur  la  proposition  par 
laquelle  M.  Michaud,  député  de 
l’Ain  (alors  rédacteur  de  la  Quo- 
tidienne), provoquait  des  remet- 
cîmens  en  faveur  des  défenseurs 
du  trône,  au  ao  mars.  M.  de  Bo- 
nald prétendit,  à cette  occasion, 
que  ces  défenseurs  ne  méritaient 
pas  plus  que  toutes  les  commu- 
nes des  remercimens  solennels; 
que  toute  la  France  chérissait 
dans  les  étrangers  armés,  des  li- 
bérateurs, et  secondait  leurs  opé- 
rations par  son  enthousiasme.  M. 
de  Bonald  fil  un  discours  sur  le 
budget;  et  cette  fois  il  eut  soin 
d’embrasser  tous  les  objets  essen- 
tiels ; il  y parla  des  Gaulois  et  des 
Romains,  du  20  mars  et  de  Louis 
XV,  de  l’Angleterre  et  de  la  reli- 
gion, etc.;  ensuite  il  exprima  le  dé- 
sir que  les  biens  non-vendus,  qui 
avaient  été  concédés  à l’ancien 
clergé,  fussent  donnés  au  clergé 
actuel.  Nommé  de  nouveau  en 
181O,  il  s’opposa  au  projet  de  loi 
sur  les  élections.  Dans  les  débats 
relatifs  à la  censure  des  journaux , 
il  la  déclara  incompatible  avec 
l’esprit  des  gouvernemens  repré- 
sentatifs; et  lorsqu’on  présenta  le 
budget,  il  réclama  la  suppression 
de  bcaucoupde  places,  telles  entre 
autres  que  celles  des  directeurs- 
généraux;  il  a parlé  çontre  l’alié- 
nation des  forêts.  Dans  la  session 
de  1817,  il  demanda  un  jury  spé- 
cial pour  réprimer  les  abus  de  la 
presse;  celte  année-là,  il  fut  d’avis 
qu’on  soumît  les  journaux  à la 
censure  ; il  prétendit  que  le  gou-r 


Vertement  ne  pouvait  contraindre 
les  frère * Ignorantins  reconnaî- 
tre les  Statuts  de  l’université  , sta- 
tuts à la  confection  desquels  il  a- 
vail  travaillé.  Dans  la  discussion 
relative  au  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement de  l’armée,  81.  de  Bo- 
nald  s’écria  : « Laissez  l’année  tcl- 
»lc  qu’elle  est,  elle  est  ce  qu’elle 

• doit  être;  laissons  au  roi,  chef 

• suprême  de  l’armée,  un  grand 

• pouvoir;  laissons  l’artnéeau  roi 

• pour  qu'elle  soit  à nous  ; ne.  la 
» faisons  pas  plus  nationale  que  le 

• roi,  car  le  roi  qui  la  coniman- 

• le,  est  plus  national  que  nous.  • 
Puis  à l’occasion  du  budget,  81. 
de  Donald  trouva  très -mauvais 
qu’on  parlât  du  renvbi  des  régi- 
mens  suisses.  « Ces  braves  cl  fi- 

• dèles  étrangers,  dit-il  avec  cette 
» invincible  assurance  qui  ne  l’a- 
ubandonne  jamais,  sont  pins  fran- 
•çflis  que  noys-mêmes.  » Il  pen- 
sait d’ailleurs  qu’on  ne  saurait 
avoir  besoin  d’une  armée  nom- 
breuse, et  que  par  conséquent  il 
fallait  rejeter  le  budget  de  la 
guerre.  Lorsqu’on 'proposa  une 
récompense,  dite  nationale,  pour 
81.  le  duc  de  Richelieu,  il  allégua 
que  les  biens  de  l'état  devaient 
être  inaliénables,  etquelcschairi- 
bres  surtout  n’avaient  pas  le  droit 
d’en  disposer.  Il  parla  contre  l’a- 
bolition du  droit  d’aubaine;  s’ins- 
crivit ch  faveur  du  projet  de  la 
chambre  des  pairs  pour  une  nou- 
velle loi  des  élections;  enfin,  de- 
manda, comme  l’année  précéden- 
te, qu’on  réduisit  autant  que  pos- 
sible le  budget  de  la  guerre.  51.  de 
Donald  est  membre  de  la  chambre 
de  1820,  dont  la  majorité  rap- 
pellc'à  tant  dntitres  celle  de  t8i5. 
11  a publié  t i“  Théorie  du  pou- 


t oir  politique  et  religieuse  dans 
la  société  civitt , démontrée  pat- 
te raisonnement  et  par  l’histoire , 

5 vol.,  i 7qC» ; a“  Essai  analyti- 
que sur  les  lois  naturelles  des 
l’ ordre  social  ,*  5”  Législation  pri- 
mitive, considérée  dans  ces  der- 
niers temps  par  tes  seules  lu- 
mières ‘de  la  raison,  suivie  de 
plusieurs  Traités  et  Discours  po- 
litiques, 1802 , 3 vol.  in- 8°.  L’au- 
teur a refondu  dans  cet  ouvrage 
l’Essai  analytique.  l\°  du  Divor-  ( 
ce , considéré  au  19**  siècle,  re- 
lativement à l’état  domestique  et 
politique  de  la  société,  in-8”; 

5°  Encore  un  Mot  sur  la  li- 
berté de  la  presse , in-8" , 1 8 1 4 ; 

G"  Référions  sur  f intérêt  général 
de  l’Europe,  in-8",  1814;  7"  Re- 
cherches philosophiques  sur  tes 
premiers  objets  des  connaissan- 
ces humaines,  2 vol.  in-8",  18; 

8"  Mélanges  littéraires , politi- 
ques et  philosophiques , 2 vol.  in- 
8".  M.  le  vicomte  de  Bonuld  est 
un  des  membres  de  l’académie 
française,  nommés  par  l’ordon- 
nance royale  du  21  mars  i8tG. 

BON  A 51 Y (Ciublks-Ai  ci  ste), 
officier  de  la  légion-d’honnenr, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  [g: 
dans  l’île  de  Slaillezais , départe- 
ment de  la  Vendée,  en  îçG.j.  Il 
devait  succéder  à son  père  dans 
la  charge  de  maître  particulier 
des  eaui  et  forêts  de  Fbnteuay-le- 
Comte,  lorsque  celte  charge  fut 
supprimée  en  1791.  Il  commenta 
la  guerre  de  la  révolution  comme  • 
soldât;  fut  nommé  lieutenant  au 
i5“*  régiment  de  cavalerie,  le  7 
juin  1792;  se  trouva  à la  bataille 
de  Valmy , au  siège  et  à la  prise 
de  Namur : H combattit'.!  Ncrwiu-' 
de.  Après  la  défection  deDumou-.v 
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rie*,  il  passa  successivement  ad- 
joint aux  états-majors  des  années 
du  Nord,' des  Ardennes  et-  de 
Sainbre-ct-Meu.se,  où  il  fut  nom- 
mé adjudant-général  chef  de  ba- 
taillon en  fructidor  an  a,  adju- 
dant-général chef  de  brigade  le  a3 
prairial  an  3.  Il  servit  sous  Klé- 
ber au  siège  de  Maëstricht,  devint 
son  chef  d’état-major  lors  du  pas- 
sage du  Rhin  par  l’armée  de  Sam- 
hre-et-Meuse, et  lui  resta  attaché 
pendant  tout  le  temps  qu’il  com- 
manda en  Allemagne.  Après  la 
retraite  de  l’armée,  il  passa  sous 
les  ordres  de  Marceau, -et  fut  em- 
ployé au  blocus  de  Mayence.  Un 
voulut  le  rendre  responsable,  a- 
près  la  mort  de  ce  général , des  ré- 
quisitions  qui  avaient  été  faites 
pour  le  service  des  troupes  ac- 
coutumées depuis  long-temps  à 
vivre  des  ressources  du  pays  qu’el- 
les occupaient.  Ou  l’accusa  de  les 
nvoir  détournées  à son  profit.  Il  fut 
justifié  de  cette  accusation  calom- 
nieuse-par  un  jugement  du  con- 
seil de  guerre,  présidé  par  le  gé- 
néral Damas.  Il  passa  alors  à l’ar- 
mée du  Rhin,  et  fit  partie  de  l’ex- 
pédition contre  la  Suisse  : à la  fin 
de  cette  guerre,  il  revint  dans  le 
Haut-Rhin,  où  commandait  le 
général  Lefèvre.  Il  en  partit  pour 
se  rendre  près  du  général  Cham- 
pionne!, nommé  au  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  de  Ro- 
me, joignit  ce  général  à Terni , et 
remplaça  Léopold  Rerthier  dans 
les  fonctions  de  chef  d’état -ma- 
jor-général de  l’année.  Quelques 
jours  après  la  reprise  de  Rome 
par  les  troupes  de  la  république, 
l’adjudant -général  Bonamy  fut 
nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille,  le  ai  frimaire 


•■0 

» 

* • BOT!  i3ç) 

an  7*,  confirmé  le  19  nivôse  sui- 
vant. On  ne  peut  lui  refuser  d’a- 
voir fortement  coopéré  à la  con- 
quête de  Naples.  Championne! 
jouissait,  dans  cette  ville,  de  scs 
triomphes  et  de  sa  gloire,  lors- 
qu’il fut  subitement  rappelé  de 
l’année.  Le  général  Bonamy  et 
plusieurs  autres  généraux  parta- 
gèrent sa  disgrâce.  Une  procla- 
mation qui  fit  beaucoup  de  bmit 
alors  fut  le  motif  de  cet  abus  de 
pouvoir  du  directoire.  Les  chefs 
du  gouvernement  soupçonnèrent 
le  général  Bonamy  d’être  l’auteur 
de  la  proclamation;  et,  pour  colo- 
rer leur  injustice,  ils  lui  repro- 
chèrent d’avoir  abusé  de  l'influen- 
ce que  lui  donnaient  ses  fonctions 
de  chef  d’état-major.  Ils  le  firent 
arrêter  dans  le  moment  même  où 
Championne!,  retenu  à Grenoble 
par  ordre  des  directeurs,  y at- 
tendait impatiemment  ses  juges. 
Mais  bientôt  les  revers  de  l’armée 
d’Italie  amenèrent  des  cliange- 
mens  dans  les  membres  du  gou- 
vernement. Le  premier  acte  des 
nouveaux  directeurs  fut  de  rom- 
pre les  fers  des  vainqueurs  de  Na- 
ples. Ils  confièrent  le  commande- 
ment de  l’armée  des  Alpes  au  gé- 
néral Championnet,  et  employè- 
rent le  général  Bonamy  à celle  du 
Bas-Rhin.  Ce  fut  cette  époque 
que  celui-ci  publia  un  ouvrage  in- 
titulé Coup  d’œil  rapide  sur  les 
opérations  de  la  campagne  de 
Naples,  ouvrage  d’autant  plus  uti- 
le aujourd’hui  que,  par  le  silence 
que  le  directoire  a gardé  sur  les 
événemens  de  cette  campagne  et 
les  hauts  faitsde  cette  armée , il  est 
peut-être  le  seul  qui  puisse  four- 
nir des  documens  à l’histoire.  Ar- 
rivé â Manhcim,  le  général  Boua- 


l 


I 


». 


1 


Digitized  by  Google 


4 


i/,0  îiüN  • • 

my  reçut  le  commandement  d'u-- 
ne  portion  des  troupes  • qui  blo- 
quaient Philisbnurg.  Quelgi# 
temps  après,  il  quitta  les  environs 
de  cette  place  pour  aller  se  ren- 
fermer dans  le  fort  de  Kohl.  Le 
général  Moreau,  rappelé  d'Italie, 
avait  repris  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  du  Rhin.  11  porta 
de  nouveau  la  guerre  au  seife  de 
l'Allemagne.  Le  général  Bonamy 
fut  retiré  de  Kclh,  et  employé 
sous  les  ordres  du  général  Snint- 
Cyr,  dont  le  corps  d’armée  passa 
le  Rhin  en  avant  et  au-dessus  de 
New-Brisac.  11  marchait  sur  Llm, 
lorsqu’il  fut  désigné  pour  condui- 
re en  Italie  les  renforts  que  le  gé- 
néral Moreau  envoyait  au  pre- 
mier consul,  qui  venait  de  passer 
les  Alpes.  Après  avoir  traversé,  la 
Suisse  , il  arriva  à Milan,  et  fut 
chargé  de  commander  le  corps  de 
troupes  destiné  à réduire  le  ehû- 
tcau  de  Plaisance  qu’il  soumit,  et 
de  faire  tête  aux  Autrichiens  qui 
descendaient  de  la  Haute-Italie. 
Cette  marche  de  l’ennemi  avait 
pour  But  d’inquiéter  le  gros  de 
l’armée  française  , qui  prenant  à 
revers  la  position  de  M.  de  M'élas , 
préparait  les  succès  que  Bientôt 
après  elle  obtint,  avec  tant  de 
gloire , à Marengo.  Ce  fut  environ 
à cette  époque  que  le  général  Bo- 
namy,  retiré  du  service,  se  fixa 
dans  la  Vendée,  où  il  devint  mai- 
re de  sa  commune , et  présida  le 
canton  de  son  arrondissement.  11 
fut  nommé  candidat  au  corps-l’ér 
gislatif,  et  envoyé  comme  com- 
missaire par  le%  électeurs  de  son 
département , pour  présenter  à 
l’empereur  l'adresse  d’usage  à la 
fin  des  élections.  Il  en  reçut1  le 
meilleur  accueil  et  l’ordre  de  par-? 
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tir  pour  la  grande-armée,'  qu’il 
joignit  èJOamhourg.  Dans  la  cam- 
pagne* de  Russie,  mi  »8ia,  il  com- 
manda la  i"  brigade  d’infanterie 
de  là  i"  division  du  i"  corps. 
Cette  division  eut  beaucoup  à 
souffrir  du  feu  de  l’ennemi  sous 
les  murs  de  Smolensk.  Enfin,  le  5 
septembre  , après  des  marches 
longues  et  pénibles,  les  deux  ar- 
mées furent  en  présence.  Napo- 
léon s’était  porté  en  avant  pouc 
reconnaître  par  lui -même  la  po» 
sitiun  des  Russes.  lise  décida  sur- 
le-champ  à faire  attaquer  par  le 
général  Compatis  le  premier  ou- 
vrage avancé  qui  couvrait  le  front 
de  leurs  lignes , «t  chargea  le  gc- 
ttéfal  Bonatnv  de  le  soutenir.  Ce- 
lui -ci,  en  moins  de  deux  heures, 
perdit  8oo  hommes;  son  artillerie 
fut  démontée  , et  le  colonel  Bu-  . 
quel,  qui,  sous  ses  ordres,  com- 
mandait le  3o*‘*  régiment  d’infun- 
tèrie,  reçut  une  buke  dans  la  poi- 
trine. Le  6,  l’cnnctni  lui  disputa 
sa  position  pendant  toute  la  jour-, 
née,  et  lui  tua  beaucoup  de  mon- 
de. Le  7 septembre  fut  livrée  la 
grande  bataille.de  1*  Moskowa. 
Désigné  dès  la  veille  par  Napo- 
lèon , le  général  Bonamy  reçut 
l’ordre,  à neuf  heures  du  matin, 
d’attaquer  la  principale  redoute 
dès  Russes.  Il  marche  à la  tète  élu 
3u"*  régiment  de  ligne,  enlève  la 
redoute  de  vive  force,  a son  che- 
val tué  sous  lui , et , percé  de 
vingt  coups  de  Baïonnette  , est 
laissé  pour  mort  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Prisonnier  pendant 
vingt-deux  mois,  le  général  Bo- 
namy  rentra  en  FnlUcc  le  1 7 uotB 
1814,  la  poitrine  encore  ouverte 
du  dernier  coup  qui  l’avait  frap- 
pé, le  7 Septembre  *812.  Le  mi- 
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nistre*  île  la  guerre  refusa  de  le 
reconnaître  comme  ancien  o (li- 
cier de  la  légion-d’honnçur;  rrfais 
le  maréchal  Macdonald , mieux 
informé,  Gt  revivre,  pour  lui,  le 
décret  dû  1 1 octobre  1812,  ren- 
du au  Kremlin , par  lequel  le  gé- 
néral Bonamy  avait  "été  nommé, 
à celte  époque,  officier  de  l’ordre, 
ét  lui  Gt  reprendre  le  rang  qui  lui 
appartenait.  Quelque  temps  a- 
près , le  1 1 janvier  x8i5,  pour  ré- 
compense de  sa  conduite  à la  ba- 
taille de  la  Moskowa  , il  fut  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Il  parut  au  Champ-de-Mai 
le  printemps  suivant , mais  ne 
prononéÿ  point  de  discours  com- 
me on  l’a  prétendu.  Le  4 juillet, 
il  rc£ut  l’ordre  du  ministre  de  la 
guerre  d’enlever  de  Paris  tous  les 
dépôts  dcj’armée,  leurs  magasins 
et' leurs  caisses,  et  de  les  mettre 
en  sûreté  à Orléans.  Cette  mesu- 
re sauva  des  millions  à la  France. 
Il  conduisit  la  colonne  à Poitiers, 
et  conserva  le  commandement 
des  dépôts  jusqu’à  leur  licencie- 
ment. Après  avoir  terminé  cette 
douloureuse  opération  , il  se  reti- 
ra dans  la  Vendée,  où  il  vit  heu- 
reux, et  oublié  à la  campagne, 'au 
.sein  de  sa  famille.  L’obscurité  de 
•celte  vie  philosophique  a contri- 
bué peut-être  autant  que  l’éclat 
de  sa  vie  militaire  à procurer  au 
général  Bonamy  le  bonheur  d’é- 
chapper à la  Biographie  des  frè- 
res Michaüd. 

BONAPARTE  (madame  Lætitia- 
Ramolino),  nommée  sous  l’ompi- 
re  Madame  -<M ère  , est  née  en 
1 -5o , dans  la  ville  d’Ajaccio  en 
Corse.  Elle  épousa,  à l’âge  de  17 
ans , -Charles  Bonaparte , un  des 
juges  de  cette  île,  que  le  mauvais 
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état  de  sa  santé  obligea  bientôt  à 
chercher  une  température  plus 
doute  dans  le  midi  de  la  France  : 
il  mourut  à Montpellier  quelques 
années  après.  Le  gouvernement 
français  avait  décidé  que  les  en- 
fans  de  quatre  cents  familles  des 
}hi*  distinguées  de  la  Corse  se- 
raient élevés,  aux  frais  de  l’état, 
dan*  les  écolesmilitaires  de  Fran- 
ce et  dans  la  maison  de  Saint-Cyr: 
le  comte  Maj-bœuf,  gouverneur 
de  la  Corse,  Gt  jouir  la  famille 
Bonaparte  de  cette  prérogative  ; le 
jeune  Napoléon , en  qui  il  avait 
reconnu  de  grandes  dispositions, 
fut  admis  à l’école  militaire  de 
Brienne,  et  l’aînée  de  ses  sœurs 
entra  dans  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr.  Lorsqu’en  1793,  les 
Anglais  s’emparèrent  de  la  Corse, 
M”  Bonaparte  se  réfugia  à Mar- 
seille, où  elle  vécut  dans  une  ex- 
trême médiocrité,  avec  Lucien, 
le  troisième  de  scs  Gis,  et  avec  ses 
trois  Glles,  Elisa,  depuis  M”*  Bac- 
ciochi , grandc-dnehesse  de  Tos- 
cane, Pauline,  maintenant  prin- 
cesse Borghèsc;  et  Caroline,  de- 
puis épouse  de  Murat , Successi- 
vement grande-duchesse  de  Berg 
et  reine  de  Naples.  Aprè's  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1799),  qui  mit  Napoléon 
à là  tète  du  gouvernement  consu- 
laire, toute  sa  Gmiille  se  réunit  à 
Paris.  M”'  Bonaparte  continua  de 
vivre  avec  beaucoup  do  simplici- 
té, jusqu’en  1804,  que  Napoléon 
fut  proclamé  empereur.  Elle  re- 
çut alors  le  titre  de  Madame- 
Mère  ; ou  lui  créa  une  maison , 
dont  le  comte  de  Cossé-Brissac 
faisait  partie  comme  chambellan, 
et  M.  de  Ca7.cs  comme  secrétaire 
des  commandoinens.  L’empereur 
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la  nomma  protectrice  pétrirait  tle 
établisscmens  de  charité , fonction 
vraiment  digne  de  la  mère  du  alief 
de  l’état.  Tant  de  grandeur  ne 
l’éblouissait  pas;  douée  d’une  pré- 
voyance qu’on  trouvait  alors  ex- 
trême, et  ne  se  laissant  pas  enivrer 
par  les  dignités,  elle  faisait  d'd* 
grandes  économies  sur  lqp  som- 
mes affectées  à la  tenue  de  sa  Mai- 
son : Qui  sait , disait-elle  & quel- 
qu’un qui  lui  en  faisait  reproche, 
qui  sait  si  un  jour  je  ne  serai  pas 
obligée  de  donner  du  pain  i tous 
ces  rois?  C’est  ce  qu’elle  fait  sans 
doute.  Dans  le  temps  où , à l'ex- 
ception d’un  seul,  ses  fils  étaient 
sur  le  trône,  ellcneselassaitpaodé 
solliciter  le  plrf^  puissant  deJouS’ 
en  faveurde  Lucien.  «Votisd’aimex 
» plus  que  tous  vos  autres  enfans, 
«lui  dit  un  jour  Napoléon  atec 
» quelque  iin  patience.  » — » Celui  de 
mes  enfans  que  j’aime  le  plus  , ré- 
pondit-elle, c’est  toujours  fé  plus 
malheureux.  Après  les  evéne- 
niens  qui  ont  fait  .tomber , en 
1814  > lescepfre  des  mainsdeNa- 
poléon,  M“e  Bonaparte  a trouvé 
un  asile  à Rome,  où  elle  habite 
avec  une  partie  de  sa  famille,  lin 
lui  faisant  un  accueil  tel  que  l’a- 
vaient déjà  reçu  de  lui  plusieurs 
personnages  détrônés , Pie  VII  a 
prouvé  qu’il  était  véritablement 
vicaire  de  celui  qui  dit  : Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et 
qui  êtes  chargés $ et  je  vous  sou- 
lagerai. (Évangile  de  saint  Ma- 
thieu, chap.  1 1 , v.  28.)  Onnedoit 
pas  s'étonner  de  voir  les  biogra- 
phes les  plus  orthodoxes  être  un 
peu  moins  chrétiens  que  le  saint- 
père.  • 

BONAPARTE  (Joseph)  , frère 
ainé  de-NAPOLÉON,  a été  successi- 
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vemcqt  roi  de  Naples  et  d’Éspa- 
gne.  Né  à Ajaccio,  le  7 janvier 
*768 , îl  fut  envoyé  àYuniversité 
dePîse  comme  il  se  destinait  au 
barreau,  il  fit  des  études  nnulo- 
gués  à cette  profession.  L’enva-  • 
hissement  de  la  Corse  par  les  An- 
glais, en  1793,  le  força  à venir  en  ' 
France,  où  il  épousa,  en  1794»  la 
fille  d’un  riche  négociant  de  Mar« 
saille,  M“*  Clary,  dont  la  soeur 
cadette,  d’abord  destinée  au  géné- 
ral Duphot,  se  .maria  depuis  au 
général  Bernadottc , aujourd’hui 
roi  de  Suède.  Joseph  Bonaparte, 
attaché  comin&sècrétaire  au  con- 
ventionnel Salicetti , son  compa- 
triote , alors  en  raissioi^  'dans  le 
Midi,  devint,  en  1796,  commis- 
saire des  guerres  à l’armée  «^Ita- 
lie,, que  commandait  son  frère  le 
général  Bonaparte.  \prs  le  même 
temps  il  fqt  nommé  député  Su 
conseil  dps  cinq-cents  par  le  dé- 
partement dp  Liamone;  mais  le 
pgrli  clichie n,  alors  touUpuissant 
dans  le  conseil , s’opposa  à son  ad- 
mission; elle  ne  put  avoir  lieu 
qu’apris  les  événement  du  1 ^ fruc- 
tidor an  5 (4  septembre  1797), 
qui  rênversèrent  cette  faction  a- 
rislocratique.  La  même  année , 
envoyé  •tsnnmp  ambassadeur  de.  ^ 
1a  république  française  à Parme* 
d’abord,  puis  à Rome,  il  favoris» 
dans  cette  dernière  ville  le  pagti 
qui  désirait  un  changement  dans 
le  gouvernement,  et  protesta  a- 
veC  succès  contre  la  nomination 
faite  par  le  pape  du  général  au- 
trichien Provera  au  commande- 
ment des  troupes  romaines.  Il  fit 
aussi  gendre  la  liberté  aux  pa-  * 
triotes  emprisonnés.  Le  8 nivô- 
se an  6 (28  décembre),  le  sacré 
collège,  irrité  de  l’ascendant  que 
* 
v 
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prenait  sur  la  politique  du  saint- 
siège  l’ambassadeur  de  la  répu- 
blique, fit  investir,  par  une  popu- 
lace fanatisée,  le  palais  Corsini, 
habité  par  Joseph  Bonaparte.  Ce- 
lui-ci, accompagné  du  brave  gé- 
néral Duphot  et  de  toutes  les  per- 
sonnes attachées  à l’ambassade , 
se  présente  courageusement  à 
cette  multitude,  et  cherche  à la 
calmer  par  sa  contenance.  Mais  le 
général  ( voyez  Dcpjiot)  est  frap- 
pé de  plusieurs  balles,  et  tom- 
be mort  aux  pieds  de  l’ambassa- 
deur. L’imminence  du  péril  dé- 
cide Joseph  Bonaparte  à quitter 
Home  secrètement.  Il  revint  à Pa- 
ris, et  reçut  du  directoire,  à qui 
il  rendit  compte  de  sa  conduite, 
les  éloges  qu’il  avait  mérités  : il 
feutra  au  conseil  des  cinq-cents. 
L’assassinat  du  général  Duphot, 
et  celui  qui,  cinq  ans  auparavant 
avait  été  commis  dans  la  même 
ville,  par  la  même  populace,  et  à 
la  même  instigation , sur  la  per- 
sonne de  l’infortuné  Basse  ville, 
envoyé  extraordinaire  du  gouver- 
nement français , ne  devaient  pas 
rester  impunis,  et  déterminèrent 
le  directoire  à déclarer  la  guerre 
au  pape;  ainsi  la  cause  de  cette 
guerre  était  la  juste  vengeance  de 
deux  assassinats  ordonnés  par  les 
prêtres  romains.  Les  états  du  pa- 
pe furent  bientôt  soumis  aux  ar- 
mes françaises,  et  érigés  en  répu- 
blique le  27  pluviôse  ( i5  février 
1 798).  Joseph  Bonaparte,  qui  avait 
été  élu  secrétaire  du  conseil  des 
cinq-cents,  le  3 1 janvier  de  la  mê- 
me année  , était  doué  d'un  esprit 
juste  et  d’un  caractère  conciliant  ; 
il  s’était  fait  des  amis  et  des  par- 
tisans de  la  plupart  de  ses  collè- 
gues; on  dit  même  qu’il  avait  pré- 
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paré,  de  concert  avec  son  frère 
Lucien,  Comme  lui  membre  du 
conseil , le  retour  du  général  en 
chef,  leur  frère,  alors  en  Egypte; 
cela  n’est  que  présumable.  Ce  qui 
est  positif,  c’est  que  par  ses  liai- 
sons et  ses  qualités  personnel- 
les, il  contribua  au  succès  de  lu 
journée  du  18  brumaire  an  8, 
qui  fil  ce  général  chef  du  gou- 
vernement consulaire.  Devenu 
alors  çonseiller-d’état,  section  de 
l’intérieur,  Joseph  Bonaparte  fut 
chargé  de  conclure  un  traité  de 
paix  et  de  commerce  avec  les  mi- 
nistres plénipotentiaires  des  12 tats- 
L'nis,  traité  qui  fut  sigué  à Paris 
le  3o  septembre  1800  : ce  premier 
succès  comme  négociateur  déter- 
mina le  gouvernement é l’envoyer 
en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire au  congrès  de  Lunévil- 
le, où  il  conclut  avec  l’empereur 
d’Allemagne  le  traité  de  paix  du 
9 février  180».  L’année  suivante, 
il  signa,  à Amiens,  la  paix  avec 
l’Angleterre.  En  faisant  un  juste 
éloge  des  talcnsque  cet  ambassa- 
deur déploya  dans  ces  négocia- 
tions, nous  ne  dissimulerons  pas 
qu’il  fut  bien  secondé  par  d’habi- 
les diplomates,  et  que  les  succès 
des  armées  françaises  aplanis- 
saient bien  des  difficultés.  Joseph 
Bonaparte , qui  avait  été  nommé 
grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
neur  et  membre  du  sénat,  prési- 
da, en  iSoô,  le  collège  électoral 
du  département  de  l’Oise.  Le  sé- 
natus-eonsulte  qui  proclama,  l’an- 
née suivante,  empereur  des  Fran- 
çais le  premier  consul  Bonaparte, 
créa  son  frère  aîné,  Joseph,  prin- 
ce impérial  et  grand-électeur  de 
l’empire.  Le  nouveau  souverain 
b'  nomma  presque  aussitôt  colo- 
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nel  du  4"'  régiment,  puis  succes- 
sivement général  de  brigade  et 
général  de  division.  L’empereur 
étant  parti,  en  i8of>,  pour  la  cam- 
pagne d’Allemagne,  Iç  prince  Jo- 
seph présida  le  sénat,  et  dirigea 
le  gouvernement.  Sur  les  mar- 
ches du  trône,  le  prince  avaitcon- 
servé  des  formes  simples  et  une 
grande  popularité.  Le  peu  de  fas- 
te de  sa  maison  contrastait  trop 
avec  le  luxe  et  la  sévère  étiquette 
de  la  nouvelle  cour  pour  ne  pas 
mécontenter  Nap.oléon,  qui  lui  en 
témoigna  plusieurs  fois  un  extrê- 
me déplaisir.  Le  prince  Joseph 
donna  ù l’empereur  un  nouveau 
sujet  de  mécontentement  en  dé- 
clarant à ce  souverain,  qui  lui 
offrait  le  trône  d’Italie,  qu’il  ne 
l’accepterait  que  dans  le  cas  où 
cf;  pays  serait  affranchi  de  la  do- 
mination de  la  France,  et  du  tri- 
but annuel  de  5o  millions  qu’il 
lui  payait,  et  que  le  contingent 
des  troupes  qu’il  devait  fournir 
serait  fixé.  L’empereur  n’accueil- 
lit point  ces  conditions,  et,  le  26 
mai  i8o5,  mit  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne d’1  talie.  La  défection  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  qui, 
après  avoir  violé  le  traité  de  neu- 
tralité signé  avec  la  France,  le  21 
septembre  suivant,  avait,  dans  le 
mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née, admis  dans  ses  ports  12,000 
Austro-Russes,  détermina  Napo- 
léon à lui  déclarer  la  guerre.  Son 
manifeste  portait  ces  motsr  « Fcr- 
» dinand  a cessé  de  régner.  » En 
conséquence,  sous  les  ordres  du 
prince  Joseph,  ayant  pourlieutc- 
nons  le  maréchal  M asséna  et  le  gé- 
néral Gouvion  Saint-Cyr,  l’armée 
française  s’empara  , presque  sans 
combattre,  du  royaume  de  Na- 
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pies.  Le  prince  fit  son  entrée  ù 
Naples  le  5 janvier  1806.  Le  peu- 
ple l’accueillit  avec  une  allégres- 
se que  la  noblesse  sembla  parta- 
ger, et  que  la  bourgeoisie  et  les 
personnes  les  plus  inftuentcs  fi- 
rent éclater  hautement.  Le  prince 
Joseph  s’occupa  sans  retard  d’or- 
ganiser l’administration  sur  le  mo- 
de français.  11  appela  à le  secon- 
der les  nobles,  les  hommes  ins- 
truits, cl  tous  ceux  qui  jouissaient 
de  la  confiance  publique.  Il  crut 
nécessaire,  pour  affermir  le  nou- 
veau gouvernement,  de  visiter  les 
différentes  provinces  du  royau- 
me, afin  d’en  connaître  l’esprit  et 
les  ressources;  et  lorsqu’il  rentra 
dans  la  capitale,  leâi  mars,  ce  fut 
connue  roi  de  Naples  et  des  Deux- 
Sicilcs,  titre  que  lui  avait  confi  - 
ré  un  décret  impérial.  L’enthou- 
siasme que  la  présence  du  prince 
avait  précédemment  excité  devint 
général.  Le  roi  Joseph  avait  reçu 
du  sénat  français  une  députation 
chargée  de  le  féliciter  sur  son  a- 
vénement  au  trône.  Cette  dépu- 
tation était  composée  du  maré- 
chal Pérignon,  du  général  Fériuo, 
et  du  conseillor-d’état  Rœdercr; 
il  confia  à ce  dernier  le  portefeuil- 
le des  finances.  Parmi  les  princi- 
pales opérations  qui  signalèrent 
le  gouvernement,  furent  la  sup- 
pression de  tous  les  monastères 
ayant  des  propriétés  ; la  vente  des 
domaines  de  l’état  appliquée  la 
liquidation  de  la  dette  publique  , 
l’établissement  d’une  contribu- 
tion foncière,  égale  pour  tous  les 
citoyens,  qui  remplaça  la  dîme  et 
la  double  dime  auxquelles  les  pri- 
vilégiés avaient  l’adresse  de  se 
soustraire;  la  régularisation  du 
service  du  trésor;  la  création  d’uir 
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grand-livre  et  d’une  caisse  d’a- 
inortisseincnt  ; la  réunion  de  tou- 
tes les  banques  en  une  seule;  en- 
fin la  fixation  aux  frontières  des 
douanes  intérieures.  Ce  système 
d’administration  et  de  finances, 
dû  aux  vues  éclairées  du  roi  Jo- 
seph et  aux  talens  de  M.  Rœde- 
rer,  secondé  par  d'habiles  admi- 
nistrateurs français  subsiste  peut- 
être  encore  aujourd’hui , malgré 
les  violentes  modifications  que  le 
gouvernement  de  Naples  vient 
d’éprouver  sous  la  discipline  au- 
trichienne. I.e  roi  Joseph  s’occu- 
pa aussi  de  l’organisation  de  l'ad- 
ministration des  provinces , et 
remplaça  par  des  intendans  et 
sous-intendans  les  présides,  es- 
pèces de  proconsuls  qui  cumu- 
laient les  pouvoirs  administratifs, 
judiciaires  et  militaires.  11  ordon- 
na la  création  d’une  force  armée 
composée  de  gardes  • nationales 
des  communes  ; donna  une  meil- 
leure direction  à l’instruction  pu- 
blique, et. par’  l’établissement  de 
cours  d’appel  et  de  tribunaux  de 
première  instance,  il  rendît  l’or- 
ganisation judiciaire  plus  simple 
et  plus  avantageuse  aux  person- 
nes intéressées  ; les  codes  français 
remplacèrent  Jes  progmali/jues  ; 
la  gendarmerie  fut  substituée  aux 
sbires.  Comme  les  troupes  fran- 
çaises tenaient  lieu  de  l’armée  na- 
politaine, il  ne  fut  point  établi  de 
conscription  ni  de  levée  d’hom- 
mes : le  roi  eut  seulement  une 
■ garde  royale  d’en  viCot»  2jooo  hom- 
mes, composée  en  grande  partie 
de  F rançais  , et  un  régiment  corse; 
les  trois  couleurs  devinrent  natio- 
nales ; enfin.il  supprima  la  féoda- 
lité, en  conservant  néanmoins  les 
titres  honorifiques.  Quelques-uns 
i.  ni. 
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de  ces  changemens,  tous  avanta- 
geux à la  masse  des  citoyens,  dé-  4 
plurent  la  noblesse,  qui  ne  se 
rallia  jamais  franchement  autour 
du  trône.  Peut-être  la  conduite 
privée  du  roi  contrihua-t-ellcaus- 
si  à éloigner  les  nobles.  Ce  prin- 
ce se  reposait  sur  les  ministres  du 
soin  des  alfa  ires  J et  plus  d’une 
fois,  sous  ce  rapport,  Napoléon 
lui  fit  de  vifs  •reproches.  Ils  n’al- 
térèrent cependant  pas,  dîtns  le 
cœur  de  l’empereur,  l’amitié  qu’il 
portait  à toute  sa  famille;  et  le  roi 
de  Naples  en  reçut  une  nouvelle 
preuve  dans  le  décret  impérial  * 
du’G  juin  1808,  qui  l’appelait  au 
trône  d’Espagne  : les  différentes 
puissances  le  reconnurent  sous  ce 
nouveau  titre.  La  couronne  d’Es- 
pagne était  plus  brillante  que  cel- 
le de  Naples,  mais  elle  etjiit  plus 
difficile  à porter,  parce  qu’il  fal- 
lait commencer  par  la  conquérir; 
d’un  autre  côté,  si  les  intentions 
du  roi  Joseph  furent  toujours  dans 
l’intérêt  des  peuples  qu’il  se  voyait 
appelé  à gouverner,  son  zèle  pour 
les  affaires  ne  parut  pas  s’accroî- 
tre en  raison  des  difficultés  qui  se 
présentaient  chaque  jour.  Les  cor- 
tés  qui , aidés  des  secours  de  l’An- 
gleterre, résistaient  au  nouveau 
gouvernement , sous  le  nom  de 
Ferdinand  VII,  augmentaient 
l’embarras  de  sa  position.  Il  crut 
pouvoir  se  concilier  les  esprits, 
par  une  administration  douce,  par 
des  éléinens  d’ordre  et  de  justice, 

.et  par  1a  confiance  dont  il  donnait 
l’exemple.  MaiJ  ces  moyens  pa- 
cifiques ne  pouvaient  toucher  des 
esprit*  aigris  par  l’ambition  de 
l’empereur  des  Français,  et  pro- 
fondément jaloux  de  reconquérir 
leur  indépendance.  L’Angleterre 
10 
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fortifiait  ce  mécontentement; son 
or,  et  une  urinée,  ajoutèrent  aux 
moyens  do  résistance  des  Espa- 
gnols. Le  roi  Joseph,  excepté  le 
courage  personnel,  n’avait  pas  les 
talens  militaires  qui  éblouissent 
et  subjuguent  les  peuples  belli- 
queux, et  les  asservissent  par  le 
prestige  puissant  du  la  gloire  ; 
il  fut  deux  fois  contraint  de  quit- 
ter sa  capitale.  Les  .désastres  des 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe, 
en  i&i5,  ayant  forcé  le  gouver- 
nement français  à retirer  une  par- 
tie de  se»  troupes  du  territoire 
. espagnol,  l’armée  des  insurgés, 
réunie  à celle  du  général  anglais 
, "Wellington , acquit  une  telle  supé- 
riorité et  par  la  force  matérielle 
et  par  celle  de  l’opinion , déjà  si 
peu- favorable  aux  Français,  que 
les  troupes  de  cette  nation  furent 
obligées  d’évacuer,  non  sans  une 
noble  et  courageuse  défense,  le 
pays  qui  avait  été  naguère  le 
théâtre  dp  leurs  brillans  exploits. 
Le  roi  Joseph  rentra  en  France  à 
la  fin  de  t8i3;  il  s’était  trouvé  au 
moment  d’être  enlevé  à Vittoria 
par  les  troupes  ennemies  qui  le 
poursuivaient  vivement.  L’empe- 
reur se  préparait  alors  à rejoindre 
son  armée  en  Champagne.  Il  con- 
fia à l’impératrice  régente  et  au 
roi  Joseph,  sous  le  titre  de  lieu- 
tenant-général de  l’empire  et  de 
commandants-général  de  la  garde 
nationale,  le  gouvernement  de 
l’état  ; puis  il  partit  en.  janvier 
i8i4-  Joseph  s’occupa  des  mesu- 
res de  défense  ordonnées. pour  la 
capitale , passa  plusieurs  fois  en 
revue  les  troupes  de  la  garnison 
et  la  garde  nationale  , et  annon- 
ça par  une  proclamation  du  ag 

mars , avant-veille  de  l'entrée  des 
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troupes  ennemies  à Paris , qu’il  ne 
quitterait  pas  lu  capitale  ; mais  les 
moyens  de  résistance  étaient  si  fai- 
bles qu’il  fut  contraint  de  partir 
pour  Blois,  où  l’impératrice  s’était 
rendue  : il  remit  le  commande- 
ment-général au  maréchal  duc 
de  Raguse.  Après  l’abdication  de 
l’empereur  Napoléon.  Joseph  sc 
retira  en  Suisse,  où  il  acheta,  la 
terre  de  Prangin , située  dans  le 
canton  de  Vaud.  Le  retour  de 
Napoléon  en  France  le  ramena 
à Paris  où  il  reprit , après  le  20 
mars  1 8 1 5 , son  titre  de  grand- 
électeur;  il  fit  partie  delà  nou- 
velle chambre  des  pairs.  Joseph 
avait,  dit-on,  écrit  à Murat,  roi 
de  Naples,  son  beau-frère,  que  le 
seul  moyen  d’efTacer  aux  yeux 
de  l’empereur  et  de  son  ancien- 
ne patrie  la  honte  de  sa  défec- 
tion, c’était  de  se  déclarer  en  fa- 
veur de  Napoléon.  .Murat,  que 
la  force  des  événemens  avait  sub- 
jugué, mais  qui  était  toujours 
Français  dans  le  cœur,  suivit  ce 
conseil,  qui  lui  devint  si  funeste, 
puisqu’il  fut  quelques  mois  après 
sinon  la  canse,  au  moins  le  pré- 
texte de  la  perte  de  sa  couronne 
et  niênie  de  sa  vie.  Napoléon 
ayant  abdiqué  une  seconde  fois, 
Joseph  lesuivitàRochefort,  dans 
l’intention  de  se  rendre  avec  lui 
aux  États-Unis  ; mais  Napoléon  , 
par  une  suite  de  sa  fatale  desti- 
née, s’étant  coufié  aux  Anglais,- 
Joseph  s’embarqua  seul  pour 
New -York  stir  le  navire  qui  de- 
vait lc<  y transporter  tous  deux. 
Arrivé  eu  septembre  à sa  destina- 
tion, il  se  fixa  dans  les  environs 
de  Philadelphie,  où,  sous  le  nom 
de  comte  de  Survilliers,  il  a lait 
l’acquisition  d’une  belle  propriété: 
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fous  les  malheureux  qui  sont  allés 
chercher  là  des  secours  en  ont 
reçu  : tous  les  gens  industrieux 
qui  vont  y dcuîanderdu  travail  en 
trouvent.  C’est  presque  régner  , 
c’est  au  moins  être  heureux  par 
les  autres.  Sa  femme,  retenue  en 
Europe  par  la  faiblesse  de  sa  san- 
té , était  restée  provisoirement  à 
Francfort,  avec  scsdeuxfillcs,  en 
attendant  qu'elle  pût  passer  en 
Amérique.  Arrêtée  encore  par  la 
même  cause,  elle  habite  aujour- 
d’hui Bruxelles.  Joseph  Bonapar- 
te était  membre  de  l’institut  im- 
périal ; il  aime  les  lettres  et  les  cul- 
tive. En  1799,  il  avait  publié  Moi- 
na,  roman  in- 18 , dont  une  secon- 
de édition  a paru  en  1814. 

BONAPARTE  (Napoléon).  L'é- 
poque glorieuse  que  nous  âllon3 
retracer  est  celle  à laquelle  l’his- 
toire donnera  le  nom  d’ÉroQcE 

CONSULAIRE. 

Le  temps  actuel  n’est  plus  le 
temps  des  fables-:  il  n’y  a plus  ni 
impunité  ni  apothéose  pour  les 
maîtres  du  monde,  il  11’y  a plug 
même'd’ingratitudesle  la  part  des 
peuples.  Les  rois , les  conquérons, 
sont  jugés  comme  hommes  et 
chmine  dominateurs.  Chaque  ac- 
tion de  leur  existence  est  soigneu- 
sement recueillie , et  c’est  comme 
sous  leur  dictée  que  la ‘société  é- 
crit  leur.*  annales.  Aussi  aucune 
erreur,  quand  même  elle  serait 
ntih: , ne  doit  y prendre  la  place 
de  la  vérité.  Ce  qui  est  une  erreur 
pour  les  contemporains  devient 
un  mensonge  pour  l’avenir,  et 
un  crime  pour  l’histoire.  La  vie 
d’un  génie  extraordinaire  tel  que 
Napoléon  , si  riche  d’ailleurs  par* 
elle  -même,  ne, serait  point  profl- 
tedde  à la  société,  si  ellenrmon- 
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trait  aussi  qu’elle  est  la  vie  d’un 
honufte.  Une  loi  d’Egypte  faisait 
juger  le  roi  après  sa  mort.  Une 
loi  de  la  Chine  ordonne  de  juger 
l’empereur  chaque  jour  de  son 
règne  : C’est  celle-ci  que  le 
temps  présent  a adoptée. 

Napoléon  Bonaparte  naquit  à 
Ajaccio  en  Corse,  le  1 5 août  17G9. 
L'origine  nobiliaire  de  la  famille 
Bonaparte  ou  Buonaparte , dont 
assurément  elle  peut  encore  se 
passer  , est  suffisamment  consta- 
tée par  des  documens  historiques 
du  i4“’ siècle,  et  par  le  choix  que 
la  province  de  Corse  fit  en  1 7^<ï 
de  Charles  Buonaparte,  père  de 
Napoléon  , pour  représenter  sa 
noblesse  daijsla  députation  qu’el- 
le envoya  du  roi  de  France.  On 
sait  aussi,  à n’en  pouvoir  douter, 
que  la  famille  Bonaparte  était  ori- 
ginaire de  Sun-Miniuto  en  Tosca- 
ne, ce  qui,  il  y à peu  d’années, 
était  un  lien  déplus  entre  la  Fran- 
ce et  l’Italie.  Letizia  Bainolino  , 
également  d’une  famille  noble, 
femme  d’une  beauté  remarqua- 
ble, donna  le- jour  à boit  enfans, 
dont  Napoléon  fut  le  second. 

L’enfance  de  Bonaparte  se  pas- 
se sans  jeux,  comme  sa  jeunesse 
sans  plaisirs,  mais  non  pas  sans 
amitié.  Il  semble  qu’il  soit  pres- 
sé do  vivre;  son  premier  âge  a 
une  sorte  de  maturité,  dont  les 
pcnchnns  sérieux  contrastent  sin- 
gulièrement avec  scs  jeunes  an- 
nées. Reçu  élève  à l’école  militaire 
de  Bricnne . par  la  protection  du 
comte  dé  MSHjeuf,  gouverneur 
de  la  Corse,  Bonaparte  y dévelop- 
pe cette  passion  secrète  pour  l’é- 
tude cl  pour  la  réflexion,  qui  avait 
frappé  sa  famille  a Ajaccio.  Plu- 
tarque seul  le  délasse  des'  éfti- 


• • 


• -Digitized  by  Go 


BON 


BON 


' A 


JF 


• 9 


i ' 


fk 

v — ■ 


14s 

des  militaires  et  mathématiques. 
Quand  sa  fortune  fut  faite -,  il  se 
délassa  de  l’histoire  par  la  fable, 
et  quitta  Plutarque  pour  Ossian. 

Ce  fut  aux  écoles  militaires  de 
Brienne  et  de  Paris  que  commen- 
ça le  mystère  de  ce  caractère  im- 
pénétrable qui  devait  un  jour  être 
dévoilé  au  monde  dans  ce  qui  pou- 
vait subjuguer  les  hommes  , et 
c’est  cette  impénétrabilité  et  cet- 
te élévation  de  caractère  qui  assu- 
rent à jamais,  parmi  les  grandes 
singularités  de  la  nature , et  les 
plusbrillantcs  notabilités  de  l'his- 
toire, une  place  entièrement  neu- 
ve à Napoléon  Bonaparte.  L’ave- 
nir parait  être  la  seule  passion  de 
cette  première  jeunesse,  que  Bo- 
naparte parvient  à éteindre  dans 
une  abstraction  presque  conti- 
nuelle. 11  regarde  comme  des  sé- 
ductions dangereuses  tout  ce  qui 
peut  le  distraire  ou  le  consoler 
du  plan  sévère  qu’il  semble  s’être 
imposé;  et  il  repousse,  comme  des 
ennemis,  les  frivoles  amusemens 
du  jeune  âge.  La  littérature,  les 
beaux-arts  , les  talcns  lui  sont  é- 
trangèrs.  Elève,  il  est  le  solitaire 
de  l’écolè  ; camarade,  il  n’a  point 
d’égaux.  Il  a des  amis  qui  sont  ses. 
complaisans.  Se»  rapports  avec 
eux  sont  singuliers.  Associé  à leurs 
travaux  comme  ù leurs  plaisirs  , 
on  le  croirait  sous  l'influence  d’un 
fatalisme  impérieux;  et  dans  cette 
discipline  commune  des  écoles, il 
a l’uir  d’obéir  à part. 

Une  prédiction,  alors  obscure, 
n’est  sans  doute  comprisequepar 
lui.  Le  professeur  Léguile , dans 
le  compte  qu’il  rend  de  ses  élè- 
ves, ajoute  à la  note  snr  Boua- 
parte  : Corse  de  nation  et  de  ca- 
ractère, il  ira  loin  si  tes  circons- 


tances le  favorisent.  Un  recueil 
manuscrit  qui  a appartenu  ù M.‘ 
le  maréchal  de  Ségur,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre,  renferme  la 
note  suivante , à l’article  intitu- 
lé : Ecole  des  élèves  de  Brierne. 
Etat  des  élèves  du  roi  suscepti- 
bles par  leur  âge  d’entrer  au 
service  ou  de  passer  à l’école  de 
Paris  ; savoir  : M.  de  Buona- 
parte  (Napoleone)  , né  le  1 5 août 
1769,  taille  de  4 pieds  10  pouces 
10  lignes , a fini  sa  quatrième  : de 
bonne  constitution  , santé  excel- 
lente : caractère  soumis,  hon- 
nête et  reconnaissant  : conduite 
très-régulière  : s’est  toujours  dis- 
tingué par  son  application  aux 
mathématiques  : il  sait  très-pas- 
sablement son-  histoire  et  sa  géo- 
graplûe  : il  est  assez  faible  dans 
tes  exercices  d’agrément  et  pour 
le  latin , où  il  n’a  fini  que  sa 
quatrième  : ce  sera  un  excellent 
marin  : mérite  de  passer  à l’école 
de  Paris. 

La  carrière  militaire  de  Bona- 
parte commence  en  i-85,  où  le 
sbccès  de  soq  examen  pour  l’ar- 
me de  l’artillerie  le  fit  nommer 
lieutenant  en  second  dans  le  ré- 
giment de  La  Fère.  On  a répété 
mille  fois  sa  réponse  ù une  dame 
qui  reprochait  justement  au  grand 
Turenne  l’incendie  du  Palatinat  : 
Eh!  qu’importe , madame,  si  cet 
incendie  était  nécessaire  à ses 
desseins  ! Cependant  vingt-sept 
ans  après , ce  ne  fut  pas  lui  qui 
incendia  Moscow. 

11  vit,  et  il  a droit  4 toute  notre 
impartialité;  mais  par  quelle  fata- 
lité sommes-nous  déjà  pour  lui  la 
postérité,  tandisquesur  le  rochef* 
où  il  est  captif,  il  voit  toujours  en 
nous  des  contemporains  I il  11’y  a 
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S lus  d’égalité  possible  de  nous  b 
onapartc.  Lui  seul,  par  la  loi 
d’une  justice  qui  lui  est  propre, 
peut  nous  en  conserver  le  senti- 
ment. Essayons  toutefoisde  c'orn- 
bler  l’espace  qui  nous  sépare  de 
lui  par  le  tableau  de  cette  fortune 
superbe  qui  a passé  sur  la  terre, 
pour  donner  i\  la  société  l’idée  de 
la  puissance  de  l'homme  et  de  cel- 
le du  destin. 

Bonaparte  a 20  ans  : la  révolu- 
tion se  présente  à lui  comme  une 
carrière  que  la  fortune  ouvre  à 
son  génie.  Le  sentiment  de  la  li- 
berté qu’il  a reçu  en  naissant 
s’exalte  dans  son  ûme  en  voyant 
le  destin  de  sa  patrie  s’agrandir 
de  celui  de  la  France.  La  corres- 
pondance qu’il  entretenait  avec 
Paoli,  alors  en  Angleterre,  nour- 
rissait en  lui  celle  passion  élevée 
qu’il  a portée  constamment  jus- 
qu’au fanatisme , et  ü laquelle  il  a 
depuis  sacrifié  la  France,  parce 
qu’après  avoir  confondu  l’indé- 
pendance de  sa  patrie  avec  sa  pro- 
pre gloire,  il  avait  fini  par  ne  plus 
voir  la  France  qu’en  lui  seul.  Pao- 
li vint  de  Londres  i Paris  en  1790;  ' 
il  fut  présenté  à l’assemblée  cons- 
tituante par  M.  de  La  Fayette»  et 
reçut  dans  la  capitale  tous  les  hon- 
neurs que  l’amour  de  la  vraie  li- 
berté offrait  alors  aux  illustres  dé-- 
fenseurs  de  l’indépendance  des 
nations.  Le  jeune  Bonaparte  était 
en  Corse  par  congé,  et  s’y  mon- 
trait partisan  xélé  de  l’ancien  ami 
de  son  père.  En  1792,  Paoli,  qui 
était  retourné  dans  sa  patrie,  y 
reçut  sa  nomination  de  lieutenant- 
général  au  service  de  France  et  de 
commandant  de  la  23"*  division 
militaire.  La  même  année,  le  lieu- 
tenant d’artillerie  est  nommé  au 
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commandement  temporaire  d’un 
des  bataillons  de  gardes  nationaux 
soldés,  levés  en  Corse  pour  le 
maintien  de  l’ordre  public.  Cette 
île  était  encore  agitée  par  le  parti 
qui  avait  long-temps  combattu  le 
despotisme  des  Génois , et  qui  s’é- 
tait constamment  opposé  à la  réu- 
nion de  la  Corse  à la  France.  Ajac- 
cio, patrie  de  Bonaparte,  était  le 
chef-lieu  de  celte  opposition , et 
il  fut  obligé  lui-même,  ù la  tête 
de  son  bataillon,  d’employer  la 
force  contre  la  garde  nationale  de 
cette  ville.  Le  tumulte,  qu’il  par- 
vint ù apaiser,  eut  lieu  le  same- 
di saint  de  la  même  année.  Peral- 
di , un  des  chefs  des  mécontens, 
ancien  ennemi  de  sa  famille,  et 
cela  suffit  dans  un  pays  où  la  hai- 
ne est  héréditaire  , accusa  Bona- 
parte, auprès  du  gouvernement, 
d’avoir  provoqué  lui-même  le  dé- 
sordre qu’il  venait  de  réprimer. 
Bonaparte  dut  se  rendre  à Paris, 
où  il  se  justifia  de  cette  calomnieu- 
se imputation.  11  y était  à l’épo- 
que du  10  août,  et  il  revint  en 
Corse  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, l’esprit  encore  frappé  du 
spectacle  de  cette  terrible  jour- 
née. Cette  impression  fut  profon- 
de. Le  sentiment  de  la  force  et 
de  la  volonté  d’un  grand  peuple 
s’empara  de  son  ûme  naturel- 
lement passionnée,  et  il  jura  dès 
lors  fidélité  aux  devoirs  nouveaux 
qu’imposait  à tout  citoyen  fran- 
çais la  cause  triomphante  de  la  li- 
berté. A son  retour  en  Corse,  il 
fut  profondément  affecté  de  dé- 
couvrir, dans  son  protecteur  na- 
turel, le  chef  secret  de  la  faction 
qui  voulait  rendre  & la  Corse  son 
indépendance.  Les  relations  que 
son  admiration  et  son  respect  a- 
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voient  provoquées  entre  lui  et 
Paoli  prirent  bientôt  le  caractère 
de  réserve,  que  la  découverte  de 
cette  trahison  et  le  sentiment  du 
devoir  devaient  établir.  La  mé- 
fiance divisa  dès  lors  celui  qui,  in- 
vesti du  pouvoir  par  la  France , 
s’en  servait, contre  clic-même,  et 
celui  qui,  dans  un  grade  inférieur, 
jurait  de  remplir  tout  son  ser- 
ment envers  sa  patrie.  Une  esca- 
dre, sous  lesordres  du  vice-amiral 
Trugnet , chargé  d’une  expédition 
contre  la  Sardaigne , arrive  à Ajac- 
cio. Les  forces  stationnées  en  Cor- 
se sont  mises  en  mouvement,  et 
Bonaparte  est  spécialement  char- 
gé avec  son  bataillon  d’opérer  u- 
nc  diversion  contre  los  petites  îles 
qui  sont  entre  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne. Mais  l’expédition  est  sans 
succès,  et  Bonaparte  revient  à 
Ajaccio.  Paoli  avait  été  pjacé  sur 
une  liste  de  ao  généraux  pour  être 
arrêté  et  jugé  comme  traître;  sa 
tête  avait  été  mise  à prix.  Il  se  vit 
obligé,  au  mois  de  mai  x 7»)5 , de 
lever  l’étendard  de  la  révolte  pour 
sa  propre  sûreté  et  pour  affranchir 
son  pays  du  joug  de  la  convention. 
Il  rallia  à lui  tous  les  mécontcns, 
fut  élu  généralissime  et  président 
d’une  consulta  qui  s’assembla  à 
Corté,  et  dont  Pozzo-di-Borgo? 
à présent  ambassadeur  de  Russie 
en  France,  fut  nommé  le  secrétai- 
re. Au  retour  de  Bonaparte  écla- 
ta la  rupture  entré  lui  et  Paoli. 
La  guerre  s’alluma  entre  les  par- 
tisans de  la  France  et  ceux  de 
l’Angleterre.  Cette  division  fut 
violente , et  signalée  par  de  grands 
excès.  Paoli  alla  même  jusqu’à  to- 
lérer et  à protéger  les  entreprises 
diverses  qui  furent  tentées  par  les 
siens  pour  enlever  ou  assassiner 
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Bonaparte.  Il  a le  bonheur  de  se  ♦ 
soustraire  aux  poursuites  de  Pao- 
li, et  de  rejoiudre  à Calvi  les  rc- 
préscutans  du  peuple  Salicetti  et 
Lacombc- Saint-Michel , qui  ont 
débarqué  avec  des  forces.  Cçs 
troupes  sont  dirigées  contre  Ajac- 
cio, oû  domine  le  parti  de  Paoli. 
Cette  entreprise  échoue  encore. 
Bonaparte,  qui  eu  fait  partie , trou- 
ve le  moyen  de  dérober  toute  sa 
famille àla  vengeance  de  Paoli,  et 
de  la  conduire  en  France.  Frappé 
avec  les  siens  d’un  décret  de  ban- 
nissement, il  a lutté  vainement, 
au  nom  de  la  république  , contre  ’ 
l’ascendant  de  l’Angleterre,  et  il 
menace  celle-ci  du  serment  d’An- 
nibal,  en  quittant  sa  patrie.  Aussi 
descend-il  du  vaisseau  qui  le  por- 
te à Marseille , comme  un  soldat 
de  la  liberté  proscrit  par  un  traî- 
tre. Les  rois  ont  un  athlète  de  plus 
à combattre , invulnérable  comme 
la  pauvreté , implacable  comme  la 
vengeance. 

Après  avoir  établi  sa  famille 
dans  les  environs  de  Toulon,  il 
se  rend  à Nice;  le  4“"  régiment 
•d’artillerie  à pied  oû  il  est  lieu- 
tenant en  premier,  est  en  garni- 
son, dans  cette  place.  Au  mois  de 
juillet,  il  est  nommé  capitaine  de 
la  20“"  compagnie  par  son  droit 
4’ancicnncté.  C’est  la  fatale  pério- 
de de  17[)3  et  de  1794,  où  la  Mon- 
tagne s’élève  sur  les  ruines  de  la 
royauté  détruite,  contre  la  liberté 
elle-même.  Cette  lutte  terrible  en- 
tre la  terreur  et  l’Europe  entraîne 
tout  à coup  la  révolution  hors  de  v 
scs  limites,  et  soulève  quatorze 
armées  contre  les  ennemis  de  la 
patrie;  la  France  répète  malgré  '• 
elle  au  dedans  jes  triomphes  qui 
l’immortalisent  au  dehors.  La  cou- 
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vention  ne  se  contente  pas  de  ré- 
sister à tout  ce  qui  lui  est  oppo- 
sé, elle  provoque  et  défie  scs  ad- 
versaires. Coinnlc  tous  les  pou- 
voirs extraordinaires,  elle  sent 
que  le  moyen  de  contenir  et  de 
subjuguer  les  hommes,  c’est  de  les 
étonner.  Les  gigantesques  entre- 
prises de  la  terreur  sont  sans  dou- 
te l’objet  des  méditations  de  Bo- 
naparte, car  elles  réalisent  dans 
son  esprit  les  merveilleuses  vic- 
toires des  républiques  grecque  et 
romaine , qui  ont  fait l’admiratiou 
de  ses  premières  années,  et  peut- 
être  la  politique  do  la  convention 
lui  révèle-t-elle  fe  secret  qui  don- 
ne le  pouvoir. 

I.e  siège  de  Lyon  terminé. 
Collot-d’llerbois  et  Fouché  de 
Nantes  partagent  dans  cette  com- 
mune détruite,  que  la  convention 
ose  nommer  commune  affran- 
chie , l’exécrable  immortalité  des 
vengeances  du  comité,  qu’on  ap- 
pelle de  salut  public  : 4,°oo  ha- 
bitons y furent  mitraillés,  sous 
leurs  yeux  , dans  l’espace  de  six 
mois.  Le  même  sort  est  reservé  à 
Toulon.  Les  commissaires  de  la 
convention  dans  le  midi  sont  Sa- 
lioetti,  Allai  lie , Fréron,  Ricord, 
Robespierre  jeune,  et  Barras, 
qui  préside  particulièrement  aux 
opérations  militaires  du  siège  de 
Toulon.  Le  2p  août  ip<)3,  cette 
ville  a été  ouverte  par  la  trahison 
aux  Anglais, aux  F.spagnols  et  aux 
Napolitains.  Onze  vaisseaux  de  li- 
gne on  tété  livrés  à l’Amiral  Hood; 
le  contre-amiral  Saint-Julien  é- 
chappc  avec  sept  qu’il  conserve  à 
la  France.  Louis  XVII  a été  pro- 
clamé au  milieu  de  la  spoliation 
de  la  marine  française  par  ceux 
qui  se  disent  les  alliés  de  la  mai- 


son de  Bourbon.  La  malheureuse 
ville  de  Toulon  est  captive  sous 
la  domination  des  royalistes  et  des 
étrangers.  Le  capitaine  Bonaparte 
a repu  ordre  de  se  rendre  à Lyon 
pour  obtenir  des  poudres  pour  le 
siège,  et  va  jusqu’il  Paris,  où  il 
complète  sa  mission  ; il  fait  diri- 
ger avec  la  plus  grande  prompti- 
tude sur  Toulon  les  munitions 
qu’il  a rassemblées,  et  sc  rend.au 
quartier-général  du  corps  de  Car- 
taut,  qui  est  devant  cette  place. 
Les  représentais  db  peuple  Sali— 
cetti , Albitte  et  Barras  , le  nom- 
ment chef  de  bataillon  comman- 
dant l’artillerie  de  siège  en  rem- 
placement du  général  Duthcil  , 
qui  est  malade,  et  tous  les  travaux 
de  cette  opération  dillicilc  sont 
abandonnés  à sa  direction.  Lès  sa- 
vantes dispositions  qu’il  prend 
tout  à coup  , justifient  le  choix 
des  commissaires  : la  brèche  vai- 
nement tentée  jusqu’alors,  est  ou- 
verte, et  Toulon  est  repris.  Les  An- 
glais avant  d’évacuer , incendient 
les  magasins  de  la  mflture.  Ils 
voudraient  détruire  38  autres  bâ- 
timens  , restes  de  nos  forces  na- 
vales ; mais  les  forçats  du  bagne , 
soudainement  délivrés  , se  sont 
armés,  défendent  ces  vaisseaux, 
repoussent  les  Anglais  et  repren- 
nent leurs  fers.  Cet  héroïsme  , 
jusqu’alors  inconnu,  caractérise 
cette  époque,  qui  enivrait  aussi 
de  la  gloire  de  la  liberté,  les  cri- 
minels que  la  justice  avait  re- 
tranchés du  nombre  des  citoyens. 
G’esr  encore  à celte  cohduiic  des 
Anglais  que  l’on  peut  justement 
attribuer  la  haiitc  que  Bonaparte 
ne  cessa  de  leur  porter  pendant 
tout  le  temps  de  sa  puissance  , 
et  qu’il  % jMibbèe  tout  i coup 
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à l'époque  où  il  devait'le  plus  s’en 
souvenir.  Le  ig  décembre,  jour 
de  la  reddition  de  Toulon,  les  re- 
présentons nommèrent  Bonapar- 
te général  de  brigade  comman- 
dant l’artillerie  de  l’arméç  d’ita- 
* lie.  Dans  ce  poste  supérieur,  il 
exerce  bientôt  sur  les  troupes,  sur 
le  général  en  chef  Dumerbion,  et 
sur  les  représentans  eux  mêmes, 
cette  influence,  qui  est  une  des 
puissances  du  génie,  et  la  source 
de  cette  mémoire  singulière  qu’il 
a laissée  à l'Europe.  Sixmoisaprès 
la  reprise  dcToulon,  en  mai  179), 
les  Anglais,  appelés  par  Paoli , s’é- 
taient rendus  maîtres  de  la  Corse. 
Trois  députés  de  la  consulta  qu’il 
présidait  étaient  allés  offrir  la  cou- 
ronne ttu  roi  d’Angleterre  , qui 
l’avait  acceptée.  Mais  Pauli  avait 
"été  joué  pour  la  vice-royauté,  qui 
fut  donnée  à lord  Miuto.  La  pré- 
sidence du  parlement  du  nouveau 
royaume  était  dévolue;!  Pozzo-di- 
Borgo , secrétaire  de  la  consulta. 
Paoli  trahi  lui-même,  n’est  plus 
que  le  pensionnaire  de  ses  auxi- 
liaires devenus  ses  maîtres.  Ce- 

Iiendant  le  9 thermidor  ( 27  juil- 
et)  renverse  tout  à coup  leshom- 
mes  qui  avaient  inventé  la  ter- 
reur , et  menace  celui  qui  a fait 
tomber  les  murs  de  Toulon  , dé- 
fendus par  l’étranger.  Le  général 
Bonaparte  est  arrêté  à Nice  par 
l’ordre  de  Salicetti  etd’Albitte  , à 
qui  il  u dû  son  avancement.  Ils 
poursuivent  en  lui  la  conflance 
des  représentans  Ricordet  Robes- 
pierre jeune,  proscrits  par  cette 
révolution,  et  se  vengent  ainsi  du 
pouvoir  que  leur-autorité  lui  avait 
donné  sur  eux-mêmes.  Cette  ar- 
restation est  l’objet  d’un  rapport 
mu  comité  de  salut  public  ; mais 
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quinze  jours  après,  en  vertu  d’un 
autre  rapport , où  les  mêmes  re- 
présentons Albittc  et  Salicetti  ex- 
posent l’impossibilité  où  ils  sont, 
pour  la  reprise  des  opérations  mili- 
taires , de  se  passer  des  talens  du 
général  Bonaparte , il  est  rendu  à 
la  liberté,  et  va  reprendre  ses  fonc- 
tions de  commandant  en  chef  de 
l’artillerie.  La  prise  d’Oneille  et 
du  col  de  Tende,  et  le  combat  del 
Calro,  sont  les  premiers  succèl 
de  l’armée  d’Italie  contre  le  Pié- 
mont. Ce  fut  après  l’affaire  del 
Cairo  que  le  général  en  chef  Du- 
merbion écrivit  aux  représentans 
en  mission  : « C'est  au  talent  du 
» général  Bonaparte  que  je  dois  les 
«savantes combinaisons  qui  ont 
«assuré notre  victoire.»  Bonaparte 
veut  qu’011  profite  de  ces  avanta-  . 
ges  pour  enlever  le  camp  retran- 
ché de  Céva, 'centre  de  résistance 
des  Piémontais;ildeinandequ’on 
se  précipite  sur  le  Piémont,  et  il 
donne  dès  lors  ce  plan  d’invasion 
en  Italie,  que  depuis  il  exécuta. 
Mais  les  représentans  du  peuple, 
qui  commandaient  la  campagne, 
ste  contentèrent  de  ce  faible  résul- 
tat , et  retardèrent  d’un  an  la  con- 
quête de  l'Italie. 

Le  représentant  Aubry , ancien 
capitaine  d’artillerie,  alors  prési- 
dent du  comité  militaire,  attaché 
depuis  en  secret,  commequelques 
autres  régicides, à la  cause  roya- 
le, profita  de  cette  circonstance 
pour  arrêter  une  carrière  qui  sans 
doute  irritait  sa  jalousie.  Chargé 
de  l’organisation  nouvelle,  il  de-’ 
place  Bonaparte  , et  veut  le  faire 
passer  au  commandement  de  l’ar- 
tillerie à l’armée  de  l’Ouest.  Sans 
doute  Bonaparte  ne  manquerait 
point  ù sa  gloire,  en  acceptant  un 
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()oste  où  il  pourrait  contribuer  4 
'extinction  de  la  guerre  civile , le 
plus  grand  fléau  de  sa  patrie , après 
la  terreur;  mais  il  s’est  l'ait  le  plan 
d’une  autre  carrière,  dont  la  Fran- 
ce ne  doit  pas  être  le  théâtre  , et 
il  refuse.  Sur  son  refus , Aubry 
cherche  à l’humilier,  en  le  nom- 
mant au  commandement  d’une 
brigade  dans  la  ligne.  Le  général 
se  plaint  vainement  4 Barras  et  à 
Fréron  , qui  ne  peuvent  vaincre 
l’opiuiâtreté  d’Aubry.  Bonaparte , 
qui  a également  refusé  cette  der- 
nière mission , reste  à Paris  , où 
il  vit  mécontent  et  solitaire.  Peut- 
être  y serait-il  oublié , si  le  repré- 
sentant Pontécoulant , qui  rem- 
place Aubry  dans  la  direction  des 
affaires  militaires,  et  à qui  les  ta- 
lens  et  les  services  de  Bonaparte 
sont  connus,  ne  l’arrachait  à sa 
vie  obscure,  et  ne  le  replaçait  sous 
les  yeux  du  gouvernement  , en 
l’attachant  aux  travaux  du  plan 
de  campagne  dont  s’occupe  le  co- 
mité de  1a  guerre.  Ceservice,  peu 
connu  peut-être,  futloujourspré- 
sent  au  souvenir  de  Bonaparte, 
dont  la  reconnaissance  fut  rendue 
publique  quelques  années  .après, 
quand  , devenu  premier  consul , 
il  s’empressa  d’appeler  au  sénat 
M.  de»Pontécoulant , le  jour  où 
son  âge  lui  permettait  d’y  aspirer. 
Letourneur,  de  la  Manche  , qui 
remplaça  Pontécoulant  4 la  di- 
rection des  affaires  militaires,  fut 
moins  favorable  à Bonaparte,  qui 
depuis  oublia  son  injustice.  Mais 
alors  il  forma  le  projet  d’aller  of- 
frir ses  services  au  sultan.  11  en 
fut  détourné  par  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues,  et  il  se 
livra  plus  que  jamais  ùL’étude  mi- 
litaire et  à la  retraite.. Une  grande 


destinée  va  naitre  de  cette  court# 
époque  de  repos,  unique  dans  sa 
vie.  Il  ignore  lui-même  que  le 
travail  de  son  obscurité  prépare 
la  plus  haute  fortune  où  un  Fran- 
çais puisse  atteindre  : il  n’aime 
encore  que  la  gloire  de  la  liberté. 
Toutefois,  peut-être  il  voudrait 
créer  cette  gloire  et  fonder  cette 
liberté.  Ce  fut  alors  aussi  qu’il 
connut  M"*  de  Beauharnais  : ce 
fut  sa  première  passion.  Il  se  la 
dissimule  long-temps  à lui-même, 
et  encore  plus  4 celle  qui  en  est 
l’objet.  Ce  sentiment,  qui  doit 
tant  influer  sur  sa  vie,  puise  une 
force  nouvelle  dans  l’espèce  d’a- 
bandon où  il  languit  4 Paris.  Le 
besoin  de  se  confier  à un  autre  lui- 
même  était  impérieux  en  lui  : il 
lui  fallait  un  ami , qui  ne  fût  ni  un 
favori  ni  un  conseiller.  Son  âme 
n’était  pas  toute  politique;  elle  a- 
vait,  comme  celle  des  autres  hom- 
mes, auxquels  d’ailleurs  il  res- 
semble si*peu,  ses  déplaisirs,  ses 
consolations  et  ses  secrets.  Ce- 
pendant, négligé  par  le  gouver- 
nement, il  pourrait  désespérer  de 
la  fortune;  mais  il  était  de  sa  des- 
tinée de  commencer  par  être  le 
héros  de  la  révolution,  et  de  re- 
cevoir son  nom  des  agitations  ci- 
viles. 

Le  1 3 vendémiaire  la  plupart  des 
sections  de  Paris  se  soulèvent  con- 
tre la  convention.  Barras  a le  com- 
mandement des  troupes.  Il  se  sou- 
vient du  siège  de  Toulon,  et  s’ad- 
joint le  général  Bonaparte,  en 
qualité  de  général  de  division.  La 
convention  triomphe  par  le  canon 
de  vendémiaire  * qui  fut  calomnié 
depuis  comme  l’avai  tété  déjà  celui 
de  Toulon.  La  constitution  de  l’an 
3 fonde  le  gouvernement  direc- 
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(priai,  et  Bonaparte , qui  l’a  con- 
quis sur  la  faction  aristocratique 
île  Paris,  reçoit  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  de  l’intérieur , 
dcTenu  vacant  par  la  nomination 
de  Barras  au  directoire.  Alors  il 
vit  habituellement  ftl“*  de  Beau- 
harnais  chez  le  directeur  Barras  , 
qui  faisait  en  grand  seigneur  les 
honneurs  de  la  république.  Cinq 
mois  après , devenu  son  époux , 
il  doit  au  directeur  Carnot  d’être 
nommé  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Italie.  A cette  époque , la 
coalition  contre  la  France  était 
formidable  ; elle  était  composée 
de  l’Angleterre,  de  l’Autriche,  du 
Piémont , du  royaume  de  Naples, 
de  la  Bavière,  et  de  tous  les  pe- 
tits états  de  l’Ail  magne  et  de  l’I- 
talie. Mais  la  France  ne  faisait 
réellement  la  guerre  que  contre 
l’Autriche,  qu’elle  ne  pouvait  at- 
teindre qu’en  Italie;  et  la  con- 
quête du  Piémont  n’était  qu’un 
avantage  préliminaire  f qui,  en 
forçant  les  Autrichiens  de  se  dé- 
fendre dans  leurs  possessions,  ou- 
vrait à l’armée  française lcchauip 
de  bataille  qui  convenait  à la  po- 
litique de  son  gouvernement.  Tel 
était  l’esprit  des  instructions  don- 
nées par  le  directoire  uu  général 
en  chef  Bonaparte , dont  le  plan , 
proposé  un  an  auparavant  aux 
commissaires  de  la  convention, 
à l’affaire  del  Cairo,  pour  l’inva- 
sion de  l’Italie,  fut  alors  adopté, 
l’eu  de  jours  après  son  mariage , 
le  général  Bonaparte  part  pour 
Nice.  Il  peut  sc  souvenir  alors  de 
sa  solitude  laborieuse  de  Paris, 
l.c  temps  qui  sV.t  écoulé  depuis 
le  9 thermidor  jusqu’au  1 3 vendé- 
miaire , cl  depuis  le  i5  vendé- 
miaire jusqu’à  sou  départ  pour 


l’armée  d’Italie,  fut  employé  à 
préparer,  dans  le  silence  de  l’é- 
tude , la  gloire  du  plus  grand  ca- 
pitaine qui  ait  jamais  occupé  l’ad- 
miration de  son  âge,  et  la  mémoire 
delà  postérité.  Lui  seul  était  dans 
son  secret  : Barras  et  Carnot  eux- 
mêines  n’y  étaient  pas.  Ils  avaient 
eu  l’intention  de  créer  une  fortune 
militaire,  destinée  à devenir  l’ap- 
pui du  nouveau  gouvernement  et 
celui  do  la  liberté;  mais  ce  génie, 
qui  leur  était  inconnu,  avait  déjà 
conçu  une  autre  gloire  que  celle 
des  armes,  et  il  va  bientôt  éton- 
ner ses  protecteurs  comme  poli- 
tique , après  avoir  dissipé  leurs 
ennemis  comme  guerrier. 

Peu  connu  encore  de  l’année 
à la  tête  de  laquelle  il  est  placé , 
il  a à conquérir  l’estime  des  hom- 
mes de  guerre  , distingués  déjà 
par  une  foule"  de  succès,  qui  se 
trouvent  sous  scs  ordres , et  sous 
lesquels  il  a fait,  il  y a un  an,  sa 
première  campagne:  à 27  ans,  il 
est  appelé  à dominer  des  réputa- 
tions faites  , et  à primer  sur  des 
intérêts  jaloux  , comme  le  sont 
tous  ceux  de  la  gloire  militaire. 
Il  remplace  le  général  en  chef 
Schérer  , qui  vient  de  s’illustrer 
par  le  beau  combat  (le  Vado.  En 
arrivant  à Nice,  il  trouve^parmi 
les  commandans  supérieurs,  Au- 
gereau,  Masséna,  Laharpe,  etc. 
Kellçnnaun,déjà  vieux,  comman- 
dait l’armée  dos  Alpes , et  Serru- 
rier l’année  d’observation.  Le  gé- 
nie seul  pouvait  acheveiT’ouvragc 
de  la  fortune.  Les  obstacles  se 
présentaient  en  foule.  L'armée 
était  jeune,  enthousiaste,  intré- 
pide , et  déjà  victorieuse  ; mais 
elle  élai  t sans  argent , sans  vivres , 
sans  habits , presque  sans  armes , 
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dépourvue  d’artillerie,  prompte  à 
l'indiscipline , au  découragement , 
aux  excès  mêmes  que  devait  pro- 
duire l’absence  de  toute  adminis- 
tration dan9  le  pays  le  plus  riche 
de  l’Europe,  et  elle  avait  affaire 
à un  ennemi  nombreux,  bien  ap- 
provisionné, ayant  toutes  les  jouis- 
sances et  toutes  lés  ressources 
d’une  terre  féconde,  d’une  orga- 
nisation régulière,  opposant,  en 
un  mot , tous  les  avantages  de  la 
patrie  et  de  l’abondance  à une 
invasion  peu  menaçante , à un 
exil  réel,  à la  famine.  L’armée 
française  était,  depuis  quatre  ans , 
oubliée  dans  les  rochers  de  la  Li- 
gurie, ses  divisions  étaient  ados- 
sées à la  mer,  sa  position  était 
fausse  et  dangereuse.  Son  centre 
et  sa  droite  étaient  aventurés;  elle 
était  travaillée  par  le  méconten- 
tement du  soldat,  et  par  l’anar- 
chie dans  le  commandement.  Il 
fallait  des  victoires  ; il  fallait , pour 
en  obtenir , faire  des  miracles. 
Bonaparte  connaissaitdéja  le  dan- 
ger et  la  misère  de  son  armée  ; 
mais  il  sait  juger  les  soldats  qu’il 
commande,  et,  déjà  certain  de 
leur  salut  et  de  leur  gloire , « Ca- 
• marades,  leur  dit-il,  vous  inan- 
«quez  de  tout  au  milieu  de  ces 
«rochers  : jetez  les  yeux  sur  les 
«riches  contrées  qui  sont  à vos 
« pieds,  elles  nous  appartiennent  : 
» allons  en  prendre  possession.  » 
Ces  paroles , prononcées  d’une 
voix  ferme  par  le  jeune  général , 
sont  électriques  pour  la  jeune  ar- 
mée, à laquelle  on  n’avait  pas  su 
parler  encore.  Une  tactique  nou- 
velle, qui  peut  rappeler,  et  qui 
doit  surpasser  celle  que  le  grand 
Frédéric  opposa  à-  l’Europe,  va 
ourrir  à la  gloire  militaire  une 
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école  qui  doit  survivre  à son  fon-  - 
dateur. 

Le  noeud  slratégiqucdela  cam- 
pagne était  la  séparation  des  ar- 
mées piéinontaise  et. autrichien- 
ne, l’une  commandée  par  Provc- 
ra  et  Colli,  l’autre  par  Beaulieu 
et  Argenteau.  C’était  aussi  le  but 
politique  de  l’invasion  française. 
Ce  but  fut  atteint,  contre  toute 
probabilité  , par  une  manœuvre 
également  savante  et  audacieuse, 
inspirée  par  le  danger  lui-mê- 
me. Au  moment  où  Bonaparte  va 
surprendre  le  point  de  jonction 
de9  deux  armées  ennemies  , il 
se  voit  attaqué  par  Argentau  au 
centre  , tandis  que  Beaulieu  fait 
un  mouvement  sur  sa  droite.  Il 
profite  tout  à coup  de  ce  mouve- 
ment pour  fondre , à Montcnotte  , 
sur  Argentau  avec  toutes  ses  for- 
ces, et  il  le  rejette  sur  Dégo  et  Sa- 
cello.  Apprenant  le  désastre  du 
centre,  Beaulieu  fuit  sur  Acqui. 
Bonaparte  bat  Argentau  à Dégo,  et 
Provera,  qui  est  fait  prisonnier  à 
Cosseria;  il  défait  les  Piémontais  à 
Montczamolo,  les  chassé  de  Cé- 
va,  les  disperse  à Mondovi,et  les 
repousse  sur  la  route  de-leurca- 
pitale.  Le  résultat  de  ces  six  jours 
de  victoire  fut  la  séparation  des 
deux  armées,  l’occupation  du  vi- 
de qu’elles  laissèrent  dans  leur 
déroute , la  prise  de  4<>  pièces  de 
canon  , la  mise  hors  de  combat  de 
12,000  Autrichiens,  la  perte  des 
forteresses  de  Coni,  de  Céva,  de 
Tortone  et  d’Alexandrie,  pour  le 
Piémont;  la  demande  delà  paix 
faite  par  le  roi  de  Sardaigne  au 
gouvernement  français,  l’évacua- 
tion presque  totalo  de  son  terri- 
toire, par  les  Autrichiens,  cl  son 
occupation  par  les  Français,  enfin 


l'ouverture  d'une  seconde  cam- 
pagne dans  la  Haute-Italie,  où  la 
puissance  autrichienne  serait  atta- 
quée sur  son  propre  terrain.  Dès 
lors  l’Europe  eut  les  yeux  fixés 
sur  le  vainqueur,  qui,  en  moins 
d'une  semaine,  avait  conquis  un 
royaume  défendu  par  les  Alpes  , 
par  des  forteresses  presque  inex- 
pugnables , et  par  deux  armées 
commandées  par  de  vieux  et  ha- 
biles généraux.  Les  officiers  de  ces 
armées  furent  à même  d’appré- 
cier l’avantage  du  système  con- 
centrique sur  le  système  d’excen- 
tricité, ou  d’éparpillement,  alors 
en  usage,  et  qui  venait  d’être  si 
fatal  à Beaulieu. 

Bonaparte  est  hors  de  ligne,  il 
est  le  maître  de  son  armée  ; il 
n’y  a plus  dans  ses  rangs  que  de 
l’admiration  et  du  dévouement. 
Sa  gloire  en  a chassé  la  jalou- 
sie et  l’indiscipline;  Masséna  , 
Augereau  et  Joubert , se  sont 
couverts  de  gloire  dans  cette  pro- 
digieuse campagne.  Bonaparte 
venait,  par  de  tels  succès  de  dé- 
passer les  ordres  et  les  espéran- 
ces du  directoire , aussi  il  lui  é- 
crit  de  Cherasco.  « Je  marche  de- 
smain sur  Beaulieu;  je  l’oblige  à 
«repasser  le  Pô  ; je  le  passe  im- 
«médiatement  après;  je  m’empare 
«de  toute  la  Lombardie,  et  avant 
«un  mois  j’espère  être  sur  les 
«montagnes  du  Tyrol  , trouver 
«l’armée  du  Rhin,  et  porter  de 
«concert  la  guerre  dans  la  Baviè- 
» re.»  Il  y avait  juste  un  mois  que 
Bonaparte  avait  annoncé  au  di- 
rectoire son  arrivée  à cette  armée 
si  misérable,  si  indisciplinée,  et 
déjà  il  trace  en  politique  un  plan 
de  campagne,  qui  menace  ep  Al- 
lemagne la  maison  d’Autriche  , 


qu'il  n'a  pas  encore  attaquée  dans 
ses  possessions  d'Italie.  Bonaparte 
est  assuré  de  ses  communications 
avec  la  France  par  l’occupation 
de  Coni,Céva,Tortone  et  Alexan- 
drie. Laconquêtedela  Haute-Ita- 
lie est  devantlni.  Mantoue,  l’im- 
pénétrable Mantoue  en  est  la  clef. 
Bonaparte  conçut  alors  le  dessein 
de  se  porter  brusquement  sur. 
Mantoue.  Il  était  persuadé  què 
cette  ville  n’avait-  qu’une  faible 
garnison,  et  qu’il  lui  serait  facile  de 
l’enlever,  les  Autrichiens  n’ayant 
pu  prévoir,  ni  sa  descente  en  Ita- 
lie, ni  scs  succès.  Salicetti , com- 
missaire du  directoire,  et  Berlhier, 
chef  d’état-major,  s’opposèrent  à 
cette  entreprise  , qu’ils  jugèrent 
trop  périlleuse  : et  en  effet  si  elle 
échouait,  l’armée  française:sépu- 
rée  de  toute  communication  avec 
la  France,  aurait  à se  défendre 
contre  l’armée  ennemie  et  contre 
la  population.  Bonaparte  céda  ; 
mais  il  apprit  par  la  suite  qu'il  ne 
s’était  pas  trompé , et  que  Man- 
toue  n’avpit  alors  pour  toute  gar- 
nison qu’une  poignée  de  vétérans. 
Dès  lors  il  déclara  qu’à  l’avenir 
il  ne  suivrait  que  sa  propre  vo- 
lonté , et  il  a tenu  parole.  Cette 
circonstance  fut  une  de  celles  qui 
imprimèrent  à son  caractère  celte 
persévérance  opiniâtre,  et  à son 
esprit  cette  conviction  de  supério- 
rité, qui  l’ont  jèté  depuis,. contre 
l’avis  de  tant  d’hommes  éclairés, 
dans  tant  d’entreprises  aventu- 
reuses. Mais  avant  de  songer  à 
menacer  Mantoue,  il  doit  pasSer 
le  Pô.  Bonaparte  avait  eu  la  pré- 
voyance de  se  fùirc  céder  le  pont 
de  Valence  par  le  traité  deTurin  , 
afin  d’y  attirer  l’attention  de  l’en- 
nemi, tandis  qu’avec  l’année,  il  sa 
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porte  rapidement  sur  Plaisance, 
où  il  force  le  passage  du  fleuve. 
Fidèle  à son  système  de  concen- 
, tration,  que  lui  indique  la  position 
de  l’ennemi  nombreux,  qu’il  a vu 
se  retrancher  derrière  toutes  les 
rivières,  il  marche  droit  sur  Lodi. 
Un  pont  long  et  étroit  traverse 
l’Adda,  qui  haigne  la  place.  C’est 
la  route  que  Bonaparte  a choisie, 
pour  la  conquête  de  la  Haute-Ita- 
lie. Lui-mêine,  sous  le  feu  meur- 
trier de  la  mitraille  , il  va  placer 
deux  pièces  de  canon.  Masséna 
est  là  aussi  ; Lodi  est  enlevé , et 
l’armée  française  victorieuse  se 
trouve  encore  au  milieu  de  l’ar- 
mée ennemie;  le  général  Berlhier 
se  distingue  particulièrement  à 
cette  bataille.  La  prise  de  Lodi 
donne  la  Lombardie  à la  républi- 
que. Mais  la  grande  idée  d’une  in- 
vasion en  Allemagne  parleTyrol, 
ne  peut  être  réalisée  que  par  la 
prise  de  Manloue,  qui  domine 
toujours  la  pensée  du  vainqueur. 
II  combine  habilement  cette  in- 
vasion , avec  l’action  nécessaire 
des  deux  armées  françaises  sur  le 
Kbin  ; il  écrit  au  directeur  Carnot  : 

• Je  m’imagine  qu’on  se  bat  sur  le 

• Rhiri.  Si  l’armistice  continuait, 

• l’armée  d’Italie  serait  écrasée;  il 
» serait  digne  de  la  république  d’al- 
»lcr  signer  le  traité  de  paix  avec 
«les  trois  armées  réunies,  dans  le 

• cœur  de  la  Bavière,  ou  de  l’Au- 
» triche  étonnée.»  La  prise  de  Piz- 
zighitone  et  de  Crémone  complè- 
tent, trois  jours  après  ja  bataille 
de  Lodi,  l’occupation  du  Milanais. 

Cependant  le  directoire  sur- 
pris, autant  peut-être  dü  lan- 
gage de  son  général  que  de  ses 
victoires,  annonce  des  disposi- 
tions rpii  peuvent  l’arrêter,  au  mi- 
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lieu  des  grandes  destinées  qu’il 
promet,  et  l’empêcher  d’en  être 
seul  l’arbitre.  Tout  en  remerciant 
Bonaparte  de  la  conquête  du  Pié- 
mont, il  lui  avait  su  gré,  avec  une 
sorte  d'affectation  , d'avoir  aban- 
donné, au  commissaire  civil  Sali- 
cetti , le  soin  de  la  négociation  A 
entamer  pour  la  paix,  et  s’était 
presque  montré  jaloux  des  armis- 
tices conclus  par  le  général  en 
chef,  soit  avec  les  généraux  pié- 
montnis,  soit  avec  le  duc  de  Par-  t 
me,  ainsi  que  des  communications 
politiques  relatives  à l’état  de  Gê- 
nes. Le  projet  de  diviser  l’armée 
d’Italie  entre  Rellermann  et  Bona- 
parte blessa  profondément^  vain- 
queur, et  il  écrit  confidentielle- 
ment au  directeur  Carnot  : « Je 
«crois  que  réunir  Kellermann  et 
«moi  en  Italie,  c’est  vouloir'tout 
«perdre.  Je  ue  puis  pas  servir  vo- 
«lonliers  avec  un  homme  qui  se 
» croit  le  premier  général  de  l’Eu- 
«rope,  et  d’ailieurs  je  crois  qu’un 
«mauvais général  vaut  mieux  que 
«deux  bons.  La  guerre  est  coiu- 
»me  le  gouvernement,  c’est  une 
«uflaire  de  tact.  « Il  écrit  au  direc- 
toire : «J’ai  fait  la  campagne  sans 
«consulter  personne.  Je  n’eusse 
» fait  rien  de  bon , s’il  eût  fallu  me 
«concilier avec  la  manière  de  voir 
«d’un  autre.  Si  vous  mh'mposez 
«des  entraves  de  toute  espèce, s’il 
«faut  que  je  réfère  de  tous  mes 
«pas  aux  commissaires  du  gou- 
«vernement,  s’ils  ont  le  droit  de 
«changer  mes  mouvemens,  de 
» rn’ôter  oude  m’envoyer  des  trou- 
«pes,  n’attendez  plus  rien  de  bon. 
«Si  vous  affaiblissez  vos  moyens 
«en  partageant  vos  forces,  si  vous 
» rompez  en  Italie  l’unité  de  la 
» pensn  militaire , je  vous  le  dis 
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"avec  douleur,  vous  aurcx  perdu 
»la  plus  belle  occasion  d’imposer 
»des  lois  à l’Italie.  Chacun  a sa 
«manière  de  faire  la  guerre.  Le 
» général  Kellermapn  a plus  d’ex- 
«périence,  et  la  fera  mieux  que 
« moi  ; mais  tous  les  deux  ensem- 
»ble  la  ferons  fort  mal.  Je  sens 
«qu’il  faut  beaucoup  de  courage- 
«pour  vous  écrire  cette  lettre,  il 
«serait  si  facile  de  m’accuser 
« d’ambition  et  d’orgueil , etc.  » 
Le  jour  où  il  envoie  cette 
lettre*,  Mnsséna  est  à Milan.  Le 
lendemain  Bonaparte  y fait  son 
entrée  solennelle,  et  ce  jour  mô- 
me, le  directoire  signe  à Paris 
le  traité  qui  enlève  au  Piémont 
la  Savoie,  Nice,  Tende,  et  qui  re- 
met toutes  ses  places  fortes  au 
pouvoir  de  l’armée  française.  Peu 
de  jottrs  après,  le  directoire , cé- 
dant aux  voeux  réitérés  et  presque 
à la  volonté  de  son  général , lui 
confie  toute  la  conduite  des  affai- 
res d’Italie , et  relègue  le  général 
en  chef  Kellermann  dans  l’occu- 
pation des  pays  et  places  cédés  ;V 
îa  France  par  le  traité  de  Turin. 
I)e  cette  lettre  du  directoire  date 
Ig  suprématie  que  Bonaparte  va 

S rendre,  tant  sur  les  opérations 
e la  guerre  que  sur  celles  de  la 
politique  de  la  France.  Il  s’établit 
ù Milan*  «ù  il  poursuit  l’exécution 
du  traité  avec  le  Piémont,  prépa- 
re ceux  de  Rome  et  de  Naples,  et 
termine  celui  du  duché  de  Parme , 
tandis  qu’il  presse  l’investisse- 
ment du  Château  de  Milan,  et  don- 
ne toute  sa  pensée  au  siège  de 
Mantoue.  Il  sait  bien  que  cette 
conquête,  qui  sera  le  grand  tro- 
phée de  sa  gloire  doit  lui  ouvrir 
l’Allemagne,  et  forcer  l’Autriche 
ù suivre  l’exemple  des  états  d’Ita- 
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lie.  Mais  des  mouverhens  insur- 
rectionnels éclatent  tout  à coup, 
partout  1e  tocsin  sonne  contre  les 
Français.  Bonaparte  parcourt  la  . 
Lombardie  en  mailrc  irrité.  Ces 
mouvemens  ont  en  grande  partie 
leur  source  dans  les  fiefs  impé- 
riaux, qui  deviennent  l’objet  des 
plus  rigoureuses  exécutions  mili- 
taires. Tout  est  soumis.  La  posi- 
tion de  l’état  de  Gènes,  vis-à-vi! 
de  la  république,  est,  ou  douteuse 
ou  infidèle.  Ce  pays  est  soigneu- 
sement observé;  toutefois  1a  pru- 
dence, qui  signale  le  vainqueur 
dans  toutes  ses  opérations , remet 
à un  autre  temps  une  explication- 
décisive.  Il  porte  le  même  regard 
sur  Venise,  et  il  s’occupe  avec  une 
grande  habileté  à neutraliser  au 
moins  cette  puissance,  qui  peut 
être  si  utile  ou  si  dangereuse  aux 
intérêts.dc  ses  conquêtes  actuel- 
les, et  surtout  à celles  qu’il  médi- 
te. Venise  se  justifie  de  la  néces- 
sité qui  a mis  momentanément 
Pescliiera  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens. 

De  hauts  faits  d’armes  vont 
surpasser  peut-être  ceux  qui  ont 
dispersé  les  armées  de  Colli  ef'dc 
Beaulieu,  et  assurer  une  grandeur 
nouvelle,  que  les  ordres,  datés  d#  ' 
Milan,  annoncent  déjà  i\  la  Fran- 
ce et  à l’Italie.  La  prise  du  châ- 
teau de  Milan  dorine  à l’année  i5o 
pièces  de  canon  qui  seront  diri- 
gées sur  Mantoue , et  lui  rend  une 
division  intrépide,  dont  les  mou- 
vemens vont  contribuer  A (déci- 
der les  cours  de  Payme,  de  Rome 
et  de  Naples  à demander  la  paix. 
Au  milicudcs  grands  intérêts  de  la 
gloire  et  de  la  puissance,  ceux  des 
beaux-arts,  qui  en  sont  le  plus  bel 
ornement,  ne  sont  pas  oubliés  du 
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vainqueur.  Il  compte  aussi  parmi 
ses  trophées,  les  chefs-d’œuvre 
de  la  peinture  italienne , précieux 
monumens  du  retour  de  la  civili- 
sation en  Europe,  et  ceux  de  la 
sculpture  grecque , antiques  té- 
moignages de  la  victoire  romai- 
ne. Les  besoins  de  la  patrie,  ceux 
des  années  du  Rhin,, dont  la  co- 
opération est  toujours  l’objet  de 
la  haute  pensée  de  Bonaparte, 
pour  son  invasion  en  Allemagne, 
sont  également  satisfaits  dans  les 
dispositions  qu’il  prend  pour  la 
rentrée  de9  contributions.  Lui- 
même,  il  en  désigne  l’emploi  au 
directoire,  qui  a déjà  pris  envers 
son  général  l’attitude  d’une  sorte 
de  reconnaissance , et  qui  semble 
transiger  plutôt  qu’ordonner.  Ce- 
pendant Bonaparte  avait  passé  le 
Mincio,  après  avoir  châtié  les  re- 
belles de  la  Lombardie  ; il  avait 
chassé  Beaulieu  de  l’Italie.  Mas- 
séna  contenait  les  Autrichiens 
dans  le  Tyrol;  S,errurier  avait  en- 
levé les  dehors  de  Mantoue,  et  te- 
nait cette  place  bloquée;  Auge- 
reau  passait  le  Pô,  et  décidait  le 
pape  à signer  un  armistice  avec  le 
général  Vaubois,  qui  se  rabat  de1 
suite  sur  Livourne,  et  ertlève  aux 
Anglais  ce  port  si  important. 

Ainsi  Bonaparte,  habile  à fai— 
• rc  ressource  du  désordre  où  il  a 
mis  son  ennemi,  étend  l’inQuence 
de  sa  petite  armée  depuis  les  Alpes 
allcmundesjusqu’uuxlerres  du  pa- 
pe; de  cette  manière,  il  assure  son 
liane  droit  pour  scs  futures  con- 
quêtes. Naples,  Modène  cl  Panne.' 
s étaient  hâtées  d’acheter  la  paix; 

, mais  la  Haute-Italie  n’était  qu'oc- 
cupée, et  ne  pouvait  être  cohquisc 
que  par  la  prise  de  Mantoue.  La 
- grosse  artillerie  avait  manqué  à 


l’armée  française  pour  attaquer 
cette  place.  Il  avait  fallu  conqué- 
rir les  équipages  de  siège  au  i hâ- 
teau  de  Milan,  à Bologne,  à Fer- 
rare  et  au  fort  d’iirbin.  Beaulieu 
avait  eu  lè  temps  de  jeter  dans 
Mantoue  une  garnison  de  i3,ooo 
hommes;  et  5o,ooo  Autrichiens 
de  l’armée  du  Rhin  étaient  en 
marche  pour  la  secourir.  Enfin 
Wtirmscr  paraît  à la  tête  de  60,000 
hommes  pour  la  délivrer.  Bona- 
parte n’en  a pas  4°,ooo  pour  le 
combattre,  et  il  doit  encore  con- 
tenir la  garnison  assiégée,  et  gar- 
der tous  les  passages  depuis  Bres- 
cia jusqu’à  Véronne  et  Legnago. 
Mais  tout  à coup  la  grande  armée 
autrichienne  se  divise.  Quosda- 
novich  marche  sur  Brescia  avec 

25.000  hommes,  et  "Wurmscr  avec 

55.000  s’avance  droit  sur  Mafl- 
toue  par  la  vallée  de  l’Adige  : la 
réunion  du  ces  deux  corps  eût 
écrasé  l’armée  française.  Par  une 
juste  et  grande  combinaison,  Bo- 
naparte sc  dispose  à les  battre  sé- 
parément. Il  quitte  brusquement 
le  siège  de  Mantoue,  et  abandonne 
devant  cette  place  toute  sort  ar- 
tillerie. Il  concentre  son  armée' 
sur  Roverbella,  repousse  Quos- 
danovich  dans  les  beaux  com- 
bats de  Salo  et  de  Lonato,  et 
le,  chasse  dans  les  montagnes  du 
Tyrol.  Il  revient  sur  Wurmser 
avec  la  rapidité  de  la  foudre;  l’ér 
ci  ase  à la  fameuse  bataille  de  Cas- 
tiglione,  dont  il  donne  la  gloire 
à Augereau  , avant  de  lui  en  don- 
ner le  nom;  improvise,  devant 
AVumiSer,  le  passage  du  Mincio7, 
et  le  rejette  dans  le  pays  de  Tren- 
te.. Les  Autrichiens  perdent  plus 
de  20,000  hommes  , et  5o  pièces 
de  canon  , dans  ces  mémorables 
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actions  que  l’armée  française  ap-  et  il  contenait  les  aristocraties  de 
pelle  la  campagne  des  cinq  jours  Gênes,  de  Venise,  et  les  trahi- 
(du  1"  au  5 août).  Bonaparte  suit  sons  du  saint-siège  qui  violait  à 
son  ennemi  dans  leTyrol,  l’atteint,  main  année  la  convention  de  Bo- 
le  iorce  et  le  bat  aux  combats  de  logne.  Bonaparte  n’est  plus  seu- 
berravalla,  de  S.  Marco,  de  Ro-  lenient un  conquérant,  il  est  aussi 
▼credo,  et  dans  les  gorges  de  Ca-  un  fondateur.  . 
liant).  Pendant  ces  avantages  de  Malheureusement,  la  fortune 
larmee  républicaine,  Wurmser  delà  gloire  française  était  alors 
reprenait  la  route  de  Mantoue,- et  tout  entière  sous  les  drapeaux 
filait  par  les  gorges  de  la  Brenta;  de  l’année  d’Italie,  et  l’Autriche 
mais  Bonaparte,  à qui  AVurinser  victorieuse  bordait  la  rive  du 
croit  pouvoir  cacher  ce  mouve-'  Rhin.  Cette  puissance  résolut  à 
ment,  est  accouru  soudain  des  tout  prix  de  reprendre  l’Italie 
montagnes  du  Tyrol,  et  vient  se  et  de  sauver  l’armée  de  Man- 
montrer  aux  Autrichiens,  à Bas-  toue.  Une  nouvelle  année  de 
sano,  aux  gorges  de  Primelano,  45,000  hommes  est  en  marche 
au  fort  de  Cavalo.  Il  est  devenu  sous  les  ordres  d’Alvinzi,  général 
inévitable  pour  l’armée  de  Wurm-  connu  pur  de  beaux  succès  dans 
ser.qu  il  sépare  encore  du  corps  de  le  Nord.  Cette  armée  est  encore 
Quosdanovich;  cependant  Wurm-  partagée.  Alvinzi,  avèe  5o,ooo  ‘ 
ser,  par  la  non-exécution  des  or-  hommes,  se  dirige  sur  Mantoue 
dres  de  Bonaparte,  trouve  enfin  le  parle  Véronnais,  et  Davidovieh 
moyen  d’arriver  à Mantoue,  dont  avec  i5,ooo,  descend  les  vallées, 
la  garnison  , ainsi  renforcée  , a de  l’Adige.  Bonaparte,  affaibli  par 
de  quoi  tenir  la  campagne.  Tou-  ses  victoires  et  ses  garnisons,  n’a 
tefois  le  jeune  capitaine  ne  s’é-  que  53, ooo  hommes.  Mais  son  gé- 
tonne  pas  du  suqpès  de  la  marche  nie  semble  s’enrichir  de  toutes 
de  son  ennemi,  et  voit  dans  la  prise  les  pertes  que  son  armée  a dû  fai- 
de  Mantoue  une  conquête  de  plqs,  re,  et  de  tous  les  dangers  que  les 
celle  de  I armée  de-^  urmser.  Au  nouvelles  forces  et  les  nouveaux 
milieu  des  savantes  dispositions  mou.vemens  de  l’armée  ennemie 
qu’il  fait  pour  atteindre  ce  but  fa-  multipliaient  autour  de  lui.  11  or- 
vori  de  sa  gloire  d Italie,  il  cher-  donne  tout  à coup  aux. troupes  de 
che  à attache)1  a la  liberté  fran-  blocus  de  suivresa  marche.  Après  * 
çaise  les  conquêtes  qu’il  a faites,  avoir  placé  5, ooo  hommes  à Vé- 
A l’ombre  de  ses  lauriers,  deux  rohtie,  il  se  porte  rapidement  sur 
républiques  s’élèvent  sur  les  deux  Ronco  avec  lès  divisions  Masséna 
rives  du  Pô,  et  y forment  une  et  Augereau,  jette  un  pont  sur  l’A- 
nouvelie  France,  qui  conservera  dige,  le  traverse  avec  l'armée,  et 
à jamais  à l’ancienne  le  souvenir  se  dirige  sur  Arcole,  qui  donne 
dé  cette  indépendance  - que  lui  son  nom  à une  bataille  de  trois 
donne  le  vainqueur  de  1 Autri-  jours.  Là,  se  déploient  toutes  les  • 
che.  Dans  le  même  temps,  il  se  ressourcés  du  génie  et  de  la  va- 
vengeait  noblement  de  Paoli , en  leur.  Bonaparte  a près  de  lui  Mas- 
ehassant  les  Anglais  de  la  Corse^  séna,  Lannes  et  Augereau.  Il  or- 
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passage  du  pont.  Mais  sa  colonne 
de  grenadiers  prise  en  flanc  par 
le  feu  de  l’ennemi , est  foudroyée 
et  s’arrête  indécise.  Bonaparte 
voit  ce  moment  fatal , descend 
de  cheval , prend  un  drapeau,  le 
lance  sur  le  pont  ; il  est  entouré  de 
Bnlliard , de  Murat,  de  ce  fameux 
état-major  qui  depuis  a donné 
tant  de  grands  généraux  à nos  ar- 
mées. « Soldats,  s’écrie-t-il,  n’è- 
» tes- vous  plus  les  braves  de  Lodi  ? 
"Suivez  - moi.  » Au  même  instant, 
l’aide-de-camp  Muiron , qui  lui  a 
déjà  sauvé  la  vie  au  siège  de  Tou- 
lon , est  tué  sur  son  corps.  Mort 
héroïque  et  touchante!  Larmes 
est  blessé.  Le  terrible  feu  de  l'en- 
nemi met  la  colonne  française  en 
désordre.  Le  géuéral  cil  chef  est 
entraîné  dans  un  marais.  Bcliiard 
rallie  les  grenadiers  , qui  saisis- 
sent Bonaparte  et  l’enlèvent  dans 
leurs  bras.  11  veut  eu  vain  profiter 

de  ce  mouvemcntd’cntkousinsmc 
pour  se  rendre  maître  du  pont, 
l'iais  son  salut  est  une  victoire 
qui  suffit  à ses  soldats,  et  ils  re- 
I usent.  Soudain,  par  une  de  ces 
résolutions  qui  caractérisent  les 
grands  capitaines,  il  retourne  à 
l\onco  , dérobe  sa  mairlie  à Al- 
vinzî,  parles  leux  qu'il  fait  allu- 
mer sur  la  digue  d Aréole.,  et  le 
lendemain  il  sc  trouve  prêt  à mar- 
cher cofttre  ch  a eu  tf  des  trois  corps 
ennemis.  Il  choisit  le  plus  fort, 
relui  que  cAmummle  Al viuzi , l’at- 
taque , lui  prend  pièces  de  ca- 
non, lui  tue  5,ooohouunes , fait 
8,ooo  prisonniers,  et  le  repousse 
au-delà  de  Vicence.  Le  lendemain 
il  chasse  dans  le  Tyrol  le  2"” corps 
autrichien  que  commande  Duvi- 
t.  111. 
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11  rincer,  qui  com- 
. n’a  que  le  temps  de 
se  renfermer  dans  Manloue.  Mais 
Cette  ville  était  un  palladium  fa- 
tal pour  l’Autriche,  qui  devait 
perdre  une  4"'  armée  à la  défen- 
dre. 

Alvinzi  et  Provera  descendent 
tout  à coup  du  Tyrol  avec  une 
année  nouvelle  et  nombreuse; 
le  dernier  sC  dirige  avec  12,000 
hommes  par  Lcgnagd , sur  Sfcm- 
toue.  Bonaparte  était  à Bologne, 
à 4 o lieues  du  rentre  des  opéra- 
tions. Joubert  gardait  la  ligne  de 
la  Corona;  M assena  occupait  Vé- 
ronne,  centre  de  tous  les  inourc- 
mens;  Augereau  défendait  le  Bas- 
Adige;  Roy  surveiHait  Brescia; 
Serrurier  bloquait  Mantoue  et 
unnser.  Bonaparte  n’avait  que 
20,000  hommes  disponibles  pour 
livrer  bataille.  Il  apprend  qticJou- 
hert  se  relire  sur  Jtivoli  devant 
Alvinzi.  et  il  choisit  soudain  le 
champ  de  sa  victoire.  Il  donne 
ordre  à Joubert  de  tenir  à Tivoli , 
contre  Alvinzi  , qui  s’est  flatté  de 
l’enlever  avec  sa  petite  division. 
Mais  le  vieux  général  ne  savait 
pas  que  son  jeune  adversaire  l'at- 
tendait derrière  la  position  de  J011- 
hrrl , et  que  Masséna  manœuvrait 
sur  sa  gauche.  L'immense  supé- 
riorité de  son  année  lui  inspire 
la  confiance  qui  doit  le  perdre.  Il 
en  détache  mm  partie  pour  mar- 
cher sous  les  ordres  du  général 
Lusignan  par  le  revers  de  la  mon- 
tagne, et  il  s’engage  avec  le  gros 
de  son  armée  dans  les  deux  val- 
lées de  l’Adigc  et  de  la  Corona  , 
dont  le  plateau  de  Rivoli  est  Je 
noeud  ; s’empare  de  ce  plateau 
qui  les  commande,  et  au  moment 
otï'  il  se  croit  maître  de  la  divi- 
1 1 
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donne  de  marcher  par  l'étroite  dovieh;  et  Vf 
chaussée  d’Arcole,  et  de  forcer  le  mande  ie 
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•lion  Joubert,  ses  colonnes  sont 
coupées , et  les  2,000  hommes 
qu’il  a sur  le  plateau -mettent  bas 
les  armes.  Cependant  Lusignan, 
d’après  l’ordre  d’Alvinzi,  vient 
attaquer  l’armée  française  sur  ses 
derrières.  On  ne  peut  définir  le 
mouvement  qui  porta  tout  à coup 
cette  arméfe  prise  à revers  et  à 1 im- 
proviste, à s’écrier  : Ceux-ci  sont 
encore  à nous!  et  en  effet,  contre 
toutes  les  données  de  la  position 
et  celles  de  la  guerre,  la  colonne 
de  Lusignan  fut  prise  presque  en 
entier , avec  son  général , par  Mas- 
séna. Provera,  avec  ses  12,000 
hommes,  croyait  échapper  a Bo- 
naparte , occupé  sur  la  ligne  d o- 
pèrations  d’Alvinzi;  mais  1 œil  de 
l'aigle  le  suivait,  et  au  moment 
ort  il  croit  débloquer  l’année  de 
■Wurmser,  et  reprendre  avec  lui 
l’offensive  sous  les  murs  de  Man- 
toue  délivrée , malgré  les  vingt- 
quatre  heures  d’avance  qu’il  a 
dans  sa  marche,  le  tort  S.  Geor- 
ge, que  le  prévoyant  Bonaparte  a 
fait  retrancher,  résiste  à ses  som- 
mations comme  à ses  attaques. 
Provera  n’est  cependant  qu’à  un 
mille  de  Mantouc,  et  le  lende- 
main il  doit  emporter  la  petite 
position  de  S.  George  par  une.at- 
taque  combinée  avec  Wurmser. 
Mais  en  une  nuit  les  9 lieues  qui 
séparent  Mantoue  de  Rivoli  ont 
été  franchies  paria  division  victo- 
rieuse de  Masséna  ; Augereau  et 
Serrurier  ont  reçu  des  ordres  : 
Joubert  poursuit  Alvinxi , et  la 
bataille  de  la  Favorite  apprend  à 
W urmser  et  à Provera  que  tous 
les  vainqueurs  de  Rivoli  sont 
en  ligne.  Provera  entouré  met 
bas  les  armes  devant  la  division 
Mieilis,  et  est  prisonnier  pour  la 
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seconde  fois  depuis  la  cam- 
pagne. Wurmser  est  repoussé 
dans  Mantoue;  et  drx-sept  jours 
après,  ayant  vu  détruire  sous  ses 
murs  la  q~  armée  autrichienne  , 
Mantoue , l’imprenable  Mantoue 
a capitulé.  Los  batailles  de  Rivo- 
li et  de  la  Favorite,  et  la  pri- 
se de  Mantoue , coûtent  en  trois 
jours  àl’Autriche  45*uoo  hommes, 
morts  ou  prisonniers,  boo  bou- 
ches à feu,  etc.  Les  opérations  de 
ces  huit  jours  de  campagne  por- 
tent au  plus  haut  degré  la  science 
de  la  guerre.  Cet  art  meurtrier 
est  devenu  encore  admirable,  et 
Bonaparte  rappelle  et  efface  ces 
illustres  citoyens  à qui  le  patrio- 
tisme, la  valeur  et  le  génie  ont 
donné  dans  l’histoire  le  beau  titre 
de  sauveurs  de  la  patrie,  et  de 
grands  capitaines.  Le  nom  de  Ri- 
voli doit  s’ennoblir  un  jour  de 
celui  de  Masséna.  Le  saint-  siége 
soutient  encore  une  séditieuse 
hostilité  avec  les  foudres  de  l^é- 
glise.  Le  vainqueur  dédaigne  d’al- 
ler triompher  dans  Rome , et  im- 
pose au  pape  le  traité  de  lolenti- 
no,  qui  le  punit  d’avoir  enfreint 
l’armistice  de  Bologne. 

En  moins  de  douze  mois,  a 
l’8ge  de  28  ans,  Bonaparte  a dé- 
truit quatre  armées  autrichien- 
nes, donné  à la  France  une  par- 
tie du  Piémont,  fondé  deux  ré- 
publiques . en  Lombardie , • con- 
quis toute  l’Italie,  depuis  le  Ty- 
rol  jusqu’au  Tibre,  et  assuré  tant 
de  gloire  par  des  traités  de  paix 
■avec  les  souverains  du  Piémont, 
de  Parme,  de  Naples  et  de  Rome. 
Lp  grand  guerrier  et  le  grand 
politique  marchent  ensemble,  et 
11e  doivent  plus  se  séparer.  Tou- 
te la  France  regarde  Bonapar- 
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•<*»  et  né  regarde  que  lui.  Le  di- 
rectoire' commence  à nè  se  consi- 
dérer lui- même  que  comme  un 
intermédiaire  entre  elle  et  son 
liéros.  Il  obéit  à la  France  et  à, 
Bonaparte,  alors  qu’il  commande 
au  général  de  l’armée  d’Italie  de 
poursuivre  ses  conquêtes  et  de, 
menacer  la  capitale  de  l’Autriche. 
Le  directoire  se  souvient'alors  du 
projet  d’invasion  en  Allemagne, 
ainsi  que  de  la  coopération  néces- 
saire de  l’armée  du  Rhin  , que  le 
vainqueur  de  Millesiuio  et  de 
Mondoyi  lui  avait  proposé  de  son 
quartier-général  de  Cherflscô;  il 
s’en  souvient , t> t se  soumet  aux 
dispositions  que  la  prévoyance  de 
son  général  lui  a tracées  aux  por- 
tes de  l’Italie,  avant  d’y  avoir  at- 
taqué la  maison  d’Autriche  sur 
son  territoire. 

Cependant  cette  puissance  sur- 
prise inopinément  parla  prise  de 
JVIantriue,  se  voit  menacée  tout  à 
coup  au  sein  de  ses  états,  dans  le 
moment  où  elle  espérait  franchir 
le  Rhin  et  envahir  nos  frontières. 
Sa  dernière  ressource,  c’est  d’op- 
poser à Bonaparte  un  prince  de  sa 
maison.  C’est  aussi  son  meilleur 
général.  Il  vient  d’être  illustré  par 
des  victoires  récentes,  et  Félîte 
de  l’armée  du  Rhin  en  est  reti- 
rée pour  aller  sous  ses  ordres  , 
défendre  en  Italie  les  états  hé- 
réditaires. Le  Tagliamento  est  le 
point  de  réunion  de  la  nouvelle 
armée  impériale.  Toutefois  celle 
armée  n’est  pas  assez  nombreu- 
se pour  soutenir  les  intérêts  dont 
elle  est  chargée.  La  singulière  im- 
prévoyance du  cabinet  autrichien 
sous  ce  rapport  est  digne  d’ê- 
tre remarquée.  Si  quatre  armées 
nombreuses,  successivement  cn- 
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voyées  contre  les  Français,  n’a- 
vaient pas  suffi  pour  sauver  l’Ita- 
lie, l’Autriche  aurait  drt  faire  mar- 
cher la  moitié  des  forces  de  l’em- 
pire pour  défendre  la  route  de 
Vienne,  cl  ressaisir  les  conquê- 
tes de  Bonaparte.  Cette  grande 
mesure  9 prescrite  pur  une  grau- 
de  nécessité  , eût  peut-être  alors 
change  les  destinées  militaires  et 
politiques  .de  la  France.  L’armée 
de  la  république  sur  le  Rhin  n’au- 
rait pu  reprendre  l'offensive,  si 
l’armée  autrichienne  , qui  lui  é- 
tait  opposée,  n’avait  pas  été  dé- 
garnie de  ses  troupes  d’élite  pour 
marcher  sous  les  drapeaux  mal- 
heureux de  l’archiduc.  Le  direc- 
toire, plus  occupé  de  sa  conser- 
vation que  de  sa  gloire  , moins 
guerrier  que  jaloux  de  son  jeune 
général,  se  fût  peut-être  facile- 
ment console  de  la  perte  de  nos 
conquêtes  d’Italie,  et  n’eùt  pas  é- 
Pargné  une  disgrâce  éclatante  A 
1 homme  qui  avait  conquis  sur  son 
gouvernement  sa  propre  éléva- 
tion. Mais  cet  homme  alors  si 
jeune,  si  actif,  si  habile,  a, deviné 
son  illustre  adversaire;  et  le  10 
mars,  il  donne  le  mouvement  à u- 
ne  armée  de  55,ooo  hommes,  A la- 
quelle s’étaient  réunies  la  division 
Delmas  et  la  division  Bernadotte. 
En  arrivant  à l’armée  de  Bona- 
parte, Bernadotte  avait  dit  à ses 
soldats  : « Soldats  de  Farinée  du 
» Rhin,  songez  que  l’année  d’Ita- 
» lie  nous  regarde.  » Celte  jalousie 
vraiment  héroïque  caractérise  cet- 
te grande  époque  de  notre. his- 
toire. JJonopartc  marche  à la  tête 
de  07,000  hommes,  emporte  Tar- 
vis  , point  stratégique  , intermé- 
diaire à celui  de  Villach,  et  envoie 
trois  autres  divisions,  qui  forcent 
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le  passage  duTngliamento,  défen- 
du par  l’archiduc  en  personne  , 
poursuivent  ce  prince  sur  l’Iion- 
sO,  et  s’emparent  de  l’importante 
forteresse  de  Palitia-Nova.  Bernn- 
dotte  enlève  la  position  retran- 
chée, la  place  et  la  garniso*l_de 
(iradisca  ; tandis  que  Masséna,  par 
unemarche  rapide, à prévenu  l’en- 
nemi à Villach,  et  menace  Vien- 
ne directement  par  les  routes  du 
Tyrol,  de  Saltzbourg,  du  Frioid 
et-  de  la  Carirrthie.  En  vingt  jours , 
l’Autriche  a perdu  le  quart  <le 
son  armée  ; et  l’archiduc,  obligé 
de  sc  retirer  sur  Saint- AVeith  et 
sur  la  Muhr,  abandonne  fvlagen- 
furth  et  la  Drave.  Cependant  B’o- 
naparteavait  détaché  if!,ooo  hom- 
mes sous  la  conduite  du  général 
Jvmbert,  qui  culbute  les  généraux 
Laudon  et  Kcrpcn,  force  tous  les 
défilés  du  Tyrol,  et  enlève  ainsi, 
à la  droite  de  l’armée  de  l’urehi- 
duc,les  corps  qui  gardaient  les 
montagnes , pendant  que  Berna- 
dette marchait  sur  Laybach.  En- 
fin , le  3 1 mars  , un  an  après  son 
départ  de  Nice  pour  l’année  , le 
vainqueur  arrive  à Klagcufurth  , 
et  a la  générosité  de  proposer  la 
paix.  L’orgueil  du  cabinet  de  Vien- 
ne la  refuse  aux  portes  de  Vienne. 
Cependant  un  traité  de,  paix  ofr 
fensif  et  défensif,  Tenait  d’être 
stipulé  entre  la  république  et  le  roi 
de  Sardaigne. L’armée  républicai- 
ne sc  remet  en  marché;  Masscna 
Torée  les  défilés  de  N eu  mark,  en- 
lève la  position  d’Hundsmarek , 
et  une  grande  et  dernière  bataille 
va  décider  entre  Ja’  maison  d’Au- 
tviehe  et  Bonaparte.  Mais  deux 
généraux  Autrichiens  se  rendent 
au  qtiartiér- général  français,  pour 
négocier.  Le  7 avril,  un  armistice 
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est  accordé»  Judenburg;  et  le  1 5, 
à Léoben , Bonaparte  impose  à 
l’Autriche  ctau  directoire' les  pré- 
liminaires de  la  paix.  Ce  fut  à 
Léoben  que  le  général  Bonaparte, 
dit  aux  négociateurs  autrichiens  : 
V otre  gouvernement  a envoyé  con- 
tre moi  quatre' armées  sans  géné- 
raux, et  .cette  fois  un  général  sans 
armée.  Le  prince  Charles  re- 
garda sans  doutdcet  éloge,  com- 
me le  plus  beau  de  sa  vie  mili- 
taire. 

L’époque  de  la  négociation  de 
Léoben,. où  Bonaparte  fit  entrer 
la  république  dans  les  grandes  af- 
faires politiques  de  l’Europe,  pa- 
rait caractériser  un  éloignement 
devenu  depuis  trop  fameux  entre 
les  généraux  Moreau  et  Bonapar- 
te. Celui-ci  écrivait,  le  16  avril, 
au  directoire,  de  son  quartier-gé- 
néral de  Léoben  : « Quand  on  a 
«bonne  envie  d’entrer  en  campa- 
»gne,  il  n’y  a rien  qui  arrête;  et 
"jamais  depuis  que  l'histoire  nous 
» retrace  des  opérations  militaires  , 
"Une  rivière  11’a  pu  être  un  obsta- 
»cle  réel.  Si  Moreau  veut  passer 
» le  Rhin,  il  le  passera  : et  s’il  l’a- 
» vait  déjà  passé  , nous  serions 
» dans  uh  état  à pouvoir  dicter  les 
«conditions  de  la  paix  d’une  ma- 
n.nièrc  impérieuse  et  sans  courir 
"aucune  chance;  mais  qui  craint 
t>de  perdre  sa  gloire  est  sûr  de  la 
» perdre . J’ai  passé -les  Alpes-Ju- 
» tiennes  et  les  Alpes -Noriques  , 
»si»r  trois  picds.de  glace  : j’ai  fait 
«passer  mon  artillerie  par  des  ehc- 
»mtns  où  jamais  chariot  n’avait 
«fiasse,  et  tout  le  monde  croyait 
»lâ  chose  impossible.  Si  je  n’eusse 
» vu  que  la  tranquillité  de  l’année 
» et  mon  intérêt  particulier,  je  me 
«serais  arrêté  au-delà  de  l’Izonso. 
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«Je  1110  suis  précipité  dans  1* Al-  tante  dépêche  : « Si  je  me  lusse, 

» lemagno  pour  dégager  les  ur-  » au  commencement  de  la  campa- 
» mées  du  Rhin,  etempêehcrreu-  »gnc,  obstiné  à aller  Turin,  je 
«demi  d’y  prendre  l'offensive.  Je  » n’aurais  jamais  passé  le  Pô  : si  je 
«suis  auxportesde  Vienne,  etceitc  » m’étais  obstiné  A aller  à Ruine,, 
«cour  insolente,  et  orgueilleuse  «j’aurais  perdu  Milan  : si  je  m’é- 
»a  ses  plénipotentiaires  A mon  « tais  obstiné  A aller  A Vienne,  peut- 
» quartier- général.  Il  faut  que  «être  aurais-je  perdu  la  républi- 
» les  arnu'es  du  Rhin  n’aient  point  « que.  Dans  la  position  des  choses , 

» de  sang  dans  les  veines  : si  » les  préliminaires  de  la  paix,  me* 
«elles  me  laissent  seul , alors  « me  avec  l’-empereur  , sont  ilcvt- 
» je  m'en  retournerai  ch  lia-  « nus  une  operation  militaire.  Cela 
«lie.  L’Europe  entière  jugera  «sera  un  monument  de  la  gloire* 
»la  différence  de  conduite  des  «de  la  république  française,  et  Un 
«deux  années.  » La  France  jugea  «présage  infaillible  qu’elle  peut , 
alors  le  directoire,  et  Bonaparte  «en  deux  campagnes, "soumettre 
fut  absous.  Moreau  ne  passa  le  «le  continent  de  l’Europe.  Je  u ai 
Rhin  que  le  i"  floréal  (19  avril) , «pas  en  Allemagne  levé  une  seule 
quatre  jours  après  l’ouverture  des  «contribution  ; il  u’y  a pas  eu  une 
négociations  de  Léoben.  Il  l’an-  «seule  plainte  contre ^nous.  J’agi4 
nonce  lui-même  A Bonaparte  dans  «rai  de  même  en  évacuant;  et 
une  lettre  du  a5  avril,  datée  de  «sans  être  prophète,  je  sens  que 
Strasbourg.  Ce  lait  est  important  : «le  temps  viendra  où  nous  lire— 

il  justitie  la  lettre  de  Bonaparte  «rons  parti  de.  celte  sage  condui- 
au  directoire,  en  prouvant  la  non-  «te.  Quant  A moi,  je  vous  de- 
coopération.constante  de  l’armée  «mande  du  repos  : j’ai  justifié  la 
ilu  Rhin,  aux  efforts  surnaturels  «confiance  dont  vous  m’avez  io- 
de l’armée  dTtalie."51aiscc  n’était  » vesti  : je  ne  me  suis  jamais  consi - 
pas  la  faute  de  celte  brave  armée,  «déré  pour  rien  dans  toutes  mes 
ni  celle  de  sou  général.  Le  direc-  «opérations,  et  je  me  suis  lancé, 
taire  ne  s’occupait  que  de  l’ar-  «aujourd'hui  sur  Vienne,  ayant 
niée  de  Sambre-et-Mcuse.,  et  re-  « acquis  plus  de  gloire  qu’il  n’en- 
fusait  tout  A celle  du  Rhin  , dont  « faut  pour  être  heureux,  <?t  ayant 
l’impatience  guerrière  était  près-  «derrière,  moi  les  superbes  pl ai— 
que  séditieuse.  Le  directoire  nié-  «nés  de  l’Italie,  comme  j’avais  tait 
ritait  seul  les  reproches  sévères  «au  commencement  de  la  camp  a- 
que  Bonaparte  lui  adressa  contre  «gne  dernière,  en  cherchant  du 
l’inaction  de  Moreau.  » pain  pour  .l’ année , que  la  rep  u- 

La  dépêche  du  19. avril.,  qui  «blii/uc  no  pouvait  plus  nourrir'  « 
apprend  au  direéloire  la  . signa-  Mais  la  perfide  agression  de  Fu- 

ture des  préliminaires , lui  rêvé-"1  tat  de  Venise  vint  an  secours  du 
le  aussi  toute  l’indépendance  de  directoire,  également  embarrass  é 
son  général,  et  l’effraie,  d’un  ave-  d’accorder  ou  de.  refuser  le  repos 
nir  que  sa  politique  inquiète  et  que  le  vainqueur  dcl’Aulriohc, 
• jalouse  n’a  pas  deviné.  Voici  le,s  le  dominateur  de  l’Italie  lui  dc- 

s traits  principaux  de  cette  impur-  mandait  avec  une.  telle  franchise. 
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Fendant  que  Bonaparte  marchait 
sur  Vienne  par' les  défilés  de  la 
Carinlhie,  Pétât  de  Venise  levait 
des  troupes  pour  lui  fernjer  sa 
rentrée  en  Italie  ; et  tandis  qu’il 
stipulait  à Léoben  la  cessation  de 
l’effusion  du  sang,  les  nobles  et  les 
prêtres  dê  Venise  tramaient  une 
vaste  conspiration  sur-  tous  les 

Îioints  de  sa  domination  en  terre 
érme,  et  la  capitale  donnait  clle- 
. même  l’exemple  d’une  lâche  pros- 
cription contfc  les  Français  et 
leurs  partisans.  Le  silence  cf-, 
frayant  qui  présidait  aux  suppli- 
ces, en  voilait  aussi  l’exécution. 
Le  meurtre  des  Français,  com- 
mandé par  le  sénat,  était  précité 
dans  les  églises  : 40*000  paysans , 
10  bataillons  esclavons,  avaient 
été  organisés  pendant  les  solen- 
nités de  l'a  semaine  sainte;  lè  sé- 
• nat  avait  ordonné  aux  habitans  de 
Padoüe,deVicence,  de  Véronne, 
de  courir  aux  armes.  Cette  pro- 
vocation , qui , sous  un  autre  gou- 
vernement, n’eût  été  quele  signal 
de  la  guerre,  est  le  signal  de  l’as- 
sassinat pour  celui  de  Venise.  La 
deuxième  fête  de  Pâques  , au  son 
de  la  cloche,  tonales  Français  sont 
égorgés  à’ Véronne,  dans  les  mai- 
sons, dans  les  rues,  dans  lés  hô- 
pitaux ; on  donne  la  mort  aux 
blessés  ; on  n’attend  pas  celle  des 
mourons.  CéCrimeinOuî aura  aus- 
si un  nom  nouveau,  qui  associera 
la  plus  grande  atrocité  d’un  gou- 
vernement despotique,  à la  plus 
grande  solennité  du  christianis-  , 
me.  Il  sera  à jamais  connu  sous 
le  nom  de  Pût/ucs  vénitiennes  ; 
nom  plus  affreux  encore  que  celui 
• de  P” êprts  siciliennes.  Ce  nom  qui 

reste  nu  forfait  de  Véronne,  fut 
mentionné  dans  le  traité  de  paix 
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du  16  mai  1797,  signé  à Milan 
entre  le  général  Bonaparte  et  les 
plénipotentiaires  de  Venise.  De 
tels  attentats  ne  pouvaient  être  im- 
punis, et  la  destruction  de  l’aris- 
tocratie vénitienne  dut  seule  les 
expier.  Le  lion  de  Saint-Marc  fut 
détruit  pour  toujours  par  Bona- 
parte, qui  mérita  réellement  alors, 
par  l’anéantissement  du  plus  exé- 
crable pouvoir  que  l’oligarchie  ait 
jamais  enfanté, ,1e  gloneuxsurnom 
de  libérateur  de  l’Italie.  Le  1 1 mai, 
le  grand-conseil  avait  abdiqué , 
les  nobles  avaient  pris  la  fuite. 
Les  ambassadeurs  étrangers  a- 
vaient  également,  parleur  départ 
précipité,  signalé  et  la  vacance 
du  gouvernement  près  duquel  ils 
étaient  accrédités,  et  la  crainte 
d’être  compris  dans  le  juste  res- 
sentiment du  vainqueur.  Le  gou- 
veriiemenldémocralique  qui  avait 
tant  illustré  la  fondation  de  la  ré- 
publique de- Venise,  vint  se  ras- 
seoir, après  cinq. siècles  de  pros- 
criptions , suf  Tes  ruines  de  l’au- 
tocratie de  quelques  familles.  Ce 
signal  est  entendu  de  la  ville  de 
Gènes,  qui  reçoit  de  son  ancienne 
' rivale  l’exemple  d’une  régénéra- 
tion salutaire.  C’est  encore  1111 
Doria  qui  l’appelleâ  la  liberté,  et 
le  nom  de'  république  ligurienne 
lui  est.  donné  par  le  fondateur  des 
nouvelles  républiques  d’Italie.  La 
plus  puisante -est  celle  qui 'se 
compose  de  'toutes  ‘les  posses- 
sions de  la  maison  d’Autriche  et  de 
la  Romagne  : c’est  la  Cisalpine, 
'dont  Ja, constitution  politique  eût 
-régénéré,  et  réuni  peut-être  l’Ita- 
lie entière,  si  quelques  années  plus 
tard  le  génie-du  despotisme  n’eût 
détrôné  celui  de  la  liberté,  replacé 
le*  royaumes  -sur  les  ruines  des 
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républiquos-naissautes,  et  détruit 
l'espoir  des  nations  par  le  rappel 
des  institutions  despotiques,  dont 
la  chute  était  toute  l’œuvre  de  1a 
révolution  française.  A l’époque 
où  nous  écrivons,  l’Italie  jette  sans 
doute  un  regard  irrité  sur  de  tels 
souvenirs,  et  oppose  peut-être, 
cette  mémoire  sacrée  à l’agression 
ù laquelle  elle  est  en  proie.  La  |to- 
magne  n’aura  pas  oublié  la  fa- 
meuse homélie  du  citoyen  cardi- 
nal Chiaramonti,  aujourd’hui  pa- 
pe, alors  évêque  d’Imola,  où  ce 
vénérable  prélat  disait-  : « Oui  » 
» mes  très-chers  frères,  soyez  bons 
» chrétiens  , et  vous  serez  d'cxeel- 
» lens  démocrates.  » 

Le  général  Bcrnadotte  > dont 
la  réputation  militaire  s’élevait, 
comme  celle  de  tous  les  généraux 
de  l’armye  d’Italie-,  à l’ombre  de 
celle  de  son  général  en  chef,  ar- 
rive, à Paris,  chargé  de  drapeaux 
autrichiens.  Cès  trophées  envoyés 
par  la  gloire,  y sont  encore  reçus 
par  la  liberté.  D’autres  les  sui- 
vent bientôt.  Ce  lut  Afigereau 
qui  les  apporta  au  directoire. 
C’était  ù cette  époque  à,  laquelle 
le  1 8 fructidor  donna  sou  nom  ; 
époque  qui  renouvela  los  préten- 
tions de  la  royauté  , qui  prédit  la 
chute  du  gouvernement  directo- 
rial par  les  violations  qu’Apgereau 
exerça  sur  la  représentation  natio- 
nale; ù dette  époque  enlin  , qui 
traça  la  route  du  pouvoir  ù tout 
ambitieux  qui  voudrait  faire  de  sa 
gloire  un  moyen,  et  de  l’armée  un 
complice.  Bonaparte  était  déjà 
l’homme  que  regardaient  tous  les 
partis.  Celui  de  la  royauté  manquu 
sa  mission  au  quartier-général  du 
vainqueur  de  la  maispn  d’Autri- 
che. Le  républicain  Augercau  fut 
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porteur  de  l’adhésion  du  maître  île 
d'Italie  aux  mesures  fructidorieu- 
ues,  qui  méritaient  le  nom  de  réac- 
tion et  non  celui  de  révolution.  Le 
choix  qu’il  fit  d’Augoreau,  dont  la 
nullité  lui  était  alors  dévouée  , 
éloigna  du  théâtre  des  affaires,  où 
l’anxiété  du  directoire  l’avait  sou- 
dainement appelé,  le  général  Ho- 
che, homme  ambitieux,  habile, 
aussi  grand  politique  que  grand 
militaire;  et  l’absence  du  pouvoir 
fut  dès  lors  indiquée  par  celui  qui, 
ù trois  ccuts  lieues  de  la  capitale, 
os’ait  s’y  faire  représenter.  Le  di- 
rectoire, qui  craignait  le  général 
Hoche,  accepta  Augereau  comme 
un  appui,  tandis  qu’il  n’était  qu’un 
prêtc-noiü.  11  le  nommacomman- 
daut  de  Paris,  le  chargea  de  ses 
proscriptions  sur  les  deux  con- 
seils, et  organisa,  sous  l’inlluencu 
des  proclamations  de  Uoçapurte 
à son  armée  , la  misérable  et 
odieuse  terreur  qui  suivit  la  jour- 
née du  18  fructidor.  Par  cette 
habile  combinaison  , Bonaparte 
désespéra  la  royauté  et  compro- 
mit le  directoire.  Celui-ci  ne 'sait 
pas  que  le  Coup  d’état  qu’il  a fait 
exécuter  par  les  troupes  sur  la  re- 
présentation nationale  et  sur  lui- 
même,  anéantit  la  liberté,  et  pré- 
pare le  gouvernement  militaire. 
Après  det  événement,  que  le  di- 
rectoire appelle  ridiculement  une 
victoire,  il  sc  hâta,  pour  donner  à 
son  installation  une  garantie  anté- 
rieure , agréable  à la  France  et 
imposante  pour  l’Europe , de  con- 
clure la  paix  avec  ht  maison  d’Au- 
triche. Le  rti  vendémiaire  an  6 
fi 7 octobre  1 797),  Bonaparte,  re- 
devenu l'homme  du  directoire,  si- 
gne à Campo-Formio  ce  fameux 
traité,  qui  donne  à la  république 
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la  possession  dés  Pays-Bas  autri- 
chiens, de  cette  Belgique  à jamais 
française  , et  qui  reconnaissait 
l’indcpendance  de  la  république 
cisalpine,  moins  connue  aujour- 
d'hui sous  le  notn  de  royaume 
Lombardo-Véniticn.  De  cette  épo- 
que si  glorieuse  pour  la  France, 
date  toutefois  l’asservissement  de 
Venise,  injustement  cédée  Ad’ Au- 
triche, de  cette  république  dont 
la  -vénérable  antiquité  ressuscita 
les  grands  souvenirs  de  Borne,  et 
qui  méritait  d’être  proclamée  li- 
bre dans  un  traité  fait  au  nom  de 
bl  liberté.  Le  jour  oiï  il  ft:t  signé» 
recommencèrent , Sur  l’état  de 
Venise,  les  droits  que  la  maison 
d’Autriche  à réclamés  avec  tant 
de  succès  au  congrès  de  Vienne  , 
en  18(4,  sans  toutefois  en  rap- 
peler l'origine.  La  république 
française  disposa  d’un  état  indé- 
pendant, cl  l’effet  de  son  injustice 
dure  encore. 

Après  la  conclusion  de  cê  trai- 
té , qui  donna  A la  France  une 
prépondérance  de  premier  ordre 
dans  la  balance  de  l’Eirropé,  Borne 
se  hâta  de  reconnaître  la  républi- 
que J et  Bonaparte,  pacificateur, 
reçut  l’ordre  d’aller  présldor,  au 
congrès  de  Rastadt , lu  légation 
française.  Le  1"  décembre,  il  y si- 
gna , avec  le  comte  de  CobentzI , 
•la.  convention  militaire  relative 
à l’évacuation  respective  des  deux 
armées. 

' Un  mois  auparavant , le  direc- 
toire , embarrassé  du  repos  pro- 
chain de  son  général,  Pavait  nom- 
mé au  commandement  de  l’ar- 
mée des  eûtes  de  l’Océan,  rassem- 
blée contre  l'Angleterre.  Cette 
destination  illusoire , qui  n’était 
alors  qu-’orguèiHcuse,  lie  pouvait 
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tromper  la  pénétration  du  géné- 
rât, qui,  habitué  à voir  son  enne- 
mi , A le  suivre,  A le  battre,  ne 
pouvait  se  contenter  lies  spécula- 
tions de  la  gloire  et  de  la  vainc 
démonstration  de  la  guerre.  Mais 
quelques  années  après,  le  premier 
consul  se  souvint' de  cette  panto- 
mime militaire  du  général  Bona- 
parte, et  en  fit  le  roman  dé  la  des- 
cente en  Angleterre , dont  les 
champs  d’Austerlitz  virent  le  dé- 
lYofiment.  • ‘ 

Boirtparte  quitta  Rastadt,  pour 
venir  triompher  A Paris.-  L’en- 
thoüsiasme  populaire  embarras- 
sa le  directoire,  qui  comprit  tout 
son  danger  en  voyant  l’ivresse 
publique.  Il  fut  justement  effrayé 
de  cette  puissance  de  la  gloire, 
à laquelle  il  devait  se  soumettre 
lui-même,  trop  faible  qu'il  était 
pour  la  braver  ou  pour  la  ré- 
compenser. Toute  sa  politique  se 
féfugia  dans  une  fête  extraordi- 
naire, triomphale,  inusitée,  dont 
la  pompe  excessive  montra  sa  fai- 
blesse au  lien  de  sa  grandeur.  Cet- 
te exagération  de  la  reconnaissan- 
ce du  directoire  ne  trompa  per- 
sonne, ni' celui  qui  en  était  l’ob- 
jet , ni  la  foule  toujours  éclairée 
des  spectateurs.  Cette  fête  eutlieu 
le  20  frimaire  (10  décembre) , eii 
présence  dés  ambassadeurs  d’Es- 
pagne, de  Naples,  de  Sardaigne, 
de  Prusse  , de  Dancmarck  , du 
grand-Scigneur;  des  ministres  des 
républiques  batave  , cisalpine  , 
helvétique,  ligurienne,  genevoi- 
#e,  et  des  envoyés  de  Toscane,  de 
Wurtemberg,  de  Bade,  de  Franc- 
fort et  de  Ilcssç-Cassel.  La  vaste 
cour  du  Luxembourg  fut  disposée 
pour  cette  solennité  inconnue,  A 
laquelle'  aucun 'édifice  publie  nç 
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pouvaiésuflire.  Les  drapeaux  eon-; 
quia  eu  Italie  étaient  groupés  en 
dais  au-dessus  des  cinq  directeurs. 
Ils  étaient  pour  eux  l’épée  de  Da- 
moclès. Bonaparte  remit  solen- 
nellement au  directoire  le  traité 
de  CampiOrFoniiio.  On  remarqua 
alors  eette  phrase  du  discours 
qu’il  adressa  aux  directeurs':  « De 
» la  paix  que  vous  venex  de  con- 
»clure  date  l’ère  des  gouverue- 
» mens  représentatifs.  » Il  termina 
par  cette  prophétie  devenue'  de- 
puis si  conditionnelle  : « Lorsque 
»le  bonheur  du  peuple  français 
usera  assis  sur  les  meilleures  lois 
• organiques,  l’Europe  entière  de-  • 
» viendra  libre.»  Barras,  chargé  de 
répondre  au  nom  du  directoire, 
dit'  que  la  nature  avait  épuisé 
toutes  scs  richesses  pour  trier  Bo- 
naparte : Bonaparte,  ajouta-t-il, 
a médité  ses  conquêtes  aire  la. 
pensée  de  Socrate  : il  a réconcilié 
riwmine  avec  la  guerre.  Les  di- 
recteurs, drapésen  costume  anti- 
que , d’une  magnificence  théâtra- 
les étaient  éclipsés  pa’r  le  général, 
vêtudcl’uniformédeLodi  et  d’Ar- 
cole. Cet  habit  était  simple  alors, 
et  laissait  voir  tout  entier. le  guer- 
rier qui  le  portait.  Quelques' jours 
après  ÿ les  conseils  lui  donnèrent 
une, fête  aussi  brillante  dans  la 
galerie  du  Muséum,  au  milieudes 
trophées  de  sesconquêlcsd’Italict 
et  le  département  nomma  rue  de 
la  Victoire,  la  rueGhantcraine,où 
Bonaparte  avait  sa  maison.  L’ins- 
titut le  choisit  pour  remplacer 
Carnot  , . alors  proscrit  comme 
royaliste.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Tallcyrand,-  lui  offrit 
également  un  fêle,  où  la  belle 
cantatrice  Grassini  chanta  encore 
uge  gloire  dont  clloétait  aussi  un 
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trophée.  Les  lettres,  le$  arts  dé- 
posaient leurs  tributs  aux  pieds  du 
héros  de  la  patrie.  Le  royaliste 
Donald  lui  offritson  livre,  et  le  ré- 
publicain David  son  pinceau.  Le 
peintre  voulait  le  représenter  à 
cheval  au  pont  d’Arcole  ou  de 
Lodi  :«Non,  répondit  Bonaparte, 

» jly  servaisavec  toute  l’année.  Re- 
» présentez-moi  de  sang-froid  sur 
• un  cheval  fougueux.  » L’ivresse 
exaltait  toutes  les  têtes,  le  cri  de 
vive  Bonaparte 4 était  devenu  na- 
tional.Cependahtpourdonncr  une 
diversion  à l’attention  publique  , 
et  du  repos,  à la  reconnaissance 
chagrine  du  directoire,  Bonaparte 
paçlit  pour  l’inspection  de  son  ar- 
mée d’Angleterre;  et  après  #voir 
parcouru  les  côtes  du  nord,  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne,  il 
revint  à Paris,  rempli  d’un  projet 
qui  devait  l’affranchir  de  la  méfian- 
ce du  directoire,  et  de  la  nulli- 
té du  commandement  dans  lequel 
on  prétendait  l’exiler. 

Ce  projet  était,  la  mémorable 
expédition  d’Egypte  , devenue 
monumentale  pour  les  connais- 
sances humaines.  Une  ancienne 
méditation  qu’il  avait  nourrie  se- 
crètement au  milieu  de  ses  triom- 
phes d’Italie , et  dont  le  savant 
Monge  eut  peut-être  seul  la  con- 
fidence à Milan,  reprit  alorS  dans 
son’espfit  la  place  qu’il  semblait 
lui  avoirdestinée  d’avance  : com- 
me si,  prévoyant  au  comble  de  la 
gloire  les  infidélités  du  sort,  if  se 
fût  intcVdit  dès  lors  de  laisser  au- 
cune lacune  dans  sa  vie,  et  se  fût 
imposé  d’avoir  une  fortune  à lui , 
dont  it  ne  répondrait  qu’à  la  pos- 
térité. 

Pendant  ses  loisirs  dé  Passc- 
riano,  où  fut  convenu  le  truité  si- 
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• leur  liberté,  des  combats  que 
» vous  avez  livrés  eu  deux  camp'a- 
»^nes,  dites -vous,  dans  deux 
«campagnes  nous  aurons  plus 
» fait  encore.  » ■ 

La  méfiance  et  l’amertume,  qui 
régnaient  habituellement , dans 
les  conférences  du  Luxembourg, 
entre  le  directoire  et  Bonaparte  , 
prouvaient  plus  que  jamais  la  né- 
cessité de  faire  cesser  une  rivali- 
té qui  partageait  la  France  et  di- 
visait le  directoire  loi-même.  Aus- 
si le  gouvernement  alla-t-il  avec 
empressement  au  - devant  de  la 
proposition  de  Bonaparte;  et  l’ac- 
jonr  pour  l’Eufope.  L’Angleterre  • tivitc  qu’il  mit  à disposer  en  se- 
y fit  plus  d’attention  que  la.Fran-  cret  tous  les  moyens  qui  devaient 
ce.'  liais  au  retour  de  son  înspec-  assurer  le  succès  de  l’expédf- 
tion  des  côics'de  l’Océan,  Bona-  tion,  n’était  pas  étrangère  au  sen- 
parte,  convaincu  de  la  nullité  du  tunent  d’une  sorte  de  reconnais- 
eonnuandement  fastueux  de  l’ar-  sauce  pour  celui  qui  en  s’assu- 
mée d’Angleterre,  proposa  avec  rant  l’indépendance  , la  rendait 
chaleur  au  directoire  de  donner  pu  directoires  La  France  apprend 
* ù cçttc  guerre  Une  direction  , un  tout  à coup  que  5o  mille  hom- 

but,  qui  la  rendissent  réellement  mes , dont  10  mille  marins,  sont 
nationale , soit  enatlaquant  cette  - réunis  dans  les  ports  de,  la  Mé- 
puissance  dans  son  empile  d’A-  diterrahée,  "qu’un  armement  îmb- 
sie  , soit  en  détruisant  son  com-*  -tueuse  se  prépare  à Toulon.  Trei- 
merce  pur  l’o.ccupation  de  l’JÉ-  - 7.e  vaisseaux  de  ligne,  quatorze 
gypte.  Le  jdau  de  eette  dernière  ■ frégiitos,  quatre  cents  bûtimens  , 
expédition,  dont  le  succès  démon-  sont  équipés  pour  le  transport  in- 
tre  infaillible,  'ouvrait  la  rbute  de  connu  de  cette  nombreuse  arlnée, 
Flnde  à la  gloire  française , fixa  dont  les  généraux  appartiennent 
toute  l’attention  du  directoire  , et  déjà-,  par  de  hauts  faits  d’armes  , 
lui  parut  satisfaire  tous  ses  iiité-  p la. gloire  de  la  France,  et  la  plu- 
rêts,  dont  le  moindre  (t'était- pas  ‘ part  à Celle  du  vainqueur  de  l’I- 
sans  dpute  l’éloignement  de  celui  . talie.  Les  principaux  sont  Ber- 
qui  avait  donné  la  paix  à FAutri-  thier,  Caffarelli,  Kléber,  Desaix, 
che,  et  qui,  à son  départ  de  Milan  Regnier,  Lannes,  Damas,  Murat, 
pour  Rastadt,  avait  promis  une  Andréossy , Bélliard  , Menou , et 
autre  guerre  à l’armée.  « Soldats,  Zayonsoheck,-  à présent  vicc-roi 
«disait-il,  jcparsdemain  pour  Ras-  de  Pologne.  Les  chefs  de  la  flotte 
»tadt.  En  vous- entretenant  des  sont  cet  amiral  Briwys , qui  çom-  - 
'» princes  que  vous  avez  vaincus,  mandait  dans  l’Adriatique  peu, 
«des  peuples  qui  vous  doivent  daut  la  campagne  d’Italie,  et  les 
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. gné  depuis  à Campo-Formio,  le 
pacificateur  avait  adressé  ù l’esca- 
dre de  l’amiral  Brueys,  stationnée 
< dans  la  mer  Adriatique,  la  proclar 
(nation  suivante  : « Camarades  , 
«dès  que  nous  aurons,  pacifié  le 

• continent , nous  nous  réunirons 

• a vous  pour  conquérir  la  liber- 
»té  dus  mers.  Sans  vous,  nous 

• ne  pouvons  porter  la  gloire  du 

• nom  français  que  dans  un  petit 

• coin  du  continent  : avec  vous, 

• nous  traverserons  les  mers,  et 

• la  gloire  nationale  verra  les  réd- 
igions, les  plus  éloignées . » Cette 
proclamation  était  un  ordre  du 
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contre-amiraux  Villeneuve,  Du- 
chuyla,  Dccrès,  et  Ganthcaume. 
On  ne  sait  pourquoi  la  commis- 
sion des  arts  et  des  sciences  en- 
voie à Toulon  cent  de  scs  mem- 
bres , pris  dans  chacune  de  ses 
classes.  Est-ce  un  nouvel  état 
que  la  France  veut  fonder?  où 
va-t-elle  en  même  temps  porter 
sa  liberté  et  sa  civilisation  ? .On 
parlait  également  alors  de  ln 
Grèce,  de  l’Inde,  de  l'Egypte;  le 
secret  est  gardé.  Bonaparte  a com- 
posé son  état-major  ; parmi  ses 
aides-de-camp  ou  remarque  son 
frère  Louis,  Du  roc,  Eugène  Beau- 
harnais,  le  fils  du  directeur  Mer- 
lin, et  le  brave  §ulkowskr»  noble 
polonais,  qui  s’est  youé  à sa  for- 
tune, et  possède  sa  confiance.  Les 
escadres  de  Gênes , de  Civita-Vec- 
chia,  de  Bastia,  avaient  reçu  l’or- 
dre de  se  réunir  à.la  grande  flotte 
de  Toulon.  Tous  les  plans  v ceux 
de  l'armement,  de  la  composi- 
tion de  l’armée,  de  la  descente, 
tons  les  projets  présens  cf  futurs 
de  la  mystérieuse  expédition , Sont 
l’ouvrage  de  Bonaparte  ; oir  assur 
re  que  Barras  a tout  écrit  sous  sa 
dictée.  M.  de  Talleyrand  doit  al- 
ler en  ambassade  extraordinaire 
à Constantinople , popr  s’assurer 
des  dispositions  de  la  Porte , ou- 
vrir des  négociations  relatives  à 
l’expédition,  et  prévenir  touie 
rupture.  Cette  mission  est  une 
des  conditions  du  départ  de  .Bo- 
naparte, à qui  le  directoire  l’a  ac- 
cordée. Bonaparte  va  partir  avec 
tous  les  élcmens  qu’il  vient  de 
créer.  L’Uélvétie  a été  conquise 
pour  préparer  la  conquête  de  l’E- 
gypte. Le  trésor  dé  Berne  et  celui 
de  Rome  doivent  ouvrir  aux  Fran- 
çais les  portes  du  Caire.  Ce  moyen 


appartient  aussi  à Bonaparte.  Tout 
est  prêt  pour  sou  départ. 

Mais  une  autre  fortune,  alors 
faible  rivale  de  la  siçrine,  et  qui 
doit  pourtant  lui  survivre,  cel- 
le de  Beruadotte,  ambassadeur  i 
Vienne , arrête  tout  à coup  le  con- 
quérant du  Nil.  Le  drapeau  tri- 
colore, arboré  au  palais  de  Fran- 
ce, dans  la  capitale  de  l’Autri- 
che, donne  lieu  ù un  tumulte, 
où  le  caractère  de  l’ambassadeur 
est  outragé.  Beruadotte  a quitté 
Vienne.  Cette  misérable  aventu- 
re peut  en  im  moment  détruis 
re  le  grand  ouvrage  du  traité  de 
Campo-Eormio,. acheté  par  tant 
de  triomphes  et  tant  de  sacrifi- 
ces, Dans  la  crainte  d’une  ruptu- 
re avec  la  maison  d’Autriche , le 
directoire  ne  voit  qu’un  homme 
à lui  opposer;  et  cet  homme,  c’est 
celui  dont  il  redoute  l’ambition  et 
la  gloire.  Bonaparte  est  l’arbitre 
de  la  destinée  de  la  France.  Il  est 
chargé  de  tout  réparer.  Investi 
de  pouvoirs  illimités,  il  doit  rêver 
alors  le  pouvoir  souverain  que  le 
directoire  semble  abdiquer  pour 
lui.  Mais  sa  correspondance  avec 
Je  comte  de  Cobentzl  porte  un  ca- 
ractère de  suprématie  qui  n’é- 
.chappe  ni  au  cabinet  autrichien , 
ni  au  directoire.  Celui-ci,  juste- 
ment alarmé  delà  nature  des  com- 
munications dont  il  surprend  la 
confidence , presse  de  nouveau  le 
départ  de  son  négociateur  pour 
' Téulon.  On  prétend  que,  dans  une 
conférence  orageuse  entre  le  di- 
rectoire et  Bonaparte  , celui-ci 
menaça  de  sa  démission  ; et  que, 
dans  la  chaleur  de  cette  discus- 
sion , le  directeur  Kcwhell  lui  pré- 
senta fa  plume,  et  lui  dit  : Signes- 
la  , général. 
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Bonaparte  partit  pour  Toulon  ; 
il  y arriva  le  9 mai,  cl  descen- 
dit à l’hfitel  de  la  Marine.’  L’ar- 
mée, son  armée  l’attendait.  L'n 
discours  brusque  et  énergique  sa- 
lua ses  braves  d’Italie.  Dix  jours 
après,  au  moment  de  s’embar- 
quer, il  leur  dit  : « Soldats,  vous 
«êtes  une  des  ailes  de  l’armée 
«d’Angleterre;  vous  avez  fait  la 
«guerre  des  montagnçs,  des  plai- 
» nés  et  des  sièges  : il  vous  reste 
«à  faire  la  guerre  maritime.  Les 
•> légions  romaines  que  vous  avez 
P quelquefois  imitées,  mais  pas  cn- 
«corc  égalées,  combattaient  Car- 
« thage  tour  à four  sur  cctfe  mt— 

« me  mer , et  au£  plaines  dc-Zamu. 
«La  victoire  ne  les  abandonna  ja- 
smins, parce  que  constamriient 
» elles  furent  braves , patientes  à 
» supporter  la  fatigue , disciplinées’ 
«et  unies  entre  elles. ...i  Soldats , 
«matelots,  vous  avez  été  jusqu'à 
«ce  jour  négligés;  aujourd’hui  la 
«plus  grande  sollicitude  de  ld  ré- 

« publique  , est  pour  vous Le 

« génie  de  la  liberté,  qui  a rendu 
«dés  sa  naissance  la  république 
«arbitré  del’ Europe,  veut  qu’ello 
«le  soit  des  mer* èt  des  nations 
«les  plus  lointaines.  » Cc.fut  ainsi 
que  l’armée  apprit  de  son  général 
qu’elle  allait  se  battre,  et  triom- 
pher au-delà  des  mers.  Mais  quel- 
les mers  devait-elle  franchir,  quel- 
les régions  deyait-elLe  conquérir, 
pour  obtenir  ce  que  son  général 
lui  avait  promis  le  jour  de  sou  ar- 
rivée à Toulon,  quand  il  lui  avait 
dit Je  promets  à chaque  sol- 
dat, qu’au  retour  de  cette  expé- 
dition il  aura  à su  disposition  de 
quoi  acheter  six  arpent  de  terre? 
L'armée,  indifférente  sur  les  pro- 
messes, n 'accepta  que  la  part  du 
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danger  cl  de  la  gloire , et  s’embar- 
qua pleine  de  joie  avec  le  héros 
d’Italie.  Par  un  de  ces  hasards  sin- 
guliers, attachés  aux  grandes  for- 
tunes humaines,  le  nom  du  vais- 
seau amiral,  que  montait  Bona- 
parte , renfermait  tout  le  secret  (le 
l’expédition;  il  se  nommait  l’O- 
rient : et  le  soleil,  qu’on  appela 
depuis  tant  de  foië  le  soleil  de  Bo- 
naparte , éclaira  le  majestueux  dé- 
art de  la  flotte  expéditionnaire, 
ingt  jçurs  après,  l’armée  était 
devant  Maltlic.  La  descente  eut 
lieu  soits  le  canon.de  la  ville  et 
des  forts  qui  la  protègent.  Deux 
jours  avant  la  reddition  de  Mal- 
the,  quelques. chevaliers  de  la  lan- 
gue de  France  furent  amenés  .pri- 
sonniers, à. Bonaparte  : « Puisque 
«vous  avez  pü  prendre  les  armes 
« contre  votre  pairie , leur  dit-il , 
«il  fallait  savoir  mourir.  Je  ne 
« veux  point  de  vous  pour  prison- 
«nicis.  Vous  pouvez  retourner  à 
'»  Mallhe,  taudis  qu’elle  ne  tn’ap- 
«partienl  pas  encore.  « Le  lende- 
main celle  île,  qui  avait  résisté 
pendant  deux  ans  à toutes  les  for- 
çesde  l'Orient  , commandées  par 
l'invincible  Dragut,  fut  au  pou- 
voir de  Bonaparte.  Une  courte  et 
honteasc  négociation  avait  suivi 
l'échange  de  quelques  coups  de 
canon , qui  ne  sauva  pas  l’honneur 
du  pavillon  mal  thaïs.  Ainsi  tom- 
ba l’ordre  de  Mallhe,  deux  cent 
soixante-huit  ans  après  la  dona- 
tion de  l’ite  par  Charles-Q.uint.  Sa 
cOriquiHe  acheva  pour  la  France 
la  conquête  de  la  Méditerranée. 
Le  pavillon  tricolore  affranchit  a- 
lors  ce  dernier  asile  de  la  cheva- 
lerie religieuse,  doul  une  autre 
révolution  a fait  depuis  un  port 
militaire  sous  pavillon  luthérien. 
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Toutefois  c’était  un  prélude  bi- 
zarre à la  guerre  des  musulmans 
d’Egypte , que  la  conquête  du  cou- 
vent réputé  inexpugnable  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. Mais  avant  de  quitter  Mal-' 
llic,  Bonaparte  avait  fait  mettre 
eh  liberté  tous  les.captifs  mahomé- 
tans  qui  languissaient  dans  les  ba- 
gnes delà  religion.  Treize  joursa- 
près,  les  minarets  d’Alexandrie  et 
la  tour  des  Arabes  montrèrent  à 
l’armée  le  but  de  son  voyage,  et 
la  terre  d’JÏgypte  lui  fut.prQinisc. 

Vingt-quatre  heures  airparavant, 
la  flotte  de  Xelson  était  venue  an- 
noncer à Alexandrie  la  flotte  .fran- 
çaise, qu’elle  avait  inutilement 
cherchée.  Le  débarquement  fut  de 
suite  ordonné  par  le  général  en 
chef j qui  sait  apprécier  et  veut 
mettre  à proGt  cette  faveur  sin- 
gulière donnée  à ses  armes.  Toq  t à 
coup  une  voile  est  signalée  : « F,or- 
» tune,  s’écrie  Bonaparte , tn’aban- 
« donnerais-tu  ? Je  ne  te  demande 
» que  cinq  jours  î « Cet  te  voile  était 
une  frégate  de  notre  escadre.  Me- 
nou, qui  devait  sortir  le  dernier 
de  l’Egypte,  y prend  terre  le  pre- 
mier. Bonaparte  eT Kléber  débar- 
quent ensemble , et  le  joignent 
ilans  la  nuit  au  Marabou . où  fût 
planté  en  Afrique  le  premier  dra- 
peau tricolore.  Le  général  en 
chef,  impatient  de  signaler  sonar-' 
rivée,  n’attend  pas  le  débarque- 
ment des  autres  divisions;  il  a su 
qu’Alcxaudric  se  dispose  à une  .dé- 
fense ;,il  veut  étonner  son  nouvel 
ennemi  par  une  audace  qui  lui  est- 
inconnue,  et  s’assurer,  par  une 
conquête  utile,  dumoralde  sa  pro- 
pre armée.-  A deux  heures  du  ma- 
tin, il  se  met  en, marche  sur  trois 
cplonnes , ordonne  l’assaut  des 


murailles  , elles,  sont  emportées 
par  la  furie  française.  Les  soldats, 
malgré  l’ordre  de  Bonaparte,  se 
précipitent  dans  la  ville,  qui  n’a 
pas  le  temps  de  capituler  et  se 
reud  aux  vainqueurs.  Jamais  plps 
habiles  proclamations  n’avaient 
été  faites  airx  soldais  français  ni 
aux  peuples  vaincus.  Ayant  de  dé- 
barquer il  avaitditaux  uns:  « Les 
«peuples  avec  lesquels  nous  al- 
» Ions-vivre  sont  mahométans  : leur 
» premier  article  de  foi  est  celui-ci  : 
» Il  n’y  a d’autre  dieu  que  Dieu  , 
»ct  Mahomet  est  son  prophète. 
«Ne  les  contredites  pas,  agissez 
«avec  eux  compte  vous  avez  agi 
«avec  les  juifs,  avec  les  Italiens; 
» ayez  des.égards  pourleurs  niuph- 
»jis  et  pour  leurs  imams,  com- 
» me  vous  en  avez  eu  pour  les 
« rabbins  et  les  évèques*Ayez  pour 
« les  cérémonies  que  prescrit  I’Al- 
«koran,  pour  les  mosquées,  la 
«même  tulçrance.  que  vous  avez 
«eue  pour  les  couvens,  pour  les 
«synagogues,  pour  la  religion  de 
» Moïse,  et  celle  de  Jésus-Christ. 
'»  Les ' légions  romaines  protfc- 
» geaient  l'outeS.lcs  religions,  Voqj> 
«trouverez  ici  des  usages  difle- 
nrcus  de  ceux  de  l’Europe,  i{  faut 
« vous  y accoutumer.  Les  peuples 
p chez  lesquels  nous  allons,  traitent 
.«les.  femmes  différemment  que 
« nous.  Mais^dans  tous  les  pays , 
«celui  qui  viole  est  un  monstrê. 
» Le  pillugé  n’enrichit  qu’un  petit 
«nombre  d'hommes,  il  nous  des- 
« honore , il  détruit  nos  ressources; 
«il  dous.rend  eunemis  des  peu- 
«ples,  qu'il  est  de  notre  intérêt 
«d’ayoir  pour  amis.  La  première 
«ville  que  nous  allons  rencon- 
«trer  a été  hâlie’par  Alexandre. 
«Nous. trouverons  à chaque  pas 
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» de  grands  souvenirs  dignes  d’ex- 
» citer  l'émulation  des  .Français.  » 
Le  i*  juillet,  il  dit  aux  fanatiques 
musulmans  de  la  ville  d’Alexan- 
drie : « Depuis  trop  long-temps 
«les  beys  qui  gouvernent  l’iigyp- 
»te  insultent  à la  nation  irart- 
«çaise,  et  couvrent  sfes  négo- 
» cia  ns  d'avanies.  L’heure  de.  leur 
» châtiment  est  arrivée.  Depuis 
«trop  long-temps , ce  ramassis 
» d’esclaves,  achetés  dans  le  Can- 
«case  et  la  Géorgie,  tyrannise  la 
# plus  belle  partie  du  monde  : mais 
«Dieu,  de  qui  dépend  tout,  a 
«ordonné  que  leur  empire  C- 
« nît.  Peuple  de  l’JÉgypte,  on  vous 
«dira  que  je  viens  pour  détruire 
» votre  religion  ; ne  le  croyez  pas  : 
«répondez  que  je  viens  vous  res- 
«fituer  vos  droits,  punir  les  usur- 
«pateurs,  et  que  je  respecte  plus 
«que  les  Mqmelucks,  Dieu,  son. 
» prophète  et  le  Koran.  Diles-leqr 
«que  tous  les' hommes  sont  égaux 
» devant  Dieu.  La  sagesse , les  ta- 
« lens  et  les  vertus,  mettent  seuls 

«de  la  différence  entre  eux Y 

«a-t-il  une  belle  terre  Pelle  appar-, 
«tient  aux  Mamelucks.  Ya-l-H  une 
«belle  esclave,  un  beau  cheval, 
«une  belle  maison?  cela  appartient 
« aux  Mamelucks.  Si  l'Égypte- est 
«leur  ferme,  qu’ils  montrent  le 
«bail  que  Dieu  leur  a fait...  Qad-- 
vhys,  çbeykhs,imans,  tchorbad-- 
«jys,  dites  au  peuple  que  nous 
«sommes  aussi  de  vrais  tnusul- 
» inans.  N’est-cè  p?s  nous  qui  a- 
«vons  détruit  le  pape,  qui  disait 
» qu’il  fallait  faire  la  guerre  aux 
«musulmans?  N'est-ce  pas  nous 
«qui  avons  détruit  les  chevaliers 
« de  Malthc?  N’est-ce  pas  nous  qui 
«avons  été  dansions  le.«  temps  les 
«amis  du  grand-seignertr  et  l’en- 
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«neini  de  ses  ennemis?.,..  Trois 
«fois  heureux  ceux  qui  seront  a- 
«vec  nous!  Ils  prospéreront  dans 
«leur  fortune  et  leur  rang.  lleu- 
«reux  ceux  qui  seront  neutres! 
«Ils auront  le  temps  de  nous  con- 
» naître,  et  ils  se  rangeront  avec 
«nous.  Mais  malheur,  trois  fois 
«malheur  â ceux  qui  s’armeront 
«pour  les  Mamelucks,  et  combat- 
» Iront  contre  nous!  Il  n’y  aura 
» pas  d’espérance  pour  çux  : ils  pé- 
» riront.  « L’éloquence  populaire 
caractérise  éminemment  ceux  qui 
ont  asservi  les  peuples.  C’est  pour 
cela  aussi  qu’ils  ont  réussi.  Bona- 
parte possédait  au  plqs  haut  de- 
gré le  talent  des  proclamations, 
qui  sont  la  véritable  littérature 
des  conquérons.  11  fant  du  génie 
pour  persuader  aux  soldats  et  aux 
vaincus  que  les  victoires  sont  pour 
eux. 

A peine  maître  d’Alexandrie, 
Bonaparte  donne  au  débarque- 
ment toute  l’activité  qui  lui  est 
propre,  et  qu’il  a le  talent  décom- 
muniquer é.tout  ce  qui  est  sous 
le  drapeau.  L’amiral  Brucys  re- 
çoit l’ordre  de  conduire  la  (lotte 
au  mouillage  d^Abnukyr,  d’où  el- 
le communique  avec  Rosette  à 
Alexandrie.  Quant  à l’escadre,  el- 
le doit,'  ou  entrer  dans  le  vieux 
port  d’Alexandrie,  si  cela  se  peut , 
ou  se  rendre  à Corfou.  La  crainte 
des  Anglais  "ne  permet  aucun  re- 
tard pour  l’exécution  de  ces  dis- 
positions, et  le  grand  intérêt  de 
pré  venir  et  d’effrayer  les  beys  n’en 
admet  aucun  pour  marcher  sur 
le  Caire.  Le  général  Desaix  se 
porte  aussitôt  dans  le  désert  ayec 
sa  division  et  a pièces  de  cam- 
pagne , et  arrive  le  lendemain , 1 8 
messidor,  à Demenbour,  à quinze 
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lieues  (l’Alexandrie.  Bonaparte, 
en  quittant  cette  dernière  ville, 
en  laisse  le  commandement  au 
générai  Kléber,  qui  a été  blessé 
eu  l’assiégeant.  Le  général  Dugua 
marche  d'un  autre  côté  sur  Roset- 
te ; il  est  chargé  de  s’en  emparer, 
et  de  protéger  l’entrée  de  la  flot- 
tille française,  qui  doit  suivre  la 
route  du  Caire  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  et  rejoindre  l’armée  par 
Rah manie.  Le  20  , Bonaparte  ar- 
rive à Demenhour,  où  l’année 
réunie  oublie  les  souffrances  du 
désert  et,  les  cris  séditieux  dont 
elle  a menacé  son  héros.  Bona- 
parte oublie  tout  également.  Le 
22, à la  pointe  du.  jour,  le  mouve- 
ment a lieu  sur  Rahmanié.  Après 
quelques  heuresde  marche,  où  le 
tourment  de  la  soif  renouvelle  le 
désespoir  du  soldat  , qù  la  cruelle 
illusion  du  mirage  lui  rend  plus 
insupportable  l’aridité  du  désért, 
le  Nil  parait,  et  l’armée  s’y  préci- 
pite. Le  Nil  devient  aussi  uu  ijieu 
pour-les  Français.  A peine  rafraî- 
chie et  consolée,  Farinçe  est  rap- 
pelée au  drapeau  par  une  attaque 
de  Mainelucks.  Elle  y court;  l’ar- 
tillerie du  général  Desaix  les  dis- 
sipe. Bonaparte  ordonné  un  repos 
ù Rahmanié  pour  y attendre  sa 
flottille,  où  sont  les  provisions. 
Tout  réussit  : le  24  , la  flottille  est 
arrivée.  L'année  reposée,  répa- 
rée et  contente,  se  met  en  mar- 
che dans  la  nuit  avec  l’ordre  et 
l’espoir  de  livrer  la  bataille,. qui 
doit  lui  ouvrir  la  capitale  de  sa 
future  conquête.  La  flottille  suit 
le  mouvement;  elle  marche  sous 
le  pavillon  du  chef  de  division 
l’errée;  Le  général  Andréossy  est  à 
bord  , ainsi  que  le  général  Zayons- 

check;  ils  commandent  f artille— 
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• rie , et  les  troupes  à cheval  non 
montées.  La  violence  des  vents 
eu  Irai  ne  tout  à coup  ta  flottille 

• française  au-delà  de  la  gauche 
de  l'année,  et  la  met  en  présen- 
ce de  la  flottille  ennemie,  sou- 
tenue par  le  feu  de  4,000  IManie- 
lucks,  des  Fehlas  et  des  Arabes. 
Ln  combat  inégal,  où  la  valeur 
française  supplée  au  nombre,  a 
lieu  tout  à coup,  et  cot^e  à l'en- 
nemi scs  chaloupes. Canonnières. 
Bonaparte , averti  par  le  bruit  du 
canon  que  sa  flottille  est  engagée, 
marche  an  pas  de  charge  sur  le 
village  de  Cbehreis,  qui  donne 
le  nom  à la  bataille , et  l’cmporfe. 
Après  deux  heures  d’une  action 
opiniâtre , Fennemi  laisse  fioo 
honnneésur  le  champ  de  bataille, 
et  fuit  en  désordre  vers  lé  Caire. 
S t .flottille  remonte  le  Nil.  Après 
uu  jour  de  repos  à Ch'chreis, 
Farinée  victorieuse  reprend  la 

' rouie  du  Caire.  Le  2 thermidor, 
à deux  heures  après  midi , à l’é- 
poque la  plus  ardente  du  jour, 
Farinée  arrive  à une  demi  - lieim 
d’Embabé,  et  voit  le  corps  de» 
Mamelucks  se  déployer  en  avant 
du  village.  Bonaparte  ordonne  la 
halte.  L’excès  de  la  fatigue  et  de 
la  chaleur  accablait  les  troupes. 
Lu  repos  d’une- heure  seulement 
est  le  besoin  du  solda.t.  Jlais  les 
mouvemens  de  l’ennemi  leur  en 
- commandent  le  sacrifice,  et  l’or- 
dre de  bataille  est  devenu  un  be- 
soin plus  impérieux.  Tout  est  nou- 
veau pour  les  Français.  En  arrière 
de  la  gauche  de  l’Cnncini  s’éle- 
vaient les  pyramides,  ccs  immo- 
biles témoins  des  plus  grandes 
fortunes  et  des  plus  grandes  ad- 
versités ;1ii  monde.  En  arrière  de 
la  droite  coulait  majestueusement 
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le  vieux  Nil,  brillaient  les  5oo 
minarets  du  Caire,  et  s’étendaient 
les  plaines  jadis  si  fertiles  de  l’an- 
tique et  populeuse  Memphis.  Le 
costumé  magnifique  , l’éolal  des 
armes,  la  beauté  des  chevaux  de 
la  cavalerie  des  beys  contrastaient 
singulièrement  avec  l'uniforme  et 
l’armement  sévère  du  soldal.Iran- 
çais,  dont  le  général  se  confond 
avec  cm»  par  la  bravoure  et  la  • 
simplicité.  C’est  I.éonidas  luttant 
avec  scs  Spartiates  contre  la  fas- 
tueuse armée  des  satrape* j mais 
il  n’y  eut  pas  de  Tcrinopyles.  Les 
pyramides  furent  heureuses  aux 
Français.  Soldai. *,  s’écrie  Bona- 
parte , songez  que  du  haut  de  ces 
mônumens  quaiHinle  siècles  vous 
contemplent,  et  il  ordonne  l’attar 
que.  l.a  valeur  téméraire,  les 
charges  rapides  et  mullipliées-des 
Mamclucks  vinrent  se  briser  con- 
tre les  carrés  français , contre  ces 
murailles  de  fer  mouvantes  qui 
vomissent  la  flamme,  et  qui  firent 
croire  ù l’ennemi  que  nos  soldats 
étaient  tous  attachés  les  Uns  aux 
autres.  11  tombe  foudroyé  au 
pied  tic  nos  carrés,  comme  sous 
les  murs  d’autant  de  forteresses.  • 
Aucun  do  veutse  rendré.  Le  fana- 
tisme, la  rage,  une  bravoure  di- 
gne d’un  meilleur  sprt  offrent  ces 
braves  de  l’Orient , ces  chevaliers 
de  l’islamisme,  en  sacrifice  à la 
discipline  européenne.  Trois  mil- 
le Mamelucks  paient  dé  leur  sang 
cette  terrible  épreuve.  Le  village 
d’Embabé  est  pris  à Ja  baïonnet- 
te : /jo  pièces  de  canon , 4o.o  cha- 
meaux, les  armes , les  trésors,  les 
bagages,  les  vivres  de  cette  noble 
milice  d’esclaves  totnhent  au  pom 
voir  de  l’année,  après  dix-neuf 
heures  d’un  combat  oû  les  plus 


beaux  faits  d’armes  honorent  éga- 
lement lés  vainqueurs  et  les  vain- 
cus. Les  dépouilles  des  Orientaux 
portent  dans  le  camp  français  l’a- 
bondance, la  santé,  et  la  confian- 
ce. Le  combatif  fimbabé  reçoit  le. 
nom  de  bataille  des  Pyramides. 
L’ennemi  brûle  dans  sa  fuite  tous 
les  bôtimens  qui  11e  peuvent  re- 
monter le  Nil.  La  rive  droite  en 
feu  éclaire  la  marche  de  la  bri- 
gade Dupuy,  qui entre  la  nuit  dans 
les  murs  de  la  capitale  de  l’Égyp- 
te, et  s’égare  dans  ses  rues  étroi- 
tes, longues  et  silencieuses. 

Le  Caire  a été  évacué  par  les 
deux  beys  qui  maîtrisent  l’Égyp- 
te. Mouradsnit  la  route  delà  Llau- 
te-Egypte  , IbrabiirLCelle  de  la  Sy- 
rie. Le  4 thermidor,  les  grands  du 
Coire  se  rendent  à Ci /.ch , et  offrent 
;\  Bonaparte  de  lui  remettre  la  vil- 
le. Trois  jours  après,  le  général  en 
chef  y porte  son  quartier- général. 
Desaix  reçoit  l’ordre  de  suivre 
Msurady  et  d’établir  nn  camp  re- 
tranché ;’«  quatre  lieues  eu  avant  de 
Giieli.  Oh' prend  position  au  Vieux 
Caire  ot-à  Bouluc.  Un  corps  d’ob- 
servation est  envoyé  à Ëlkanku 
pour  surveiller  les  mouvcmci* 
d’Ibrafiim.  Ce  corps  devient  bien- 
tôt Pavanit- garde  de  l’armée , qui 
se  met  en  marche  pour  chasser 
Ibrahim  de  VFgypte.  Bonaparte 
la  commando;  il  rencontre  à Bel- 
beis  les  débris  «le  la  caravane  dé 
la  Mecque,  dont  lu  plus  grande, 
partie  a dû  suiyreThrahinï  ; il  dé- 
livre les  marchands  des  Arabes 
qui  .les  pillent , et  qu’ils  ont  pris 
pour  escorte,  èt  leur  en  don’ne  une 
française  pour  les  conduire  au 
Caire.  Ibrahim  avait  fui  sur  Sa- 
laliié  ■ cette  ville  donne  son  nom 
au  tombât  qui  le  rejette  en  Syrie, 
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I'<*  division  Régnier  s’y  établit. 
Itnnapnrte , délivré  de  son  plus 
dangereux  ennemi  , revient  au 
Caire.  Il  apprend  en  route  qu’A- 
boukyr  a vu  brûler  ses  vaisseaux. 
Prisonnier  dans  sa  propre  con- 
quête, devenue  une  patrie  pour 
l’armée  et  pour  lui,  s’il  déses- 
pérait de  lui-même,  il  ne  serait , 
il  n’aurait  été  que  l’homme  de  la 
fortune.  Il  va  régner.  Il  est  le  sul- 
tan de  l’Égypte,  et  le  général  de 
l’armée  française.  Il  doit  consa- 
crer tout  son  génie  à ses  sujets  et 
a ses  soldats.  Le  destin,  qui  lui 
fait  taire  l’essai  de  la  pourpre  sur 
les  bords  du  Nil,  va  donner  à ce 
caractère  supérieur  cette  teinte 
orientale,  qu’il  doit  toujours  im- 
primer à ses  volontés  et  A ses  des- 
seins. La  nature  semblait  l’avoir 
créé  pour  le  trône  de  l’Asie.  11 
avait  reçu  d’elle,  pour  s’y  mainte- 
nir, tout  ee  'qui  l’a  précipité  de 
celui  qu’il  éleva  depuis  sur  l’Eu- 
rope. Cette  royauté  forcée  et  pas- 
sagère, en  Égypte,  développera  en 
lui  tous  les  germes  du  pouvoir 
absolu , que  le  sol  de  la  patrie  re- 
fusait alors  de  produire.  En  Eu- 
rope, Bonaparte  pouvait  Balancer 
entre  César,  Scipion,  et  Cliarles- 
Quint;  mais  dans  l’Orient  il  ue 
peut  voirqu’Alexandre,  Sesbstris, 
et  peut-être  Mahomet  : toutefois 
il  marcha  avec  son  siècle,  et  c’est 
le  personnage  d’un. calife  éclairé 
et  belliqueux  qu’il  và  montrer  a«v 
monde.  Il  va  répéter  en  Égypte 
le  rôle  des  Abassides  en  Espagne; 
et  à la  tete  d une  armée  invinci- 
ble , entouré  d’an  état-major  de' 
philosophes,  il  fera  fleurir  les  arts  • 
de  l’Europe  et  lareligion  du  crois- 
sant : donnant  à l’univers  le  spec- 
tacle nouveau  d’un  conquérant , 
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qui  révère  le  culte  implacable  des 
vaincus,  et  qui  leur  rappelle  leur 
grandeur  passée,  par  le  respect 
dont  il  honore  les  monumens  de 
leur  patrie.  « Nous  n’avons  plus 
»de  flotte,  dit-il  : ch  bien,  il  tant 
«rester  ici,  ou  en  sortir  grands 
«comme  les  ancieiis.  » 'Cet  adieu 
stoïque  à la  flotte  fut  partagé  par 
les  soldats,  qui  virent  en  lui  toute 
leur  destinée.  La  population  fut 
loin  d’éprouver  lu  même  résigna- 
tion. 

Lne  fermentation  sourde  se  fit 
bientôt  remarquer  dans  l’immen- 
se ville  du  Caire.  C’était  à l’épo- 
que du  retour  de  cette  opération 
de  la  nature,  qui  chaque  année 
epdnehe  le  Nil  sur  le  sol  de  J’É- 
ei  de  1 antique  cérémonie 
que  la  reconnaissance  des  hom- 
uiesjcélèbrcs  depuis  tant  de  siè- 
cles en  mémoire  de  ce  bienfait. 
Bonaparte  saisit  habilement  cette 
occasion  de  rendre  un  hommage 
éclatant  à cét  usuge  à la  fois  poli- 
tique et  religieux.  Placé  sous  un 
pavillon  avec  le  pacha  du  Caire,  il 
préside  à la  fête,  dont  le  pacha  lui 
abandonne  tout  l’honneur.  Au  si- 
gnal qu’il  a donné,  la  statue  de  la 
fiancée  du  Nil  est  précipitée  dans 
les  flots,  la  digue  est  rompue,  et 
les  noms  de  Bonaparte  et  de  Ma- 
homet sè  confondent  dans  les  airs. 

Il  jette  de  IV  au  peuple,  donne 
le  caftan  aux  principaux  officiers, 

<;t  revêt  de  la  pelisse  noire  le  mol- 
lah , gardien  du  Mekias,  monu- 
ment où  est  renfermé  le  Kilomè- 
tre. Celte  brillante  solennité  eut 
lieu  quinze  jours  après  le  désastre 
d’Aboukyr.  La  fortune  offrit  en- 
core au  nouveau  sultan  une  cir- 
constance favorable  pour  asseoir 
son  pouvoir  sur  le  respect  des  tra- 
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dirions  et  de  1»  croyance  de  son' 
peuple.  L’anniïer»aire  de  la  nais- 
sance du  prophète  fut  célébré  au 
Caire  avec  la  plu»  grande  magni- 
ficence. Toute  la  ville  fut  illumi- 
née : le»  processions  des  fidèles  , 
les  chœurs  de  danse  et  d’instru- 
mens  , les  évolutions  militaires 
dirigées  par  Bonaparte  lui-même, 
les  fettt  d’artifice , les  festius  les 
plus  somptueux  eurent  lieu  dans 
toute  la  ville.  Bonaparte  parut  à 
la  fête  et  chez  le  cbeick  en  costu- 
me oriental , coiffé  du  turban  , et 
accepta  avec  joie  le  nom  d 'Ali 
Bonaparte,  qui  lui  fut  offert  par 
le  divan,  en  présence  duquel  il  re-» 
vêtit  le  cheick  delà  pelisse  d’hon- 
neur. Il  répandit  également' de 
grandes  aumOncs  parmi  le  peu- 
p!.ei»Enfin  l’époque  non  moins  re- 
ligieuse du  départ  de  la  carava- 
ne du  Caire  pour  la  Mecque  , 
yiut  compléter  lé  cours  de  natu- 
ralisation qu’ib  faisait  taire  4 l’ar- 
mée française  , et  ajouter  encore 
à la  confiance  que  les  cérémonies 
de  l’entrée  du  Nil  au  Caire  et  de 
la  naissance  de  Mahomet  auraient 
dû  insrèrer  au  peuple.  IL  donna 
les  ordres  les  plus  absolus  pour 
la  .protection  de  la  caravane'  des 
'^pèlerins;  il  écrivit  lui-inême  une 
lettre  très-pressante  au  schéïif  de 
la  Mecque-  Mais  au  milieu  de  tous 
ces  soins , Il  était  obligé  de  céder 
à L’impèrieuï  bescfln  d’une  admi- 
nistration régulière,  qui  assurât  la 
subsistance  de  soïiamiée,qui  pour- 
vût 4 la  défense  dû  pays , et  établit 
un  système  de  contributions.  Cet- 
te dernière  partie  de  sa  législation 
fut  précisément  celle  à laquelle 
les  babitans  accordèrent  le  moins 
de  faveur-,  et  de  nombreuses  in- 
tsurreeiioiM  à main  armîe  signu- 
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lèrent  de  nouveau  au  général  en 
chef  les  dangers  de  sa  position. 
Les  émissaires  des  beys  Ibrahim 
et  Mourad  trouvèrent  le  moyen 
de  soulever  plusieurs  populations 
contre  lesquelles  toute  la  valeur 
française  fut  obligée  de  se  dé- 
ployér.  Ainsi  l’établissement  de  la 
paix  et  d’un  ordre  social  rame- 
nait les  désastres  et  la  guerre.  De 
nombreuses  executions  militaires 
sur  las  points  de  la  révolte,  lacoto- 
primaient  momentanément,  mais 
elle  renaissait  des  cendres  des  vil- 
lages incendiés,  et  la  vengeance 
répondait  à ces  actes  de  justice 
rigoureuse , comme  la  haine  ac- 
cueillait toutes  Les  dispositions  re- 
latives au  bon  ordre  et  à la  pros- 
périté du  pays.  Les  Égyptiens 
étaient  aussi  peu  Français  que 
Bonaparte  était  peu  Musulman: 

' habitués  au  repos  monotone  de 
la  servitude, ils  se-trouvèrent  tout 
4 coup  envahis  et  troublés,  par  le 
règne  des  lois , qui  offensait  leur 
esclavage,  comme  l’arbitraire  of- 
fense la  liberté.  II  n’est  pas  aisé 
de  substituer  l’obéissance  àl’asser- 
vissement.  L’esclavage  est  une  loi 
sans  commentaires  qui  à ses  fana- 
tiques. Le'Coran,  qui  est  cette  loi 
tout  entière,  réprouvait  d’ailleurs 
coimrie.nnfidèles  les  nouveaux  lé- 
gislateurs. Cette  barrière.relîgieu- 
se  était  et  devait  être  insurmon- 
table. L’armée  française  fut  con- 
damnée 4 être  presque  toujours 
Conquérante  pendant  son  séjour 
en  Egypte,  et  ce  fut  avec  succès , 
parce  que  lclangage  de  la-force  est 
entendu  de  tous'les  peuples. 

Cependant , le  22  -septembre 
1 798  annonça  i't’ormée  la  fêté  de 
là  fondation  delà  république.  Bo- 
naparte voulut  rendre  cette  fête 
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nationale  pour  les  Égyptiens.  Il 
fît  élever  à grands  frais  un  cirque 
immense  daus  la  plus  grande  pla- 
ce du  Caire;  ce  cirque  était  dé- 
coré de  jod  colonnes,  qui  por- 
taient chacune  un  drapeau , et 
chaque  drapeau  le  nom  d’un  dé- 
partement. Au  milieu  s'élevait  un 
obélisque  colossal,  chargé  d’ins- 
criptions. Sept  autels  antiques 
portaient  des  trophées,  et  lu  liste 
des  braves  morts  en  combattant. 
A l’entrée  était  un  arc  de  triom- 
phe, où  était  .représentée  la  ba- 
taille des  Pyramides;  et,  parmi 
les  inscriptions  arabes,  on  lisait 
celle-ci  : II  n’y  a de  dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète. Le  rapprochement  n’était 
pas  heureux  entre  le  tableau  et 
l’inscription.  Mais,  telle  était  la 
difficulté  de  position  où  Bonapar- 
te était  placé,  qu’il  devait  (lottéç 
également  des  vainqueurs  et  les 
vaincus.  Il  disait  ù ses  soldats,  le 
jour  de  cette  fête  ; « Il  y a cinq 
»ans,  l'indépendance  du.  peuple 
«français  était  menacée.  Vous  re- 
» prîtes  Toulon  ;-ce  lut  le  présage 
«de  la  ruine  de  v.os  ennemis.  Ln 
«an  après,  vous  battiez  les  Autri- 
» chiens  à De  go  ; l’année  suivante, 
«vous  étiez  sur  le. sommet  des  Al- 
» pes.  Vous  luttiez  contre  Man- 
«touc,  if  y a deux  ans,  et  nous 
» remportions  la  célèbre  bataille 
«de  Saint-Georges.  L’an  passé, 
«.vous  étiez  aux  sources  de  la  Dr;ir 
» ve  et  de  TIzonso , de  retour  de 
» l'Allemagne. Qui  eût  dit  alors  que 
« vous  Seriez  sur  les  bords  du  Nil, 
«au  centre  de  l’ancien  continent? 
«Depuis  l’Anglais,  célèbre  dans 
«les  arts  .et  le  commerce,  jus— 
«qu’au  hideux  et  féroce  Bédouin, 
» vous  fixez  les  regards  du  monde. 
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«Soldats,  votre  destinée  est  bel- 

»lc Dans  ce  jour,  40  millions 

«de  citoyens  célèbrent  l’ère  des 
«gouvernemens  représentatifs  ; 
»4o  millions  de  citoyens  pensent 

«à  vous » Les  conquérons 

trouvent  toujours  des  poètes.  On 
chantait  dans  la  grande  mosquée 
du  Caire  : « Réjouissez-vous , û 
«fils  des  hommes,  de  ce  que  le 
» grand  Allah  11’est  plus  irrité  cour 
«tre  nous!  Réjouissez-vous  de  es 
«que  sa  miséricorde  a amené  les 
» braves  de  l’Occident,  pour  vous 
«délivrer  du  joug  des  Mainelucks! 
«Que  le  grand  Allah  bénisse  le 
«favori  de  la  victoire!  Que  le 
«grand  Allah  lasse  prospérer  l’ar- 
»mée  des  braves  de  l’Occident  !« 
Cependant , les  fils  des  hommes 
conspiraient  contre  les  braves  de 
l’Occùlent,  pour  reconquérir  leur 
première  servitude  ; et  ils  cons- 
piraient dans  cet  impénétrable  si- 
lence qui  Caractérise  toujours  les 
complets  des  esclaves. 

Toutefois,  la  ville  du  Caire, 
transformée  en  métropole  fran-< 
çaise,  devait  à l'infatigable  acti- 
vité de  Bonaparte  l’aspect  et  les 
ressources  d’une  ville  d’Lurope, 
et  présentait,  au  milieu  de  la  bar- 
barie indigène,  un  oasis  de  civi- 
lisation et  d’industrie  qui  rendait 
à Targuée  les  jouissances.de  la  pa-  ’ 
trie  et  trompait  son  exil.  Jusqu’a- 
lors la  guerre  et  l’administration 
militaire  avaient  occupé  la  pensée 
du  général  en  .chef  : c’était  le  de- 
voir de  la  conquête  et  le  besoin 
de  l’occupation.  Il  fallait  enfin 
caractériser  la  possession  et  l’éta- 
blissement, par  la  formation  du 
gouvernement  civil,  lin  divan  fut 
donné  à la  ville  du  Caire,  com- 
posé des  boûimcs  les  plus  corisi- 
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dérés  dans  le  pays.  Les  autres 
villes  reçurent  également  le  bien- 
fait de  l’administration  municipa- 
le. La  création  de  l’institut  d’É- 
gypte, à l’instar  de  celui  de  la 
mère-patrie,  donna  à l’expédition 
cet-  éclat  qui  devait  en  faire  le 
_ plus  bel  épisode  de  cet  âge  de 
prodiges , et  justifier  à jamais  celui 
qui  lovait  conçue  et  exécutée.  Il 
forma  aussi  quatre  classes  : ma- 
thématiques, physique,  économie 
politique,  littérature  et  beaux- 
arts.  One  bibliothèque,  un  cabinet 
de  physique,  un  observatoire,  un 
jardin  botanique,  un  laboratoire 
de-chimie,  un  musée  d'antiqui- 
tés, une  ménagerie,  furent  créés 
pour  les  travaux’des  classes.  Bo- 
naparte , qui  n’oublia  jamais  dans 
ses  proclamations  le  titre  de  mem- 
bre de  l’institut  national,  y joîr- 
gnit  celui  de  président  de  l’insti- 
tut d’Égypte.  Aussitôt  après  la 
création  de  l’institut , l’Égypte , 
qui  n’était  encore  exploitée  que 
comme  conquête  par  les  soldats , 
fut  exploitée  comme  patrie  par 
les  savans , au  milieu  des  mouve- 
mèns  militaires  ; et  la  science  eût 
ses  héros  comme  la  guerre,  dont 
elle  devait  assurer  la  gloire.  Rien 
*îie  fut  oublié  pour  acclimater  l’ar- 
mée exilée  ; il  était  plus  difficile 
de  franciser  les  Égyptiens.  Bona- 
parte chargea  I’institufrde  dresser 
un  tableau  comparatif -des  mesu- 
res égyptiennes  et  françaises , de 
composer  un  vocabulaire  français- 
arabe,  et  d’établir  un  triplé  ca- 
lendrier égyptien , cophtc  et  eu- 
ropéen. Ce  travail  satisfaisait  il 
Ini  tout  seul  les  premiers  besoins 
de  là  société  nouvelle.  Deux  jour- 
naux, l’un  de  littérature  et  d’éco-i 
nçtpie  politique,  sous  le  titre  de 
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Dcoade  égyptienne  ; l’autre  de 
politique,  sous  celui  de  Courrier 
d’Égypte,  furent  rédigés  au  Caire. 

. Des  lieux  de  réunion , des  bouti- 
ques ,.  des  ateliers , donnèrent  à 
cette  ville  monotone  et  vassale  de 
l’industrie  de  l’Europe  et  de  l’A- 
sie, une  couleur  d’activité,  die 
création  et  d’indépendance  socia- 
le, qu’elle  n’avait  jamais  eue  sous1 
les  Ottomans. 

Depuis  l’incendie  de  la  flotte, 
Bonaparte  avait  dû  Renoncer  aux 
vastes  projets  dont  l’Égypte  ne 
devait  être  probablement  que  le 
premier  théâtre.  Déchu  par  ce 
grand  désastre  du  dessein  d’une 
■ autre  entreprise,  il  «tait  de  la 
prudence,  si  remarquable  dans 
son  caractère,  de  ne  négliger  au- 
cuu  moyen  de  s’assurer  la  pos- 
session tranquille  d'une  oolonie, 
dont  la  conquête  présentait  une 
gloire  toute  nouvelle  en  Europe 
depuis  la  découverte  des  deux  In- 
des-. En  conséquence , il  s’occupa 
du  recrutement  de  l’armée,  qui 
fut  réduite  à admettre  dans  ses 
rangs  les  esclaves,  de  l’âge  de  iG 
à 24  ans , de  toutes  les  races  asia- 
tiques et  africaines  établies  eu 
Égypte.  Trois  mille  nparins  échap- 
pés au  désastre  d’Aboukyr  furent 
également  enrégimentés,  et  for- 
mèrent la  légion  nautique.  Toutes 
les  rues  du  Caire  étaient  fermées 
la  nuit  par  des  portes,  pour  dé- 
fendre les  habitons  des  attaques 
des  Arabes.  Bonaparte  fit  abattre 
ces  clôtures,  parce -qu’elles  pou- 
vaient devenir  des  remparts  en 
cas  de  sédition  ; cette  mesure  jus- 
tifia sa  prévoyance.  • 

Quinie  jours  après,  le  2*  octo- 
bre, pendant  que  le  général  en 
chefétaibau  vieux  Caire,  des  ras- 
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semblcmcns  séditieux  et  armés 
se  forment  dans  la  ville,  et  sur- 
tout à la  grande  mosquée.  Le  chef 
de  brigade  Dupuy,  commandant 
de  la  place,  qui,  après  la  victoire 
des  Pyramides,  était  entré  le  pre- 
mier au  Caire , y est  tué  le  pre- 
mier. Le  brave  Salkowsky,  aide- 
de-camp  chéri  de  Bonaparte  ; 
est  également  massacré.  Il  fut 
pleuré  par  le  général  en  chef  et 
par  l’armée.  Les  Français  de  toute 
classe,  de  toute  condition , sont 
impitoyablement  égorgés  dans  les 
rues  du  Caire  et  dans  leurs  mai- 
sons. Les  mosquées  sont  deve- 
nues les  forteresses  de  la  révolte  : 
les  imans  donnent  , du  haut  des 
minarets , le  signal  de  la  destruc- 
tion des  infidèles.  Soulevée  par 
les  chcicks,  l’immense  popula- 
tion du  Caire  a juré  par  Mahomet 
d’exterminer  les  Français.  Elle 
s’élance  avec  audace  aux  portes 
de  la  ville,  dont  elle  veut  fermer 
l’entrée  à Bonaparte.  En  effet,  le 
général  en  chef,  repoussé  à la  por- 
te du  Caire,  est'  obligé  d’entrer 
par  celle  de  Boulak.  Jamais  mo- 
ment plus  critique  n’avait  frappé 
la  vie  d’un  conquérant.  Les  An- 
glais attaquaient  les  villes  mari- 
times. Mourad-Bcy  tenait  tou- 
jours la  campagne  dans  la  Haute- 
Égypte  contre  . l’infatigable  De- 
saix. Les  généraux  Menou  et  Du- 
gua  contenaient  S peine  l’Égyplc- 
Inférieure;  tout  le  désert  était  en 
armes.  Les  Arabes  s’étaient  réu- 
nis aux  fellahs  et  aux  séditieux  du 
Caire.  Le  directoire,  x|ui  s’était 
engagé  A ouvrir  des  négociations 
avec  la  Porte,  au  sujet  de  l’expé- 
dition , avait  gardé  le  silence , et 
manqué  à la  parole  donnée  au  gé- 
néral Bonaparte,  qui  n’était  parti 
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que  sur  la  foi  de  cette  importante 
communication,  lin  manifeste  du 
grand  - seigneur  , répandu  avec 
profusion  dans  toute  l’Egypte  par 
les  Anglais  et  les  émissaires  des 
beys  dépossédés , lui  apprit  tout 
son  danger,  ainsi  que  la  criminel- 
le insouciance  du  directoire.  On 
lisait  dans  ce  manifeste  : « Le  peu- 
»ple  français  (Dieu  veuille  détcuj- 
» re  son  pays  de  fond  en  comble, 
«et  couvrir  d’ignominie  scs  dra- 
» peaux!)  est  une  natiou  d’infidè- 
» les  obstinés  et  de  scélérats  sans 

.»  frein Ils  regardent  le  Coran , 

« l’Ancien-Testament  et  l’Évangile 
«comtnfc  des  fables...  O vous,  dé- 
«fenscurs  de  l’islamisme; ô vous, 
«héros  protecteurs  de  la  foi;  6 
«Vous,  adorateurs  d’un  seul  Dieu, 

« qui  croyez  A la  mission  de  Ma- 
«homet,  fils  d’Abder  Allah,  réu- 
»nissez-vous,  et  marchez  au  com- 
»bat  sous  la  protection  du  Très- 
«Haut....  Grâce  au  ciel,  vos  sa- 
« bres  sont  tranchans,  vos  flèches 
«sont  aiguës,  vos  lances  sont  per- 
«çanles,  vos  canons  ressemblent 

«à  la  foudre Dans  peu,  des 

«troupes  aussi  nombreuses  que 
» redoutables  s’avanceront  par  ter- 
» re , en  même  temps  que  des  vais- 
» seaux,  aussi  hauts  que  des  mon- 
«tagnes,  couvriront  la  surfacedes 
«mers......  il  voup  est,  s’il  plaît  A 

» Dieu  , réservé  de  présider  A leur 
» entière' destruction.  Comme  la 
» poussière  que  les  vents  disper- 
«sent,  il  ne  restera  plus  aucun 
«vestige  de  ces  infidèles,  caria 
«promesse  de  Dieu  est  formelle. 
«L’espoir  du  méchant  sera  trom- 
»pé,  et  les  méchgns  périront. 

» Gloire  nu  Seigneur  des  mondes!» 
C’en  était  fait,"  non-seulement  de 
la  possession  de  l’Egypte,  mais 
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de  tous  les  Français,  si  Bonapar- 
te ne  s’était  pas  trouvé  plus  grand 
ipie  ce  danger  qui  s’élevait  com- 
me un  ouragan  au  milieu  du  cal- 
me le  plus  profond.  Il  se  souvient 
sans  doute  des  Pâc/ucs  vénitien- 
nes. 11  entre  au  Caire  avec  ses 
braves,  donne  des  ordres,  repous- 
se les  Arabes  dans  le  désert,  diri- 
ge scs  colonnes  dans  les  rues , en- 
toure'la  ville  de  son  artillerie, 
poursuit  les  rebelles  qui  s’entas- 
sent dans  la  grande  mosquée,  et 
leur  offre  le  pardon  ; ils  refusent  et 
combattent.  Mais  la  nature  est 
aussi  pourBonaparte.  Par  un  phé- 
nomène très-rare  en  Egypte,  le 
ciel  se  couvre  de  nuages,  et  le 
tonnerre  gronde.  Les  Musulmans 
effrayésdemandent  grâce  : «L’heu- 
'» re  de  la  clémence  est  passée,  ré- 
» pond  Bonaparte  ; vous  ave*  com- 
n uiencé,  c’est  à moi  de  finir.  » Au 
signal  qu’il  donne  , les  batteries 
foudroient  la  grande  mosquée.  La 
hache  eu  brise  les  portes,  et  les 
rebelles  sont  abandonnés  à la  fu- 
reur des  Frappais,  qui  ont  à Ven- 
ger leurs  camarades  lâchement  as- 
sassinés. Chaque  soldat  suit  d’ail- 
leurs qu’il  n’y  a plus  de  vaisseaux, 
et  la  vengeance  est  aussi  à ses 
yeux  un  châtiment  politique.  Ce- 
pendant après  cette  terrible  exé- 
cution , le  général  en  chef  fit  re- 
chercher les  principaux  insti- 
gateurs de  la  révolte.  Quelques 
cheicks,  plusieurs  Turcs  et  Egyp- 
tiens, furent  jugés  et  exécutés  ; et 
afin  de  punir  toute  ia  ville,  Bo- 
naparte abolit  le  divan,' le  rem- 
place pur  un  gouvernement  mili- 
taire, et  impose  une  contribution 
extraordinaire.  - Luc  proclama- 
tion,  qui  reiutait  le  firinan  du 
grand- seigneur,  comme  calom- 
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uieux  et  supposé,  fui  affichée 
dans  toutes  les  villes  de  l’Égypte. 
Elle  finissait  par  ces  mots  : « Ces- 
«sex  de  fonder  vos  espérances  sur 
•» Ibrahim  et  sur  Mourud,  et  mel- 
»tez  votre  confiance  en  celui  qui 
«dispose  à son  gré  aies  empires; 
»ct  qui  a créé  les  humains.  Le 
«plus  religieux  des  prophètes  n 
«dit  : La  séilition  est  endormie , 
« maudit  soit  celui  qui  la  réveil- 
u lcra!  *>  Effectivement  la  sédition 
ne  se  réveilla  plus  ail  Caire  pen- 
dant tout  le  temps  du  séjour  de 
Bonaparte  en  Égypte.  L’exemple 
qu’il  fit  de  celle  ville  fut  rigou- 
reux; niais  ce  .qui  l’était  encore 
plus , c’était  la  responsabilité  de 
Bonaparte  envers  40,000  familles 
françaises,  et  la  patrie  tout  en- 
tière,. Le  désastre  d’Ahoukyr  fai- 
sait de  cette  responsabilité  .une 
destinée  affreuse,  une  loi  barbare. 

Sorti  de  ce  péri] par  1a  soumis- 
sion totale  du  grand  Caire,  par  cel- 
le de  rÉgypleitrférïeuro,  et  par  dif- 
férons traités  avec  les  Arabes  Bé- 
douins, Bonaparte  se  propose  d’al- 
ler résoudre  à Suez  ie  problème 
de  la  jonction  de  la  mer  Bouge 
avec  la  Méditerranée,  et  de  re- 
chercher les  traces  de  ce  canal  fa- 
meux, auquel  'Sèsostris  a donné 
son  nom.  Le  souvenir  gigantes- 
que de  la- grondeur  dp»  premiers 
rois  de  l’Egypte  ne  pouvait  dor- 
mir dans  le  seiitd’un  homme  qui, 
en  stipulant  un  truité  de  paix  dans 
une  petite  ville  du  Erioid  véni- 
tien, avait  rêvé  l'envahissement 
de  l’Inde  par  le  golfe  Arabique. 
11  se  réserve  de  vérifier  lui-même 
ce  récit  de  la  vieille  histoire.  Mais 
toujours  harbile  et  prévoyant,  il 
vent,  avant  de  partir  pour  Suez, 
ne  laisscrdcrrière  lui  aucun  souve- 
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nir  île  la  révolte  qu'il  a punie,  et 
eu  gago  do  réconciliation  , il  va 
rendre  au  peuple  du  Caire  sou 
gouvernement  national.  IL  choi- 
sit soixante  habitons  pour  former 
le  nouveau  divan,  et  le  gouverne- 
ment militaire  disparait.  Ce  n’est 
plus  comme  général  en  chef,  c’Cst 
comme  membre  des  instituts  de 
France  et  d’Égypte, que  Bonapnrtc 
va  rechercher  les  traces  du  canal 
de  Sésostris.  II  ommène  avec  lui 
ses  collègues,  Berthollct,  M/iugé, 
Du  tertre , Cpstaz  Le  Père  et  C'a f- 
farelli-Dufalga , pris  dans  les  qua- 
tre classes.  Les  généraux  Berthicr 
et  Dammartin  commandaient  la 
caravane  , qui  était  de  5oô  hom- 
mes. Après  trois  jours:  de  marche 
dans  le  désert,  Bonaparte  arrivé  â 
Suez  , visite  lu  côte,  donne  ordre 
de  compléter  les  ouvrages  de  la 
place,  passe  la  mer  Rouge,  et  vu  re- 
connaître en  Arabie  les  fontaines 
de  Moïse.  Le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, il  établit  à Suez  une  non  rel- 
ie douane  , plus  fa  vorable  pu  com- 
merce avec  l’Arabie,  et  saisitl’oc- 
casion  d’en  instruire  le  schérïf  de 
lu  Mecque.  Il  reçoit  à Suez  une 
députation  d’Arabes,  qui  viennent 
demander  l'amitié  des  Français. 
A deux  lieues  de  Suez  il  trouve  les 
traces  de  l’ancien  canal , qui , au 
bout  de  quatre  lieues,  se  perd  dans 
les  subies.  Mais  il  en  a reconnu 
l’existence,  et  il  luisufliL  que  les 
anciens  dominateurs  de  l’Egypte 
lui  aient  laissé  un  grand  exemple 
à suivrç.  Toutefois  il  n’est  pas  des- 
tiné à recueillir-l'héritage  des  Pto- 
lomée.  A snn  retour  â Sue;  il  ap- 
prend que  Djezzar,  pacha  de  Syrie, 
a fait  occuper,  pur  l’avant-garde 
de  son  armée,  le  fort  d’Iil-Arish, 
qui  défend  les  frontières  d*  l’É- 


BON  i83 

gypte,  à dix  lieues  dans  le  «hiscrt. 
La  guerre  entre  la  Porte  et  la  ré- 
publique n’est  plus  douteuse.  Cet- 
te provocation  explique  le  firman 
du  grand-seigneur.  Mais  Bonapnr- 
tc sait  qu’il  faut  porter  la  guerre 
au  lieu  de  l’attendre. 

L’expédition  de  Syrie  est  ré-  . 
soluc.  Il  repart  aussitôt  pour  le 
Caire, ordonne  dans  sa  roii  te  lu  for- 
mation d’un  régiment  «le  droma- 
daires, et  arrive  è Splabié.  Il  y 
met  en  mouvement  la  division 
Régnier,  pour  ûtreson  avant-gar- 
de en  Syrie,  comme  elle  l’est  dans 
le  désert.  De  retour  au  Caire,  il 
donne  ordre  ;’i  10,000  hommes 
de  se  tenir  prêts  à 'marcher!  Les 
généraux  Bon , Kléber  , LanneS 
et  Régnier  commandent  l’infan- 
terio;  le  général  Murat,  la  cava- 
lerie ; le  général  Dammartin,  l’ar- 
tillerie; et  le  général  CaffarcHi- 
Dirfalga , l’arme  du  génie  le 
jeune  Daurc  est  ordoniniteûr  en 
chef  de  l'année  expéditionnaire. 
Le  contre-amiral  P^rrée  iloit  , 
avec  trois  fi'égates,  croiser,  devant 
Jaffa,  et  apporter  l’artillerie  de 
siège.  Celle  «le  campagne  et  des 
divisions  est  de  5o  bouches  à feu. 
Eu  peu  de  jours , Régnier  est  «le- 
vant El-Arish,  s’empare  de  la  vil- 
le , détruit  une  partie  de  la  gar- 
nison , force  l’autre  ù se  renfer- 
mer dans  1«  château,  retrouve  en 
avant  les  Mamclucks  dTbrahim  , 
les.  adtaque^  et  s’empare  de  leur 
camp.  Les  Anglais  bombardaient 
Alexandrie,  pour  détourner  Bo- 
napaïte  d’aller  porter  la  guerre  en 
Syrie  ; mais  il  devine  et  dédaigne 
cette  hostilité  , et  arrive  devant 
El-Arishlc  lendemain  de  lu  vicai- 
re de  Régniersurles  Mamelutks, 
sept  jours  après  sou  départ  du 
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Caire*  Il  faitsur-le-champcanon- 
ucr  une  des  tours  du  château.  La 
lirèchc  est  ouverte,  et  deux  jours 
après  les  barbares  qui  forment  la 
garnison  ont  capitulé.  Une  partie 
prend  service  dans  les  rangs  de 
l’armée  française,  qui  se  remet  en 
route.  Après  60  lieues  d’une  mar- 
che pénible  dans  le  désert,  où  elle 
a encore  éprouvé  l’horrible  tour- 
ment de  la  soif,  l’armée  se  réjouit 
à la  vue  des  belles  montagnes  de 
la  Syrie,  et  des  plaines  de  l’anti- 
que Gaza,  qui  lui  rappellent  le 
sol  de  la  patrie.  Gaza  , qui  n’a 
plus  déportes,  et  que  les  troupes 
de  Djczzar  abandonnent,  envoie 
une  députation  au  général  en  chef. 
L’arfnée  y oublie  toutes  ses  pri- 
vations. Deux  jours  sont  donnés 
à son  repos,  et  i l’organisation 
locale.  Trois  jours  après , elle 
est  devant  JafTa,  autrefois  Joppé , 
si  fumeuse  dans  l’histoire  incr- 
vcilleuso  des  enfans  d'Israël  Une 
forte  garnison  la  défend;  de  hau- 
tes muraillqp  flanquées  de  tours 
la  protègent,  Djczzar  l’a  çonfléc  à 
des  troupes  choisies  ; une  artille- 
rie forrqidable  y est  servie  par 
jaoo  canonniers  turcs.  L’impor- 
tance de  cette  place,  qui  offre  un 
port  à l’escadre,  et  qui  est  la  clef 
des  états  du  pacha,  lie  permet  pas 
d’en  retarder  le  siège.  Au  bout  de 
trois  jours,  la  place  est  investie, 
la  tranchée  ouverte  , l’attaque 
commence , et  bientôt  la  brèche 
est  jugée  praticable.  Bonaparte 
envoie  un  Turc  porter  une  som- 
mation au  commandaut  de  Jaffa, 
qui,  pour  toute  réponse,  lui  fait 
couper  la  tctc,  et  ordonne  une  sor- 
tie. Mais  celte  sortie  est  malheu- 
reuse pour  les  assiégés,  et  le  soir 
même  le  feu  des  assiégeais  a fait 
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crouler  une  des  tours.  La  place 
de  l’assaut  est  faite  , et , malgré  la 
résistance  acharnée  de  la  garni- 
son, Jaffa  est  emportée.  Le  mas- 
sacre devient  général  ; rien  n’ar- 
rête la  rage  du  soldat.  La  fureur 
donne  la  mort,  et  la  mort  donne 
la  contagion.  Pendant  deux  jours 
et  deux  nuits,  le  glaive  extermi- 
nateur détruit  ceux  qui  défen- 
daient Jaffa.  Scs  dunes  ont  vu  une 
partie  de  ce  sacrifice,  offert  â un 
dieu  barbare,  mais  inconnu.  L’hisr 
toirc,  aussi  inflexible  et  aussi  im- 
pénétrable que  Bonaparte  , en 
transmet  sans  explication  la  mé- 
moire à la  postérité.  Sa  procla- 
mation aux  habitans  du  Guirc,  ù 
son  retour  de  Syrie,  est  le  témoi- 
gnage Sans  justification  du  la  des- 
truction des  prisonniers  de  Jaffa. 
Les  Égyptiens  et  les  Mamclucks 
qui  sc  trouvaient  parmi  eux  fu- 
rent renvoyés  en  Égypte  , sous 
l’escorte  d’un  détachement  de 
dromadaires.  Pendant  le  siège,  le 
général  RégnierpousSa  une  recon- 
naissance sur  Jérusalem.  Avant 
de  quitter  Jaffa,  Bonaparte  y éta- 
blit un  divan)  une  garnison  et  un 
grand  hôpital.  Dès  le  siège  mê- 
me de  cette  ville,  des  symptô- 
mes de  peste  s’étoient  manifestés. 
Plusieurs  soldats  de  la  3a“*  demi- 
brigade  en  avaient  été. atteints, 
et  un  rapport  des  généraux  Bon 
et  Rampon  avait  sérieusement 
alarmé  le  général  en  chef  sur  la 
propagation  de  ce  fléau.  Ce  fut 
alors  que  fut  établi  â Jaffa  l’hô- 
pital des  pestiférés , et  qu’eut  lieu 
celte  scène  fameuse  dont  M.  Gros1 
a fait  un  des  chefs-d’œuvre  de  la 
peinture  française.  Bonaparte  en- 
tra dans  toutes  les  salles  des  pes-  ‘ 
tiférés,  accompagné  des  généraux 
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Berthierct  Bessière»,  de  l'ordon- 
nateur en  chef  Daure,  et  du  rné- 
•decin  en  chef  Desgenelles.  Le  gé- 
néral parla  aux  malades , les  en- 
couragea, toucha  leurs  plaies,  en 
leur  disant  : « Fous  voyez  bien 
» que  cela  n’est 'rien.  » Au  sortir 
de  l’hôpital  on  lui  reprocha  vi- 
vement son  imprudence.  Il  ré- 
pondit froidement  : « C’est  mon 
» devoir  ; je  suis  le  général  en 
«chef.  » Cetté  visite  rassura  le 
moral  de  l’armée , qui  avait  été 
sigdlièrement  ébranlé  par  l’inva- 
sion d’une  aussi  horrible  mala- 
die, et  dès  ce  mompnt,  les  hôpi- 
taux des  pestiférés  furent  soumis 
au  même  régime  que  les  autres. 

L’arméc  se  dirige  sur  Saint- 
Jcan-d’Acre.  Dans  sa  marche  sa- 
vante et  rapide,  elle  triomphe  de 
tous  les  obstacles , enlève  toutes 
les  positions  des  nombreux  en- 
nemis qui  l’attaquent.  Kléber , 
Murat,  Junot,  Régnier,  rivali- 
sent de  bravoure  et  detalcntpour 
suivre  les  inspirations  audacieuses 
et  les  profondes  combinaisons  du 
général  en  chef.  La  prise  de  l’im- 
portante place  de  Ixaiffa,  où  l’ar- 
mée trouve  des  munitions  el  des 
approvisionnemens  en  tous  gen- 
res, est  un  prélude  glorieux  aux 
travaux  du  siège  d’Acre  , à la 
conquête  des  châteaux  de  SafFet 
etde  Nazareth , de  la  ville  de  Sour 
(Tyr)  , aux  combats  de  Loubi , 
de  Scdjarra , et  à la  fameuse  ba- 
taille du  Mont-Thabor.'Dans  cette 
mémorable  campagne  de  Syrie, 
tout  porte  1’empreinté  de  l’Orient; 
tout  y est  grand,  le  danger,  la 
résistance,  l’attaque,  la  vengean- 
ce, la  barbarie.  Soixante  jours 
ont  vu  la  valeur  française  briser 
vainement  les  remparts  de  Saint- 
w , 
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Jean-d’ Acre , ctllouapartc , deve- 
nu plus  iinjdacable  dans  son  des- 
sein par  la  résistance  de  l’ennemi, 
inspirer  toute  l’opiniâtreté  de  sa 
résolution  à des  Légions  , que  les 
Romains  eussent  nommées  invin- 
cibles. Elles  sont  invincibles.  Cha- 
que jour  rend  le  péril  plus  grand, 
la  prise  d’Acre  plus  nécessaire.  Les 
firmans  du  grand-seigneuront  sou- 
levé les  populations  d’une  partie 
de  l’Asie,  qui  descendent  des  mon- 
tagnes, et  accourent  de  Bagdad  , 
de  Dumas,  des  bords  de  l’Euphrar 
te,  pour  la  destruction  des  infidè- 
les. Scs  flottes  couvrent  la  mer  , 
et  portent  une  armée  pour  défen- 
dre la  Syrie.  Une'  autre  se  ras- 
semble à Rhodes,  pour  attaquer 
l’Égypte,  oùMourad-Bcy  occupe 
le  général  Desaix,  où  l’insurrec- 
tion soulève  le  Delta.  Le  pavillon 
anglais  dirige  la  tempête  mariti- 
me. Il  faut  prendre  Acre,  avant 
que  son  port  ne  reçoive  ces  nou- 
veaux secours.  Mais  l’artillerie  de 
siège  n’arrive  point  : les  deux  as- 
sauts donnés  à la  ville  ont  prou- 
vé la  force  des  ouvrages  qui  les 
défendent , et  D jezzar,  pour  secon- 
der les  mouvemens  de  la  grande 
armée  de  Damas,  ordonne  une 
sortie  générale  contre  le  camp  de 
Bonaparte.  Cette  attaque  est  di- 
rigée et  soutenue  parles  équipa- 
ges de  l’artillerie  des  vaisseaux 
anglais.  Bonaparte  et  l’impétuo- 
sité française  ont  bientôt  repous- 
sé les  colonnes  dans  la  place  , et 
l’artillerie  européenne  des  Mu- 
sulmans n’a  servi  qu’à  rendre,  les 
Français  plus  certains  de  leur  su- 
périorité. Après  cette  victoire,  Bo- 
naparte part  pour  le  Mont-Thabor, 
d’où  il  découvre  l’illustre  Kléber, 
qui,  retranché  dans  des  ruines  avec 
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4,oo'ohommcs,y  brave  les  20,000 
qui  l'attaquent.  En  un  moment 
Bonaparte  a conçu  cotte  victoire 
célèbre  , it  laquelle  le  Thabor  va 
donner  son  nom.  11  envoie  Murat 
garder  le  Jourdain  avec  sa  cava- 
lerie. Vial  et  Rainpon  marchent 
sur  Naplouze,  et  lui-même,  il 
prend  position  entre  l’ennemi  et 
ses  magasins.  Tout  réussit  ; l’ar- 
mée de  Damas  attaquée  tout  à 
coup  sur  tous  le»  points,  coupée 
dans  scs  retraites  , laisse  5, 000 
bommes  sur  le  champ  de  bataille  , 
perd  ses  chameaux , ses  tentes  , 
scs  provisions  : la  gloire  et  l’abon- 
dance sont  dans  les  rangs  français. 
Enfin.,  par  une  faveur,  non  moins 
brillante  de  la  fortune,  Bonapar- 
te apprend  que  le  contre-amiral 
Perre*  vient  de  débarquera  Jaffa 
neuf  pièces  de  siège.  Mais  il  était 
de  la  destinée  de  Bonaparte  d'é- 
chouer devant  Saint-Jean  d’Aore, 
et  la  tour  M nudité  qui  la  défend, 
devait  conserver  sa  fatale  renom- 
mée, Deux  assauts  brusquement 
ordonnés  sont  également,  repous- 
sés; l’un  d’eux  coûte  la  vie  au 
BraveCaffarelli-Diifalga,  qui  com- 
mande le  géuie.  Enfin  une  flotte 
estsignalée  : est-elle  franç*ise?est- 
elle  turque?...  11  fuut  vaincre  : le 
pavillon  est  ottoman  : il  faut  pren- 
dre Acre  avant  que  cette  flotte 
n’entre  dans  le  port.  Bonaparte 
ordonne  une  attaque  générale  , 
c’e6t  le  cinquième  assaut.  Jamais 
l’audaco  de  son  armée  n’a  été  plus 
impétueuse.  Tous  les  ouvrages 
extérieurs  sont  emportés.  Le  dra- 
peau tricolore  est  planté  sur  le 
rempart.  Les  Turcs  sont  repoussés 
dans  la  ville.  Leur  feu  s’est  ralen- 
ti. Encore  un  effort,  et  la  flotte 
u’aura  pas  débarqué  , et  la  place 


sera  emportée.  Mais  deux  prison- 
niers échappés  du  Temple  étaient 
accourus  doPurwàSaint-Jeand’A-* 
cre,  pourenlcvcrla  victoire  à Bo- 
naparte. L’un  est  Phélippeaux  , 
son  compagnon  de  l’écolc-Mili- 
tairc  : il  commande  le  génie,  et 
ne  doit  pas  survivre  à sa  gloire. 
L’autre,  c’est  Siducy  Smith,  qui 
commande  ta  flotte  anglaise.  Ce- 
lui-Ci voit  le  péril  de  la  place, 
marche  à la  tête  des  équipages  de 
ses  vaisseaux,  et  entraîne  à sa  dé- 
fense tous  les  habitans  décour, .- 
gés.  La  population  se  presse  à sa 
suite,  et  bieptût  les  rues  de. la 
ville  subitement  fortifiées  , et  dé- 
fendues par  les  débris  des  mai- 
sons elles-mêmes,  deviennent  te 
théâtre  du  plus  affreux  carnage: 
Trois  assauts  consécutifs,  où  ta- 
xent déployés  tous  les  efforts  de  la 
plus  téméraire  valeur,  durent  cé- 
der h l’opiniâtre  résistance:  des 
assiégés.  L’inflexibilité  de  Bona- 
parte fut  enfin  ébranlée,  et  Pu'r- 
niée  connut  par  une  proclamation 
que  la  conquête  de  Sainrt-Jcau 
d’Acre  était  abandonnée.  « Sol- 
»dats,  lui  dit-il, après  avoir  avec 
»unè  poignée  d’hommes  nourri  la 

• guerre  pendant  trois  mois  dans 

• le  cœur  de  la  Syrie,  pris  4"  piè- 
»ccs  de  campagne,  5a drapeaux, 

• fait  10,000  prisonniers,  rasé  les 
» fortifications  de  Gaza,  Jaffa,  Kaif- 
» fa , Acre,  nous  allous  rentrer  en 

• Egypte,  etc.  » •’ 

L’unnéé  réunie  va  reprendre 
la  route 'du  Caire  ; mais  la  conta- 
gion de  Jaffa  avait  continué  ses 
ravages  parmi  les  troupes  du  siège 
d’Acre.  Le  contact  des  malades 
qui  en  sont  infectés , peut  détrui- 
re eu  peu  de  jours  les  braves  qui 
ont  survécu  i faut  de  périls,  à 
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tant  d’exploits , et  dont  le  retour  recueillis  par  les  Anglais  sur  le 
est  le  salut  de  ceux  qiii  sont  restés  bord  de  la  nier.  Quant  aux  pcsti- 
en  Égypte.  Mais  d’un  autre  côté , i'érés  qui  suivirent  l’armce  , ils  tu- 
si  les  pestiférés  sont  abandonnés , rent  en  grande  partie  guens  pen- 
ils  serout  impitoyablement  égor-  .dant  la  traversée  du  désert, 
gés  parles  Turcs,  en  représailles  La  retraite  se  fait  sous  ces  ai- 
du  massacre  de  JaQa.  Rien  n’est  freux  auspices.  L’incendie  détruit 
ordinaire  dans  cette  campagne  de  chaque  jour  les  moissons , les  bes- 
Syrie,  et  tout  est  extrême  dans  tiaux,  ainsi  que  les  villages  qui  ont 
toutes  les  positions  où  se  trouvent  attaqué  ou  trahi  1 armée.  La  Sy- 
l’armée  cl  son  chef.  Le  moment  rie  a son  désert.  Gaza  seule  restée 


est  pressant.  Il  faut  dérober  à l’en-t 
nemi  le  départ  de  l’armée.  La  nuit 
le  protège  encore.  Le  mol  s’étend. 
Une  ambulance  avait  été  établie 
devant  Acre  , et  servait  de  dépôt 
au  grand  hôpital  du  Mont-Car- 
nicl.  Au  premier  ordre  de  lalevéc 
du  siège,  tous  les  pestiférés  du 
Garincl  furent  évacués  sur  Te(i- 
tura  et  Jaffa,  et  transportés  sur 
les*chevaux  d’artillerie,  dont  lés 
pièces  avaient  été  abandonnées 
devant  Acre.  Tous  les  chevaux 
des  officiers,  tous.ceux  du  général 
en  chef,  furent  mis  par  son  ordre 
et  sous  ses  yeux  la  disposition 
de  l’ordonnateur  en  Ghef  Danre, 
pour  le  transport  de  ces- pestifé- 
rés sur  Jaffa.  Bonaparte  est  à 
pied  ot  donne  l’exemple.  Arrivé 
à Jaffa,  il  ordonna  trois  évacua- 
tions  de  pestiférés  : l’une,  par  mer, 
sur  Damiette,  Conduite  par  le 
commissaire  des  guerres  A.  Col- 
bert; et,  parterre,  la  seconde  sur 
Gaza,  et  la  troisième  surEl-Arish. 
Une  soixantaine  de  pestiférés,  dé- 
clarés incurables , furent  laissés  ù 
Jaffa,  et  confiés  du  pharmacien  en 
chef  R. , qui  prit  sur  lui  cette  af- 
freuse responsabilité,  dont  il  a em- 
porté le  secret  dans  la  tombe,  en 
Egypte,  trois  ans  après  le  départ 
de  l’armée  française.  Plusieurs  de 
ccs  malheureux  furent,  dit-on, 


fidèle,  seule  est  épargnée,  trois 
jours  après , l’armée  est  en  Égypte  ; 
et  le  fort  d’EUArish  reçoit  de  Bo- 
naparte de  nouveaux  développe- 
metis,  des  magasins,  une  garni- 
son. Il  fortifie  Tincli,  laisse  un 
corps  de  troupes  iVCattieh  : ces 
trois  place,s  défendent  l’Égypte 
du  côté  de  la  Syrie.  Enfin,  après 
quatre  mois  d’absence,  l’açmée 
*flüt"60i}  entrée, au  Caire,  et  croit 
rentrer  dans  une  patrie.  Elle  a per- 
du cil  Syrie  600  hommes  par  la 
peste.,  1 ,200  parla  guerre , et  a ra- 
mené 1,800  blesses.  Ainsi,  après 
une  des  campagnes  tes  plus  meur- 
trières et  lus  plus  aotives  qui  aient 
jamais  éprouvé  une  armée  assail- 
lie par  toutes  les  privations  et  par 
un  climat  dévoraut,  elle  n-’a  à re- 
gretter que  1,800 -de  ses  braves. 

L’entrée  au  Caire  lut  triompha- 
le , et  détruisit  dans  l’esprit  des  ha- 
bitans  les  funestes  impressions 
que  le  bruit  de  la  destruction  xle 
l’aritlée  et#de  la  mort  de  Bona- 
parte avait  faites  sur  la  popula- 
tion. Le  général  en  chef  s’empara 
habilement  de  cette  intrigue  des 
émissaire»  turcs  et  anglais,  quand 
il  dit  aux  habitans  dans  sa  procla- 
mation:... « Il  est  arrivé  au  Caire 
n le  htcit- gardé  » le  chef  de  1 armée 
('française,  le  général  Bonaparte, 
# qui  aime  la  religion  de  Mahomet; 


i88 


BON 

» il  esl  arrivé  bien  portant  et  bien 
«sain,  remerciant  Dieu  des  faveurs 
«dont  il  le  comble.  Il  est  entré  au 
» Caire  par  la  porte  de  la  victoire. 
«Ce  jour  est  un  grand  jour,  on 
»n’en  a jamais  vu  de  pareil.  Tous 
«les  habitans  du  Caire  sont  sortis 
»à  sa  rencontre.  Ils  ont  vu  et  re- 
connu que  c’était  bien  le  même 
«général  en  chef  Bonaparte,  en 
» propre  personne.  Ils  se  sont  con- 
» vaincus  que  ce  qui  avait  été  dit 
«sur  son  compte  était  faux....  Il 
»fut  à Gaza  et  à J alfa.  Il  a protégé 
» les  habitans  de  Gaza  ; mais  ceux 
» de  Jaffa,  égarés,  n’ayant  pas  vou- 
» lu  se  rendre,  ils  les  livra  tous, 
"dans  sa  colère,  au  pillage  et  à la 
»mort.  Il  a détruit  tous  les  rem- 
” parts,  et  fait  périr  tout  ce  qui  s’y 
» trouvait.  Il  se  trouva  ù Jaffa  en- 
» virou  5,ooo  hommes  des  troupes 
»de  Djezzar.  //  les  a tous  dé- 
» traits...»  L’armée  trouvaauCai- 
re  toutes  les  jouissances  de  la  vie; 
elle  oublia  les  journées  du  désert, 
<•1  les  périls  du  siège  d’Àcre.  Son 
repos  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Celui  qui  ne  se  reposait  jamais  èst 
instruit  qnc  Mourad-Bey,  avec  un 
eorps  considérable , est  descendu 
de  la  Ilautc-Égyptc,  et  s’est  sous- 
trait'aux  poursuites  continuelles 
des  généraux  Desaix,  Bclliard, 
Donzelot  et  Davousl.  Soudain,  il 
se  met  cü  marche  pour  aller  l’at- 
taquer aux  Pyramides,  .qui  ont 
vu  la  première  défaite  des  Mame- 
lucks.  Mais  ù peine  y est-il  arri- 
vé qu’il  apprend  qu’une  flotte  de 
cent  voiles  .turques  est  devant 
Aboukyr,  et  menace  Alexandrie. 
C’est  la  guerre  de  Syrie  qui  le 
poursuit  en  Egypte.' Aboukyr. est 
un  nom  fatal.  11  veut  que  l’armée 
y venge  la  flotte.  11  sç  rend  à Gi- 
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zeh  sans  entrer  au  Caire,  et  don-, 
ne,  la  nuit,  à ses  invincibles  gé- 
néraux , l’ordre  des  mouvemens 
Les  plus  rapides , pour  se  porter 
au-devant  de  l’armée  que  com- 
mande le  pacha  de  Romélie,  Seid- 
man  Mustapha,  qui  est  soutenu 
des  forces  de  Mourad  et  d’Ibra- 
him.  Avant  de  quitter  Gizeh,  Bo- 
naparte écrit  au  divan  du  Caire  : 

« Quatre-vingts  bâlimens  ont  osé 
"attaquer  Alexandrie  : mais,  rc- 
» poussés  par  l’artillerie  de  cette 
«place,  ils  sont  allés  mouiller  à 
» Aboukyr , où  ils  commencent  à 
"débarquer.  Je  les  laisse  faire, 
«parce  que  mon  intention  est  de 
"les  attaquer,  de  tuer  tous  ceux 
«qui  ne  voudront  pas  se  rendre, 
»et  de  laisser  la  vie  aux  autres 
» pour  les  mener  en  triomphe  au 
• Caire.  Ce  sera  un  beau  spectacle 
«pour  la  ville.  » Bonaparte  arrive 
à Alexandrie,  et  se  porte  sur  A- 
boukyr,  dont  le  fort  est  tombé  au 
pouvoir  de  l’ennemi-  La  position 
qu’il  prend  est  inspirée  par  le  mê- 
me génie  militaire  qui  avait  con- 
quis toute  l’Italie  sur  les  tacti- 
ques de  plusieurs  armées  d’Euro- 
pe. Mustapha  doit  vaincre , ou 
aucun  soldai  de  son  armée , ni 
lui  même,  ne  pourra  se  soustraire 
au  vainqueur.  Son  armée  esl  de 
1 8,ooo  hommes.  Elle  est  retran- 
chée, défendue  par  une  artillerie 
nombreuse , et  elle  communique 
avec  sa  flotte.  Bonaparte  ordon- 
ne l’attaqué  au  lieu  de  l’attendre. 
L’année,  qui  sait  aussi  que  c’est  à 
elle  à illustrer  Aboukyr  et  à con- 
server l’Égypte,  est  digue  de  son 
chef  cldela  France.  En  peu  d’heu- 
res , l’année  ennemie  est  détruite. 
Dix  mille  hommcs.se  noient  dans 
la  nier.  Le  reste  est  tué  ou  pris- 
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L’intrépide  Murat , à qui  est  duc 
une  grande  partie  de  la  gloire  de 
cette  mémorable  journée,  a fait 
prisonnier  le  pacha  ; et  son  fds , 
qui  capitule  dans  le  fort,  doit,  n- 
vcc  tous  les  chefs  échappés  au 
carnage , servir  au  triomphe  du 
vainqueur.  La  flotte  française  est 
vengée  par  le  trophée  d’Aboukyr.  ; 
et  la  population  du  Caire,  en 
voyant  rentrer  dans  ses  murs  Bo- 
naparte et  scs  illustres  prison- 
niers accueille  d’un  hommage  su- 
perstitieux le  prophète  invincible 
qui  lui  a annoncé  son  triomphe. 

Avant  le  départ  de  Bonaparte 
pour  l’Égypte  , à l’époque  do  son 
retour  à Paris  de  l’ioSpection  de 
l’armée  d’Angleterre,  il  avait  été , 
dans  plusieurs  réunions  secrètes  , 
vivement  engagé  à se  mettre  :i  la 
tête  d’une  révolution  contre  le  di- 
rectoire. La  conspiration  était  for- 
mée par  tous  ceux  dont  la  révo- 
lution avait  fait  ou  conservé  la 
fortune,  ou  qui  avaient  pris  un 
rang  élevé  dans  l’opinion , par 
d’importans  et  de  glorieux  servi- 
ces. Cette  question  fut  jugée  alors  * 
mais  elle  dut  être  ajournée.  Pen- 
dant le  délai  que  l'affaire  de  Ber- 
nadolte  avait  apporté  au  départ 
de  l’expédition  d’Égypte , Bona- 
parte avait  dit  à ceux  qui  le  pres- 
saient de  se  mettre  à la  tête  d’une 
révolution  contre  le  directoire  : 
«Les  Français  ne  sont  pas  encore 
«assez  malheureux;  iis  ne  sont  que 
ainécontcns.  On  me  dit  de  imm- 
oler à cheval;  si  je  le  faisais  , per* 
o sonne  ne  voudrait  me  suivre  : il 
« faut  partir.  » On  assure  qu’à  la 
dernière  conférence  qui  avait  eu 
lieu,  Bonaparte  l’avait  terminée 
en  disant  : la  poire  n’est  pas  mûre: 
11  voulait  dire,  et  avec  raison, 
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qu’il  n’était  pas  encore  devenu  as- 
sel  nécessaire,  assez  grand,  pour 
exécuter  avec  succès  cette  entre- 
prise. Une  telle  prudence  est  bien 
remarquable  dans  un  ambitieux 
de  28  ans.  Ce  fut,  assurc-t-on,  ce. 
qui  le  décida  i\  aller  chercher  cet- 
te maturité  sous  le  soleil  de  l’É- 
gypte. Mais  après  cette  conquête  , 
après  la  campagne  de  Syrie,  et 
surtout  après  la  victoire  d’Abou- 
kyr, il  sentit  que  sa  mission  était 
remplie  ; il  savait  qu’il  avait  éton- 
né l’Europe.  11  venait  d’appren- 
dre, par  les  gazettes,  que  la  Fran- 
ce était  humiliée  depuis  son  dé- 
part dans  l’honneur  de  ses  armes, 
et  notamment  sur  le  théâtre  où  il 
avait  fondé  sa  première  gloire; 
qu’elle  était  mécontente,  et  que 
le  nom  dn  vainqueur  d’Arcole  et 
du  pacificateur  de  Campo-For- 
mio  était  dans  tous  les  souvenirs 
et  dans  toutes  les  espérances.  11 
vît  que  la  France  avait  enfin  be- 
soin de  lui  ; et  cette  haute  pensée, 
qui  renfermait  tout  le  secret  d’u- 
ne ambition,  justifiée  peut-être 
par  deux  années  de  prodiges  mi- 
litaires , le  décida  à revenir  brus- 
quementdanssa patrie.  Il  dut  cal- 
culer également  que  l’expédition 
d’Égypte , illustrée  à jamais  par  •” 
l’ouvrage  monumental  que  l’insti- 
tut venait  d’achever  sous  ses  aus- 
pices, était  terminée  pour  lui  par 
la  victoire  d’Aboukyr,  et  ne  lui 
laissait  plus  qu’une  exploitation 
de  détail,  soit  comme  général  d’u- 
ne armée  sans  recrutement,  soit 
comme  possesseur  inquiet  d’u- 
ne terre  à jamais  étrangère.  Il 
comprit  que  la  continuation  d’u- 
ne position  aussi  précaire  le  li- 
vrait à toute  la  rigueur  d’un  exil 
sans  gfoire'  et  sans  repos,  et  ne 
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lui  présentait  que  la  perspective 
peut-être  rapprochée  d’une  capf-; 
tula'lion  inévitable  , qui  anéanti- 
rait en  un  jour  ses  triomphes 
d’Europe  et  d’O.rieht.  On  a parlé 
dans  plusieurs  ouvrages  d’une  let- 
tre oiliciclie  du 'directoire  et  de 
plusieurs  lettres  confidentielles  de 
Sieyes  et  de  Fooché,  qui  rappe- 
laient Bonaparte  : aucune  de  ces 
lettres  ne  lui  parvint.  Il  trouva 
dans  les  gazettes  que  lui  procurè- 
rent ses  relations  avec  la  flotte  an- 
glaise, pour  l’échange  des  prison- 
niers d!Àboukyr,  et  notamment 
dans  la  gazette  de  Francfort  que 
Sidney  Smith  lui  envoya  pour  lui 
Oter  l'idée  du  retour  en  France , il 
trouva  la  raison  tout  entière,  la 
décision,  la  justification  de  son  dé- 
part. Ceux  qui  appelèrent  ce  dé- 
part une  désertion  n’étaient  pas 
dans  sa  confidence,  et  revinrent 
en  France  briguer  sa  faveur.  Il 
prit  sur  lui  le  départ  d’Égypte, 
comme  il  avait  fait  pour  les  pré- 
liminaires de  Léoben  : FOricnt 
n’avait  pas  altéré  la  puissance  dé 
sa  volonté.  Bonaparte  exécuta  soit, 
projet.comme  il  exécutait  un  mou- 
vement sur  l'ennemi.  L’action  fut 
subite , le  secret  impénétrable.. Un 
voyage  dans  le  Delta  fut  le  pré- 
texte donné  à son  départ  du  Cai- 
•re.  Il  se  fit  accompagixT.des  sa- 
vans  Monge , Bertholiet  étDenOn  ; 
des  généraux  Berthiér , Murat , 
Lqnnes  et  Mnrmônt.*  •.  * . 

Le  25  août  1799 , Hne  procla- 
mation apprit  à Formée  la  npirfi- 
nation  de  Kléber  pour  remplacer 
Bonaparte  dans  le  commatide- 
ment- général.  L’impression  qufe 
cette  proclamation  produisit  sur 
les  soldats  fut  d’abord  hostile  con- 
tre Bonaparte , mais  elle  fut  bien- 


tôt désarmée  par  le  choix  de  son 
successeur.  On  ne  peut  expliquer 
par  quel  prodige , .lu  jour  de  son 
départ  et  jusqu’à  sou  arrivée  eu 
Fraucc,  la  mer  se  trouva  libre 
pour  le  passage  des  quatre  bâti- 
îhens  qui  portaient  Bonaparte  et 
sa  suite.  On  est  encore  partagé 
entre  sa  fortune  et  une  politique 
étrangère.  Il  ne  partit  pourtant  pas 
incognito:  Une  corvette  anglaise 
observa  son  départ.  On  la  remar- 
quait avec  inquiétude.  # Bah  ! s’é- 
» crie  Bonaparte,  nous  arriverons; 
»la  fortune  ne,  nous  à jamais  aban- 
donnés : nous  arriverons  en  dépit 
» des  Anglais.  »-  La  flottille  entra  le 
l*’  octobre  dans  le  port  d’Ajaccio, 
où  les  vents  contraires  le  retinrent 
sept  jours.  Bonaparte  y apprit 
ch  détail  l’état  de  la  France  et 
celui  de  l’Europe  ; et  ces  nouvel- 
les rendirent  ce.  retard  insuppor- 
table à celui  qui , de  tous  les  hom- 
mes, savait  le  mieux  apprécier  et 
calculer  l'emploi  du  temps.  'En- 
fin le  8,  la  flottille  appareilla  pour 
la  France;  mais  à la  vue  des  côtes 
parurent  dix  voiles  anglaises.  Le 
contre-amiral  Guntheaùme  vou- 
lut virer  de  bord  sur  la  Corse  ; 
«Non,  lui  dit  Bonaparte,  cette  ma-, 
»noeuvre  nous  conduirait  en  An- 
» gleterre , et  je  veux  arriver  en 
» France.  » Cette  volonté  le  sauva. 
Le  9 octobre  ( 16  vendémiaire  ah 
8 ) , à la  pointe  du  jour,  les  fréga- 
tes  mouillèrent  dans  la  rade  de 
Fréjus,  après  quarante-un  jours  de 
route  sur  yne  mer  couverte  de^ 
vaisseaux  ennemis.  Le  général 
Pereymont,  connnundunt  la  côte, 
aborda  le  premier,  avant  l’arrivée 
des  préposés  de  la  santé.  Mais 
comme  il  n’y  avait  point  de  ma- 
lades è1>ord  , et  que  six  mois  a- 
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Tant  le  départ  la  peste  avait  ces- 
sé en  Égypte,  cette  infraction  aux 
lois  sanitaires  fut  moins  repro- 
clinble.  Bonaparte  fut  vivement 
frappé  de  l’excès  d’enthousiasme 
<pii  anima  la  population  A son  dé- 
barquement. Cette  exaltation  ne 
ressemblait  point  à celle  dont  l'a- 
vait entouré  sa  gloire  passée  ; et 
quand  il  s’entendit  saluer  du  nom 
de  libérateur,  de  vengeur  de  la 
France,  il  connut  toute  la  faveur 
delà  fortune  qui  le  ramenait  dans 
sa  patrie.  La  guerre  civile  s’é- 
tait rallumée  dans  l’Ouest  avec 
fureur , et  menaçait  d’envahir 
le  Midi.  L’Italie'  tout  entière  a- 
vait  été  reconquise*,  Joubcrt,  que 
le  directoire  avait  choisi  pour  re- 
prendre l’Italie,  et  pour  conqué- 
rir une  popularité  militaire  utile 
à ses  desseins,  Joubert  avait  été 
tué,  et  en  dernier  témoignage  d’u- 
ne miraculeuse  destinée , l’hom- 
me de  toutes  les  victoires  d’Italie , 
Masséna,  venait  de  détruire  dans 
les  montagnes  de  l’Ilelvétie  le 
dernier  corps  de  l’armée  du  con- 
quérant Suwarow.  Le  directoire, 
chargé  de  la  haine  générale  , por- 
tait avec  indifférence  le  poids  de 
tous  les  reproches  , et  la  France 
portait  avec  indignation  celui  de 
tous  les  revers.  A six  heures  du 
soir  , Bonaparte  se  mit  en  route 
pour  Paris  avec  le  général  Bor- 
tliier , son  chef  d’état-major  d’I- 
talie et  d’Égypte.  Le  vojage  de 
Fréjus  à Paris  fut  un  triomphe 
national.  Il  reçut  partout  sur  son 
passage,  et  notamment  à Lyon, 
les  honneurs  souverains.  Des  fê- 
tes brillantes  cl  publiques  furent 
improvisées  par  lés  villes,  par  les 
campagnes , et  présidées  par  les 
autorités.  U ne  se  méprit  point 
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sur  l’enthousiasme  dont  il  était 
l’objet,  et  bien  convaincu  que  c’é- 
tait comme  LiiiéiiATEi'H  qu’il  était 
salué,  il  fut  plus  que  jamais  jus- 
tifié ùsesyeux  de  son  départ  d’É- 
gypte, et  dévoué  i la  résolution 
qu’il  avait  prisa  en  la  quittant. 
La  France  tout  entière  semblait 
être  dans  la  confideuce  de  l’ave- 
nir. Le  directoire  seul,  témoin  de 
cette  scène  tout-A-fait  nouvelle , 
n’en  prévoyait  pas  le  dénoûment. 
Après  la  mort  de  Joubert,  il  avait 
reporté  les  yeux  sur  Moreau.  Mais 
à lu  nouvelle  du  débarquement  de 
Bonaparte,  Moreau  dit  au  direc- 
toire : « Vous  n’-ave*  plus  besoin 
» de  moi  ; voilà  I’hoinme  qu’il  vous 
» faut  pour  un  mouvement , adres- 
» sez-vous  A lui.»  Cette  réponse  de 
Moreau  donne  la  mesure  de  la 
politique  étroite  du  directoire', 
qui  croyait  reprendre  le  crédit  et 
la  force  qui  lui  manquaient,  en 
opérant  ou  en  faisant  opérer  un 
mouvement.  Elle  prouve  aussi 
que  le  directoire  ne  jugeait  pas 
mieux  que  Moreau  celui  qui  u- 
vait  quitté  l’Égypte , parce  qu’il 
avait  voulu  revenir  en  France. 

Bonaparte  reprit,  à son  arrivée 
à Paris  , le  genre  de  vie  solitaire 
et  retirée,  qu’il  avait  adopté  A son 
retour  de  Rastadt,- ou  après  son 
inspection  des  côtes  du  Nord,  et  A 
l’cpoquc  plus  ancienne  où,  aban- 
donné par  le  gouvernement  après 
l’affaire  del  Cairo,  il  avait  mené 
A Paris  une  existence  si  obscure 
et  si  laborieuse.  Il  paraissait  peu 
en  public,  n’allait  au  théâtre  qu’en 
loge  grillée,  et  ne  fréquentait  que 
les  savans  ; il  ne  voulut  dîner  chez 
les  directeurs  qu’en  famille.  Il  ne 
put  cependant  refuser  le  repas 
que  lui  donnèrent  les  conseils  au 
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.*  temple  de  la  Victoire  (Saint-Sul- 
pice).  Il  y resta  une  heure , et 
en  sortit  avec  Moreau.  Il  y avait 
une  sorte  de  respect  établi  pour 
cette  sttlitudc,  qui  lui  était  né- 
cessaire après  ses  grands  tra- 
vaux. On  attachait  d’ailleurs  au 
retour  de  cotte  habitude,  qui  avait 
marqué  les  époqbes  importantes 
de  sa  vie,  l’espérance  de  quelque 
haute  combinaison  qui  vint  au 
secours  delà  dignité  de  la  nation, 
et  de  la  misère  publique.  Cepen- 
dant la  conspiration  contre  le  di- 
rectoire était  générale,  et  de  tou- 
tes parts  on  pressait  Bonaparte  de 
se  mettre  A la  tête  , non  d’un 
mouvement , mais  d’une  révo- 
lution. Le  directoire  conspirait 
aussi  , et  Bonaparte  était  enco- 
re le  dépositaire  des  projets  çt 
des  vœux  qui  divisaient  les  mem-- 
lires.  Tel  était  A peu  près  l’état  de 
ccsdivcrses intrigues.  Augcreau  et 
Bernadette , qui  représentaient  la 
faction  démagogique  du  Manège, 
lui  offraient,  s’il  entrait  dans  leur 
parti . de  le  mettre  A la  tête  de  la 
république.  D’aatrcs  lui  propo- 
saient de  renverser  le  directoire 
et  le  Manège  : de  ce  nombre  était 
Fouché,  qui  avait  ronipu  avec  ce 
dernier  parti , et  qui  commençait 
envers  le  directoire,  dont  il  était 
le  ministre,  le  rôle  qu’il  a joué 
constamment  depuis  avec  tous 
les  gouvernemens.  Bonaparte  é- 
tail  flatté  et  pressé  également  par 
un  autre  ministre,  A qui  la  fidélité 
n était  pas  plus  obligatoire,  et  qui 
avait  plus  de  raisons  peut  - être 
que  son  collègue  d’être  dégoôté 
de  la  république  et  des  direc- 
teurs. Entre  ceux-ci  la  division 
était  au  comble  , et  ils  travail- 
laient tous  séparément  auprès  de 
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Bonaparte  A la  destruction  de  leur 
propre  puissance.  Sieyes,  avec  un 
grand  nombre  de  membres  du 
conseil  des  anciens  , le  sollicitait 
de  se  mettre  A la  tête  d’un  parti 
modéré  , et  d'établir  la  constitu- 
tion qu  il  avait  silencieusement 
élaborée.  Rogcr-Ducns  était  l’om- 
bre de  Sieyes,  et  était  toujours 
compris  de  droit  dans  toutes  les 
opinions  de  son  collègue.  Barras, 
Moulins  et  Gohier  , engageaient 
Bonaparte  A aller  reprendre  le 
commandement  de  l’armée  d’Ita- 
lie : le  premier  pour  l’éloigner  des 
affaires , et  les  deux  autres  pour 
en  faire  tout  simplement  l’inslru 
ment  militaire  de  leur  pouvoir. 

Ils  ne  sentaient  pas  que  le  temps 
des  18  fructidor  était  passé.  Tel 
était  le  bulletin  connu  des  cons- 
pirations. Une  autre  , qui  était  la 
véritable,  était  ignorée.  Bonapar- 
te avait  consulté  sur  l’état  positif 
des  affaires,  des  hommes  éclairés, 
tels  que  Cambacérès,  Roederer, 
Réal,  Regnauld  de  Saint-Jean- 
d’Angély.  De  tous  les  directeurs, 
Sieyes  était  le  seul  qui  lui  eût  ins- 
piré de  la  confiance,  et  qui  la  mé- 
ritAt.  Sieyes  était  né  en  Provence  , I 
Bonaparte  le  connaissait  depuis 
long-temps.  Quant  A Barras  et  A 
Moulins,  depuis  long-temps  aussi, 
il  savait  A quoi  s’en  tenir  A leur  é- 
gard.  Le  8 brumaire,  après  un 
diner  chez  Barras  , celui-ci  lui 
confia  le  besoin  qu’il  éprouvait  do 
se  retirer  des  affaires,  et  la  néces- 
sité d’adopter  pour  la  France  uno 
autre  forme  de  gouvernement. 

Dans  cette  dernière  proposition  , 
il  ne  voyait  que  le  général  llé- 

douvilleA  placer  comme  président 

à la  tête  de  la  république , et  il 
engageait  le  général  Bonaparte  A 
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aller  reconquérir  à son  profit  la 
république  Cisalpine,  avec  une 
année  française.  Il  était  bien  clair 
que  le  nom  d’Ilédouville  ca- 
chait celui  de  Barras,  à qui  un 
regard  de  Bonaparte  fit  connaître 
A l’instant  qu’il-  était  deviné.  En 
sortant  dcchez  ce  directeur , il  des- 
cendit chez  Sicyes,  et  lui  confia 
les  projets  de  la  révolution  qu’il 
voulait  opérer.  Ils  furent  bien- 
tôt d’accord,  et  ils  fixèrent  le 
jour  du  i5  au  20  brumaire.  Le 
lendemain  9,  de  grand  matin, 
Barras , qui  n’avait  pas  ignoré  la 
visite  que  Sieyes  avait  reçue  la 
veille,  se  rendit  chez  Bonaparte. 
Il  revint  sur  la  confidence  du  jour 
précédent , initia  faiblesse  de  scs 
vues  sur  le  compte  de  la  faiblesse 
actuelle  du  gouvernement , et  ter- 
mina par  se  mettre  à la  disposi- 
tion du  seul  homme  qui  pût  sau- 
vrr  l'élat.  Bonaparte  fut  moins 
confiant  ; il  repoussa  cette  insinua- 
tion, et  allégua  les  soins  qu’exi- 
geait sa  santé  et  le  besoin  d’un 
long  repos.  O11  remarqua  que  de- 
puis ce  jour,  le  directeur  Sieyes 
prenait,  des  leçons  d'équitation. 
Cette  nouvelle  amusa  Paris,  et 
surtout  le  directeur  Barras,  qui 
prenait  plaisir  à voir  de  sa  fenêtre 
son  grave  çollèguc  prendre  cet 
exercice.  Cependant  la  garnison 
deParis,  qui  avait  Servi  à l’armée 
d’Italie,  ou  au  i3  vendémiaire, 
les  quarante -huit  adjudaiis  de  la 
garde  nationale  que  Bonaparte  a- 
vait  nommés  après  celte  journée, 
et  le  général  Morand , comman-  * 
dant  de  la  capitale,  avaient  de- 
mandé à être  présentés  au  géné- 
ral Bonaparte , et  passés  en  re- 
vue. On  les  remettait  de  jour  en 
jour.  Le  i5  brumaire,  une  der- 


nière conférence  décisive  eut  lieu 
entre  Sieyes  et  Bonaparte.  Le 
plan  de  la  révolution  fut  défini- 
tivement arrêté  , et  l’exécution 
fixée  au  18.  •, 

Le  17,  à la  pointe  du  jour,  le 
commandant  de  Paris,  les  régi— 
mens  de  la  garnison  , les  quaran- 
te-huit adjudans  des  sections,  fu- 
rent, invités  à se  rendre  le  lende- 
main é sept  heures  du  matin  dans 
la  rue  Chantereinc.  Cette  visite, 
attendue  depuis  le  retour  de  Bo- 
naparte à Paris,  n’offrait  aucune 
importance.  A la  même  heure  , 
furent  également  convoqués  tous 
les  officiers  sur  lesquels  on  pou- 
vait compter,  et  chacun  d’eux, 
partageant  avec  le  public  l’opi- 
nion du  départ  prochain  du  géüé- 
ral  pour  l’année  d’Italie,  pensait 
qu’il  était  appelé  pour  recevoir 
des  ordres  relatifs  à cette  destina- 
tion. Moreau  et  Macdonald  n’a- 
vaient personnellement  demandé 
aucune  participation  au  secret  du 
projet , dont  l’existence  seule  leur 
avait  été  confiée,  mais  ils  avaient 
offert  d’en  servir  l’exécution.  Ils 
furent  également  invités , ainsi 
que  le  général  Lefebvre,  com- 
mandant la  division  , à se  rendre , 
à sept  heures  du  matin  , dans  la 
rue  Chantereine.  A l’heure  fixée 
arrivèrent  tous  ceux  qui  avaient 
été  convoqués.  Le  général  Ber- 
nadotte  fut  amené  par  Joseph 
Bonaparte.  A huit  .heures  et  de- 
mie, un  messager  du  conseil  des 
anciens  apporta  au  général  Bona- 
parte le  décret  suivant  qu’il  fit  li- 
re l'assemblée.  « Le  conseil  des 
«anciens,  en  vertu  des  art.  102, 
» iô3  et  104  de  la  constitution  , 
» décrète  ce  qui  suit  : i‘  Le.corps- 
» législatif  est  transféré  dans  la 
i3 
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«commune  de  Saint-Cloud.  Les 
«deux  conseils  y siégeront  dans 
«les  deux  ailes  du  palais,  a"  Ils  y 
«seront  rendus  demain,  19  bru- 
« maire,  à midi.  Toute  continua- 
» tion  de  fonctions , de  délibèra- 
0 lions,  est  interdite  ailleurs  et  a- 
» vont  ce  terme.  3°  Le  général  Bo- 
«naparte  est  chargé  de.  l’exécu- 
» tion  du  présent  décret.  11  pren- 
» dra  toutes  les  mesures  uécessai- 
» res  pour  la  sûreté  de  la  repré- 
» sentatiou  nationale.  Le  général 
«'commandant  la  1 7“*  division  mi- 
ni itaire,  la  garde  du  cvrps-Ugis- 
» latif,  les  gardes  nationales  sé- 
» dentaires,  les  troupes  de  ligne 
«qui  se  trouvent  dans  la  cominu- 
»nc  de  Paris  et  dans  l’arrondisse- 
» tuent  constitutionnel,  et  dans 
« toute  f étendue  de  la  17**  diei- 
«sion,  sont  luis  immédiatement 
«sous  ses  ordres,  et  tenus  de  le 
« reconnaîtreeneette  qualité;  Tous 
» les  citoyens  lui  prêteront  niain- 
» forte  à la  première  réquisition. 
« 4“  Le  général  Bonaparte  est  ap- 
« pelé  dans  le  sein  du  conseil  pour 
* y recevoir  une  expédition  duple- 
xent décret,  et  prêter  serment. 

» Il  se  concertera  avec  les  Commis- 
«sions  des  inspecteurs  des  deux 
» couseils.  5"  Le  présent  décret  sc- 
» ru  de  suite  transmis  par  un  uies- 
» sager  au  conseil  des  ciuq-cculs 
«et  au  directoire-exécutif  : il  sera 
» imprimé,  affiché , promulgué,  et 
«envoyé  dans  toutes  les  commu- 
„ nos  de  la  république  par  des 
» courriers  extraordinaires.  » Tel 
fut  le  premier  manifeste  de  la  ré- 
volution qui  avait  été  oonvenue 
entre  Sieyes  et  Bonaparte  dans  la 
conférence  du  1 5 , et  dont  le  con- 
seil dés  anciens  s’était  fait  l’orgu- 
ue.  Après  cette  lecture , qui  fut 


suivie  du  cri  unanime  de  vive  Bo- 
naparte ! vive  la  république  ! le 
général  en  chef  harangua  les  mili- 
taires par  cette  proclamation  qui 
futenvoyécauxarmées.  « Soldats, 
«le  décret  extraordinaire  du  con- 
» seil  des  anciens  est  conforme 
«aux  articles  102  et  io3  de  l’acte 
«constitutionnel.  Il  m’a  remis  le 
«commandement  de  la  ville  et  de 
» l’armée.  Je  l’ai  accepté  pour  se- 
» condcr  les  mesures  qu’il  va  pren- 
«dre,  et  qui  sont  toutes  en  faveur 
«du  peuple.  La  république  est  mal 
» gouvernée  depuis  deux  ans;  vous 
» avez  espéré  que  mon  retour  rnel- 
» trait  un  terme  à tant  de  maux  : 
«vous  l’avez  célébré  avec  une  u- 
«nion  qui  m’impose  des  obliga- 
» lions  que  je  remplis  : vous  rcm- 
« plii  ez  les  vôtres,  et  vous  sccon- 
« derez  votre  général  avec  l’éncr- 
«gie,  la  fermeté  et  la  conüance 
«que  j’ai  toujours  vues  en  vous.  La 
«liberté,  la  victoire  et  la  paix,  re- 
» placeront  la  république  françai- 
»se  au  rang  qu’elle  occupait  eu 
«Europe,  et  que  l’ineptie  ou  la 
«trahison  a pu  seule  lui  faire  per- 
«dre.  Vive  la  république!  » Bona- 
parte ordounc  aussitôt  aux  qua- 
rante-huit adjudans  de  faire  bat- 
tre la  générale,  et  de  proclamer 
le  décret  dans  tous  les  quartiers 
de  Paris.  Il  monte  i cheval,  sui- 
vi des  généraux,  des  officiers,  et 
de  trois  régimens  de  cavalerie;  se 
rend  aux  Tuileries  au  conseil  des 
anciens,  est  introduit  avec  son  é- 
• lat-major,  et  dit:  «La  république 
«périssait.  Vous  l’avez  su,  et  vo- 
«tre  décret  vient  de  la  sauver. 
» Malheur  à ceux  qui  voudraient 
«le  trouble  et  le  désordre.  Je  les 
«arrêterai  aidé  des  généraux  Ber- 
«thier,  Lel'cbvre,  et  de  tous  mes 
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«compagnons  d’armes.  Qu’on  ne 
«cherche  pas  dans  le  passé  des 
«exemptes  qui  pourraient  retar- 
«der  voire  marche  ! Rien  dans 
»riiisloire  ne  ressemble  A la  fin 
«du  18"'  siècle;  rien,  dans  la 
• fin  du  i8“*  siècle  ne  ressemble 
«au  moment  actuel  : votre  snges- 
#se  a rendu  ce  décret;  nos  bras 
«sauront  l’exécuter.  Nous  vou- 
«Ions  une  république  fondée  sur 
«la  vraie  liberté,  sur  la  liberté  ci- 
« vile,  sur  la  représentation  natio- 
«nale.  Nousl  aurons.  Je  le  jure,  je 
«le  jure  en  mon  nom  et  en  celui 
» de  mes  compagnons  d’armes.» 

Cette  manière  d’octroyer  la  li- 
berté fut  bientôt  légalisée  par  l’etn- 
ploi  des  forces  que  lé  conseil  Ve- 
nait de  mettre  à la  disposition  du 
dictateur.  Il  sortit  au  milieu  des 
applaudissemens  du  conseil , et 
passa  la  revue  des  troupes.  Ce  fut 
alors  qu’Augereau  se  présenta  A 
Bonaparte , et  l’embrassant  avec 
chaleur,  lui  dit  : « Comment,  gê- 
» ncral , vous  aVéz  voulu  faire 
« quelque  chose  pour  la  patrie,  et 
«vous  n’avez  pas  appelé  Auge- 
» reau  ! » Dix  mille  hommes  occu- 
pèrent les  Tuileries , ®ous  les  or- 
dres du  général  Lannes.  Le  com- 
mandement du  Luxembourg  fut 
donné  au  général  Milhaud,  celui 
du  palais  des  cinq-cents  au  géné-* 
rai  Murat,  celui  de  l’artillerie  A 
l’École-Militaire  au  général  Mar- 
mont  , celui  des  Invalides  au  gé- 
néral Berruyer,  celui  de  Paris  au 
général  Morand,  et  enfin  ceux  de 
Versailles  et  de  Saint-Clouë  aux 

Îénéraux  Macdonald  et  Serrurier. 

e général  Audréossy  est  chef 
d’état-major;  il  a sous  ses  ordres 
les  adjuiîàns-généraux  Caflarelli 
et  Doocct.  Le  général  Lefcvre 
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oonserve  le  commandement  de  la 
J 7"*  division.  Le  général  Moreau 
sert  en  qualité  d’aide-de-camp 
auprès  du  général  Bonaparte.  Le 
directoire  , instruit  de  cet  événe- 
ment à dix  heures  du  matin,  se 
vit  tout  à coup,  par  une  méta- 
morphose étrange,  sans  pouvoirs, 
sans  gardes,  sans  relation  avec  les 
conseils  ni  avec  le  général  en  chef, 
ni  avec  l’aiinée.  Une  heure  aupara- 
vant, Sieyès , instruit  de  l’événe- 
ment, était  tranquillement  etcom- 
riie  A l’ordinaire  monté  A cheval 
(sous  les  yeux  deBarrasquise mo- 
qua Je  lui),  et  s’était  rendu  nu 
conseil  des  anciens.  Rogcr-Ducos 
l’y  suivit  un  peu  plus  tard.  Bar- 
ras, Gohier  et  Moulins,  crurent 
encore  représenter  la  république, 
et  firent  appeler  le  général  Le- 
fèvre : celui-ci  leur  répondit  par 
le  décret  qui  le  mettait  lui  et  la 
force-armée  A la  disposition  de 
Bonaparte.  Les  directeurs  protes- 
tèrent avec  violence.  Barras,  plus 
avisé  , jugea  que  leur  règne  é- 
tait  fini,  donna  confidentiellement 
sa  démission  au  ministre  Talley- 
rand , et  l’envoya  officiellement 
au  conseil  des  anciens  par  son 
secrétaire  Bottol , qui  était  char- 

fé  de  sa  part  de  parier  au  général 
onaparte  : Bottot  le  trouva  dans 
la  salle  des  inspecteurs  du  con- 
seil. Le  général  élevant  la  voix, 
prononça  ainsi  l’arrêt  des  direc- 
teurs, en  présence  d’une  foule  de 
généraux  et  de  soldats.  « Qu’avez- 
» vous  fait  de  cette  France  que  je 
» vous  ai  laissée  si  florissante  ? Je 
«vous  ai  laissé  la  paix  , j’ai  re- 
«trouvé  la  guerre.  Je  vous  ai 
«laissé  des  victoires,  j’ai  relrou- 
» vé  des  revers.  Je  vous  ai  laissé 
«les  millions  de  l’Halie,  et  j’ai  re- 
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«.trouvé  partout  des  loi?  spolia!  ri- 
» ces  et  la  misère.  Qu’ufei-vous  fait 
mie  100,000  Français  que  je  côn- 
» naissais  , tous  mes  compagnons 
mie  gloire  ? Ils  sont  morts  ! Cet 
• état  de  choses  ne  peut  durer;  a- 
» vaut  trois  ans,  il  nous  mènerait 
" au  despotisme.  Mais  nous  vou- 
lons la  république,  la  républi- 
»quc  assise  sur  les  bases  de  I’é- 
» galité , de  la  morale,  de  la  liberté 
«civile  et  de  la  tolérance  politi- 
«que.  Avec  une  bonne  adininis- 
» tration,  tous  les  individus  oublie- 
«ront  les  factions  dont  on  les  fit 
«membres  , pour  leur  permettre 
«d’être  Français.  Il  est  temps  en- 
«fin  que  l’on  rende  aux  défen- 
«seurs  de  la  patrie  la  confiance  à 
«laquelle  ils  ont  tant  de  droits.  A 
«entcndrequelques  factieux,  bicn- 
«tôt  nous  serions  tous  des  enne- 
«mis  de  la  république,  nous  qui 
«l’avons  affermie  par  nos  travaux 
«et  notre  courage.  Nous  ne  vou- 
«lons  pas  de  gens  plus  patriotes 
« que  les  braves  qui  ont  été  mutilés 
» au  service  de  la  patrie.  » Cette  der- 
nière phrase  annonçait  suffisam- 
ment sous  quels  drapeaux  la  liber- 
té devait  marcher.  Moulins  avait 
proposé  à ses  deux  collègues  de 
faire  arrêter  et  fusiller  Bonaparte.. 
Un  détachement  qui  entoura  tout  à 
coup  le  Luxembourg,  fit  changer 
sa  résolution.  11  envoya  sa  démis- 
sion avec  Gohier,  qui  était  consi- 
gné comme  lui  au  palais  directo- 
rial; elil s’échappa.  Burras  deman- 
da et  obtint  un  passe-port  et  une 
escorte  pour  Gros-Bois,  cl  partit. 
Ainsi  finit  le  directoire.  Le  lende- 
main , 19  brumaire , Bonaparte 
harangua  brièvement  et  d’une 
manière  énergique  les  troupes 
rassemblées  au  Champ-de-Mnrs, 


et  se  rendit  à Saint-Cloud  après 
eu  avoir  fait  occuper  militaire- 
ment toutes  les  avenues. «Ce  jour 
le  /)lus  grand  attentat  fut  commis 
contre  lu  liberté,  par  la  viola- 
tion de  la  représentation  natio- 
nale i/ue  ta  force  avait  dispersée  , 
et  il  imprima  te  sceau  de  l’usur- 
pation au  salut  de  la  France. 
U ne  sorte  tf  agonie  républicaine 
honora  la  dissolution  violente  du 
conseil  des  cinq-cents.  Le  con- 
seil des  anciens  avait  paisible- 
ment capitulé  sur  la  foi  d’un 
sénat  futur.  Les  directeurs  s’e- 
taient  séparés  sans  protester. 
Leur  division  les  y autorisait.  Ils 
fournirent  le  côté  plaisant  dans 
cette  importante  révolution.  Ils  fu- 
rent tous  joués  et  oubliés i Leur 
garde  s’était  mise  d’ elle-même 
sous  les  ordres  du  héros  de  l’ Ita- 
lie et  de  l’Egypte.  L’ attraction 
était  populaire.  Les  soldats  du 
directoire  y succombèrent  aussi 
au’  nom  de  la  gloire  qui  enivrait 
toute  la  nation  , et  qui  séduisit 
jusqu’à  la  liberté.  (Tableau  de  la 
Révolution  française,  pag.  i36et 
137,  par  M.  de  Norvins.  ) Les 
deux  conseils  s’étaient  réunis  à 
Saint-Cloun  ; les  anciens  dans  la 
galerie , les  cinq-cents  dans  l’O- 
rangerie. Dans  la  nuit , on  avait 
tente,  chez  un  membre  des  ciuq- 
*cents,  d’organiser  un  plan  de  ré- 
sistance, et  d’opposer  au  diçta- 
teur  un  général  qui  le  comman- 
dement de  la  garde  de  ce  conseil 
serait  donné.  .Mais  le  député  èliez. 
qui  oy  avait  conçu  ce  projet  en  fut 
effrayé,  et  alla  le  dénoncer  lui-mê- 
me à Bonaparte, qui,  par  une  ré- 
ponse menaçante,  justifia  toute 
la  lfichcté  de  cette  démarche.  Ce 
député  était  Sulicctti;  ce  géuéral 
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ôlnit  Berftadotlc,  qui  avait  accep- 
té. Bonaparte  le  trouvait  souvent 
sur  son  chemin.  Cependant , la 
minorité  des  anciens  et  la  majo- 
rité des  cinq-cents  avaient  eu  le 
temps  de  se  remettre  de  l’impres- 
sion des  événemens  de  la  veille. 
L’esprit  d’opposition  se  manifes- 
ta dans  les  deux  conseils  ; et . dans 
celui  des  cinq-cents,  le  député 
Delbrel  avait  proposé  de  jurer  la 
constitution  ou  la  mort.  Ce  ser- 
ment de  lidélilé  fut  prêté  à l'una- 
nimité par  l’usscmhléc.  Mais  ce 
ne  fut  pas  le  serment  du  Jeu-de- 
Paume.  Cependant,  Bonaparte  c- 
lait  entré  suivi  de  ses  aides-dc- 
camp  dans  le  conseil  des  anciens  ; 
il  improvisa  une  harangue  vi- 
goureuse sur  les  dangers  actuels 
et  sur  ses  propres  intentions  : on 
remarqua  les  traits  suivons  : « Ou 
«parle  d’un  nouveau  César,  d’un 
« nouveau  Cromwel  : on  répand 
«que  je  veux  établir  un  gouver- 
nement militaire — Si  j’avais 
«voulu  usurper  l’autorité  suprê- 
»mc,  je  n’aurais  pas  eu  besoin  de 
» recevoir  cette  autorité  du  sénat. 
» Plus  d’une  fois  et  dans  des  cir- 
» constances  extrêmement  fnvora- 
«bles,  j’ai  été  appelé  par  le  vœu 
«de  la  nation,  par  le  vœu  de  mes 
«camarades,  par  le  vœu  de  ces 
«soldats,  qu’on  a tant  maltraités 
«depuis  qu’ils  ne  sont  plus  sous 
«mes  ordres...  Le  conseil  des  an- 
«cicns  est  investi  d’un  grand  pou- 
» voir  ; mais  il  est  encore  animé 
«d’une  plus  grande  sagesse.  Ne 
«consultez  qu’elle...  Prévenez  les 
a déchirement  : évitons  de  perdre 
-aecs  deux  choses  pour  lesquelles 
«nous  avons  fait  tant  de  sacrifi- 
/ «ecs,  la  liberté  et  l’égalité.  » Et 
la  constitution  ! s’écria  le  député 


Liuglct  «La  constitution!  reprit 
«Bonaparte  avec  l’accent  de  la 
«violence,  la  constitution!  osez- 
« vous  l’invoquer? Vous  l’avez  vio- 
» léc  au  i <S  fructidor , au  22  flo- 
»réal,  au  5o  prairial.  Vous  avez 
«en  son  nom  violé  tous  les  droits 
«du  peuple...,  Nous  fonderons 
» malgré  vous  la  liberté  et  la  répu- 
«hfique  : aussitôt  que  les  dangers 
«qui  m’ont  fait  conférer  des  pou- 
» voirs  extraordinaires  seront  pas- 
«sés,  j’abdiquerai  ces  pouvoirs.  » 
Et  quels  sont  ces  dangers?  lui 
cria-t-on  : que  Bonaparte  s’expli- 
que. « S’il  faut  s’expliquer  tuut-à- 
» lait , répondit-il,  s’il  faut  nom- 
«mer  les  hommes,  je  les  nonnnc- 
«rai.  Je  dirai  que  les  directeurs 
«Barras  et  Moulins  m’ont  propo- 
»sé  eux-mêmes  de  renverser  le 
«gouvernement.  Je  n’ai  compté 
«que  sur  le  conseil  des  anciens; 
«je  n’ai  point  compté  sur  le  con- 
»seif  des  cinq-cents,  où  se  trou- 
» vent  des  hommes  qui  voudraient 
«nous  rendre  la  convention,  les 
«échafauds,  les  comités  révo- 
«lutionnaires...  Je  vais  m’y  ren- 
»dre;  et  si  quelque  orateur  payé 
« par  l'étranger  parlait  de  111c  mel- 
»lr c hors  la  loi,  qu’il  prenne  garde 
«de  porter  cet  arrêt  contre  lui— 
«même.  S’il  parlait  de  me  mettre 
» hors  la  loi , j’en  appelle  à vous , 
«mes  braves  compagnons  d’ar- 
» mes  ; à vous , mes  braves  soldats , 
«que  j’ai  menés  tant  de  fois  à la 
«victoire;  à vous,  braves  défen- 
«seurs  de  la  république,  avec  Ifes- 
» quels  j’ai  partagé  tant  de  périls 
«pour  affermir  la  liberté  et  l’é- 
«gulilé  : je  m’eu  remettrai,  mes 
«vrais  amis,  à votre  courage  et 
»<i  nia  fortune.  • Après  cette  ha- 
rangue , dont  l’impression  ne 
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pouvait  être  douteuse  sur  les 
membres  du  conseil  et  sur  les  mi- 
litaires présens  , Bonaparte  se  ren- 
dit à la  sullc  des  cinq-cents,  où 
il  entra  accompagné  de  quelques 
grenadiers  seulement.  Le  moment 
était  orageux  ; o’était  celui  de  l’ap- 
pel nominal  des  députés  pour  la 
prestation  du  nouveau  serment 
à la  constitution.  A la  vue  de  Bo- 
naparte et  de  ses  grenadiers . les 
imprécations  remplirent  la  salle. 
« tei  des  sabres  1 s’écrient  les  dé- 
» pûtes;  ici  des  hommes  armés!  A 
u bas  le  dictateur  1 à bas  le  tyran  ! 
»Uors  la  loi  le  nouveau  Crom- 
nwell  1 » Le  député  Dcstrcm  lui 
frappe  sur  l’épaule,  et  lui  dit: 
V oil à donc  pourquoi  vous  avez 
remporté  tant  de  viltoircs!  Bi- 
gonuet  s’avance  aussi  au-devant 
de  Bonaparte  , le  saisit  par  les 
deux  bras  : Que  faites-vous  , lui 
dit-il,  que  faites-vous  téméraire? 
retirez-vous  : vous  violez  le  sanc- 
tuaire des  lois.  Les  députés  s’é- 
taient groupés  hostilement  au  de- 
vant de  lui.  Le  général  Lefebvre 
et  plusieurs  grenadiers  entrent 
précipitamment , ils  s’écrient  : 
Sauvons  notre  général , et  l’en- 
traînent. Bonaparte  crut  qu’on  en 
voulait  à sa  vie,  et  ne  put  pro- 
férer une  parole.  On  parla  depuis 
de  poignards , de  soldats  blessés. 
L’adulation  avait  déjà  pris  la  for- 
me de  la  calomnie.  L’opinion  de 
M.  Dupont  (de  l’Eure)  à la  séance 
du  18  juin  1 8 ■<>,  a suffisamment 
éclairé  la  France  sur  cette  odieu- 
se imputation , antérieurement  dé- 
truite par  la  relation  du  représen- 
tant Bigonnet,  alors  son  collègue  , 
sur  la  résolution  du  i8  brumaire. 
Au  milieu  de  cette  scène  tumul- 
tueuse, Lucien  s'efforce  en  vain 
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de  défendre  son  frère  par  scs  glo- 
rieux services.  Ou  lui  répoud  par 
sa  trahison;  on  dtmaude  le  décrût 
de  mise  hors  la  loi  contre  Bona- 
parte. On  somme  Lucien,  en  sa 
qualité  do  président , de  le  mettre 
aux  voix.  IUerefuseavec  courage, 
et  abdique  la  présidence.  Tout  à 
coup  un  piquet  de  grenadiers,  en- 
voyé par  son  frère,  l’enlève  de  la* 
tribune,  et  le  transporte  hors  de 
la  salle.  Lucien  monte  à cheval  à 
ses  côtés,  et  harangue  les  trou- 
pes. « Vous  ne  reconnaîtrez,  dit— 

» il , pour  législateurs  de  la  Frnn- 
»ce,  que  ceux  qui  vont  se  rendre 
après  de  moi.  Quant  à ceux  qui 
» resteraient  dans  l’Orangerie  , 
«que  la  force  les  expulse.  Ces 
• brigands  ne  sont  plus  les  repré- 
o son  tans  du  peuple,  ce  sout  les 
d représentâtes  du  poignard....  » 
Lucien  calomnia  le  conseil  ; il 
avait  défendu  sou  frère  et  quitté 
le  fauteuil  : il  avait  rempli  tout 
son  devoir.  Pendant  que  les  dé- 
putés, sous  la  présidence  de  Chu- 
zal,  protestaient  au  nom  de  la  cons- 
titution contre  la  violence  qui  la 
détruisait,  Bonaparte,  pressé  de 
terminer  celte  journée  où  est  le 
destin  du  reste  de  sa  vie,  ordonne 
aux  troupes  de  dissoudre  le  con- 
seil et  de  faire  évacuer  la  salle. 
L’ordre  est  exécuté , et  les  dépu- 
tés , courageux  jusqu’au  dernier 
moment,  ne  donnent  point  en 
quittant  leurs  toges  le  honteux 
exemple  d’abjurer  leur  serment. 
Mais  comme  leur  retour  à Paris 
pouvait  exciter  un  mouvement, 
le  secrétaire-général  de  la  police, 
et  le  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  bureau  central , qui 
se  trouvaient  à Saint- Clci’d,  rc-  , 
purent  l’ordre  d’aller  défendre 
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aux  postes  pkicé*  aux  barrières, 
de  laisser  rentrer  un  seul  député 
dans  Paris.  En  arrivant,  ils  appri- 
rent que  le  ministre  Fouché  avait 
eu  cette  prévoyance.  Après  la 
dissolution  des  cinq-cents , le  pré- 
sident Lucien  se  rend  au  conseil 
des  anciens , où  il  expose  les 
moyens  de  former  un  nouveau 
conseil , en  éliminant  les  mem- 
bres les  plus  ardens.  Sa  pro- 
position est  adoptée.  La  réunion 
de  la  majorité  des  cinq-cents  a 
lieu  daus  L’Orangerie,  et  l’exclu- 
sion de  61  députés  est  décrétée. 
Le  gouvernement  directorial  est 
aboli  par  les  deux  conseils,  qui 
nomment  une  commission  pour 
la  révision  de  la  constitution  , et 
une  commission  consulaire  exé- 
cutive. Celle-ci  est  composée  de 
Sieyes,  llogcr-Ducos  et  Bonapar- 
te, qui  héritent  aussitôt  du  pou- 
voir directorial  : et  tous  les  trois 
ils  prêtent  dans  les  deux  conseils 
le  serinent  accoutumé,  à la  sou- 
veraineté du  peuple,  à la  répu- 
blique une  et  indivisible , à la  li- 
berté, à l'égalité,  et  au  u'stème  re- 
présentatif. Ce  fut  le  dernier  hom- 
mage rendu  à la  nation  française 
qui  en  accepta  toutes  les  garanties, 
et  qui  elle-même  les  donnait  en- 
core. Le  conseil  des  cinq-cents 
déclara  que  les  généraux  et  les 
soldats  qui  l’avaient  dissous  le 
matin  par  la  force  , avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Ce  fut  le  pre- 
mier contrat  entre  le  pouvoir  et 
l’armée,  pour  l’asservissement  de 
la  nation.  Toute  pudeur  d’état  fut 
violée  par  cet  acte  étrange,  qui 
rendit  solennel  le  parjure  de  la 
représentation  nationale,  et  qui 
légitimait  l’usurpation.  La  com- 
mission consulaire  se  réunit  au 
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Luxembourg  : Qui  de  nous  pre- 
sidera  ? dit  Sieyes  à ses  deux  col- 
lègues.— V ous  voyez  bien,  répon- 
dit llogcr-Ducos , que  c’est  le  gé- 
néral qui  préside.  Après  cette  con- 
férence, Sieyes  dit  aux  pcrsouues 
rassemblées  au  palais  des  cousult  : 
A présent , vous  avez  un  maitre  : il 
sait  tout , il  fait  tout,  et  il  peut  tout. 
Ainsi  fut  terminée  la  fameuse  ré- 
volution du  18  brumaire,  sans  ef- 
fusion de  sang,  sans  tumulte, au 
milieu  du  peuple  alors  le  plus  ar- 
dent de  l’Europe,  et  par  l’homme 
le  plus  impétueux  peut-être  dont 
l'histoire  ait  consacré  le  souve- 
nir. Mais  Bonaparte  s’est  fuit  une 
prudence  qui  doit,  pendant  qua- 
tre ans  encore,  servir  d’égide  aux 
Français  contre  lui-même. 

Cette  grande  révolution  chan- 
gea tout  à coup  la  face  delà  Fran- 
ce et  bientôt  celle  de  l’Europe. 
Bonaparte  fut  au  consulat  ccqu’iL 
avait  toujours  été  avec  ses  égaux, 
le  premier.  La  supériorité  était 
dans  sa  nature  comme  dans  sa 
destinée.  A peine  installé,  il  sem- 
ble s’être  imposé  la  tâche  à jamais 
glorieuse  et  encore  difficile,  de 
réconcilier  la  France  et  l’Europe 
avec  notre  révolution , en  faisant 
sortir  de  cette  révolution  ce  que 
les  orages  de  la  convention  et  l’im- 
péritie du  directoire  n’avaient  pas 
permis  d’y  découvrir  , l’égalité, 
la  justice  et  la  prospérité  nationa- 
le. Trois  jours  après  la  proclama- 
tion de  l’époque  consulaire,  celte 
époque  fut  chère  A la  France  par 
l’abrogation  des  lois  si  odieuses 
sur  les  otages  et  sur  l’empruut 
forcé.  Ou  vit  naître  la  confiauce  , 
on  vit  renaître  le  crédit.  Le  peu- 
ple frauçais,  si  heureux  quand  il 
jouit,  si  peu  malheureux  quand  il 
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souffre , se  lança  avec  impétuosité 
dans  la  carrière  de  l’espérance  , et 
devint,  sans  le  savoir,  le  grand 
mobile  de  la  puissance  secrète,  qui 
fermentait  sous  les  insignes  de  la 
liberté.  Tout  concourut,  dans  cette 
phase  si  mémorable  de  la  régéné- 
ration française,  à séduire,  à con- 
soler, à exalter  l’opinion.  Le  cos- 
tume antique  des  directeurs  et 
dos  députés  fut  remplacé  par  l’ha- 
bit national.  Des  noms  chers  nos 
armes  reparurent  à la  tête  de  nos 
drapeaux.  Moreau  eut  l’armée  du 
Khin  et  du  Danube,  Masséna  cel- 
le d’Italie.  Un  négociateur  fut  en- 
voyé à Londres  pour  traiter  de 
l’échange  de  nos  prisonniers  , si 
long-tempset  si  «tellement  oubliés 
par  le  directoire  dans  les  pontons 
pestiférés  de  l’Angleterre.  Bona- 
parte réclama  l’exécution  de  son 
traité  de  Malthe,en  rappelant  en 
France  les  chevaliers  qui  y étaient 
nés.  IlütdonneraufortlaMalgue, 
à Toulon,  le  nom  de  fort  Joubert. 
La  Vendée  fut  pacifiée  par  d’ha- 
biles et  sages  négociateurs.  Des 
hommes  de  la  révolution,  tels  que 
Rœderer,  demandèrent  courageu- 
sement dans  leurs  écrits  la  clôture 
de  la  liste  des  émigrés,  et  une 
• commission  fut  nommée  pour  le 
travail  des  radiations.  Neuf  mille 
prêtres  avaient  été  déportés  par 
le  directoire , toute  poursuite  ces- 
sa contre  les  réfractaires.  Il  en  fut 
de  même  pour  les  réquisitionnai- 
res  et  les  conscrits,  dont  un  grand 
nombre  languissait  dans  les  pri- 
sons. Les  naufragés  de  Calais,  dé- 
tenus depuis  quatre  ans  dans  les 
cachots,  furent  rendus  à la  liberté. 
Fouché, ministre  de  la  police, Fou- 
ché lui-même  épura  ses  bureaux, 
et  laissa  dans  l’oubli  toutes  ses  a- 
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mitîés  révolutionnaires.  Du  travail 
fut  donné  aux  pauvres  pendant  la 
saison  rigoureuse.  Bonaparte  se 
rendit  en  personneauTcmple  pour 
mettre  en  liberté  les  otages  et  les 
conscrits.  La  balance  remplaça  le 
niveau  sur  le  sceau  de  l’état.  C’était 
substituerla  justice  à l’oppression. 
L’ordre  administratif  s’éleva  tout 
à coup  en  édifice  régulier,  et  de- 
vint une  garantie  pour  la  Francect 
un  modèle  pour  l’Europe.  Le  nou- 
veau système  des  finances  jeta  en 
même  temps  les  bases  de  ce  cré- 
dit, que  les  plus  grandes  commo- 
tions de  l’ordre  social  ne  devaient 
plus  ébranler.  C’était  faire  sortir 
la  création  du  néant;  car  le  18 
brumaire  avait  été  fait  avec  un 
emprunt;  le  trésor  était  vide  et 
l’état  obéré.  Enfin,  pour  éterni- 
ser i\  jamais  l’honneur  de  cette 
heureuse  époque,  et  remplir  aux 
yeux  de  l’univers  toute  la  condi- 
tion d’un  grand  homme  maître  de 
la  destinée  de  son  pays,  le  consul 
Bonaparte  réunit  sous  sa  direction 
immédiate  une  commission  com- 
posée des-  plus  habiles  juriscon- 
sultes, pour  édifier  le.monuuient 
européen  de  nos  lois  Civiles.  On 
prit  date  de  l’èrc  actuelle.  On  ne 
consulta  que  les  talcns  des  légis- 
tes. Leurs  opinions  ne  furent  poin  t 
considérées  ; et  le  défenseur  de 
Louis  XVI,  Tronchet,  vint  s’as- 
seoir à côtédu  conventionnel  Mer- 
lin , pour  le  travail  de  la  loi  fran- 
çaise. Ainsi  le  plus  grund  capitai- 
ne de  la  France  , le  chef  et  l’au- 
teur de  sa  régénération  politique, 
s’assurait  sur  sa  reconnaissance 
un  empire  éternel  par  ce  code, 
qui  à lui  seul  devrait  l’immortali- 
ser. La  gloire  de  César  et  celle  de 
Justinien  se  sont  placées  sur  le 
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front  dt  l'heureux  Bonaparte,  et 
la  grandeur  salutaire  des  institu- 
tions semble  justifier  les  violen- 
ces du  coup  d’état  du  18  bru- 
maire. 

11  ne  manque  plus  au  nouveau 
législateur  que  d’être  fondateur 
dans  sa  patrie.  La  constitution  de 
l’an  8 ouvre  tout  à coup  le  19“ 
siècle,  proclame  Bonaparte  pre- 
mier consul  pour  dix  ans,  et  an- 
nonce A son  collègue  Sicycs  que 
le  règne  des  théories  est  passé. 
Celui-ci  a la  sagesse  de  se  sou- 
mettre sans  plainte  A la  fortune 
qu'il  avait  prédite  le  jour  de  son 
installation,  et  il  va  se  réfugier 
dans  le  sénat,  hospice  politique 
qu’il  a fondé  lui-même  pourser- 
vir  d’asile  aux  vétérans  de  la  ré- 
volution. Cambacérès,  ministre 
de  la  justice,  remplace  Sieyes  au 
consulat , et  l’ex-cnnstituant  Le- 
brun est  nommé  troisième  consul. 
Roger-Ducos,  habitué  A suivre  la 
marche  de  Sieyes , est  également 
absorbé  par  le  sénat.  Quatre  pou- 
voirs émanent  de  la  constitution 
de  l’an  8 : le  consulat,  qui  a l’ini- 
tiative des  lois  ; le  tribunal , qui  les 
discute;  le  corps-législatif,  qui  les 
décrète;  et  le  sénat,  qui  en  est  le 
conservateur.  Un  -conseil  com- 
plète l’oeuvre  politique  du  nou- 
veau système,  sous  la  présidence 
du  premier  consul , qui,  par  une 
brusque  innovation,  a placé  son 
nom  A la  tête  des  actes  du  gouver- 
nement. Ce  conseil  forme  un  ex- 
ception dansl’étut,  prépare  un  au- 
tre temps,  et  est  d’autant  plus  dé- 
voué A son  fondateur,  qu’il  est  ré- 
vocable par  lui  seul.  La  constitu- 
tion, dépouillée  des  titres  primi- 
tifs de  la  liberté  pour  laquelle  la 
France  se  battait  depuis  dix  ans, 


fut  soumise  illusoirement  au  vote  » 
du  peuple.  Lcsdroits  de  l'homme, 
les  assemblées  primaires,  la  li- 
berté de  la  tribune  et  celle  de  la 
presse  , ces  quatre  bases  fonda- 
mentales de  la  révolution  fraiv. 
paisc  , ne  sont  pas  mentionnées 
dans  la  charte  consulaire  : cette 
charte  fut  acceptée  comme  elle  a- 
vait  été  proposée  : Bonaparte  l’oc- 
troya au  nom  de  la  république  une 
et  indivisible,  toutefois  , c’est 
lui  seul  qui  gouverne.  Ses  deux 
collègues  n’ont  que  voix  consul- 
tative. Bonaparte,  investi  de  l’i- 
nitiative des  lois  et  de  leur  exé- 
cution , est  chargé  exclusivement 
de  la  conduite  et  de  la  sûreté  de 
l’état;  il  hérite  dans  un  jour  de  la 
monarchie  et  delà  révolution.  Le 
palais  des  Tuileries  devient  le  pa- 
lais consulaire,  celui  du  Luxem- 
bourg est  donné  au  sénat,  le  Pa- 
lais -Royal  nu  tribunat,  le  palais 
Bourbon  au  corps-législatif.  La 
translation  du  consulat,  du  palais 
du  Luxembourg  A celui  des  Tui- 
leries, fut  l’objet  d’une  brillante 
cérémonie  , où  fut  développé  tout 
le  luxe  de  la  royauté  militaire. 
Mais  Bonaparte  habite  seul  le  pa- 
lais. En  peu  de  jours  on  passa  ra- 
pidement delà  familiarité  des  so- 
ciétés républicaines  du  directoire , 

A l’étiquette  des  réunions  au  pa- 
lais des  Tuileries  ; le  premier  con- 
sul eut  des  cercles;  on  alla  A la. 
cour  chez  Bonaparte.  Le  titre  de 
citoyen  disparut  de  la  conversa- 
tion, et  le  négligé  fut  banni  du  cos- 
tume. Chacun  faisait  son  appren- 
tissage , le  maître  cl  les  courti- 
sans , et  on  lisait  sur  l’un  des  corps 
de  garde  du  palais  de  Bonaparte  : 
Le  10  août  179 1,  la  royauté  fut 
abolie  : elle  ne  se  relèvera  jamais. 
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Tel  était  le  génie  de  eette  époque 
si  historique,  que  le  pouvoir  de- 
vait ressembler  à l’égalité,  et 
l’obéissance  à la  liberté. 

Bonaparte,  en  s'installant  seul  au 
. palais  de  In  monarchie,  lu  replaça 
sur  la  scène , et  peut-être  son  se- 
cret ne  fut-il  alors  si  bien  gardé 
que  parce  qu’il  était  celui  de  tout 
le  monde.  Aussi , é l’aspect  de  eet- 
te pompe  et  de  ces  mœurs  renou- 
velées , la  séduction  gagna  les 
royalistes.  Ils  virent  Monck  dans 
Bonaparte,  prirent  leurs  souve- 
nirs pour  des  espérances,  et  ,'eurs 
désirs  pour  des  réalités.  Toute- 
fois rien  n’échappait,  ni  à l’œil  pé- 
nétrant, ni  à l’infatigable  activité 
du  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique. Il  gouvernait  et  créait  é la 
fois  tous  les  intérêts  do  la  gloire  et 
de  la  prospérité  de  la  France.  Une 
négociation  habile  etfranchcavec 
l’Angleterre  brisa  les  vieux  obsta- 
cles élevés  par  le  régime  révolu- 
tionnaire , et  prépara  une  paix  pro- 
chaine. De  toutes  les  légitimations 
extérieures,  celle  du  gouverne- 
ment anglais  était  la  plus  impor- 
tante à obtenir.  Pendunt  la  discus- 
sion de  cette  grande  affaire,  Paris 
voyait  revenir  avec  joie  les  dépor- 
tésdu  1 8 fructidor,  et  avec  étonne- 
ment deux  princesses  de  la  maison 
de  Bourbon.  Les  prêtres  détenus  à 
Oléron  revinrent  vieillir  dans  leurs 
familles.  Des  secours  furent  don- 
nés aux  colons  de  Saint-Domin- 
gue ; une  nouvelle  organisation  , 
au  régime  des  prisons.  La  statue  de 
Saint-Vincent  de  Paule  fut  placée 
à l’hospice  de  la  maternité.  L’an- 
c>en  archevêque  de  Paris,  Juigné, 
prélat  octogénaire,  revit  son  an- 
cien diocèse.  Des  obsèques  solen- 
nelles furent  décernées  aux  cen- 
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dres  du  pape  Pie  VI,  mort  sou» 
le  directoire,  ù Valence.  La  ban- 
que de  France,  honorable  monu- 
ment d’une  haute  conception  fi- 
nancière , fut  établie,  et  la  fortune 
publique  et  particulière  eut  saga- 
lanlie.  Paris  fut  embelli  par  deux 
ponts  nouveaux,  l’un,  qui  prit  le 
nom  de  la  Cité,  et  l’autre,  qui  re- 
çut depuis  de  la  Victoire  le  non» 
d’ Austerlitz.  Bonaparte  alla  au- 
devant  de  l’émigration , qui  était 
sans  asile  au  milieu  de  la  cruelle 
hospitalité  étrangère.  La  liste  des 
émigrés  fut  fermée,  et  la  France 
leur  fut  rendue.  La  guerre  de  la 
Vendée  s’était  rallumée;  elle  avait 
été  terminée  en  un  mois  par  la 
mort  de  quelques  chefs  ,'  la  sou- 
mission de  MH.  d’Àutichamp , de 
Chatillon , et  du  fameux  Georges 
Cadoudal , et  par  la  conquête  que 
fit  le  premier  consul  des  deux 
chefs  les  plus  importuns,  l’abbé 
Bernier,  curé  de  Saint-Laud  d’An- 
gers , et  de  M.  Bourmont.  L’ordre 
judiciaire  et  l’ordre  administratif; 
avilis  par  les  forfaitures  et  l’anar- 
chie des  époques  révolutionnai- 
res , avaient  fixé  toute  l’attention 
du  premier  consul , et  repris  la 
place  qu’ils  devaient  occuper  dans 
la  prospérité  nationale.  L'ne  loi 
avait  réorganisé  les  tribunaux. 
Ceux  de  district,  souillés  de  tant 
de  souvenirs,  étaient  remplacés 
par  ceux  d’arrondissement.  Un 
tribunal  criminel  fut  donné  à cha- 
que département.  Le  territoire  de 
la  république  fut  divisé  eu  vingt- 
neuf  cours  d’appel,  et  la  réforme 
avait  épuré  aussi  le  tribunal  su- 
prême , celui  de  cassation.  La 
magistrature  était  redevenue  une 
carrière,  et  la  justice  un  asile.  Une 
nouvelle  division  de  la  France  ad- 
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ministrative  fut  établie.  Les  pré- 
lectures avaient  remplacé  les  di- 
rectoires de  département.  Au  nom 
de  district  tut  substitué  celui 
d’arrondissement,  dont  chaque 
chef-lieu  fut  le  siège  d’une  sous- 
préfecture.  Des  conseils  de  dé- 
partemens  et  de  municipalités  dé- 
fendirent les  intérêts  des  admi- 
nistrés , et  des  conseils  de  préfec- 
ture furent  institués  pour  régler 
le  contentieux  de  l’administra- 
tion. Les  noms  les  plus  honora- 
bles reparurent  dans  lus  fonctions 
judiciaires  et  administratives,  et, 
pour  la  première  fois  depuis  la 
révolution , île  véritables  protec- 
teurs furent  donnés  aux  premiers 
intérêts  du  peuple. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux 
intérieurs  de  là  plus  haute  et  de  la 
plus  paternelle  sagesse,  une  négo- 
ciation importante  occupait  le 
chef  de  l’état.  Les  relations  des 
républiques  française  et  améri- 
caine, si  naturelles  et  si  utiles  aux 
nouveaux  intérêts,  avaient  été  dé- 
daignées et  refetées  par  le  direc- 
toire, qui  avait  eu  l'impéritie  de 
faire  porter  sur  le  commerce  le 
coup  d’état  du  1 8 fructidor,  en  fer- 
mant orgueilleusement  les  ports 
île  France  aux  bâtimens  neutres. 
La  réparation  d’une  injustice  et 
d’une  calamité  de  cette  nature  ne 
pouvait  échapper  au  premier  con- 
sul, qui , en  rouvrant  les  ports, 
ouvrit  de  nouvelles  communica- 
tions avec  le  congrès  américain. 
Elles  furent  accueillies  ; les  plé- 
nipotentiaires des  États-Unis  se 
rendirent  à Paris  pour  traiter. 
Cette  importante  négociation  fut 
consacrée  par  le  deuil  public  or- 
donné par  Bonaparte,  pour  la 
mort  du  fondateur  de  la  liberté 
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américaine.  Un  autre  honncurliit. 
décerné  encore  à Washington,  par 
le  fondateur  de  la  régénération 
française.  Une  habile  et  heureuse 
combinaison  réunit  au  temple  de 
Murs  (l’église  des  invalides)  la  cé- 
rémonie funèbre  de  Washington , 
et  la  présentation  des  drapeaux 
conquis  à Aboukyr.  Le  vainqueur 
d’Ahoukyr  semblait  déposer  ses 
trophées  sur  la  tombe  du  vain- 
queur de  l’Angleterre,  et  parta- 
geait ainsi  l’hommage  rendu  au 
grand  citoyen,  qui  avait  triom- 
phé du  despotisme  et  affranchi  son 
pays.  L’cloge  politique  de  Was- 
hington fut  confié  è Fontanes  , 
qui  comprit  et  qui  remplit  toute 
la  pensée  de  Bonaparte.  Le  dis- 
cours guerrier  sur  lavictoire  d’A- 
koukyr,  fut  prononcé  par  l’illus- 
tre général  Lanncs.  « Puissances 

• coalisées,  s’écria  le  général,  si 
» vous  osiez  violer  le  territoire,  et 

• que  celui  qui  nous  fut  rendu  par 
» la  victoire  d’Aboukyr  fît  un  appel 

• à la  nation  , vos  succès  vous  se- 
rraient plus  funestes* que  des  re- 

• vers.»  Berthier , ministre  de  la 
guerre , répondit  è l’orateur,  et 
expliqua  ainsi  cette  menaçante  a- 
postrophe.  • Au  moment,  dit-il, 

• de  ressaisir  les  armes  protectri- 
ces de  notre  indépendance,  si 

• l’aveugle  fureur  des  rois  refuse 

• au  monde  la  paix  que  nous  lui 

• offrons  , jetons  un  rameau  de 

• laurier  sur  les  cendres  du  héros 
» qui  affranchit  l’Amériquedu  joug 

• des  ennemis  les  plus  imp'aca- 
» blés  de  notre  liberté,  et  que  son 

• ombre  illustre  nous  montre  au- 
» delà  du  tombeau,  la  gloire  qui 

• accompagne  la  mémoire  des  li- 
bérateurs de  la  patrie.»  Fontanes 
se  leva,  loua  dignement  Washing- 
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ton,  et  ajouta  :«  Il  est  des  hommes 
» prodigieux  qui  apparaissent  d’in- 
» tervallc  cninlcrvallc  sur  la  scène 
«du  monde  , avec  le  caractère  de 
«la  grandeur  et  de  la  domination. 
» Une  cause  inconnue  et  supérieure 

• les  envoie,  quand  il  en  est  temps, 
» pour  fonder  le  berceau  ou  repa- 
»rer  les  ruines  des  empires.  C’est 
«en  vain  que  ces  hommes  dési- 
»gnés  d’avance  se  tiennent  à l’é- 
»cart  : la  main  de  la  fortune  les 
» porte  rapidement  d’obstacles  en 
» obstacles,  de  triomphes  en  triüin- 
» phes,  jusqu’au  sommet  de  la  pnis- 
«sance.  Une  sorte  d’inspiration 
» surnaturelle  anime  toutes  leurs 
«pensées.  Un  mouvement  irrésis- 
» tible  est  donné  à toutes  leurs  en- 
»t reprisés  5 la  multitude  les  cher- 

• clte  encore  au  milieu  d’elle,  et 
» 11e  les  trouve  plus  : elle  lève 
«les  yeux  en  haut  , et  voit,  dans 

• une  sphère  éclatante  de  lumière 
»ct  de  gloire  , celui  qui  ne  sem- 
nblait  qu’un  téméraire  aux  yeux 
» de  l’ignorance  et  de  l’envie,  etc.» 
Ainsi,  de  cfctte  cérémonie  mili- 
taire et  funèbre  sortirent  plusieurs 
oracles  , celui  de  la  paix  avec  le 
Nouveau-Monde,  celui  de  la  guer- 
re avec  l’ancien  , et  l’apothéose 
de  Washington  et  de  Bonaparte. 
Cette  journée  eut  un  grand  carac- 
tère : elle  exalta  l’opinion,  la  jus- 
tifia , et  contribua  puissamment 
à affermir  la  base  de  cette  gran- 
deur, qui  devait  élever  momenta- 
nément la  France  au-dessus  de 
toutes  les  puissances  du  globe. 

Cependant,  renfermé  dans  l’aus- 
térité d’une  vie  de  travail , déro- 
bant la  nuit  au  sommeil,  actif, 
tempérant,  simple,  frugal,  l’hom- 
me de  la  destinée  française  sem- 
blait un  Spartiate,  maître  du  pa 


lais  dcXerxès,  indifférent  cl  étran- 
ger à l’éclat  de  sa  puissance,  n’eu 
conservant  que  la  force , et  la 
ployant  aux  habitudesde  sa  nature 
et  aux  volontés  de  son  génie.  Son 
âme,  trop  vaste  déjà  pour  ne  con- 
naître que  les  limites  de  la  Fran- 
ce, sc  répandait  au  dehors,  et  pro- 
posait à la  méditation  de  l'Euro- 
pe les  essais  d’une  autorité  jus- 
qu’alors inconnue.  Ainsi  il  don- 
nait à la  Suisse  une  constitution 
nouvelle,  et  s’établissait  sans  obs- 
tacle le  médiateur  et  l’arbitre  de 
ses  intérêts  ; ainsi  le  sénat  de 
Hambourg,  qui  cherchait  à se  jus- 
tifier d’avoir  livré  au  gouverne- 
ment anglais  les  patriotes  irlan- 
dais protégés  parla  France,  était 
cité  à son  tribunal , et  recevait 
de  Bonaparte  cette  sentence  fou- 
droyante : « Votre  lettre  ne  vous 
«justifie  pas.  Le  courage  et  les  ver- 
» tus  conservent  les  états  : les  vi- 
«ces  les  ruinent.  Vous  avez  violé 
«l’hospitalité.  Cela  11c  fût  pas  ar- 
»rivé  parmi  les  hordes  les  plus 
«barbares  du  désert.  Vos  conci- 
«loyens  yous  le  reprocheront  à 
«jamais.  Les  infortunés  que  vous 
«avez  livrés  mourront  illustres: 
«mais  leur  sang  fera  plus  de  mal 
«à  leurs  persécuteurs  que  n’au- 
«rait  pu  faire  une  armée.  » L’Au- 
tsiche  , toujours  présomptueuse 
dans  scs  succès,  avait  refusé  de 
négocier.  L’empire,  la  Bavière  et 
la  Porte,  également  entraînés  par 
l’or  et  les  intrigues  de  l’Angleler-  ■ 
re,  armaient  contre  la  France.  La 
nouvelle  coalition  reprit  encore 
un  caractère  de  croisade  contre  • 
la  révolution,  et  la  nation  françai- 
se, outragée  par  cette  personna- 
lités accepta  la  guerre  conduite 
par  Bonaparte  avec  la  même  joie 
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qu’elle  avait  accepté  l’espérance 
de  la  paix.  Il  y a toujours  eu  en- 
tre le  peuple  français  et  ses  chefs 
une  intelligence,  un  accord,  un 
sentiment  commun  d'honneur  na- 
tional, qui  se  retrouvent  dans  tous 
les  âges  de  la  monarchie.  Il  n’y  a 
pas  de  peuple  qui  sache  mieux  ju- 
ger sa  fortune,, qui  sente  mieux  le 
besoin  de  la  guerre,  ou  celui  delà 
paix.  L’année  d’Italie  était  rctoin- 
héeiidans  le  même  état  de  pénu- 
rie où  Bonaparte  l’avait  trouvée, 
quand  il  cnprit  le  commandement, 
et  la  France  ne  possédait  plus  rien 
en  Italie.  Pour  en  faire  le  théâtre 
d’une  guerre  nouvelle,  il  fallait  en 
porter  une  autre  sur  le  Rhin  , et 
toutes  les  forces  de  la  république 
n’excédaient  pas  i5o,ooo  hom- 
mes. La  contagion  régnait  dans 
les  hôpitaux,  et  avait  emporté  le 
brave  Chatnpionnct,qui  avait  aus- 
si laissé  ùn  beau  nom  en  Italie. 
Ccpendaut,  à la  voix  du  premier 
consul , toute  la  France  s’émeut, 
elle  suit  qu’elle  va  être  vengée. 
L’Italie  s’émeut  aussi  , elle  sent 
qu’elle  va  être  délivrée.  Les  cruau- 
tés de  la  réaction  royale  .ensan- 
glantaient le  royaume  et  la  villedc 
Naples,  et  la  proscription  autri- 
chienne frappait  les  magistrats  des 
républiques  italiennes,  reconqui- 
ses par  le  général  Mêlas. 

La  nouvelle  armée  , forte  de 
100,000  hommes,  de 40,000  che- 
vaux, et  de  la  plus  redoutable  ar- 
tillerie qui  eût  alors  suivi  le  dra- 
peau français,  semble  sortir  de  la 
terre  comme  par  enchantement. 
O11  11c  se  servit  ni  des  lois  ni  des 
autres  moyens  coactifs  pour  la 
créer/  La  nation  entière,  qui  avait 
voté  la  guerre  , donna  l’armée. 
Jamais  armée  11e  fut  plus  françai- 


se, jamais  chef  ne  fut  plus  popu- 
laire. Bonaparte,  en  faisant  un  ap- 
pel à la  gloire  nationale  , eut  tout 
à coup  pour  auxiliaire  l’amour 
de  la  France  cl  de  l’Italie,  la  neu- 
tralité du  roi  de  Prusse,  de  la  Suè- 
de et  du  Dancmarck,  et  la  ruptu- 
re de  la  Russie  avec  l’Autriche. 
Son  génie  s’en  donne  unaulre  non 
moins  puissant,  c’est  l’incertitude 
où  l’impénétrabilité  de  ses  com- 
binaisons jette  la  maison  d’Autri- 
che sur  le  champ  de  bataille  où 
il  veut  se  mesurer  encore  avec  el- 
le. Dijon  est  le  point  central  de 
la  réunion  de  l’armée  dite  de  ré- 
serve. La  position  du  rendez-vous 
général  des  forces  nouvelles , à 
distance  égale  de  Bâle,  de  Mar- 
tigny  et  de  Chambéry , détourne 
l’attention  depuis  long-temps  por- 
tée sur  le  Var  par  les  mouvemens 
d’invasion  dont  Mêlas  , à la  tête 
de  l5o, 000  hommes  victorieux  et 
bien  approvisionnés,  menace  les 
25,ooo  soldats  intrépides  et  nus 
que  commande  Masséna.  Mais  Bo- 
naparte a conçu  la  guerre  d’An- 
nibal  contre  llome , et  celle  de 
Rome  contre  Carthage  : la  cruelle 
science  des  armes  va  donner  en- 
core à l’esprit  humain  l’honneur 
des  plus  hautes  conceptions  du 
génie. 

Le  but  de  la  guerre  était  de  con- 
quérir les  deux  bassins  du  Danu- 
be et  du  Pô  : il  fallait  y descen- 
dre. Le  directoire,  en  étendant  ses 
bases  d’opérations  depuis  la  Hol- 
lande jusqu’à  l’embouchure  du 
Var,  cherchait  inutilement  à en- 
velopper de  ses  lignes  éloignées 
l’ennemi  qu’elles  laissaient  maî- 
tre du  centre.  La  difficulté  était 
de  manœuvrer  simultanément  sui- 
des bases  de  cent  lieues,  çt  de  li- 
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vrer  des  batailles  de  vingt  lieues 
de  dételoppeinent.  On  croyait  n- 
grandir  l’échelle  des  combinai- 
sons; on  n'avait  fait  que  l'affai- 
blir à force  de  l’éteudre,  en  la  pri- 
vant de  l’influence  directe  du  com- 
mandement immédiat.  Le  systè- 
me du  directoire  était  celui  qui 
avait  (bit  battre  les  Autrichiens  en 
Italie  par  Bonaparte.  Sa  gloire 
. s’en  souvint,  et  il  remplaça  ce 
système  par  celui  de  concentra- 
tion, qui,  étant  l’action  de  l’uni- 
té , répondait  à sa  politique  et  à 
son  caractère.  C’est  le  détroit  de 
1a  Suisse,  entre  le  Rhin  et  le  Rhô- 
ne, qui  renferme  tout  le  mystère 
de  sa  campagne.  En  l’occupant,  il 
sépare  les  armées  autrichiennes 
d’Allemagne  et  d’Italie.  Moreau 
commande  l’armée  du  Rhin,  Mas- 
séna  celte  du  Yar,  Berthier  Celle 
de  Dijon , dont  la  position  regar- 
de la  Suisse.  L’aiie  droite  de  l’ar- 
mêe  du  Rhin  occupe  la  Suisse  ; on 
doit  croire  qu’elle  forme  la  réser- 
ve de  Moreau  , que  la  guerre  est 
toute  sué  l'Allemagne,  et  que  cel- 
le U’I taire  est  ajournée.  Les  mou- 
vemens  que  le  premier  consul  or- 
donne à Moreau  par  le  Rbein- 
thal , sur  les  derrières  du  général 
Kray  ; isolent  tout  à coup  ce  gé- 
néral du  général  Mêlas  par  l'oc- 
cupation subite  des  défilés  de  la 
forêt  Noire.  Pendant quecestneu- 
vetftens  s’exécutent , Bonaparte 
joUit  dans  son  palais  des  Tuileries 
de  l’erreur  où  cette  combinaison 
jetteTAutriche  et  l’Europe,  et  ses 
généraux  eux-mêmes.  Moreau  seul 
a soft  setfretî  WWrgê  d’un  rôle  se- 
condaire , i!  suit  par  de  sa  vantes  et 
constantes  manœuvres  le  plan  de 
Pirt action  qU*tl  a ordre  d’impri- 
mer à Pâmée  supérieure  du  géné- 
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rai  Kray,  et  il  prélude  ainsi  en 
grand  tacticien  aux  triomphes  de: 
Hohcnlimlen  , qui  doivent  plus 
tard  illustrer  sa  campagne  offen- 
sive. Enfin  l’année  de  Dijon  est  en 
marche  sur  Genève.  Les  victoires 
d’Engen , de  Stokach , de  Moes- 
kisch  ,deBiberach,  et  de  Menin- 
gen  , gagnées  par  Moreau,  don- 
nent à Bonaparte  le  signal  du  dé- 
part. 

Tandis  que  l’Europe  croit<Bo~ 
naparte  occupé  A Paris  des  soins 
du  gouvernement,  il  arrive  à Ge- 
nève, et  prend  le  commandement 
de  l’armée  ; c’est  là  que,  décidé  à 
rter  la  guerre  offensive  sur  le 
, entre  Milan,  Gènes  et  Turin  , 
H choisit  la  base  de  ses  opérations 
sur  lès  revers  du  Simpton  et  du 
Saint-Gothard.  Libre  dé  toute  ac- 
tion de  la  part  du  général  Kray 
occupé  par  Moreau , il  veut  sur- 
prendre les  défilés  des  Alpes  pour 
attaquer  les  derrières  de  Mêlas, 
dont  les  forces  disséminées  sur 
Gènes,  sur  le  Var,  doivent  garder 
les  débouchés  des  Alpfes,  et  la 
Lombardie, qui  eStoCcupécetnon 
soumise.  Surelc-champ,  rival  au- 
dacieux d’Anoibal  et  de  César,  il 
décide  le  passage  de  l’armée  et 
le  transport  de  sa  formidable  ar- 
tillerie par  la  crête  des  Alpes  , à 
plus  de  1,200  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer , au  millet)  des 
rochers  les  plus  escarpés , au  tra- 
vers de  glaces  éternelles,  et  par 
des  chemins  où  le  pied  de  l’hom- 
Me  n’a  jamais  été  empreint.  Sous 
les  regards  de  Bonaparte , tous 
les  obstacles  de  la  nature  de- 
viennent des  conquêtes  pour  ses 
soldats.  L'infanterie,  la  cavale- 
rie, les  bagages,  les  canons  ont 
franchi  les  sommités  des  Alpes. 
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Les  Hospitaliers  et  les  abîmes  ila 
Suint-Gothard  ont  vu  cette  mira- 
culeuse apparition,  et  la  guerre 
traçait  sans  le  savoir  les  routes  de 
la  paix.  Mêlas  était  eucore  sur  le 
Var,  quand  les  divisions  françai- 
ses descendaient  les  rewjrs  du 
Suint-Gothard,  du  Simplon,  du 
Saint-Bernard  et  du  Mont-Cenis. 
Une  combinaison  supérieure  pl- 
aidait au  destin  de  cette  mémora- 
ble campagne.  Bonaparte  mar- 
chait sur  l’Italie,  entre  l’armée 
victorieuse  de  Moreau , qui  conte- 
nait devant  Ulin  celle  du  général 
Kray , et  la  condamnait  à n’ôtre 
plus  que  défensive,  et  entre  la  pe- 
tite année  des  Alpes,  qui,  attaquée 
à la  fois  par  terre  et  par  mer,  dé- 
fend Gènes , le  cours  du  Var,  les 
portes  de  la  Provence,  et  les  défi- 
lés du  Piémont.  Le  grand  carac- 
tère de  Masséna  imprime  à cette 
défense  un  héroïsme  qui  vivra  à 
jamais  dans  l’histoire.  Il  a pour 
lieutenans,  Miollis,  Gazan,  Soult 
et  Suchet.  Il  sait  que  Bonaparte 
compte  sur  son  infatigable  résis- 
tance, et  il  trouve  dans  les  géné- 
raux sous  ses  ordres  des  hommes 
dignes  de  partager  sa  gloire  et  ses 
dangers.  La  reprise  des  forts  de 
Gênes,  foudroyés  par  la  flotte  an- 
glaise, est  un  des  plus  beaux  faits 
d’armes  de  la  guerre.  Jamais  les 
forces  humaines  ne  se  sont  dé- 
ployées, multipliées,  avec -plus 
d’énergie  et  deeonstance  que  dans 
cette  immortelle  campagne.  Épui- 
sés par  tous  les  fléaux  de  la  guer- 
re, les  soldats  de  Masséna  ont 
d’autres  ennemis  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  combattre,  la  famine  et 
la  contagion.  Gênes  voyait  mou- 
rir dans  ses  rues  sa  généreuse  po- 
pulation, confondue  avec  l’intrc- 
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pidc  armée  qui  ne  peut  plus  la  dé- 
fendre. Le  drapeau  noir  flotte  sur 
ses  hôpitaux.  Mais  Masséna  sait 
qu’il  occupe  à lui  tout  seul  une 
armée  autrichienne,  et  Suchet, 
séparé  de  lui  avec  4>ooo  braves, 
a fait  aussi  son  serment  aux  suc- 
cès de  l’armée  de  réserve.  Massé- 
na et  Suchet  répondront  à la  con- 
fiance de  celui  qui  la  commande. 

La  grande  chaîne  des  Alpes  é- 
tait  franchie.  Les  armées  françai- 
ses et  autrichiennes  embrassaient , 
par  leurs  masses  principales,  une 
demi -circonférence  presque  ré- 
gulière, dont  le  centre  se  trouvait 
à peu  près  vers  Alexandrie.  Là 
tout  devait  se  décider,  et  l’avan- 
tage appartenait  à celui  qui  aurait 
passé  le  Pô  le  premier.  Mais  le 
terrain  était  pour  l’année  fran- 
çaise, en  raison  du  rapproche- 
ment d’Alexandrie  et  du  Pô  avec 
les  Apennins  et  la  mer.  En  un 
mot.  Mêlas  était  tourné , etlecon- 
sul  ne  pouvait  l’être,  soit  par  lu 
propre  nature  du  terrain  qu’il  oc- 
cupait, soit  par  les  mouvemens 
ordonnés  à l’armée  du  Rhin  ; car 
il  s’était  souvenu  de  l’inaction  de 
cette  armée  pendant  sa  première 
campagne  d’Italie.  Le  jour  même 
du  grand  passage,  la  ville  d’Aoste 
fut  enlevée  par  l’avant-garde  a- 
près  une  vive  résistance,  et  les 
Croates  repoussés  sur  le  fort  de 
Bard,  château  inexpugnable,  qui 
fermait  l’unique  chemin  par  où 
devait  passer  l’armée.  Il  était  de 
la  plus  grande  importance  d'enle- 
ver ce  fort  avant  que  Mêlas  eût 
connaissance  de  la  marche  de  Bo- 
naparte, et  afin  de  s’emparer  des 
débouchés  des  Vallées.  Le  fort  ré- 
sista : alors , par  une  de  ces  ins- 
pirations heureuses  du  génie  de  la 
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guerre,  Bonaparte,  qui  ne  peut 
consentir  à être  retardé  par  une 
conquête  inutile,  l'ait  envelopper 
de  loin  les  roues  de  l’artillerie,  lait 
couvrir  la  route  de  fumier,  et  la 
nuit  il  passe  avec  l’armée  sous  le  ca- 
non du  fort  sans  être  entendu.  Une 
Batterie  est  laissée  avec  un  corps 
de  troupes  pour  réduire  le  fort  de 
Bard,  qui  se  rend  dix  jours  après. 
Le  terrible  défilé  est  franchi.  Y- 
vrée  et  sa  citadelle  sont  empor- 
tées après  deux  jours  de  résistan- 
ce; et  10,000  hommes  de  l’armée 
de  Mêlas,  aux  ordres  des  généraux 
Kaiin  et  Haddig,  sont  culbutés  au 
passage  de  la  Chiusella.  Bonapar- 
te s’ouvre  ainsi  l’entrée  des  plai- 
nes du  Piémont,  pendant  que  ses 
colonnes  de  flanc  descendent  sur 
Bellinzona  et  Avcgliano.  Le  point 
stratégique  de  l’opération  que  mé- 
dite Bonaparte,  soit  que  Gênes 
soit  occupée  par  Masséna  ou  par 
Mêlas,  est  sur  le  Pô,  entre  l’em- 
liouchure  du  Tésin , et  le  double 
confluent  du  Tanaro  et  de  la  Bor- 
mida.  Il  Aillait  jeter  un  pont  sur 
le  grand  fleuve,  et  empêcher  la 
jonction  des  troupes  de  Mêlas  a- 
vec  celles  du  Milanais  et  du  Man- 
touan. 

Mais  c’est  par  le  rétablissement 
de  la  république  Cisalpine,  qui  va 
redevenir  l’alliéede  la  France , que 
Bonaparte  veut  débuter  avec  Mê- 
las; c’est  par  Milan  qu’il  doitpas- 
serpour  aller  le  combattre.  Après 
avoir  poursuivi  Kaiin  et  Haddig, 
surChivasso,  il  pousse  son  avant- 
garde  sur  Pavie,  où  elle  trouve 
.200  pièces  de  canon  et  des  muni- 
tions en  tout  genre;  dirige  le 
corps  de  Murat  sur  Verccil  et  Mi- 
lan, force  le  passage  de  la  Sesia 
et  du  Tésin,  défendu  par  Lau- 


don,  et  le  a juin,  entre  en  libé- 
rateur à Milan , où  l’on  venait  seu- 
lement d’apprcndrel’invasion  d'u- 
ne armée  française  eq  Piémont. 
Son  premier  soin  est  de  procla- 
mer et  d’organiser  de  nouveau  la 
république  Cisalpine,  aux  accla- 
mations de  toute  l’Italie,  et  l’a- 
vantage de  celte  politique  est  de 
dtÿincr  à ses  troupes  toutes  les 
ressources  d’un  pays  dévoué  à ses 
armes.  Par  son  ordre,  l’armée  se 
répand  entre  le  Pô  et  l’Addu,  pas- 
se cette  dernière  rivière,  s’empa- 
re de  Bergame,  de  Crcma,  de 
Crémone,  et  repousse  Laudon 
jtiSqu’à  Brescia.  Mêlas  n’a  ni  devi- 
né ni  compris  les  opérations  dé 
Bonaparte;  il  n’avait  pu  forcer  le 
pont  du  Yar,  et  était  revenu  à Tu- 
rin; deux  de  scs  généraux,  Elnilz 
avait  quitté  ce  fleuve  pour  se  por- 
ter sur  la  vallée  du  Tanaro,  et  Oit 
n’avait  quitté  le  blocus  de  Gênes 
qu’aprés  la  capitulation  de  Massé- 
na. Bonaparte  profite  audacieuse- 
ment, selon  son  usage,  de  l’inac- 
tion et  de  l’imprévoyance  autri- 
chiennes , et  vient  lui-même  mon- 
trer à l’ennemi,  en  l’occupant,  le 
point  qu’il  aurait  dù  défendre  : 
c’était  vers  Stradella  et  le  Pô.  11 
rabat  ses  colonnes  sur  ce  fleuve, 
et  en  rend  la  défense  impossible. 
Loison  le  passe  à Crémone.  Mu- 
rat enlève  de  vive  force  la  tête  de 
pont  et  la  ville  de  Plaisance  : Lati- 
nes force  le  passage  devant  Bel- 
giojoso  et  San-Cipriauo,  vaine- 
ment défendu  par  le  général  Ott. 
Là  fut  établi  le  pont  de  l’année; 
c’était  le  véritable  passage  et 
le  point  capital  en  raison  de  la 
proximité  du  confluent  du  Tésin  , 
et  du  défilé  de  la  Stradella,  et  des 
communications  avec  Jlilau.  Lu 
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même  jour,  le  consul  porle  son 
quartier-général  à Pavie.  Mêlas , 
renfermé  entre  le  pied  des  Apen- 
nins et  la  rive  droite  du  PO , n’a 
plus  que  la  ressource  des  batail- 
les. En  se  portant  devant  l’enne- 
mi , Bonaparte  apprend  la  reddi- 
tion de  Gênes , et  la  jonction  des 
troupes  de  blocus  à celles  de  Mê- 
las. Mais  quoique  une  partie  seule- 
ment de  son  armée  aitpassé  le  PO, 
il  donne  1a  bataille  de  Montebel- 
lo,  dont  le  général  Lannes  doit 
faire  à jamais  l’illustration,  et  il  fait 
5,ooo  prisonniersaux A . ’richiens, 
qui  laissèrent  3,ooo  morts  sur  le 
cbamp  de  bataille. 

Mais  ce  n’était  qu’un  combat 
d’avant-garde  ; il  fallait  entamer 
le  corps  de  l’armée  de  Mêlas.  Ce 
général  la  réunissait  entre  le  Pô 
et  le  Tanaro  ; il  avait  rappelé  de 
San-Giuliano  le  général  Oit,  qui 
n’avait  laissé  qu’une  arrière-gar- 
de à Marengo,  petit  village , qui 
va  devenir  si  célèbre.  Le  12  juin, 
l’armée  française,  composée  des 
corpsde Lannes,  Der-aixet  Victor, 
borde  la  Scrivia.  La  division  La- 
poype  avait  ordre  de  rejoindre  le 
général  Desaix , qui,  après  avoir 
conquis  la  Haute-Egypte,  de  re- 
tour en  France  par  la  capitulation 
d’El-Arish,  entraîné  parla  fatalité 
de  la  gloire,  était  venu  retrouver 
les  drapeaux  de  son  ami , de  son 
général  en  chef  île  l’armée  d’E- 
gypte. Le  reste  de  l’armée,  dissé- 
minée dans  la  Lombardie,  blo- 
quait ou  contenait  les  dilférens 
corps  autrichiens.  Le  quartier-gé- 
néral était  ;'i  Vngbera.  Le  premier 
consul  s’attendait  A trouver  l’ar- 
mée autrichienne  dans  les  plaines 
de  San-Giuliano.  Le  i3,il  lestra- 
. Verse  sans  résistance  ; et  fait  chas- 
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ser  de  Marengo  5, 000  hommes 
par  le  général  Gardannc , qui  les 
poursuit  jusqu’il  la  Bormida,  et 
ne  peut  enlever  la  tête  de  pont. 
11  prend  position  entre  cette  ri- 
vière et  Marengo,  à la  Pedrabonn. 
11  fut  naturel  de  croire  que  Mêlas 
ne  voulait  pas  se  battre,  puisqu’il 
abandonnait  le  débouché  de  Ma- 
rengo , si  facile  A défendre,  et  qu’il 
allait  manœuvrer  par  le  flanc,  soit 
sur  Gênes,  où  il  aurait  été  si  ai- 
sément approvisionné  par  lcs  An- 
glais,  soit  sur  le  Haut-Tésin,  où 
il  pouvait  reprendre  ses  commu- 
nications avec  l’Allemagne,  soit 
enfin  sur  les  deux  rives  du  Pô , où 
il  pouvait  facilement  surprendre 
un  passage  et  une  marche.  Mais 
Bonaparte,  qui  a le  don  de  saisir 
toutes  le»  chances  du  premier 
coup  d’œil,  envoie  les  deux  .divi- 
sions Desaix  A Castelnovo  di  Scri- 
via et  A Rivalta,  pour  observer  les 
ailes  de  l’armée  ennemie,  et  con- 
centre les  corps  de  Lamies  et  de 
Vicloi;  entre  San-Giuliano  et  Ma- 
rengo, par  échelons,  la  gauche  eu 

avant,  se  préparant  ainsi  pourtous 

les  mouvemeiis  qu’il  aurait  A fai- 
re, et  chaque  division  d’aile  pou- 
vant devenir  tête  de  colonne  dans 
sa  direction.  La  division  Boudct, 
placée  A Rivalta,  sous  les  ordres 
de  Desaix,  dcvaitcommuniquera- 
vec  les  corps  de  Masséna  et  de 
Suchel , qui  s’étaient  dirigés  sur 
Acqui.  Le  lendemain  14,  le  pre- 
mier consul  fut  étonné  de  voir,  à 
quatre  heures  du  matin  , l’armée 
autrichienne  déboucher  au  tra- 
vers du  long  défilé  du  pont  de  la 
Bormida,  de  sa  tête,  et  des  ma- 
rais qui  les  couvraient.  Ce  ne  fut 
que  cinq  heures  après  qu’elle  put 
se  porter  en  avant  sur  trois  co_ 
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lonnc.  Elle  était  de  40,000  hom- 
mes. Au  commencement  de  l’ac- 
tion l’armée  française  ne  comp- 
tait que  20,000  hommes  de  trou- 
pes, neuves  pour  la  plupart. 
Celle  de  Mêlas  était  toute  de  vieux 
soldats.  Le  corps  de  Victor  fut  vi- 
goureusement attaqué  et  poussé  : 
celui  de  Lannes  entra  en  ligne  à 
droite,  et  après  quelques  succès, 
fut  entraîné  par  la  retraite  de  la 
gauche.  Mais  il  était  de  la  plus 
haute  importance  pour  Bonaparte 
de  tenir  la  droite  , et  pour  Mêlas 
de  la  forcer.  Le  premier  consul , 
qui  vil  le  nœud  de  l’alTaircdans  la 
communication  que  sa  droite  as- 
surait avec  le  reste  de  l’armée,  fit 
avancer  tout  à coup  au  milieu  de 
la  plaine  cette  vieille  garde,  jeu- 
ne alors  , qui  date  si  heureuse- 
ment sa  gloire  de  la  journée  de 
Marengo.  La  postérité  lui  conser- 
vera ce  beau  surnom  de  Redoute 
de  Granit,  qui  lui  fut  donné.  Les 
attaques  les  plus  terribles  de  l’en- 
nemi se  brisèrent  contre  son  im- 
mobilité; sa  résistance  héroïque 
donna  le  temps  à la  division  Mon- 
nier  d’arriver.  Celle-ci  jeta  une 
brigade  dans  Castel-Ceriolo , et 
l’armée  française  se  trouva  dans 
un  ordre  presque  inverse  à celui 
de  la  matinée,  par  échelons,  l’aile 
droite  en  avant,  tenant  toujours 
le  point  essentiel  de  sa  première 
ligne  de  bataille,  couvrant  sa  com- 
munication la  plus  importante  , 
et  occupant  par  son  aile  gauçhe 
la  route  de  Tortone.  La  bataille 
fut  maintenue  dans  cette  position, 
jusqu’à  l’arrivée  de  la  division 
Desaix.  Mêlas,  au  contraire,  a- 
vait  affaibli  sa  gauche  pour  aug- 
menter sa  droite , qu'il  étendait 
inutilement  sur  'fortone.  Ce  mou- 
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’ vement  n’échappa  point  au  géné- 
ral qui  savait  le  mieux  juger  son 
adversaire  sur  le  terrain.  Il  était 
cinq  heures.  La  division  Lapoypc 
n’arrivait  pas.  Mais  Desaix  parut 
sur  le  champ  de  bataille  à la  tétc 
de  la  seule  division  Boudct.  Dans 
les  mains  de  Bonaparte,  cette  di- 
vision va  devenir  l’instrument  de 
la  victoire,  et  l’armée  l’a  deviné. 
Fatiguée  de  cette  longue  et  san- 
glante retraite,  elle  voit  avec  l’ins- 
tinct d’une  espérance  que  son  hé- 
ros n’a  jamais  trompée,  la  troupe 
do  Desaix  couvrir  sa  gauche , et 
elle  répète  avec  joie  le  cri  de  l’at- 
taque générale  ordonnée  sur  toute 
sa  ligue.  Le  général  Zach,  qui 
dépasse  celle  de  l’armée  autri- 
chienne, s’avance  sur  la  grande 
route  avec  une  colonne  de  5,ooo 
vieux  grenadiers.  Desaix,  le  bra- 
ve Desaix,  va  l’attaquer  avec  t5 
pièces  de  canon , et  tombe  frappé 
d’une  balle,  qui  l’enlève  l’es- 
poir de  la  France  et  à l’amour  des 
soldats.  Par  un  rapport  de  fatalité 
bien  étrange,  au  même  moment, 
l’illustre  Kléber,  son  ami , tombait 
' au  Caire  sous  le  poignard  d’un  as- 
sassin. Après  la  mort  de  ces  deux 
grands  capitaines,  il  ne  reste  plus 
de  renommées  militaires  indépen- 
dantes de  Bonaparte,  que  celles  de 
Moreau  et  de  Masséna.  Tout  mort 
qu’il  est,  Desaix  combat  encore  : . 
sa  di  vision  se  précipite  avec  fureur 
sur  le  corps  ennemi , où  chacun 
de  ses  soldats  semble  chercher  le 
meurtrier  de  son  général.  Cepen- 
dant, la  terrible  colonne  résiste, 
bien  qu’elle  soit  isolée  au  milien 
de  cette  vaste  plaine.  Mais  Kel- 
lermanu  le  jeune  commande  la 
cavalerie.  Eclairé  soudainement 
par  une  détermination  à lu  fois 
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héroïque  et  savante , ne  prenant 
conseil  que  de  la  gloire  de  l’ar- 
mée, il  porte  tout  à coup  sa  ca- 
valerie sur  le  flanc  gauche  de  la 
colonne  invincible,  la  brise,  la 
disperse , et  les  5,ooo  grenadiers 
qui  la  composent  sont  prisonniers. 
Dés  ce  moment  qui  venge  Desaix , 
et  qui  suspend  le  deuil  de  sa  per- 
te, la  ligne  française  se  précipite 
en  avant,  et  reprend  en  moins 
d’une  heure  le  terrain  disputé 
depuis  l’aurore.  La  ligne  ennemie 
est  prise  à revers  et  presse  sa  re- 
traite : Mêlas  cherche  en  vain  à 
tenir  à Marengo  : son  inutile  ré- 
sistance contribue  'à  donner  lo 
nom  de  ce  village,  tout  à coup 
emporté  par  Bonuparte , à la  fa- 
meuse bataille  qui  va  changer  le 
sort  de  l’Italie,  celui  de  la  Fran- 
ce et  de  l’Europe.  L’armée  fran- 
çaise poursuit  son  ennemi  jusqu’à 
dix 'heures  du  soir,  et  ne  s’arrête 
qu’à  la  Boruiida  : 5,ooo  morts, 
8,000 blessés,  7,000  prisonniers, 
3o  canons  et  1 a drapeaux , sont 
les  trophées  de  Marengo.  Le  len- 
demain, à la  pointe  du  jour,  Bo- 
naparte fait  attaquer  la  tête  de 
pont  de  la  Bormida;  mais  contre 
toute  probabilité,  l’ennemi  de- 
mande à truiter;  et  quelques  heu- 
res après , les  généraux  Berthier 
et  Mêlas  ont  conclu  la  fameuse 
convention  d’Alexandrie,  qui  re- 
met au  pouvoir  de  l’armée  fran- 
çaise tout  ce  qu’elle  avait  perdu 
en  Italie,  depuis  quinze  mois,  à 
l’exception  de  Mantoue. 

Ainsi  une  seule  bataille,  gagnée 
après  douze  heures  d’une  retraite 
offensive,  mais  périlleuse,  n re- 
placé sous  l’influence  de  la  Fran- 
ce la  Lombardie,  le  Piémont  et 
la  Ligurie,  et  les  douze  places 


fortes  qui  les  défendent.  Là  ligne 
de  neutralité  des  deux  armées  fut 
prise  entre  la  Chiese  et  le  Mincio. 
La  victoire  et  la  fortune  se  dispu- 
tèrent dans  la  journée  de  Maren- 
go le  triomphe  de  Bonaparte.  Car 
Mêlas  traita  à la  tête  d’une  armée 
aussi  nombreuse  que  l’était  l’ar- 
mée française,  et  le  Piémont  lui 
ouvrait  la  carrière  d’une  longue 
campagne  de  sièges  et  de  posi- 
tions. Il  pouvait  reprendre  ses 
communications  avec  l’Allema- 
gne , avec  le  pay9  de  Modène , ce- 
lui de  Mantoue;  et,  maître  de  Gê- 
nes, ayant  la  mer  et  les  monta- 
gnes pour  ressources  et  pour  ap- 
pui, il  pouvait  encore  soutenir 
une  belle  guerre , et  peut-êtr« 
forcer  la  France  à une  paix  honoï 
rable  pour  l’Autriche.  Mais  la  for 
tune , qui  venait  de  lui  enlever  la 
victoire,  lui  enleva  aussi  le  cou- 
rage de  supporter  sa  défaite.  Bo- 
naparte sut  mieux  profiter  de  la 
fortune.  Son  premier  soin  fut  d’a- 
chever l’organisation  de  la  répu- 
blique Cisalpine  et  du  Piémont, 
et  de  rendre  à la  France  non  des 
peuples  conquis,  mais  des  nations 
amies  et  auxiliaires.  Il  sentait  a- 
lors  que  l’amitié  des  peuples  était 
un  plus  sûr  rempart  contre  les 
ennemis  de  sa  patrie  que  leur  as- 
servissement. Il  venait  de  l’éprou- 
ver contre  Mêlas  dans  la  Lombar- 
die, dont  tous  les  vœux  étaient 
pour  la  république.  Bonaparte, 
pressé  de  revenir  à Paris,  où  le 
rappelaient  l’ivresse  du  peuple  et 
les  intérêts  nouveaux  qu’il  venait 
de  conquérir  à Marengo , donna 
à Masséna  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie,  et  à Suchet , celui 
de  la  ville  de  Gênes  : digne  récom- 
pense des  iuiportans  services  de 
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ce*  iletix  généraux.  Murat  eut  l’ar- 
mée île  la  marche  d'Ancône,  et  fut 
chargé  d’aller  rétablir  le  pape  sur 
le  trône  pontifical.  Celte  mission 
frappa  les  esprits.  Bonaparte  se 
rendit  ensuite  â Milan , où  un  Te 
Deum  en  action  de  grâces  fut  chan- 
té solennellement.  Le  vainqueur 
y assista.  C 'était  la  première  fête 
religieuse  qu’il  présidait  depuis 
celle  de  l’anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Mahomet. 

A Vienne,  pour  cette  fois,  on 
ne  chanta  pas  le  Te  Deum,  mais 
on  se  prépara  de  nouveau  A la 
guerre,  et  la  famille  impériale  eut 
à souffrir  publiquement  et  du  mé- 
contentement que  la  prolongation 
de  la  guerre  fit  éclater  dans  la  ca- 
pitale , et  de  l’enthousiasme  pres- 
que séditieux  que  le  vainqueur  de 
Marengo  inspirait  aux  habitans. 
La  maison  d’Autriche  n’était  pas 
plus  heureuse  sur  le  Danube  que 
sur  le  Pô.  Trois  jours  après  le 
traité  d’Alexandrie,  le  ig  juin, 
Moreau  célébrait  la  victoire  de 
Marengo  par  la  victoire  d’Hoch- 
sledt,  et  y réhabilitait,  après  un 
siècle , la  gloire  de  nos  armes.  Le 
combat  de  Neubourg  achevait 
d’ouvrir  aux  enseignes  françaises 
le  cœur  de  l’Allemagne  ; et  dans 
la  terrible  mêlée , qui  le  rendit 
si  funeste  à l’année  du  général 
K ray,  ces  enseignes  glorieuses  se 
Laissèrent  avec  respect  et  dou- 
leur sur  le  corps  de  la  Tour- 
d’Auvergne,  de  celui  que  deux 
mois  auparavant  Bonaparte  avait 
nommé  premier  grenadier  de 
France  : le  titre  était  aussi  neuf, 
aussi  grand  que  le  fut  l’apothéo- 
se. Jusqu’en  181/j,  laTour-d’Au- 
vergue  fut  nommé  chaque  jour 
à l’appel  de  sou  régiment , et 
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une  voix  répondait  : Mort  au 
champ  d’honneur.  La  prise  de 
Feldkirch  compléta  la  belle  cam- 
pagne de  Moreuu , et  en  assurant 
ses  communications  avec  l’armée 
d’Italie,  força  le  général  Kray  à 
suivre  l’exemple  du  général  Mê- 
las. Ces  deux  armistices  préparè- 
rent la  fameuse  paix  de  Lunévil- 
le ; mais  il  fallait  encore  l’acheler 
par  l'immortelle  journée  de  Ho- 
henlinden,  en  Allemagne,  et  par 
de  grands  avantages  en  Italie. 

Avant  d’arriver  A Paris,  le  pre- 
mier consul  s’arrête  à Lyon , dont 
il  ordonne  de  réparer  les  ruines 
et  de  releveP'les  monumeus.  De 
retour  dans  la  capitale,  lu  3 juil- 
let, il  y trouve  une  ivresse  qui 
doit  lui  donner  l’idée  de  tout  ce 
qu’un  homme  doué  de  hautes 
pensées , et  favorisé  par  la  gloire,, 
pouvait  attendre  d’un  peuple  aus- 
si passionné.  A la  première  nou- 
velle de  la  victoire  de  Marengo, 
Paris  avait  été  subitement  illu- 
miné; un  tel  succès,  si  imprévu, 
si  immense,  avait  confondu  dans 
une  espèce  de  culte  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  et  semblait  de- 
voir produire  la  réconciliation  de 
tous  les  partis.  Dès  ce  jour,  tout  le 
gouvernement,  et  malheureuse- 
ment toute  la  patrie,  furent  dans 
un  seul  homme.  Dès  ce  jour  aussi 
le  royalisme  et  le  républicanisme,  * 
à qui  la  joie  publique  parut  une 
persécution,  prirent  le  caractère  ^ 
de  deux  sectes  proscrites , à jamais 
irréconciliables , mais  ayant  le 
même  ennemi,  et  conspirant  sépa- 
rément pour  sa  ruine.  L’assassi- 
nat menaçait  dans  l’ombre  celui 
qu’environnait  tant  d’éclat,  et  la 
vengeance  l’offrait  en  sacrifice  aux 
mânes  irrités  de  la  monarchie  et 
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«lé  lu  libelle-.  Les  nivcleurs,  plus 
récemment  et  plus  directement 
blessés,  commencèrent  : leur  der- 
nière entreprise  coûta  la  vie  au 
sculpteur  Ceracchi,  proscrit  à Ho- 
me pour  lu  cause  de  la  liberté  ; 
au  peintre  Topino-Lebrun,  élève 
de  David;  à un  secrétaire  de  Ba- 
ie re  , nommé  Dcinervillc,  et  à 
l’adjudant-général  Aréna.  Ils  fu- 
rent uccusés  d’avoir  voulu  assas- 
siner le  premier  consul  à l’Opé- 
ra. Le  10  octobre  1800,  deux  mois 
après,  un  attentat  plus  alfreu.c 
signala  les  fureurs  d’un  autre 
parti , qui , par  l’exécralde  inven- 
tion d’uiu  machine  infernale , es- 
péra atteindre  le  premier  consul 
sous  les  débris  d’un  des  quartiers 
les  plus  populeux  de  la  capitale. 
Ce  lâche  attentat , qui  renfermait 
l’assassinat,  ta  destruction  et  l’ in- 
cendie, fut  comparé  avec  horreur 
au  poignard  du  républicain  Aré- 
na, qui  au  moins  cherchait  lui- 
nu  me  son  ennemi , et  ne  voulait 
que  lui  pour  victime.  (Tableau 
de  la  révolution  française,  page 
140.)  Les  auteurs  alors  connus 
«le  cet  exécrable  complot  étaient 
ÿaiul-ilégcnt,  Carbon,  Limoelan, 
ex -chouans,  correspondons  de 
George  Cadoudal , etc.  U11  autre 
crime  de  lu  même  nature,  décou- 
vert avant  l'exécution,  avait  pour 
auteurs  deux  républicains  force- 
nés, le  tanneur  Mctge  et  Chevalier. 
Il  y eut  encore  plusieurs  tentati- 
ves d’assassinat  qui  furent  éga- 
lement prévenues.  Miraculeuse- 
ment échappé  à tant  de  périls,  Bo- 
naparte était  devenu  l'homme  de 
la  providence  pour  beaucoup  d’es- 
prits religieux , et  lu  superstition 
aussi  légitima  sa  fortune.  Mais 
malheureusement  les  actes  de  jus- 


tice légale  qui  avaient  frappé  ces 
criminels,  furent  tout  à coup  rem- 
placés par  une  législation  violen- 
te, tyrannique,  injuste,  et  les  tri- 
bunaux criminels  spéciaux  s’éle- 
vèrent nu  nom  du  pouvoir  qui 
usurpa  tout  à coup  l’empire  des 
lois.  Le  tribunal  gagna  noblement 
sa  proscription,  en  combattant  le 
projet  du  conseil-d’état.  La  hon- 
teuse majorité  de  huit  voix , qui 
le  fit  adopter,  rendit  la  minorité 
du  tribunat  chère  à la  patrie,  qui 
reconnaissait  en  elle  la  seule  pro- 
tectrice de  scs  libertés.  La  monar- 
chie féodale  donnait  cette  législa- 
tion â la  Franqp  républicaine. 
Mais  la  gloire  allait  encore  cacher 
sous  des  lauriers  les  faisceaux  du 
pouvoir. 

Un  traité  juré  sur  la  cendre  de 
Washington  unissait  l’Amérique 
du  Nord  et  la  France.  Le  congrès 
de  Lunéville  avait  été  rompu  par 
l’orgueil  insensé  de  la  maison 
d’Autriche , qui  avait  frappé  d’uuc 
disgrâce  impolitique  les  géucraux 
Kray  et  Mêlas,  l’un  pour  l’armis- 
tice de  ilohciilindcu,  qui  va  rece- 
voir une  autre  illustration,  l’autre 
pour  celui  d’Alexandrie.  Kray  fut 
remplacé  par  l’archiduc  Ferdi- 
nand, âgé  de  18  uns,  sous  la  tu- 
telle du  général  Lawer.  L’armée 
du  jeune  prince,  la  grande-ar- 
mée d’Allemagne,  était  forte  de 
■ 5o,ooo  hommes;  elle  avait  af- 
faire au  général  Moreau.  Celle 
d’Italie,  de  80,000  hommes,  fut 
donnée  au  feld-maréchal  Belle- 
garde.  Brune  commandait  l’ar- 
mée française.  Le  premier  consul 
avait  placé,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Macdonald  , une  nouvelle 
armée  de  réserve , réunie  aussi  à 
Dijon,  et  il  churgea  ce  général 
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de  répéter  le  rôle  qu’il  venait  de 
jouer  lui-même  huit  mois  aupa- 
ravant, en  surprenant  l’armée  au- 
trichienne d’Italie  par  le  passage 
des  Alpes.  Il  jugea  que  cette  in- 
vasion produirait  le  même  résul- 
tat, et  il  décida  qu’elle  était  pra- 
ticable malgré  la  rigueur  de  l’hi- 
ver et  la  longueur  des  nuits  : il 
fit  dire  à Macdonald  qu’une  ar- 
mée passait  en  toute  saison  par- 
tout où  deux  hommes  pouvaient 
mettre  te  pied , et  que  , quinze 
jours  après  la  rupture  de  l’ar- 
mistice, il  fallait  que  son  armée 
formât  la  gauche  de  celte  d’Ita- 
lie. Macdonald  .obéit.  L’imprati- 
cable Splugen  fut  franchi,  et  dé- 
cidément il  n’y  eut  plus  d’Alpes 
pour  les  soldats  français. 

Cependant  Moreau  venait,  par 
la  victoire  de  llohenlinden,  de 
s’élever  à la  hauteur  des  plus 
grands  capitaines.  La  déroute  du 
l’année  de  l’archiduc,  la  retraite 
précipitée  de  ce  prince,  180  offi- 
ciers, 1 1,000  sous-officiers  et  sol- 
dats prisonniers,  6,000  morts  et 
100  pièces  de  canon,  étaient  les 
gages  de  cette  bataille  décisive, 
où  l’art  militaire  fut  déployé  par 
le  général  français  avec  une  supé- 
riorité égale  ù la  valeur  de  son 
armée.  Lps  généraux  Richepanse, 
Grenier,  Ney,  Grouchy,  Lecour- 
be,  Bonnet,  Grandjean,  Bastoul, 
Decaen,  partagèrent  avec  le  gé- 
néral en  chef  les  lauriers  de  IIo- 
hcnlinden.  Le  premier  consul, 
dont  la  grande  pensée  était  tou- 
jours la  paix  d’Angleterre,  fit  an- 
noncer la  victoire  de  Hohcnlin- 
den  , sur  les  côtes  du  Nord,  par 
de  nombreuses  salves  d’artillerie, 
qui  furent  entendues  à Douvres: 
mais  il  restait  encore  100,000 


hommes  à l’archiduc,  et  Moreau 
reçut  ordre  d’aller  dicter  la  paix 
à Vienne.  Il  manœuvra  si  habile- 
ment, que  l’armée  autrichienne 
se  trouva  en  grande  partie  tour- 
née et  vaincue  sans  combattre. 
L’archiduc  fut  délogé  de  Snlz- 
bourg,  et  obligé,  de  défaites  en 
défaites,  de  se  reployer  sur  la  ca- 
pitale, dont  enfin  la  défense  fut 
résolue  par  l’empereur  lui-même. 
L’archiduc  Charles,  disgracié  de- 
puis la  paix  de  Catnpo-Formio, 
était  toujours  le  général  que  la 
cour  de  Vienne  rappelait  dans  ses 
grandes  calamités.  Aussi  bon  ci- 
toyen que  grand  capitaine,  il  eut 
la  générosité  d’accepter  le  titre  de 
généralissime.  Ce  prince  dut  à la 
peur  et  à la  nécessité  le  retour  de 
toutes  les  distinctions  dont  l’or- 
gueil et  la  haine  de  l’impératri- 
ce l’avaient  fuit  dépouiller  : moins 
sensible  à cette  faveur  politique 
qu’ù  l’amour  et  à la  confiance  de  la 
nation,  il  se  rendit  il  l’armée.  Mais 
à peine  arrivé,  il  jugea  que  tout 
était  perdu.  L’ardeur  que  Moreau 
déploya  à suivre  ses  avantages, 
prouva  bientôt  au  prince  Charles 
qu’il  ne  lui  restaiteneore  poursau- 
ver  la  patrie,  que  le  rôle  de  conci- 
liateur. La  cour  de  Vienne  appe- 
lait toujours  pour  faire  la  paix, 
celui  de  ses  généraux  qui  était  le 
plus  capable  de  faire  la  guerre. 
Moreau  avait  prévenu  le  prince, 
et  l’avait  mis  hors  d’état  de  défen- 
dre la  capitale.  Une  suspension 
d’armes  lui  fut  demandée  ; il  l’ac- 
corda pour  quarante-huit  heures, 
et  força  le  prince  ù un  armistice, 
dont  la  condition  fut  l’abandon  du 
Tyrol  h l’armée  française.  La  liai- 
son des  armées  du  Rhin  et  d’Italie 
fut  ainsi  établie  : elle  était  assurée 
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par  la  jonction  inattendue  de  cel- 
le des  Grisons  aux  ordres  de  Mac- 
donald, qui  communiquait  avec 
clics.  De  son  côté , Brune  avait 

fiasse  l’Adige,  et  poursuivait  Bel- 
egarde,  qui  proposait  de  livrer 
Pcschicra,  Fcrrare,  Ancône,  etc., 
mais  qui  refusait  de  donner  Man- 
toue  , sans  laquelle  le  général 
français  avait  défense  de  traiter. 
Macdonald  avait  prévenu  l’enne- 
mi à Tarente,  où  Moncey  poussait 
le  corps  de  Laudon.  Trévisc  était 
occupé  par  le  colonel  Sébastiani. 
Enfin,  Mantouc  fut  cédée;  et  lieux 
mois  après  l’ouverture  de  la  cam- 
pagne , au  sein  de  l’hiver  le  plus 
rigoureux,  l’Autriche  avait  perdu 
deux  grandes  armées , livré  scs 
places , posé  les  armes,  et  reçu  la 
loi  du  vainqueur. 

• L’année  1801  , la  plus  belle 
peut-être  de  l’histoire  moderne  , 
s’ouvrit  sous  ces  brillans  auspices. 
Tdlis  les  ennemis  sont  vaincus  J 
tous  les  vœux  de  la  paix  9ont  com- 
blés. Tous  ceux  de  la  patrie  le 
seraient  aussi  , si  sa  liberté  était 
encore  pour  son  héros  le  but  de 
sa  gloire.  Mais  il  regarde  déjà 
cette  liberté  comme  une  de  ses 
conquêtes,  et  sa  gloire  devra  tou- 
tefois s’appeler  avec  raison  la 
gloire  nationale.  Au  mois  de  jan- 
vier, il  rétablit  la  compagnie  d’A- 
frique, et  le  général  Turreau  va 
immortaliser  par  la  belle  route 
du  Simplon  , le  beau  passage  de 
, l’armée  de  réserve.  Le  9 février , 
est  signé  à Lunéville  ce  fameux 
traité  qui  , rappelant  toutes  les 
clauses  de  celui  de  Campo-For- 
inio,  cède  à la  France  tous  les  é- 
tats  de  la  rive  gauche  du  lthin,  la 
Belgique  , fixe  à l’Adige  la  limite 
des  possessions  autrichieuncs  eu 


Italie,  fait  reconnaître  par  l’em- 
pereur l’indépendance  des  répu- 
bliques Cisalpine  , Batave  et  Hel- 
vétique, et  abandonne  au  premier 
consul  la  libre  disposition  de  la 
Toscane.  Le  12  février,  cette  gran- 
de nouvelle  vint  surprendre  la  vil- 
le de  Paris  , livrée  tout  entière 
aux  plaisirs  du  carnaval.  La  fêto 
populaire  devient  tout  à coup  une 
fête  héroïque.  La  population  se 
porte  aux  Tuileries,  et,  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  vive  Bona- 
parte 1 forme  des  danses  sous  ses 
fenêtres , et  improvise  les  jeux  de 
la  gloire  et  de  la  paix  : la  musi- 
que militaire  est  l’orchestre  du 
peuple  ; le  canon  est  tiré  jusqu’à 
la  nuit;  les  théâtres  retentissent 
de  chants  de  victoire;  la  ville  est 
soudainement  illuminée , et  la 
hausse  considérable  des  fond9  , 
depuis  si  infidèle  aux  intérêts  de 
la  France,  signale  la  marche  de 
l’opinion.  La  fête  la  plus  brillante 
fut  donnée  par  le  ministre  des  re- 
lations extérieures  ; le  premier 
consul  y assista,  et  y reçut  l’hom- 
mage de  tout  ce  que  Paris  ren- 
fermait de  plus  distingué  et  de 
plus  élevé  dans  toutes  les  clas- 
ses. Toutes  les  grandeurs  de  la 
monarchie  et  de  la  république  , 
vieux  seigneurs  et  nouveaux  ri- 
ches, guerriers,  savons,  poètes  , 
magistrats  , artistes,  législateurs , 
tout  s’y  trouvait  réuni  , comme 
une  députation  de  l’ancienne  et 
de  la  nouvelle  France  , pour  ho- 
norer, dans  la  personne  du  pre- 
mier consul,  le  passé,  le  présent 
et  l’avenir.  Le  souvenir  de  cet 
enthousiasme  est  peut-être  per- 
du; maisrhommage  rendu  à l’in- 
dustrie nationale  par  l’homme 
des  champs  de  bataille,  devait  re- 
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vivre  à jamais  dans  1 ' i nsi i tu I ion 
du  4 mare.  A (11! ter  du  cc  jour, 
l’exposition  dus  produits  manu- 
facturiers et  industriels  du  la 
France  fut  décrétée,  pour  la  clô- 
ture do  l’année  républicaine,  du 
ly  au  aa  septembre.  Celle  créa- 
tion, qui  atteste  i\  elle  seule  la 
grandeur  de  cette  époque  , éleva 
la  gloire  des  arts  à la  hauteur  de 
celle  des  armes,  ù qui  elle  a sur- 
vécu tout  entière;  et  lu  science 
utile,  laborieuse,  modeste,  eut 
aussi  ses  conquêtes  et  sus  tro- 
phées. Le  génie  de  la  guerre  un 
repos  vola  cet  hommage  à la  paix, 
et  le  légua  à la  patrie. 

Le  traité  de  Lunéville  avait 
laissé  ù la  merci  du  premier  con- 
sul la  Toscane,  l’état  de  l’Église  et 
le  royaume  de  Naples.  Mais  quand 
on  vit  le  premier  magistrat  de  la 
république  faire  de  la  Toscane  la 
dotation  de  la  fidélité  du  roi  d’Es- 
pagne en  faveur  de  son  neveu,  le 
général  Murat  affranchir  les  états 
du  saint-père  de  l'occupation  na- 
politaine, et  lui  porter  des  paro- 
les de  respect  et  d’amitié  ou  nom 
de  Bonaparte  , et  Bonaparte  ne 
conserver  Ferdinand  sur  le  trône 
du  Naples  que  par  l’intercession 
de  l’empereur  de  Russie,  lus  es- 
prits durent  s’émerveiller  c'omme 
ù l’apparition  d’un  monde  nou- 
veau et  d’un  spectacle  inconnu  , 
que  la  force  et  la  fortune  don- 
naient à l’univers.  Les  hommes 
clairvoyans  jugèrent  que  le  pou- 
voir, tout  spontané  qu’il  était,  re- 
connaissait des  traditions,  ut  que 
les  rois  devenaient  les  modèles 
nécessaires  de  ceux  qui , n’ayant 
plus  rien  à attendre  de  l’amour 
ou  de  la  reconnaissance  du  peu- 
ple; ni  rien  ù craindre  de  son  in- 
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gratitude  ou  du  sa  haine,  aimaient 
mieux  être  des  hommes  fameux 
dans  l’histoire,  que  de  grands  ci- 
toyens dans  leur  patrie.  On  dut 
prévoir  dès  lors  combien  le  voi- 
sinage du  nouveau  royaume  d’É- 
trurie  deviendrait  contagieux  pour 
la  république  Cisalpine  , dont  la 
consulta  gouvernait  è Milan , sous 
l’influence  du  premier  consul.  Il 
résultait  toutefois  de  ces  trois 
grandes  opérations  politiques  d’I- 
talie, la  cession  du  duché  de  Par- 
me*! la  république  de  la  part  de 
l’Espagne,  en  compensation  de 
l’investiture  de  la  Toscane  J la 
clôture  des  ports  de  l’Étrurie  et 
du  royaume  du  Naples  aux  An- 
glais et  aux  Turcs , un  concordat 
prochain  entre  le  pape  et  Bona- 
parte, et  enfin,  de  la  part  de  Na- 
ples et  de  la  Toscane,  la  cession 
de  lHe  d’Elbe,  que  l’Angleterre 
occupait  militairement.  T?J  es 
ces  opérations  étaient  singulières 
pour  les  observateurs  républi- 
cains et  pour  les  diplomates  é- 
trangers.  La  France  et  l’Europe, 
qui  contemplaient  avec  le  même 
étonnement  l’homme  extraordi- 
naire qui  venait  de  sortir  si  grand 
et  si  imprévu  du  triomphe  de  l’a- 
narchie et  de  celui  delà  coalition, 
n’osaient  soulever  le  voile  de 
l’avenir,  et  attendaient  en  si- 
lence. . Tjc 

Il  ne  restait  plus  delà  coalition 
européenne  que  la  Porte,  l’Angle- 
terre et  le  Portugal.  Par  une  de  • 
ces  singularités  qui  ont  pu  don- 
ner aux  événemens  de  cette  épo- 
que le  nom  de  Mille  et  une  nuits 
politiques  et  militaires,  les  Turcs  ’ 
étaient  venus  au  secours  du  pape 
après  avoir  été  vaincus  en  Égyp- 
te; et  Murat . qui  les  avait  battus 
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à la  journée  d’Abonkyr,  venait  de 
les  chasser  de  l’Italie.  L’Angle- 
terre régnait  sur  les  mers , et  ne 
savait  que  faire  de  son  empire, 
quand  les  portes  de  l’Europe  lui 
étaient  fermées.  Elle  était  le  seul 
allié  du  Portugal,  ouvert  de  tous 
côtés  â l’invasion  de  la  France  et 
de  l’Espagne.  Mais  ce  petit  royau- 
me figurait  dans  le  continent 
comme  une  colonie  britannique, 
et  présentait,  avec  l’ile  d’Elbe,  le 
seul  point  où  Bonaparte  pouvait 
atteindre  la  puissance  anglaise.  11 
envoie  son  frère  Lucien  à Madrid 
pour  négocier  l’invasion  de  ce 
royaume  parles  troupes  espagno- 
les , et  rassemble  à Bordeaux  une 
armée  sous  le  nom  d’armée  de 
Portugal.  II  fait  proposer  la  paix 
à Lisbonne,  sons  la  condition  de 
renoncer  à l’alliance  de  l’Angle- 
terre , de  lui  fermer  les  portes  du 
royaume,  d’y  recevoir  garnison 
espagnole,  et  enfin  de  céder  Goa 
à la  république  , sinon  le  pre- 
mier consul  annonce  la  guerre  au 
princc-régcnt.  Ce  prince  refuse, 
et  préfère  de  courir  les  chances 
d’une  honorable  défense.  Il  met 
sur  pied  une  armée  de  i5,ooo 
hommes,  et  déclare  fièrement  la 
guerre  à l’Espagne.  L'Espagne  ré- 
pondit â cette  déclaration  par  une 
autre,  et  marcha.  Le  premier  con- 
sul donna  au  général  f.ouvion- 
Sarnt-Cyr  le  commandement  des 
troupes  réunies  à Bordeaux,  et  le 
passage  des  Pyrénées  fut  ordon- 
né. Cependant  en  peu  de  jours, 
l’aimée  espagnole , toute  com- 
mandée qu’elle  était  par  Manoel 
Godoy,  ne  trouvant  de  résistance, 
ni  dans  les  places  ni  dans  les  po- 
sitions , avait  conquis  paisible- 
ment une  ou  deux  proviuces,ct 
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le  gouvernement  de  Lisbonne  sè 
hâta  de  conjurer  l’orage  avant 
qu’il  ne  fût  grossi  des  forces  de 
l’armée  française.  Le  prince  de  la 
Paix  , qui  avait  bien  mérité  son 
surnom  par  cette  campagne , le 
mérita  doublement  par  le  traité 
qu’il  s’empressa  de  souscrire  avec 
le  prince-régent,  sans  attendre  le 
consentement  du  puissant  allié 
qu’il  avait  dans  la  personne  du 
premier  consul.  Sa  vanité  fut  é- 
gale  â son  impéritie  politique  : il 
avait  fait  venir  à Badajoz  le  roi  et 
la  reine  pour  assistera  son  triom- 
phe, et  recevoir  les  drapeaux  qu’il 
avait  trouvés  et  non  conquis  : la 
politesse  lut  réciproque,  le  roi 
lui  en  donna  deux.  Celle  scène  ri- 
dicule fut  bientôt  connue  de  Bo- 
naparte; et  quand  M.  de  Pinto  fut 
arrivé  à Lorient , chargé  de  faire 
connaître  au  gouvernement  fran- 
çais le  traité  du  prince  de  la  Paix, 
il  reçut  l’ordre  de  se  rembarquer. 
L’état  de  guerre  fut  maintenu  par 
la  France  contre  le  Portugal  ; le 
général  Saint-Cyr  se  rendit  â Ma- 
drid comme  plénipotentiaire  ex- 
traordinaire; elle  général  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  consul , fut 
nommé  au  commandement  de 
l’armée  de  Portugal,  réunie  dans 
la  province  de  Salamanque.  Le 
princc-régcnt  rassembla  à la  bfilc 
25,ooo  hommes.  Il  avait  signé  la 
paix  avec  l’Espagne  le  6 juin,  il  la 
signa  avec  la  France  et  l’Espagne 
le  29 septembre  1801.  Bonaparte, 
qui  avait  dicté  cette  paix  , se  relâ- 
cha de  scs  premières  prétentions,  * 
se  contenta  de  l’interdiction  des 
ports  du  Portugal  aux  navires  an- 
glais, et  stipula  une  augmentation 
de  territoire  pour  luGuiaue  fran- 
çaise, ainsi  que  l’admission  des 
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commerçons  des  deux  nations 
dans  les  ports  respectifs,  en  atten- 
dant un  traité  de  commerce. 

Il  ne  restui  t donc  plus  à combat- 
tre que  la  seule  Angleterre.  Toute 
l’Europe  avait  fléchi  devant  le  gou- 
vernement consulaire.  Bonaparte 
avait  le  premier  popularisé  la  ré- 
volution dans  les  pays  étrangers, 
et  converti  par  la  victoire  les  en- 
nemis de  la  France,  ou  plutôt  il 
sentit  bien  qu’il  était  pour  eux  lu 
révolution  elle-même  : et  déjà  l’i- 
dole de  la  France,  où  cette  erreur 
' i était  populaire,  ilcrutque  le  temps 
■ était  arrivé  de  révéler  le  mystère 
de  sa  vie  militaire  et  politique. 
Mais  il  voulait  auparavant  forcer 
l’Angleterre  à la  paix,  et  la  comp- 
ter aussi  parmi  les  témoins  favo- 
rables de  sa  puissance.  La  ligue  du 
Nord,  composée  de  la  Russie  , de 
la  Prusse  , de  la  Suède  et  du  Da- 
nemarck,  s’était  formée  pour  éta- 
blir l’égalité  sur  les  mers,  et  af- 
franchir la  navigation  européen- 
ne de  la  visite  tyrannique  des 
vaisseaux  anglais.  Cette  coali- 
tion, dont  le  principe  était  juste, 
manqua  par  l’exécution,  et  n’avait 
eu  d’autres  résultats  que  l’occu- 
pation du  Hanovre  parla  Prusse, 
celle  de  Hambourg  par  le  prince 
de  Hesse,  le  mouvement  de  trois 
armées  russes  , et  le  bombarde- 
ment de  Copenhague  par  Nelson, 
qui  y renouvela  avec  un  déplora- 
ble succès  l’audacieuse  manœu- 
vre d’Aboukyr.  Mais  Paul  I",  allié 
et  ami  de  Bonaparte,  qui  lui  avait 
renvoyé  ses  prisonniers  armés,  é- 
quipés,  vêtus  à neuf  et  soldés,  a- 
vuit  résolu  d’unir  lepuvillori  russe 
au  pavillon  français  pour  conqué- 
rir. l'affranchissement  des  mers. 
Les  forces  maritimes  de  ce  prince 


consistaient  en  87  vaisseaux  de 
ligue  et  4o  frégates.  La  flotte  sué- 
doise était  de  îdbûtiincnsde  haut- 
bord  et  14  frégates.  La  France  a- 
vait  55  vaisseaux  de  ligne  et  43 
frégates , et  elle  pouvait  disposer 
encore  de  la  marine  hollandaise, 
espagnole  et  portugaise.  Jamais 
plus  formidable  armement  n’eflt 
attaqué  par  mer  la  puissance  an- 
glaise. Un  autre  projet  contre 
l’Angleterre  unissait  encore  se- 
crètement l’empereur  et  le  pre- 
mier consul.  C’était  l’invasion  de 
l’Inde  par  une  armée  combinée 
française  et  russe  de  ço,oûo  hom- 
mes, qui  devait,  en  quatre  mois, 
être  arrivée  sur  l’Indus.  La  ville 
d’Asterabad,  sur  la  mer  Caspien- 
ne, en  Perse,  était  le  rendez-vous 
général.  En  concevant  cette’ au- 
dacieuse entreprise,  Bonaparte  re- 
gardait l’Egypte,  sauvait  la  géné- 
reuse armée  qu’il  y avait  luissée, 
conservait  à la  France  cette  inap- 
préciable colonie,  attachait  à la 
métropole  les  intérêts  unis  de  l’A- 
frique et  de  l’Asie  , détrônait  la 
dominatrice  des  mers , et  chan- 
geait la  face  du  monde.  Une  des- 
cente , annoncée  par  d’immenses 
préparatifs  sur  les  côtes  de  l’O- 
céan et  au  sein  de  la  capitale  el- 
le-même , complétait  le  système 
offensif  que  le  premier  consul  a- 
vait  combiné  pour  triompher  de 
l’Angleterre.  Il  croyait  enfin  avoir 
atteiut  ce  grand  objet  de  son  am- 
bition. Mais  la  fortune  lui  refusa 
cette  haute  faveur.  Paul  I"  fut  as- 
sassiné. Cet  exécrable  attentat  eut 
lieu  la  nuit  du  mars  1801  dans 
son  palais.  Après  une  défense  hé- 
roïque , ce  prince  fut  tué  de  la 
manière  la  plus  barbare  par  les 
maius  ics  plus  nobles  de  son  eui- 
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pire.  Ce  crime  sauva  peut-être 
l’Angleterre  ; la  France  le  révéla 
tout  entier.  On  lut  alors  dans  le 
Moniteur:  « Paul  i"  est  mort  dans 
«la  nuit  du  a3  au  24  mars.  L’es- 
» cadre  anglaise  a passé  le  Suud  le 
» 5o.  L’histoire  nous  apprendra 
»les  rapports  qui  peuvent  exister 
«entre  ces  deux  événemens.  » 
L’Angleterreavait alors  i3o,ooo 
marins.  Ses  (lottes  se  composaient 
de  çSobAtimens  de  guerre,  et  blo- 
quaient les  pdrts  de  la  France  et 
de  ses  alliés.  Le  premier  consul, 
resté  seul  conlrece  redoutable  en- 
nemi , trouva , dans  l’énergie  de 
son  caractère  et  dans  celle  de  la 
nation,  assez  de  ressources  pour 
ne  pas  se  contenter  de  résister  à 
l’orage  que  le  gouvernement  an- 
glais soulevait  contre  lui.  Tous  les 
points  vulnérables  des  côtes  de 
l’Océan  furent  hérissés  de  batte- 
ries formidables  et  de  redoutes 
depuis  l'embouchure  du  la  Garon- 
ne jusqu’il  celle  de  l’Escaut.  Une 
armée  défendait  toutes  ces  posi- 
tions ; les  lignes  télégraphiquesfu- 
f reut  multipliées  de  Paris  à Boulo- 
gne, qui,  placée  plus  hostilement 
contre  l’Angleterre,  était  le  port 
militaire  de  l’expédition  projetée. 
Cette  expédition  fut  confiée  au 
contre-amiral  Latouche-Tré ville, 
marin  illustre,  que  la  France  n’a 
pas  remplacé.  La  persévérance  et 
l’intrépidité  parvinrent  A surmon- 
ter les  obstacles  de  l’étroit  blocus 
qui  ceignait  la  France.  Les  flottil- 
les construites  sur  les  rivières  ar- 
rivèrent successivement  sous  la 
protection  de  nos  batteries,  au 
rendez-vous  général  de  Boulogne. 
Plusieurs  actions  entre  nos  cha- 
loupes canonnières  et  les  croisiè- 
res anglaises  donnèrent  de  la  va- 
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leur  à cette  guerre  nouvelle,  et 
fixèrent  plus  particulièrement  l’at- 
tention du  cabinet  britannique. 

H y avait  dix-huit  mois  que  Bo- 
naparte avait  quitté  l’Egypte;  les  é- 
vénemens  importansqui  s’étaient 
passés  depuis  cette  époque  ne  lui 
uvaient  pas  permis  de  remplir  les 
promesses  qu’il  avait  faites  A son 
départ.  L’armée  expéditionnaire 
était  malheureuse  9ous  Menou  , 
qui  avait. succédé  A Kléber,  et  elle 
commençait  A désespérer  tout-A- 
fait  d’elle  et  de  la  France.  Instruit 
qu’une  flotte  anglaise  sous  les  or- 
dres de  sir  Ralph  Abercromby  se 
rassemble  aux  îles  Baléares,  pour 
coopérer  avec  une  nouvelle  armée 
turque  à la  délivrance  de  l’Egyp- 
te, le  premier  consul  conçoit  le 
hardi  projet  de  prévenir  cette  ex- 
pédition formidable , et  d’envoyer 
une  nouvelle  année  A la  défense 
du  Nil.  Le  mystère  le  plus  impé- 
nétrable voila  le  projet  et  l’exécu- 
tion. Elle  fut  confiée  au  contre- 
amiral  Gantheaume,  qui  avait  ra- 
mené d’Egypte  le  premier  consul. 
Il  fit  voile  de  Brest  avec  7 vais- 
seaux de -haut-bord  et  deux  fréga- 
tes, sur  lesquels  5, 000  hommes 
étaient  embarqués  aux  ordres  du 
général  Sahuguet.  Ces  vaisseaux 
eurent  ordre  de  marcher  séparé- 
ment et  de  rallier  au  cap  de  Gates, 
afin  de  tromper  la  vigilance  an- 
glaise déjA  éveillée  par  la  tenta- 
tive d’une  première  sortie.  Heu- 
reusement un  violent  orage  d’hi- 
ver éloigna  l’observation  enne- 
mie, et  l’expédition  en  profita.  Elle 
fut  bientôt  signalée.  Mais  l’amiral 
Harwey,  qui  ne  put  croire  que  les 
Français  osassent  tenter  1a  navi- 
gation de  la  Méditerranée  et  le 
passage  de  Gibraltar,  envoya  une 
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division  à leur  poursuite  dans 
1 Ouest,  sur  la  roule  de  Saint-Do- 
mingue etde  la  Jamaïque.  Cepen- 
dant Ganlheaume  faisait  force  de 
voiles  vers  le  Midi,  et  sir  Warren, 
qui  commandait  la  station  de  Gi- 
braltar, fut  tellement  surpris  de 
son  apparition  qu’il  ne  put  s’oppo- 
ser à son  passage.  Mais  par  cela 
seul,  la  destination  dcGantheau- 
i ne  était  connue.  Cclamiral,  aver- 
ti que  la  (lotte  de  la  Manche  se  met- 
tait à sa  poursuite,  rentra  ù Tou- 
lon après  avoir  enlevé  une  fréga- 
te. Une  flolille  sortie  de  Roche- 
fort  pour  seconder  son  opération 
avait  clé  moins  heureuse;  elle  fut 
attaquée,  perdit  son  commandant, 
et  la  tempête  la  dispersa. 

Le  premier  consul,  à qui  la 
fortune  était  aussi  contraire  sur 
mer  qu’elle  lui  était  favora- 
ble sur  terre,  voulut  la  com- 
battre encore  ; et  Ganlheaume, 
tout  bloqué  qu’il  était  à Toulon 
par  sir  Warren,  reçut  ordre  de 
faire  voile  sur  l’Égypte , et  d’y 
débarquer  les  5,ooo  hommes. 
Mais  quelque  heureuse  que  fût  sa 
sortie,  la  contagion  qui.se  mit  à 
bord  le  força  de  renvoyer  5 
vaisseaux;  et  arrivé  enfin  avec  Je 
reste  à la  vue  des  côtes  de  l’É- 
gypte , au  moment  d’y  effectuer  le 
débarquement,  il  fut  attaqué  tout 
à coup,  et  cul  le  bonheur,  en  ac- 
ceptant le  combat,  d'échapper  à 
la  flotte  de  lord  Keith,  forte  de 
4o  voiles,  et  à l’escadre  de  sir 
Warren.  Il  fit  glorieusement  sa 
rentrée  à Toulon . après  avoir  cap- 
turé devant  ce  port  un  vaisseau 
et  une  corvette.  Bonaparte , dont 
rien  ne  pouvait  ébranler  la  réso*- 
lution  quand  clic  était  prise,  et 
qui  donnait  à la  conservation  de 
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l’Egypte  tout  l’intérêt  de  sa  haine 
pour  l’Angleterre  et  toute  l’acti- 
vité que  lui  laissait  la  paix  conti- 
nentale, décida  une  nouvelle  ex- 
pédition , sous  les  ordres  du  con- 
tre-amiral Einois.  Ce  général  re- 
çut l’ordre  de  sortir  de  Toulon  a- 
vcc  trois  vaisseaux  et  une  frégate , 
et  d’aller  joindre  è Cadix  la  flotte 
espagnole,  pour  se  porter  de  suite 
avec  elle  sur  l'Egypte.  L’escadre 
alliée  était  de  6 vaisseaux  de  li- 
gne, 6 autres  partis  du  Ferrol  s’y 
étaient  réunis.  Le  contre-amiral 
Linois  sortit  facilement  de  Tou- 
lon ; mais  poursuivi  par  6 vais- 
seaux de  ligne  anglais,  il  fut  obli- 
gé île  se  jeter  dans  la  haie  d’Al- 
gésir.is,  et  présenta  noblement 
le  combat.  Soutenu  par  les  batte- 
ries de  la  côte.,  il  força  un  vaisseau 
à amener  pavillon,  et  un  autre  à 
se  retirer.  Ce  combat  d’Algésiras 
cul  lieu  le  5 juillet  1801,  et  fut  glo- 
rieux pour  la  marine  française.  L’a- 
miral anglais  dut  se  retirer  pour 
réparer  scs  pertes.  Les  lenteurs 
de  l'ami  ral  espagnol  enlevèrent  à 
la  France  le  résultat  de  cet  avan-’ 
tage,  en  perdantl’occasion  de  na- 
viguer de  suite  librement  vers 
l’Egypte,  et  d’y  porter  le  secours 
depuis  si  long -temps  attendu. 
L’amiral  anglais  fut  bientôt  répa- 
ré, et  remit  en  mer  avec  de  nou- 
velles forces.  L’amiral  espagnol 
ne  sortit  de  Cadix  que  le  8,  u 'ar- 
riva que  le  «)  devant  Algèsiras,  et 
n’en  partit  que  le  12  ; il  était  sui- 
vi par  la  flotte  anglaise , qui  l’at- 
taqua brusquement  pendant  lu 
nuit  : deux  vaisseaux  espagnols  sc 
croyant  ennemis  s’abordèrent,  et 
furent  brûlés.  Un  troisième  fut 
pris  par  les  Anglais.  Un  quatriè- 
me. le  i'ormidahtt,  se  débarrassa 
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victorieusement  de  plusieurs  vais-  navales  de  Nelson  ; l’autre,  en  rai- 
seaux  qui  l’attaquèrent , et  put  son  de  la  résistance  de  sa  flotte  et 
rentrer  à Cadix.  Ce  vaisseau , qui  de  l’importance  de  su  conserva- 
méritait  son  nom,  était  commun-  tion;  Nelson  fut  blâmé  et  moqué 
dé  par  lebçave  capitaine  Troude,  à Londres.  Scs  souvenirs  d’E- 
Frauçais , depuis  contre-amiral,  gypte  ne  lui  furent  pas  favorables 
Ainsi , tous  les  efforts  du  premier  dans  cette  circonstance  ; car,  indé- 
consul pour  sauver  l’Égypte  lu-  pendumment  de  la  répétition  qu'il 
renl  inutiles  et  désastreux.  Six  avait  voulu  luire  encore  de  la 
semaines  après,  l’Égypte  fut  éva-  manœuvre  d’Aboukyr,  il  eut  la 
cuée,  et  20,000  Français,  restes  maladresse  dédire  de  nos  chalou- 
de  l’armée  de  4°,  000  hommes,  pes  canonnières,  ce  que  les  Mame- 
revirent  leur  patrie  sur  des  navi-  lucks  avaient  dit  de  nos  fantassins, 
res  étrangers.  . qu’elles  était  liées  ensemble  avec 

Cependant  Nelson  reçut  ordre  des  chaînes.  Une  guerre  de  plu-  * 

d’aller  brûler  la  flotille  de  Bou-  me  des  plus  envenimées  continua 
logne.  Le  4 août,  il  se  présenta  les  combats  de  la  France  et  de 
qvec  3o  vaisseaux  et  un  grand  l’Angleterre,  et  proclamée  cha- 
nombre  de  brûlots',  de  bombar-  que  jour  dans  les  journaux  des 
des  et  de  canonnières.  Mais  il  deuxpays,  elledérobaità  l'Europe 
trouva  le  général  Latouche  qui  les  travaux  secrets  d’une  négocia- 
Pattendait  en  avant  de  la  rade  tion  active  et  silencieuse.  •*. 

avec  des  forces  à peu  près  éga-  Au  milieu  de  tous  ces  mouve- 
les.  L’action  fut  engagée.  La  llo-  mens  de  guerre  et  de  ces  auda- 
liile  et  les  batteries  de  la  côte  for-  cieuses  entreprises  de  la  politique 
cèrent  bientôt  Nelson  à se  retirer  armée,  le  premier  consul,  pressé 
à Deal  et  à Margate.  Toutefois  les  d’accomplir  le  grand  œuvre  de  la 
i5ct  îü  août  il  reparut  à la  tête  de  régénération  qu’il  a conçue  pour 
70  voiles,  et,  toujours  fidèle  à sa  la  France,  et  de  lui  ouvrir,  ainsi 
'manœuvre  d’Aboukyr,  il  voulut  qu’à  lui-même,  une  route  non-  , 

tenter  "de  détruire  d’un  seul  coup  velle  entre  la  monarchie  et  la  ré- 
toule  l’armée  navale  qui  restait  à publique,  venait  de  surprendre 
la  France.  Mais  malgré  l’obscuri-  la  Franco  et  l’Burope  par  un  con- 
té de  la  nuit,  et  l’habileté  de  ses  cordât  avec  la  cour  de  Rome.  La 
mouvemens , Nelson,  qui  avait  or-  conversion  d’ AtHionapurte  parut 
donné  l’abordage  et  qui  croyait  brusque;  toutefois,  elle  était  plus 
surprendre  le  port  et  la  flotte,  fut  sincère  qu’on  ne  le  crut  alors,  il 
obligé  de  rallier  à la  pointe  du  préludait  ainsi  par  le  rappel  de  la 
jour,  après  avoir  perdu  200  boni-  noblesse  ecclésiastique,  au  réta- 
mes. La  flotille  française  11c  per-  blisscmcut  d’une  autre  exception 
dit  que  7 hommes  tués,  et  n’eut  sociale.  L’autel  préparait  le  trône, 
que  5o  blessés.  Ce  léger  avantage  et  réconciliait  le  premier  ma- 
était  une  véritable  victoire.  L’An-  gistrat  de  la  république  avec  les 
glcterre  et  la  France  le  jugèrent  rois  de  l’Europe.  Ce  traité  était  de 
ainsi,  l’une,  en  raison  de  l’impé-  la  plus  profonde  politique  pour 
tuosité  de  l’attaque  et  des  forces  l’accomplissement  de  scs  dés- 
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seins  : mais  il  était  audacieux,  en 
raison  de  l’opinion  de  la  France  ; 
car,  par  ce  traité , le  pape  recou- 
vrait le  plus  beau  fleuron  de  la 
tiare  pontificale,  et  le  consul  ab- 
jurait la  révolution.  Cependant, 
comme  la  politique  française,  plus 
que  la  religion  romaine,  avait  ins- 
piré Bonaparte,  et  que  la  volonté 
«le  s’asservir  également  les  deux 
législations  l’avait  porté  à traiter 
ce  concordat , les  libertés  de  l’égli- 
se gallicane  y furent  maintenues 
dans  toute  leur  vigueur,  et  le  pre- 
mier consul  ne  vit  qu’un  allié  de 

Î»lus  dans  le  clicf,  qu’il  rendait  à 
'église  de  France  subitement  res- 
suscitée. Ce  traité  lui  attacha  tout 
à coup  une  grande  partie  des  famil- 
les irréconciliables  de  la  monar- 
chie, lui  donna  une  autorité  nou- 
velle sur  les  citoyens,  et  inspira  A 
la  politique  extérieure  la  confiance 
et  la  stabilité  que  la  nécessité  et  la 
loi  du  vainqueur  n’avaient  pu  lui 
imprimer.  Il  fut  conclu  à Paris  le 
1 5 juillet,  et  le  8 avril  suivant,  le 
concordat  devint  loi  de  l’état. 
Tout  prospérait,  l’industrie,  la 
puissance , la  politique.  Le 
août,  la  paix  fut  signée  entre  la 
France  et  la  Bavière.  Le  29  sep- 
tembre, le  traité  de  Madrid,  con- 
clu par  Lucien  Bonaparte,  récon- 
cilia Paris  et  Lisbonne.  Enfin,  le 
mois  d’octobre  compléta  cette  an- 
née de  bonheur  et  «le  gloire,  par 
le  grand  événement  qui  manquait 
il  la  fortune  de  Bonaparte,  la  paix 
d’Angleterre,  celle  que  la  répu- 
blique n’avait  jamais  pu  conqué- 
rir malgré  ses  triomphes,  et  qui, 
à elle  seule,  légitimait  l’élévation 
actuelle  et  future  du  premier  con- 
sul : elle  fut  convenue  à Londres , 
le  i*'  de  ce  mois,  par  la  signature 
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des  préliminaires,  et  fut  enfin 
conclue  à Amiens,  le  a 5 mars  de 
l’année  suivante.  Elle  était  com- 
mune à la  Grande-Bretagne , A 
l’Espagne  et  à la  république  bata- 
ve.  La  France  y vit  un  traité  , 
l’Angleterre  n’y  voyait  qu’une 
trêve.  La  paix  avec  la  Russie  fut 
signée  à Paris  le  8 octobre,  et  le 
g avec  la  Porte  ottomane. 

L’année  1801  donna  donc  le  re- 
pos au  monde , et  le  nom  de  Bona- 
parte retentit  dans  toutes  les  ca-  . 
pitales  de  l’Europe  aux  fêtes  de  ■» 
la  paix  ■;  mais  la  paix  devait  aussi 
avoir  sa  conquête.  Le  système  mi- 
litaire qui  avait  rendu  le  vain- 
queur de  Loili  fondateur  de  la  ré- 
publique Cisalpine,  prit  tout  A 
coup  un  caractère  qui  fixa  les  re- 
gards de  l’Europe.  La  consulta  de 
Milan  reput  ordre  de  se  rendre  A 
Lyon.  C'était  une  singulière  nou- 
veauté d’appeler  un  gouverne- 
ment étranger  à venir  discuter  ses 
propres  intérêts  dans  une  ville 
d’un  état  voisin.  C’était  aussi 
fournir  non  un  prétexte,  mais  une 
raison  de  rupture  aux  grandes  /f 
puissances  avec  lesquelles  un  ve- 
nait de  contracter.  Le  premier 
consul,  déjà  absolu,  avait  franchi 
cette  importante  considération , 
et  sembla  l’avoir  traitée  comme  il 
traitait  un  obstacle  dans  la  guerre  : 
et  en  efl’et,  si  la  guerre  ne  fut  pour 
lui  que  le  moyen  de  la  puissance, 
la  paix  ne  devait  être  pour  lui  que 
la  puissance  cité-même.  La  con- 
sulta obéit,  se  rendit  à Lyon,  s’us- 
sembla,  et  pria  son  fondateur  de 
venir  faire  l’ouverture  de  scs 
séances.  Ce  vœu,  qui  n’était  pas 
ignoré  du  premier  consul,  futsui-w 
vi  d’un  autre,  dont  il  avait  égale- 
ment connaissance.  Tous  deux  fu- 
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rcnt  exaucés,  et  le  premier  con- 
sul, arrivé  à Lyon  le  21  janvier 
180a,  accepta  le  ritrede  président 
de  la  république  italienne,  en  ver- 
tu de  la  constitution  dont  il  était 
l’auteur  , et  qui  eut  l’air  d’avoir 
été  discutée  pour  la  rendre  plus 
respectable.  Cependant,  malgré 
cette  véritable  usurpation  sur  les 
intérêts  reconnus  de  l’Europe, 
l’homme  du  pouvoir  était  et  de- 
vait être  encore  pour  la  France 
l’homme  de  la  révolution.  Ledé- 
, cret  du  4 mars  suivant , en  or- 
donnant la  confection  d’un  ta- 
bleau général  des  progrès  et  de 
l’état  des  sciences  , des  lettres  et 
des  arts,  depuis  tçSpjusqu’au  1" 
vendémiaire  an  10  (a3septembre 
i8<u),  était  un  hommage  rendu 
à la  cause  triomphante  de  la  li- 
berté. Cette  liberté,  toutefois,  au 
lieu  d’être  la  base  de  la  puissance , 
n’en  était  plus  devenue  que  le 
moyen  , comme  la  religion  , et  au 
lieu  d’être  la  loi  suprême,  elle  a- 
vait  dégénéré  elle-même  en  sim- 
ple concordat.  Enfin , le  a5  mars 
1802  , malgré  la  scène  jouée  si 
Lyon  entre  le  premier  consul  et 
la  consulta  cisalpine,  la  paix  d’A- 
miens fut  proclamée,  et  malheu- 
reusement la  France  avait  recou- 
vré ses  colonies. 

Le  mois  de  novembre  1801  a- 
vait  vu  partir  de  Brest  et  de  Ro- 
chelorl  une  flotte  immense  fran- 
çaise et  espagnole , qui  portait  si 
Saint-Domingue  une  partie  de 
l’armée  du  Rhin,  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc, beau-frère  du 
premier  consul.  Les  malheurs  de 
cette  expédition  sont  trop  connus 
pour  les  tÿtracerici,  et  ils  ne  sont 
plus  réparables.  La  maladie  con- 
suma en  peu  de  mois  cette  armée 


qui  avait  vaincu  tant  de  fois  sous 
Moreau,  et  le  climat  dévora  éga- 
lement deux  autres  corps  de  trou- 
pes qui  furent  successivement  en- 
voyés pour  les  remplacer.  Soixan- 
te inilleblancs  moururent  à Saint- 
Domingue  ; presque  tout  l’état- 
major  de  l’armée  y périt.  Toutes 
les  expéditions  lointaines  de  Bo- 
naparte ont  été  frappées  de  la 
même  fatalité;  l’Egypte,  Saint- 
Domingue  et  Moscow,  sont  si  ja- 
mais de  déplorables  monumens  • 
de  son  histoire  et  de  la  valeur  fran- 
çaise. Après  une  des  plus  belles, 
des  plus  actives  et  des  plus  péril- 
leuses campagnes  qui  honorent  le 
drapeau  national , après  la  plus 
héroïque  défense  qui  ait  illustré  le 
chef  d’une  armée  et  d’une  des  plus 
vastes  possessions  de  la  mer,  la 
colonie  de  Saint-Domingue  vit 
mourir  toute  l’armée  et  son  gé- 
néral ; elle  vit  la  liberté  des  noirs, 
votée  par  l’asse'mblée  constituan- 
te de  la  France,  reprendre  l’empi- 
re que  le  drapeau  républicain 
était  venu  lui  enlever.  Unhomme, 
un  esclave,  s’était  aussi  proclamé 
dans  cette  île  malheureuse  l’héri- 
tier de  sa  révolution,  et  y domi- 
nait sa  première  liberté.  Cet  hom- 
me, à l’âge  de  /|2  ans,  conducteur 
d’animaux  dans  l’habitation  Bra- 
da , était  parvenu  si  apprendre  à 
lire,  et  avait  nommé  Raynal  son 
prophète.  Toussaint-Louverture, 
impénétrable  et  silencieux  corne  . 
me  les  abiines  de  la  terre , prudent 
et  vindicatif  comme  le  serpent  , 
■violent  et  rapide  comme  là  fou- 
dre, jaloux  comme  un  conquérant, 
et  souple  comme  un  esclave  , a- 
vait  conquis  la  renommée  du 
nouveau  monde.  Habilement  é- 
couome  de  la  civilisation , dont  il 
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voulait  garder  le  secret  et  l’em- 
pire, il  avait  divisé  tout  son  peu- 
ple en  soldats  et  en  cultivateurs  , 
et  avait  conçu  la  profonde  pensée 
d’être  la  seule  exception  à l’éga- 
lité établie.  Ce  système  lui  avait 
réussi , et  la  race  blanche  avait 
aussi  rccouuu  son  empire.  11  gou- 
vernaitctil  administrait  à lui  seul. 
Trente  millions  de  produits  colo- 
niaux, emmagasinés  à l’arrivée 
de  l’expédition,  et  autant  en  récol- 
te, attestaient  la  supériorité  de  cet 
homme  vraiment  extraordinaire; 
mais  il  agissait  toujours  au  nom 
de  la  liberté  africaine,  affectait  ex- 
térieurement le  rôle  de  Washing- 
ton, et  ne  laissait  point  soupçonner 
qu’au-dessous  de  lui  l’égalité  dût 
jamais  souffrir  la  moindre  attein- 
te. Aussi , il  n’était  pas  à lui  seul 
toute  1a  patrie  ; et  quand  il  fut  ar- 
rêté et  conduit  en  France,  l'indé- 
pendance de  la  race  africaine  ne 
fut  pas  perdue.  Lb  silence  d’une 
vaste  conspiration  couvrit  les  pro- 
jets et  la  vengeance  des  noirs. 
De  là , le  règne  du  barbare  Dossa- 
lincs  et  celui  de  l’odieux  Chris- 
tophe , tyrans  et  bourreaux  de 
leur  espèce  : de  là,  l’élévation  de 
Pétition,  protecteur  de  la  sienne, 
et  fondateur  véritable  du  nouvel 
état,  que  le  président  Boyer  vient 
de  placer  dans  la  hiérarchie  des 
sociétés  politiques  du  monde.  La 
France  fut  couverte  de  deuil,  et 
vit  avec  uneprofonde  douleur  re- 
venir isolément  dans  son  sein  les 
individus  échappés  au  climat  des- 
tructeur qui  avait  anéanti  trois  de1 
ses  armées.  La  reprise  des  hosti- 
lités avec  l’Angleterre  avait  ter- 
miné l’existence  politique  de  la 
France  à Saint-Domiuguc. 

Mais  l’ivresse  de  la  pucilicalion 


générale  qui  étourdissailla  nation 
sur  les  malheurs  de  cette  colonie, 
l’aveugla  sur  la  perte  de  ses  pre- 
miers intérêts , que  la  révolution 
avait  consacrés.  Le  tribunal,  der- 
nier et  seul  asile  des  libertés  fran- 
çaises, gardien  des  principes  éter- 
nels de  la  sagesse  de  1789,  devint 
tout  à coup  l’objet  d’une  proscrip- 
tion individuelle,  et  le  nom  d’é- 
limination fut  donné  à la  mesure 
arbitraire  et  violente,  qui  lit  sor- 
tir du  tribunal  les  citoyens  lesplus 
honorés  par  leur  patriotisme  et 
leur  talent  : plusieurs  d’entre  eux 
justifient  encore  aujourd'hui  sur 
lcsbaucs  de  la  législature,  leur  pre- 
mière proscription.  La  liberté  des 
votes  était  déjà  devenue  du  cou- 
rage dans  celle  assemblée  qui  è- 
tart  essentiellement  délibérante  ; 
et  au  nom  de  la  gloire  dont  la  Fran- 
ce était  si  justement  enorgueil- 
lie , le  pouvoir  envahissait  chaque 
jour  tout  le  terrain  que  perdait  la 
liberté.  Le  28  avril,  une  grande 
solennité  religieuse,  ordonnée  et 
présidée  par  le  premier  consul  , 
célébra  à Notre-Dame  et  la  paix 
d’Amiens,  et  le  rétablissement  du 
culte  catholique  : il  y avait  déjà 
loin  de  cette  cérémonie  à celle 
qui  avait  honoré  au  temple  de 
Mars  la  cendre  de  Washington  et 
les  drapeaux  d’Aboukyr.  Le 6 mai 
suivadt,un  séualus-consulte  orga- 
nique prorogea  de  dix  autres  an- 
nées le  consulat , dans  la  pcrsoi  - 
ne  de  Bonaparte.  Cette  singulière 
modification  à la  constitution  fut 
signalée  par  trois  lois,  toutes  nou- 
velles dans  le  code  des  libertés 
françaises.  L’une  lut  la  lui  t l'am- 
nistie qui  réconcilia  alors  l’émi- 
gration, non  avec  la  révolution  , 
mais  avec  Bonaparte;  une  autre 
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institua  la  légion-d’honncur,  qui 
récompensait  tous  les  services  mi- 
litaires ou  civils  rendus  A la  pa- 
trie. Ces  deux  lois  terminèrent, 
par  l’union  des  intérêts  de  la  mo- 
narchie et  de  la  république,  la  pré- 
paration de  la  grande  époque  , qui 
devait  confondre  ces  intérêts  dans 
la  personne  d’un  seul  homme. 
Mais  quand  l’institution  de  la  lé- 
gion-d’honnetir  fut  discutée  dans 
le  trib.unat , les  dénominations  de 
Royauté.  consulaire  et  à’  Ordre  de 
chevalerie  y lurent  prononcées, 
et  l’égalité  fut.  déclarée  en  danger 
par  plusieurs  de  ses  membres.  La 
liberté  pouvait  aussi  être  déclarée 
en  péril  par  la  troisième  loi  ( 20 
mai  ) qui  maintenait  l’esclavage 
dans  les  colonies  rendues  A la 
France  par  le  traité  d’Amiens. 
Fnfin,  une  question  fut  tout  A 
coup  soumise  au  peuple.  Napo- 
léon Bonaparte  sera  -t-  il  consul  à 
vie  ? Le  vœu  de  1a  nation  fut  pu- 
blié par  le  sénatqs-cnnsulte  du  2 
août,  et  le  message  du  sénat  fut 
présenté  au  premier  consul  par  le 
citoyen  Barthélemy  ; son  prési- 
dent. Il  y fut  établi  que  3,577,885 
citoyens  avaient  voté  librement, 
dont  0,568,259  poiuTailirmalive. 
C’csP  une  des  élections  les  plus 
remarquables  de  l’histoire.  Ce  sé- 
natus-consulle  fut  également  ap- 
pelé organique  : de  fait  il  l’était, 
car  il  produisit  deux  jours  après- 
celui  qui  dénatura  la  constitu- 
tion, et  qui,  par  cela  seul,  était 
lui-même  une  nouvelle  donsti- 
tution.  En  ell’et,  divers  degrés 
d’élection  furent  institués,  et  ré- 
tablissement des  séries  de  5 ans 
pour  le  corps-législatif,  détruisit 
le  principe  annuel  du  droit  élec- 
toral. Le  conseil-d’état  fut  rccon- 


niicomme autorité-constituée.  Les 
membres  du  tribunal  furent- ré- 
duits  do  cent  à cinquante. 

Les  libertés  extérieures  ne  fo- 
rent pas  plus  à l’abri  du  pouvoir 
du  premier  consul  que  nos  liber- 
tés intérieures.  Le  26  août,  Pile 
d’Elbe  lutréuuieau  territoire  fran- 
çais; le  1 1 septembre,  le  Piémont 
y fut  également  incorporé.  Le  9 
octobre,  les  états  de  Parmtrfiircnt 
occupés  parles  troupes  françaises. 

Le  21,  la  Suisse  était  envahie , et , 
ad  mois  de  février  i8o3,  une  ar- 
mée de  5o,ooo  Français  y soute- 
nait Pacte  fédéral  qui  lui  avait 
été  imposé.  Ce  lut  A celte  époque 
que  lut  publiée  la  lettre  suivante: 

Je  ne  confonds  point  M.  Bona- 
parte avec  ceux  qui  l’ont  précé- 
dé. J’ estime  sa  râleur,  ses  talen.i 
militaires.  Je  lui  sais  gré  de  quel- 
ques actes  d.’ administration  ;.....  ^ 
mais  il  se  trompe  s’il  croit  m’en- 
gapçr  à renoncer  d mes  droits  : 
loin  de  là,  il  tes  établirait  lui-mc- 
me t s ils  pouvaient  être  litigieux , 
par  les  démarches  qu’il  fait  en 

ee. moment La  Louisiane,  qui  ' 

avait  été  abandonnée  à l’Espagne 
par  la  France , à la  paix  honteuse 
do  1763,  avait  etc  rétrocédée  à 
la  France  par  le  traité  sccrc.t  de,  * 
Suint- lldefonse,  du  1"  octobre 
1801.  Mais  le  5n  avril  1802,  elle 
fut  vendue  aux  États-Unis  pour  la  * 
somme  de  i5  millions  de  dollars.? 
Cette  opération  eut  surtout  pour 
objet  d’augmenter  la  prépondé- 
rance du  congrès  sur  la  puissance 
anglaise  en  Amérique,  et  semble  • 
avoir  servi  de  texte  A la  cession 
récente  des  Florides  de  la  part  de 
1 Espagne  au  même  gouverne- 
ment. IV ailleurs,  la  conservation 
de  la  Louisiane  était  onér.oUse 


* pour  la  France,  dépouillée  de 
Saint-Domingue  ; et  la  cession  de 
cette  province  lointaine  A un  en- 
nemi irréconciliable  de  l’Angle- 
terre , servait  doublement  les  in- 
térêts de  la  république. 

* Cependant  l’Angleterre  voyait 
une  infraction  au  traité  d’Amiens 
dans  l’incorporation  et  l’occupa- 
tion du  Piémont , de  l’ile  d’Elbe 
et  des  états  de  Parme , et  dans  la 
médiation  armée  du  gouverne- 
ment français  eu  Helvétie.  Elle 
fut  effrayée  de  la  puissance  que 
la  paix  donnait  au  premier  consul, 
et  résolut  de  troubler  l’établisse- 
ment d’une  élévation  que  le  der- 
nier sénatus  - consulte  annonçait 
à l’Europe.  La  connaissance  que 
le  cabinet  de  Saint  - James  avait 
acquise  du  caractère  de  Bonapar- 
te ne  lui  laissa  aucun  doute  sur 

è le  résultat  des  propositions  que 
son  ambassadeur  à Paris  fut  char- 
gé de  faire  au  premier  consul. 
Lord  Withworth  demanda  impé- 
rieusement, par  un  ultimatum  , la 
possession  pendant  dix  ans  de  Fi- 
le de  Malte,  qui  avait  été  décla- 
rée indépendante  parle  traité  d’A- 
iniens  , ainsi  que  l’évacuation  de 
la  Hollande  par  la  France.  Ces 
propositions  furent  rejetées.  L’am- 
bassadeur quitta  Paris  le  i3  mai  , 
et  le  2a , l’Angleterre  reprit  les  ar- 

’ mes  qu’elle  ne  devait  plus  déposer 
qu’après  la  ruine  de  son  ennemi. 
Cependant  «lie  devait  Savoir  qu’en 
rouvrant  à Bonaparte  la  carrière 
des  combats,  elle  allait  le  repla- 
cer  sur  son  théâtre  favori , et  lé- 
gitimer , par  les  dangers  de  la 
France , tous  les  moyens  de’ l’as- 
servir. Aussi,  huit  jours  après, 
l’armée  française  avait  conquis 
l’électorat  de  Hanovre,  et  fait  pri- 


sonnière l'armée  anglaise  com- 
mandée parle  duc  de  Cambridge. 

A cette  époque  commencèrent  ce» 
mémorables  travaux  de  la  défen- 
se des  côtes  de  la  France,  de  la 
Belgique,  de  la  Hollande  et  des 
canaux  qui  devaient  unir  le  Rhin, 
la  Meuse  et  l’Escaut.  Bonaparte 
y fit  deux  voyages  dans  lé  courant 
de  cette  année,  et  il  rendit  plu» 
redoutables  aux  Anglais  ses  pro- 
jets de  descente  par  les  travaux 
des  ports  de  Boulogne,  de  Calais, 
d’Etaplcs,  d’Ambleteuse,  et  parla»  il 
construction  des  innombrables 
bâtimens  qui  devaient  transpor- 
ter une  armée  française  sur  le 
territoire  britannique.  L’amiral 
Bruix  commandait  alors  l’armée 
navale  de  l’Océan. 

A la  même  époque  se  tramait 
une  grande  conspiration,  dont  le 
but  était  l’enlèvement  ou  l’assas- 
sinat du  premier  consul.  La  po- 
lice suivit  avec  une  adresse  infa- 
tigable ce  nouveau  complot,  et 
parvint  à en  découvrir  les  auteurs. 

Le  public  apprit  cotte  conspira- 
tion par  les  arrestations  successi- 
ves du  général  Moreau  le  1 5 fé- 
vrier, du  général  Pichegru  le  28. 
et  de  Georges  Cadoudal,  Je  9 
mars.  La  complicité  du  vainipieur 
de  Hoheulinden  avec  un  chef  de 
chouans  lut  rejetée  comme  une 
calomnie , et  qualifiée  assez  haute- 
ment de  vengeance  du  premier 
consul.  La  gloire  militaire  de  Mo- 
reau , oubliée  et  peut-être  éclip- 
sée déjà  par  celle  de  Bonaparte, 
reparut  tout  A coup  ponr  sa  dé- 
fense, et  Parisfut  partagé  par  deux”- 
factions  dès  long-temps  rivales, 
celle  de  Farinée  d’Italie , qui  était 
pour  la  nouvelle  constitution,  et 
celle  de  l’armée  du  Rhin  , qui  é-  * 


t.iil  pour  l’ancienne.  Moreau  je 
trouva,  sans  le  savoir,  devenu  le 
chef  d’un  parti  puissant.  Il  se  dé- 
tendit avec  calme  devant  les  ju- 
ges. La  conspiration  était  vérita- 
ble pour  le  renversement  de  Bo- 
naparte et  du  consulat;  mais  le 
public  ne  s’était  point  trompé  : il 
n’y  avait  pas  de  complicité  entre 
Georges  et  Moreau.  La  part  que 
Moreau  avait  dans  le  complot  é- 
tait  nulle  pour  l’exécution,  et 
en  première  ligne  pour  le  résul- 
tat ; car  il  devait  remplacer  au 
commandement  militaire  Bona- 
parte, mort  ou  prisonnier.  Au 
commencement  de  ce  procès  qui 
occupait  la  France  et  l’Europe, 
un  événement,  qui  parut  ne  pas  lui 
être  étranger,  en  détourna  tout  à 
coup  l’attention,  et  frappa  tous  les 
esprits  d’urte étrange  stupeur.  Les 
royalistes  s’étaient  laits,  avec  af- 
fectation , les  courtisans  de  Bona- 
parte; l’émigration  rappelée  en- 
tourait d’une  reconnaissance  assi- 
due.celui  qui  lui  avait  rouvert  les 
portes  de  la  France.  M“*  Bona- 
parte retrouvait  dans  la  .société 
dus  émigrés  et  des  nobles  , toùs 
les  souvenirs  et  toutes  les  habitu- 
des de  sa  vie;  et  le  premier  consul 
prenait  lui-même  plaisir,  disait-on, 
A se  retrouver  an  milieu  des.sicns. 
Cette  faiblesse  a puissamment  in- 
flité  sur  sa  vie.  On  verra  Napo- 
léon, dans  le  cours  de  son  règne, 
faire  une  guerre  constante  au  fau- 
bourg Saint-Germain , non  pour 
le  persécuter,  mais  pour  en  faire 
la  conquête.  A cette  dernière  épo- 
que du  consulat,  comme  à toutes 
celles  de  l’empire,  la  noblesse  ac- 
ceptait en  masse  la  faveur  du  maî- 
tre, et  ne  la  refusait  qu’en  détail. 
Importunés  de  ce  nouveau  peu- 


ple qui  était  venu  de  l’étranger  se- 
[décer  entre  Bonaparte  et  la  ré- 
volution, les  républicains  déses- 
péraient plus  que  jamais  du  salut 
de  la  Liberté  ; dtjjù  suspects  et  di- 
visés, ils  étaient  réduits  à ense- 
velir dans  leurs  retraites  les  sou- 
venirs et  les  pénates  de  la  patrie. 
L’année,  qui  avait  créé  ce  pou-, 
voir  nouveau  et  déjà  sans  bornes, 
s’étajt  mise  à la  place  de  la  nation, 
et  voyait  toute  la  patrie  dans  son 
chef.  Tout  à coup,  le  bruit  se  ré- 
pand que  le  général  Dnmoiiriez  , 
établi  sur  les  bords  du  Bhin,  a des 
intelligences  dans  l’intérieur,  et 
s’est  rendu  plusieurs  fois  à Stras- 
bourg. La  conspiration  et  l’arres- 
tation de  Pichegru,  de  Moreau 
et  de  Georges,  se  lièrent  natu- 
rellement à ce  soupçon , qui  prit 
bientôt,  par  des  rapports  de  poli- 
ce et  de  gendarmerie,  toute  l’im- 
portance d’un  plan  de  contre-ré- 
vojution.  Alors  tout  le  gouverne- 
ment put  croire  à un  grand  péril, 
qui  fut  exagéré  nu  premier  con- 
sul. La  crainte  devint  commune 
à tous  ceux  qui  dominaient,  et 
des  conseillers  perfides  et  pufssnns 
proposèrent  tout  à coup  un'  lien 
terrible  entre  les  intérêts  révolu- 
tionnaires et  les  intérêts  nou- 
veaux. Ce  n’étaittléjà  plus  Dumott- 
riez  que  l’on  redoutait  : le  prétendu 
danger  avait  un  caractère  plus  fa- 
tal. Enfin , le  coup  d’état  fut  ré- 
solu ; et  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Condé , saisi  contre  le 
droit  des  gens,  dans  un  état  alle- 
mand, fut  amené  à Vincennes, 
jugé,  condamné,  exécuté  dans  les 
viugt-quatre  heures.  Cet  auda- 
cieux attentat  plongea  le  parti 
royaliste  dans  la  consternation. 
Toutefois,  ce  parti  vint  se  presser 


bientôt  auprès  du  trône. , que. je. 
meurtre  avait  préparé,  et  lui  sïi¥ 
i;rifia  aussi  ce  funeste  souvenir, 
filais  le  pouvoir  devait  amnistier 
encore  pendant  dix  ans  le  maître, 
les  patriotes  , les  royalistes  et 
toute  l’Europe,  excepté  l’Angle- 
terre. Dans  les  événemens,  oii  le 
respect  do  la  morale  universelle 
peut  servir  à sa  politique,  au- 
cune puissance  n’est  aussi  con- 
sciencieuse que  l’Angleterre.  Bo- 
naparte seul  le  fut  autant  qu’elle# 

* la}  souvenir  do  Vinccnnes  l’a 
constamment  poursuivi.  Il  ju- 
gea depuis  ses  conseillers,  et 
la  mort  du  duc  d’Knghien  fut 
toujours  entre  eux  et  lui.  Ce- 
pendant, l’intérêt  pour  le  géné- 
ral Morcnii  augmentait  chaque 
jour,  et  s’accrut  encore,  de  l’im- 
pression profonde  que  la  fin  tra- 
gique du  ducd’Kngliien  avait  pro- 
duite dans  la  capitale.  Le  public, 
à qui  l’avilissement  de  scs  gran- 
des renommées  et  le.  sacrifice  de 
sa  longue  admiration  sont  égale- 
ment insupportables , soutenait 
une  sorte  de  guerre  contre  le  ea- 
lanet  de  Saint-Cloud.  Cette  cons- 
tante opposition,  qui  avait  facile-  . 
ment  gagné  les  soldats,  témoins 
intéressés  à l’iionneur  d’un  grand 
capitaine,  enleva «u  premier  con- 
sul le  plaisir  de  faire  grâce  de  la 
vie  au  général  Moreau.  Le  tribu- 
jjwfl  n’osa  prononcer  la  sentence  de 
mort,  et  le  condamna  à une  déten- 
tion de  deux  annéesyque  Fouché 
“lit  politiquement  convertir  en 
exil.  George»  Cadoudal  fut  con- 
damné i’i  mort  et  exécuté.  Ce  ju- 
gement fiit'rcndiïfe-i  d juin.  1.-6 
’ avril,  Pichegru  avait  été  trouvé 
étranglé  nvee  sa  cravate  dans  la 
prison.  Gu  accusa  alors  de  cette 


exécution  la  police  de  Bonaparte 
.cl  par  conséquent  Bonaparte  lui 
m*ine;  mais  ce  crime  ne  pouvai 
lui  être  d’aucune  utilité  : Picbcgri 
était  condamné  par  huit  année: 
de  félonie  et  de  complots  avec  le: 
ennemis  de  la  république.  Aucm 
tribunal  ne  pouvait  l’absoudre; 
aucune  voix  n’eflt  osé  s'éleva 
pour  le  défendre.  Dans  l’intérêt 
de  la  rivalité  ou  de  la  puissance, 
c’était  Moreau  qui  était  la  victime 
nécessaire.  Mais  il  appartenait  à 
l’avenir  de  le  prouver.  Moreau  é- 
chappa  aiorsà  lupeinccapitale.Bo- 
napartp  a été  satisfait, depuis,  en  le 
voyant  tomber  sous  le  canon  de 
sa  garde,  dans  les  rangs  des  enne- 
mis del  a France.  La  fortune  s’é- 
tait réservé  de  venger  Bonaparte, 
avant  do  le  frapper  lui-mêuie. 

Délivré  de  tous  ses  ennemis 
extérieurs  et  intérieurs,  lié  à-  lu 
république  par  la  législation , à 
la  monarchie  par  la  loi  d'am- 
nistie , à l’Europe  par  des  trai- 
tés, maître  de  la  France  par  sa 
•gloire  et  par  son  génie,  Bo- 
nnpnrteane  se  contente  plus  d’en 
êtrele’premier  soldat,  le  premier 
citoyen , le  premier  magistrat. 
L’anarchie  est  détruite , la  révolu- 
tion est  terminée,  la  France  esl 
grande,  henreii.se,  florissante;  elle 
est  respectée  de  toute  l'Europe . 
et  n’a  d'autre  ennemi  que  l'Angle- 
terre. trie  autre  ère  va  s’ouvrir. 
Vue  autre  constitution  va  régir  1; 
patrie. 'Un  nouveau  droit  publii 
va  s’établir  entre  l’Europe  et  I; 
France  : Paris  va  être  toute  i; 
Franco,  et  Napoléon  toute  la  pa- 
trie. Ici  finit  la  liberté  du  peuph 
français,  et  commence  I’Empire 
Ici  finit  Bonaparte,  et  commenta 
Napoléon.  ( V oyez.  Napoléon.  ) 
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BON  AI‘A'IVL'15  (Lrtiçs),  prince 
de  Caniiio,  frère  puîné  de  Niro- 
LÉuK,es(  né  ù Ajaccio  en  177 5.  Il 
vint  chercher  un  asile  en  Proven- 
ce, lorsqu'en  1 7<)û , la  Corse  lut 
livrée  aux  Anglais  par  Paoli.  Lu- 
cien embrassa  les  principes  de  la 
révolution  avec  plus  de  chaleur 
qu'aucun  de  ses  frères.  Après  la 
reprise  de  Toulon  par  les  Fran- 
çais , le  «G  frimaire  an  2 ( iG  dé- 
cembre ),  il  exerça  un  emploi 
dans  l'administration  dos  subsis- 
tances militaires,  à Saiul-.Maxi- 
ihin  ( Var  ),  où  il  épousa  HL1'* 
Loyer,  dont  le  frère  était  proprié- 
taire, et  tenait  hôtellerie.  Lu  l'an 
■ t ( ' 71)0),  il  fut  nommé  commissai- 
re des  guerres.  L’année  suivante, 
appelé  à llières,  pour  représen- 
ter le  générai  Bonaparte  dans  une 
fête  publique, où  l’on  célébrait  les 
triomphes  dcl’tujpée  française  eu 
Italie,  Lucien  n'accepta  point  les 
honneurs  qu’on  voulait  lui  rendre, 
lin  l'an  G (J797),  entrant  à peine 
dans  sa  »4“* année,  il  fut  nommé 
député  du  Liamonc au  conseil  des 
cinq-cents,  bien  que  la  loi  exigc.lt 
afi  ans  révolus , et  il  fut  admis  dans 
ce  corps  sans  aucune  opposiliou. 
Le  5o  messidor  (18  juillet  1708), 
dans  la  disciixsiou  relative  à,  la 
célébration  du  décadi,  il  deman- 
da  qu’ou  fût  libre  d’ouvrir  ou  de 
fermer  les  boutiques  le  dimanche, 
et  il  cita  l'exemple  de  Rome  à l’ap- 
pui de  son  opinion.  Vers  Je  même 
temps , il  fit  accorder  des  secours 
aux  veuves  et  aux etd'nns  des  mili- 
taires. Le  1"  vendémiaire  au  7 (7. 2 
septembre),  jour  anniversaire  de 
lafondution  delà  république,  il  m- 
vitases  collègues  à jurer  de  mourir 
pour  la  constitution  de  Pnh  3.  Il 
combattit  la  proposition  d’unim- 
v 


Lun  , 2;to*'*'*  ' 

pôl  sur  le  sel  , cl  déni.  n la  qu'il  # • 
n’y  eu  eût  aucun  sur  les  denrées 
de  première  uéqessité.  A lafin.de 
l’au  7,  il  s’opposa  11  ce  que  la  p.i  . 

trie  fût  déclarée  en  danger,  et  >u  *’ 
l'uccasion  des  erainies  d im  coup, 

«l’état  contre  le  cnrps-législûlif , 
exprimées  parle  général  Jourdan,, 
il  rappela  un  décret  qui  pronon- 
çait la  mise  luirx  la  loi  contre  les  <* 
violateurs  de  la  representatipu 
nationale.  .Tout  porte  à croira  * 
néanmoins  que  Lucien  ayant  r«  - 
marqué  dupïiis  long-temps  coin  - * 

bien  étaient  incertaines  les  mains 
qui  tenaient  les  rênes  du  gouver- 
nement, availécrit  à son  frère  eu  • • 
Jvgypte  pour  l'inforuier  de  l'étal'  • 
de  llueluatjun  où  se  trouvait  1a 
république  , et  pour  presser  soft 
retour  ù Paris.  Il  parait  toute- 
fois constant  que  lis  lettres  île» 
Lucien,  au  lieu  de  parvenir  à Na- 
poiéon,  lurent  interceptées  par  les 
Anglais..  Le  général  Bonaparte, 
parti  d’L'gvptc  lc  fi  Irueiidor  ( 2a 
août  1 70*)),  ilcbarquaù  Fréjus*, 

Je  lü  vendctliiaire  an  8 '(  8 octo- 
bre ),  et  arriva  huit  jours  après 
dans  la  capitule.  Lucien  fut  nom- 
mé président  du  cotise;  1 «tes  cinq- 
cents,  et  prépara  la  journée  du  18 
brumaire  (y  novembre),  à laquel- 
le il  prit  tant  de  part,  et  dont  les 
suites  eurent  nue  influence  si  con- 
sidérable sur  les  destinées  de  In 
France.  Soit  an  fauteuil,  soit  à la 
tribune,  qu’il  occupa  tour  à tour,.  ■ . 

, dans  la  séance  tcyue  aSaiut-Cloiul, 
le  lendemain  ;«),  Lucien  déploya 
.beaucoup  d’énergie.  Le  général 
Bonaparte  étant  entré  sans  armes 
dans  la  salle , Lucien  lutta  long- 
temps avec  fermeté  contre  les 
membres  du  conseil  qui  deman- 
daient à grauds  cris  la  mise /«ers  la 
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loi  de  son  frère.  Enfin  ne  pou- 
vant réussir  à calmer  les  esprits, 
il  quitte  le  fauteuil , et  abdiquant 
de  fait  la  présidence,  il  monte  à 
* cheval , et  détermine  les  troupes , 
«auxquelles  il  adresse  une  haran- 
gue des  plus  animées,  à ne  plus 
respecter  le  sanctuaire  des  lois. 
Les  grenadiers  entrent  dans  la  sal- 
le , et  forcent  les  députés  à l’éva- 
cuer. En  levant  la  séance,  il  avait 
ajourné  le  corps-législatif  au  i" 
ventôse  ( ao  février  1800).  line 
commission  législative, .dont  il  fut 
membre , prépara  dans  cet  inter- 
valle une  nouvelle  constitution. 
,Cc  travail  fini , Lucien  adressa  aux 
législateurs  ces  paroles  singuliè- 
res : « Si  la  liberté  naquit  dans  le 
«jeu  de  paume  de  Versailles,  elle 
«fut  consolidée  dans  l’orangerie 
» de  Saint-Cloud.  Les  constituai» 
» de  1789  furent  les  pères  de  la  ré- 
» volution  ;«les  législateurs  dcl’an 
»8  sont  les  pères  et  les  pacifica- 
« leurs  de  la  patrie.  » Au  mois  de 
février  »8oo,  Lucien  fit  le  rap- 
port sur  l’ucccptation  de  la  cons- 
titution dite  de  l’an  8.  Nommé  tri- 
bun, il  avait  renoncé  à celte  fonc- 
tion pour  remplacer,  nu  ministè- 
re de  l’intérieur,  M.  de  Laplacc, 
qui  y avait  été  appelé  aussitôt 
après  le  18  brumaire,  et  qui , de- 
puis six  semaines,  prouvait  par  la 
plus  complète  inaction  que  le  gé- 
nie des  sciences  ne  s'alliait  pas  en 
lui  à l’esprit  des  affaires.  Lucien 
se  distingua  dan»  ce  ministère  par. 
la  protection  éclatante  qu’il  acepr- 
da  aux  lettres  et  aux  arts.  L’ins- 
truction publique  lui  a aussi  de 
grandes  obligations.  C’est  lui  qui 
établit  un  second  prytanée  à 
Saint-Cyr.  E11  fixant  i l’âge  de  18 
ans , celui  où  tout  pensionnaire  de 


l’état  devait  sortir  du  prytanée, 
il  détruisit  le  singulier  abus  pur  le- 
quel une  place  gratuite  dans  cette 
école  était  devenue  un  bénéfice 
viager  pour  l’élève  qui  s’en  trou- 
vait pourvu.  L’organisation  des 
préfectures  n’est  pas  un  des  actes 
les  moins  importuns  de  son  ad- 
ministration, qui  ne  fut  pas  à l’a- 
bri de  la  censure  : l'extrême  jeu- 
nesse de  ce  ministre  porte  â croi- 
re qu’il  a pu  quelquefois  la  pro- 
voquer par  des  actes  inconsidé- 
rés. Cependant  aucun  des  faits 
sur  lesquels  pourrait  porter  le  blâ- 
me n’a  été  prouvé,  tundis  que  les 
institutions  qui  lui  donnent  le  plus 
de  droit  à l'estime  subsistent  au- 
jourd’hui. Quoique  frères,  le  mi- 
nistre et  le  consul  n’étaient  pas 
toujours  d'accord.  La  nomination 
de  Lucien  à l’ambassade  d’Espa-  * 
gne  , au  mois  de  brumaire  an  9 
(octobre),  généralement  regardée 
comme  une  brillante  disgrâce  , fut 
peut-être  l’efl’et  de  celte  mésin- 
telligence. Elle  devint  pour  Lu- 
cien une  source  nouvelle  d'illus- 
tration. Aimable  autant  qu’habile, 
le  nouveau  diplomate  sqt  s'eui- 
• parer  de  l’esprit  de  Charles  IV  fet 
de  celui  du  prince  de  la  Paix.  Le 
cabinet  anglais  perdit  bientôt  tou- 
te son  influence  à Madrid,  et  l’Es- 
pagne, en  conservant  l’apparence 
de  l’indépendance, devint  line  vé- 
ritable annexe  de  L’empire  fran- 
çais. La  guerre  avait  été  déclarée 
an  Portugal  ; Elvas  fut  pris  par 
une  armée  française  combinée 
avec  une  armée  espagnole.  Mais 
bientôt  des  négociations  s’ouvri- 
1 eut  à Badsjoz,  et  un  traité,  conclu 
par  Lucien  à Madrid  Le  39  novem- 
bre 1801,  termina  cette  guerre 
qoi  n’avait  duré  que  quelques 
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mois.  Lu  puis  sur  ce  point  de 
l'Europe  laissa  à l'ambassadeur  la 
liberté  de  revenir  à Paris,  après 
avoir  signalé  sa  mémorable  mis- 
sion en  Espagne  par  le  ravitail- 
lement de  l’armée  française  en 
Egypte,  par  lu  création  du  royau- 
me d’Ktruric,  à laquelle  il  eut  une 
grande  part,  non  moins  qu’à  la 
• fission  à la  France  des  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastal- 
la, et  par  beaucoup  d’autres  actes 
diplomatiques  moins  importans, 
mais  plus  difficiles  peut-êtjr-,  et  qui 
attestent  sa  grande  dextérité.  Dès 
cette  époque,  si  l’on  en  croit  quel- 
ques biographes,  Lucien,  conce- 
vant de  hauts  projets  d’ambi- 
tion , aurait  songé  à marier  sa  fil- 
le aînée  à l’héritier  du  trône  de 
toutes  les  Espagnes.  Indépendam- 
ment de  ce  que  la  fortune  de  sa 
famille  n’était  pas  encore  assez 
solidement  assise  pour  lui  per- 
mettre de  former  le  projet  d’une 
pareille  alliance.  Page  de  sa  fille 
ne  le  permettait  pas  non  plus  ; 
car  elle  avait  à peine  6 ans  : plus 
lard , il  fut  sérieusement  question 
de  ce  mariage.  Le  retourde  Lucien 
en  France  fut  marqué  par  sa  ré- 
conciliation avec  sou  frère.  Le  9 
mars  180a,  il  devint  une  seconde 
fois  membre  du  tribunat.  Le  G 
avril,  il  fut  chargé  de  porter  au 
corps'-législatif  le  vœu  du  tribu- 
nal en  faveur  du  concordat  sur  les 
affaires  ecclésiastiques , signé  à 
Paris  le  1 5 juillet  1801  , et  ratifié 
par  le  pape  Pie  VII,  le  i5  août 
suivant:  Le  18  mai  1802,  il. de- 
manda l'adoption  du  projet  qui 
créait  une  legion-d’honneur,  et 
prononça  à cette  occasion  un  dis- 
cours , où  des  principes  sages  et 
de  grandes  vues  politiques  se  fai  - 
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Saient  remarquer.  Nommé , hii 
mois  «le  juillet,  gl'and-olficier  de 
cette  légion  et  membre  de  son 
grand -conseil  d’administration,  • 
il  devint  ainsi  sénateur  de  droit, 
et  bientôt  après  il  fut  nommé  tilu--‘< 
laire  de  la  sénatorcric  de  Trêves  , 
avec  la  dotation  de  la  terre  de 
Soppelsdorf,  ancienne  maison  de 
plaisance  des.  électeurs.  Le  5 fé- 
vrier i8o3,  lors  de  la  réorganisa- 
tion de  l'institut , opération  par  la- 
quelle les  membres  qui  en  avaient  * 
été  violemment  exclus  furent  réin- 
tégrés dans  leurs  droits,  el  le  nom- 
bre des  classes  porté  à quatre  de 
trois  qu’il  était,  Lucien  fut  nommé 
membre  de  la  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française,  no- 
mination à laquelle  il  avouait  at- 
tacher un  grand  prix.  A11  mois  de 
juillet,  il  se  rendit  dans  la  Belgi- 
que et  dans  les  départemens  du 
llhin,  pour  prendre  possession  des 
biens  affectés  à la  îcgion-d’hon- 
ncur.  A son  retour,  Lucien  qui 
était  veuf  depuis  prèsde  trois  ans, 
épousa  M“*  Jouberlhou,  veuve 
d’un  agent-de-change , parti,  en 
1802 , avec  l’expédition  de  Saint- 
Domingue  , commandée  par  le  gé- 
néral Leclerc,  et  mort  de  la  fièvre 
jaune  au  Port-au-Prince.  Ce  ma- 
riage fut  l’occasion  d’une  nouvel- 
le rupture  entre  Lucien  et  son 
frère  Napoléon.  Au  mois  d’avril 
1804,  Lucien  se  rendit  en  Italie, 
après  avoir  mis  ordre  à ses  affai- 
res. Il  alla  d’aboïd  à Milan  , en- 
suite à Pesaro  près  d’L'rbin  , enfin 
à Home,  où  il  se  fixa,  encouragé 
par  la  protection  bienveillante  du 
•pape , à qui  il  avait  témoigné  henii- 
coiijj  d’égards  'dans  l’aflairc  du 
•concordat.  Après  la  glorieuse  cam- 
pagne qui  fut  couronnée  par  la 
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paix  île-  Xjlsilt.  Napoléon  ètartt 
allé  visiter  8os  états  d'Italie,  au 
mois  de  novembre  1807,  Lucien 

* se  rendit  à Muntoue,  où  il  eut  une 
.eutrevue  avec  son  frère. h' ultima- 
tum de  l'empereur  avait,  dit-on, 
pour  objet , si  Lucien  consentait  à 
faire  dissoudre  son  mariage  , sans 
préjudicier  toutefois  aux  droits 
des  enfans  qui  en -étaient  issus, 
de  créer  en  Italie , pour  la  femme 

' répudiée,  un  établissement  con- 

* sidérable  érigé  en  duché.  C’est 
alors  qu’il  lut  question  de  conclu^ 
re  le  mariage  de  la  fille  aînée  de 
Lucien  avec  le  prince  des  Astu- 
ries, mariage  qui  aurait  eu  lieu 
vraisemblablement  s’il  n’avait  été 

• traversé  par  des  intrigues.  Lucien 
rejeta  ces  propositions,  it  l’excep- 
tion cependant  de  celle  du  maria- 
ge de  sa  fille  aînée , qui  semble 
avoir  été  le  principal  objet  du 
voyage  de  Napoléon- en  Italie, 
voyage  qui  ne  dura  que  quinze 
jours.  Ce  projet  néanmoins  ne 
réussit  pas  : l’agent  chargé  de  le 
négocier,  servant  d’autres  inté- 
rêts, proposa  au  lieu  de  la  fille  do 
Lucien,  Mlu  Tascherquia  ensuite 
épousé  le  prince  d’Arembcrg,  et 
dont  le  mariage  a été  récemment 
déclaré  nul.  M11"  Tascher  fut  .refu- 
sée : C’était  au  sang  de  Napolt  an 
qu’on  tenait  à s’allier.  La  fille  aî- 
née de  Lucien  avait  alors  12  ans. 

• Les  deux  frères  se  quittèrent  as- 
sez mécontens  l’un  de  l’autre,  et 
repartirent  aussitôt , Napoléon 
pour  Paris,  et  Lucien  pour  Rome. 
Celui-ci  ayant  manifesté  haute- 
ment. son  opinion  peu  favorable 
sur  l’ambition  de  sou  frère,  et  sur 
les  persécutions  que  ce  prince  sus- 
citait au  pape,  fut  obligé  de  quit- 
ter lloinç*  et.se  retira  près  de  Vi- 
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terbe  , dans  la  terre  de  Caniitn  , 
dont  il  venait  de  faire  l'acquisi- 
tion. Le  saint-père  ne  tarda  pas 
à ériger  celte  terre  en  principau- 
té, et  Lucien,  devenu  ainsi  prince 
deCanino,  se  fit  inscrire  parmi 
les  nobles  romains.  Mais,  inquiet  * 
à tort  ou  avec  raison  des  disposi- 
tions de  Napoléon  à sou  égard  , il 
se  rendit  secrètement  à Cività- 
Veccbia,  où  il  s’embarqua,  le  5 
août  1810,  pour  les  Btats-L'nia:,' 
sur  un  navire  que  lui  avait  fait 
apprête}-  sou  beau-frère  Murat, 
alors  roi  de  Naples.  Jeté  par  une 
tempête  sur  la  côte  de  Cagliari, 
la  permission  d’y  débarquer  lui 
fut  refusée  par  le  roi  de  Sardai- 
gne, et  le  ministre  anglais,  accré- 
dité dans  l’île-,  ne  Voulut  pas  non 
plus  lui  accorder  un  sauf-conduit 
qui  l’autorisât-  à poursuivre  son 
voyage.  Forcé  de  se  remettre  en 
mer,  il  fut  pris,  à la  sortie  du 
port,  par  deux  frégates  anglaises, 
qui  l’observaient  et  qui  le  condui- 
sirent à Malte,  où  il  séjourna 
pendant  plus  du  quatre  mois.  In- 
formé que  sa  résidence  allait  être 
fixée  en  Angleterre,  Rengagea  sa 
famille  à s’y  tendre,  et  ou  le  dé- 
barqua à Plymouth,  le  tü  décem- 
bre suivant.  Le  gouvernement  bri- 
tannique ne  voulut  point  lui  per- 
mettre d’habiter  !a  capitale,  et  le 
relégua  à Ludlovv , dans  le  Shrops- 
liire,  sous  la  surveillance  de  com- 
missaires. Bientôt  après,  il  alla  St 
fixer,  arec  sa  famille,  à quinze 
milles  de  cette  ville,  dans  la  ter- 
re de  Tomgrave , dont  ii  lit  l’acqui- 
sition, et  où  il  se  forma  une  habi- 
tation unssi  belle  que  commode. 
C’est  dans  cetlé  retraite,  où  il 
passa  trois  ans , qu’il  acheva  son 
poèjpe  de  Charlemagne , efttre- 


Digitized  by  Google 


V 


1- 


«ON 

pris  depuis  plusieurs  (innées.  Le 
triiité  conclu  à Paris  le  i 1 avril 
■ 8i4)  lui  ayant  rendu  la  liberté  , 
il  cil  profita  pour  retourner  en 
Italie,  et  reçut  à Home  un  accueil 
très-distingué  de  la  part  du  saint-* 
père.  Pendant  que  Napoléon  était 
à t’îlc  d’Elbe,  Lucien  lui  adressa 
une  lettre  pur  laquelle  il  loi  dé- 
clarait qu’il  était  aussi  dévoué  à 
son  idulheur  qu’il  s’était  montré 
ennemi  de  son  despotisme.  Na- 
poléon ne  répondit  jioint  à celte 
première  lettre.  Mais  une  secon- 
de obtint  une  réponse,  sinon  affec- 
tueuse, au  mninsinoffensivo.  Na- 
poléon étant  rentré  en  France, 
Lucien  se  rendit  à Paris^our  sol- 
liciter auprès  dc-son  frère  l’ordre 
d'évacuation  des  états  du  pape 
qui  s’elait  retiré  à Pise  , après 
l'envahissement  de  KomeparMu- 
ratî  roi  de  Naples.  Lucien  partit 
en  avril,  urcompagné  par  un  ec- 
clésiastique, et  vint  jusqu’à  Cha- 
rentou.  il  obtint,  dans  une  entre- 
vue qui  eut  lien  à lu  Mahnuison, 
une  lettre  de  son  lière  pour  Mu- 
rat, dans  laquelle  il  lui  était  or- 
donné d’évacuer  les  états  du  pape, 
Ct  de  ne  conserver  qu’une  route 
militaire  paria  marche  d’ Aucune. 
Napoléon  insista  beaucoup  pour 
décider  Lucien  à rester  avec- lui  : 
ceiui-ci  ne  promit  rien.  Celte  né- 
gociation fut  remise  au  lende- 
main ; mais  Lucien  alla  le  soir 
même  de  Charentou  à la  maison 
de  campagne  du  roi  de  Suède,  près 
oe  Melun;  ily  fut  rejoint  par  le  roi 
Joseph  , envoyé  pour  le  retenir. 
Les  instances  furent  inutiles  : Lu- 
cien se  mit  en  route  pour  retour- 
ner en  Italie.  L’ecclésiastique  l’a- 
vait précédé  de  quarante  - huit 
heures,  et  avait  emporté  les  pas- 


• v 

* 

’ * . «ON  - a33 

se-fwrts , à la  faveur  desquels  il 
avait  pu  traverser  l’Italie  pour 
venir  eu  France.  Napoléon  don- 
na des  ordres  pour  empêcher 
Lucien  de  passer  nos  frontières  : 
en  effet,  Lucien  fil  de  vaines  ten- 
tatives. Il  séjourna  vingt- deux 
jours  à Versoix,  près  de  Genève, 
où  il  voyait  souvent  Al"  de  Staël, 
dont  il  prit  et  suivit  phis  d’une 
fois  les  conseils  en  cette  circons- 
tance. Enfin,  Lucien  ne  pouvant 
continuer  sa  route,  se  vit  forcé  de 
reprendre  celle  de  Paris,  où  il  ar- 
riva le  ()  mai  iUt5.  Il  descendit 
à i’hûtel  du  cardinal  Fcsch  ; et 
quinze  jours  après  , il  fut  logé 
au  Palais-Royal.  Se  fondant  sur 
ce  que,  sans  égard  à l’ordre  de 
priniogéniture,  on  voulait  lui  fai- 
re prendre  rang  après  son  frère 
Jérôme,  et  ajournant  à d'autres 
temps  la  discussion  de  ses  droits, 
il  refusa  d’abord  le  titre  de  prin- 
ce , et  témoigna  le  désir  d’entrer 
dans  la  chambre  des  représentuns, 
dont  il  avait  été  pommé  membre. 
Mais  Napoléon  prit  ombrage  de 
cette  intention  de  son  frère',  et 
laissa  entrevoir  qu’il  soupçouuui’t 
Lucien  du  vouloir  faire  partie  de 
celle  chambre,  uniquement  pour 
se  mettre  à la  lêde  du  gouverne- 
ment , si  les  événemens  de  iu 
guerre  étaient  défavorables.  Lu- 
cien fut  «loue  contraint  de  siéger 
dans  la  chambre  des  pairs  , où  il 
déclara  qu’il  se  regardait  comme 
puir  nommé,  et  quitta  le  banc  des 
princes  pour  sîéger  aveef es autres 
pairs.  Huila  dix  jours avantle dé- 
part de  Napoléon  pour  ht  campa- 
gne de  France  contre  l’invasion 
des  étrangers,  il  se  tint  au  .palais 
de  l’Eiyséc,  un  conseil  privé,  où 
assistèrent  les  princes  Joseph  çt 
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Lucien,  le  cardinal  Fesch,  le  duc 
(l’Otruote  (Fouclié) , ministre  dfc 
la  police,  le  comte  Regnaull-de- 
Saint-Jean-d’Angely,  etc.  Lucien 
y proposa:  1"  qu’on  acceptât  sur- 
le-champ  l’abdication  offerte  dès 
lors  pur  Napoléon  en  faveur  de  son 
fils;  a*  qu’on  recommandât  à l’em- 
pereur d’Autriche  le  jeune  Napo- 
léon et  Sa  mère  Marie-Louise,  à 
laquelle  on  déférerait  la  régence; 

3”  et  enfin,  que  Napoléon,  se  con- 
fiant à la  loyauté  de  la  maison 
d’Autriche , se  rendît  lui-même  à 
Vienne,  pour  garantir,  par  sa  pré- 
sence , l’erécution  de  ce  traité. 
Napoléon  qui  avait  souscrit  à cet 
arrangement  adopté  par  le  cou- 
seil  , révoqua  dès  le  lendemain 
l’assentiment  qu’il  y avait  donné. 
Lucien  perdit  alors  toute  espéran- 
ce. Lorsque  le  gouvernement  pro- 
visoire eutété  organisé,  après  l’ab- 
dication forcée  que  Napoléon  don- 
na le  aa  juin,  à la  suite  du  désas- 
tre de  Waterloo,  Lucien  se  retira 
à Neuilly,  où  il  fit  ses  dispositions 
pour  sortie  de  la  France.  A la  fin 
de  juin,  il  partit  pour  l’Italie;  mais 
on  l’arrêta  à Turin  , où  il  fut  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  En- 
fin, sur  les  réclamations  pressan- 
tes du  pape,  il  fut  remis  en  liberté. 
Lucien  partit  aussitôt  pour  Rome, 
où  il  s’établit  de  nouveau  avec  sa 
famille,  qu’il  avait  pu  la  sage  pré- 
caution de  ne  point  faire  venir  en 
France  pendant  les  cent  jours. 
Dans  une  de  sps  propriétés  nom- 
mée la  Villa  Rüulnella’ , située  à 
Frascati,  des  brigands  enlevèrent, 
eu  décembre  1817,  son  secrétaire, 
croyant  le  prendre  lui  - mèmè  , 
et  en  tirer  une  rançon  considéra- 
ble. On  a prétendu  faussement 
que  cette  tentative  avait  été  faite  * 
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sur  la  personne  de  Lucien  , parce 
qu’il  avait  demandé  des  passe- 
ports pour  se  rendre,  avec  sa  fa- 
mille ; aux  Etats-Unis  d’Améri- 
que. Lucien,  qui  n’avait  eu  qu’u- 
ne  faible  part  dans  les  prospérités 
de  Bonaparte , a eu  une  part  en- 
tière dans  ses*  infortunes.  C’est 
sans  doute  l’homuie  le  plus  re- 
marquable de  sa  famille  après  Na- 
poléok.  Non  moins  avide  de  gloi- 
re peut-être,  il  a préféré  celle  de 
lui  résister  à l’avantage  de  le  ser- 
vir : il  lui  a paru  honorable  de  ne 
point  plier  sous  celui  devant  le- 
quel l’Europe  s’abaissait.  Né  avec 
une  imagination  vive  et  un  esprit, 
élevé,  Lucien  a parlé  dans  plu- 
sieurs circonstances  avec  une 
grande  éloquence.  Pendant  sa  lon- 
gue détention  en  Angleterre,  il  a 
cherché  dans  la  culture  des  let- 
tres d’honorables  distractions. 
En  1799  , il  avait  débuté  par  un 
roman  ifllitulé  : Sleltina.  Depuis 
il  a fait  paraître,  en  i8i5,  Char- 
lemagne , ou  l’Eglise  délivrée  , 
poème  épique  eu  vingt-quatre 
chants,  dédié  au  pape  Pie  VII, 
2 vol.  in-4“  et  in-8“,  et  traduit  eu 
vers  anglais  par  MM.  Butler  et 
llodgson.  Il  a publié  aussi  , en 
1819,  un  «utrtî  poème  (en  douze 
chants  ) , La  Cÿrnéide  , vu  la 
Corse  sauvée , '2  vol.  in-8“.  A la 
séance  publique  de  l’institut , te- 
nue le  1 8 mai  1 8 1 5,  pour  la  récep- 
tion de  M.  Aignan  , traducteur 
d’Homère,  Lucien  avait  lu  une 
Ode  de  sa  composition , intitulée 
l 'Odyssée,  dirigée  contre  les  dé- 
tracteurs du  poète  grec.  II  fit  pré- 
sent au  récipiendaire  d’un  camée 
antique  représentant  cet  Homère 
qu’ils  avaient  charité  tous  les 
deux.  Il  a été  éliminé  de  la  sc- 
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conde  classe  de  l’institut,  par  l'p% 
ilounatice  du  2t  mars  1816.  qui 
rte  l’a  pas  compris  parmi  les  mem- 
bres de  l’académie  française.  On 
a publié , sous  le  litre  de  Mémoi- 
re» du  prince  de  Canino,  un  des 
plus  impudcus  lecucils de  calom- 
nies qui  aient  paru  de  mémoire 
d’homme.  Nous  Pavons  déjà  si- 
gnalé à l’article  Beacchamp  ( Al- 
phonse). Nous  y renvoyons  le  lec- 
teur', en  l’avertissant  toutefois 
qu’il  doit  substituer  le  nom  de  feu 
Suard  A un  nom  que  nous  hono- 
rons , A celui  de  Y abbé  Sicard, 
qu’une  des  plus  déplorables  fau- 
tes qu’imprimeur  ait  jamais  com- 
mises, a très-gratuitement  chargé 
d’un  fait  qui  appartient  A l’ancien 
secrétaire  perpétuel  ; fait  peu  ho- 
norable, q Utfi’vec  une  rare  effron- 
terie le  libelliste  impute  A l’aca- 
démie française  : on  ne  peut  rcve- 
nirtrop  souventsur  cette  infamie. 

BONAPARTE  (Lotus)  , frère 
puîné  du  précédent,  et  ci-devant 
roi  de  Hollande,  est  né  A Ajaccio, 
le  2 septembre  1708.  Il  entra  de 
bonne  heure  au  service  militaire, 
et  Accompagna  son  frère  Napoléon 
dans  les  campagnes  d’Italie  et 
d’Egypte.  Les  Anglais  ayant  in- 
tercepté quelques-unes  des  lettres 
que  Louis  écrivait  de  cette  der- 
nière.contrée,  les  rendirent  pu- 
bliques. Elles  respirent  la  plus 
saine  philosophie  et  l'amour  de 
l’humanité  , qui  font  la  base  de 
son  caractère.  On  y remarque  sur- 
tout l’indignation  que  lui  inspi- 
raient les  désastres  de  la  guerre 
et  les  représailles.  Le  14  mars 
1 79D>  il  partit  d’Égypte  etapporta 
au  dircctoire-cxédutif  des  dépê- 
ches de  son  frère.  A'if  commen- 
cement de  l’année  1800 , Napo- 
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léon,  qui  venait  d#  se  faire  pro- 
claftjer  premier  consid  , après  la 
révolution  du  18  bnftnaîrc  an  9, 
le  chargea  d’une  mission  diplo- 
matique pour  le  cabinet  de  Pé- 
tersbourg;  tnais  Louis  ayant  ap- 
pris en  route  la  mort  de  Paul  I", 
ne  jugea  pas  i propos  de  dépasser 
Berlin  , et  séjourna  un  an  daqs  * 
Cette  ville.  Revenu  A Paris,  il  com- 
manda le  9"  régiment  de  dragons , 
et  devint  bientôt  après  général  de 
brigade.  En  1802,  il  épousa  Hor- 
tense-Fanny  de  Bcauharnais,  fille 
de  Josépiiive,  et  en  eut  plusieurs 
enfans,  que  Napoléon  adopta,  en 
leur  donnant  son  propre  nom  sur 
les  fonts  baptismaux.  En  septem- 
bre i8o3,  Louis  fut  envoyé  A Tu- 
rin, pour  présider  le  collège  élec- 
toral du  département  du  Pô,  fai- 
sant partie  du  Piémont , qui  ve- 
nait d’être  réuri  A la  France.  Au 
mois  d’avril  de  l’année  suivante  , 
il  fut  nommé  conseillcr-d’état^t 
général  de  division.  Bientôt  Napo- 
léon, devenu  empereur,  le  nom- 
ma connétable,  et  deux  mois  plus 
tard,  colonel-général  des  carabi- 
niers. En  mai  i8o5,  Louis  ac- 
compagna en  Italie  son  frère^qui 
le  fir gouverneur-général  du  Pié- 
mont. Mais  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  qui  donne  A son  caractè- 
re une  teinte  de  tristesse , le  força 
bientôt  de  quitter  Turin,  pour  al- 
ler aux  eaux  minérales  de  Saint- 
Amand.  De  “retour  A Paris  , au 
mois  de  novembre,  il  fut  nommé, 
par  intérim  , gouverneur  de  cette 
ville,  en  remplacement  du  grand- 
duc  de  Berg  (Murat)  , depuis  roi 
de  Naples.  Bientôt  it  fut  envoyé 
en  Hollande,  par  Napoléon,  qui 
lui  donna  le  commandement  de 
l'année  du  Nord.  Mais  ce  conque- 
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mut  n’étmit  fias  encore  satisfait  Mrrêler  le  progrès'  du  coiiiineirê 
des  ressources  iju’il  trouvait  dans  anglais.  et  qui  n’élaient  pus  moins 
ce  pays*,  crut  deyoir  ériger  eu  funestes  à celui  de  la  Hollande 
royaume  la  république  batave,  et,  (c’était  à l'époque  de  son  second 
1»  5 juin  180O,  «on  frère  Louis  fut  mariage),  li  manda  sou  fièreàP.i- 
proelamé  roi  de  Hollande.  Ce  ris,  et  lui  reprocha  durement  sa 
prince,  ennemi  du  faste,  n’ac-  tolérance,  eu  lui  donnant  à en- 
eepla  lu  c«urouue  qu’à  regret  : tendre  qu’il  ferait  occuper  In  Ilol- 

* ou  dit  même  que , pour  s’en  disr  lande  par  ses  troupes,  pour  assu- 
peuser,  il  allégua  la  faiblesse  de  .-rer  l’exécution  du  système  conti- 
sa  santé,  qui  ne  pourrait  résister  nenful.  Mais  Louis  qui,  disait-il , 
à l'humidité  du  climat;  et  que  la  en  acceptant  te  trime  de  Uulltwdr , 
réponse  de  Napoléon  fut  •.■Qu’il  /Huit  fait  Hollandais  , n’hésita 
, calait  mieux  mourir  roi  que  de  pus  à,répondiv-,  « que  dès  l'instant 
vivre  prince.  Juste  et  humain  , » où  un  soldat  français  mettrait  le 

Louis  parvint  sans  peine  à se  faire  » pied  sur  sûu  territoire,  il  se  ii-n- 
uimer  des  Hollandais,  soit  en  ai)-  » sidérerait  comme  ayant  cessé  de 
niinistrout  avec  équité  , soit  en  » régner.  » £11  ellct  , des  troupes 
allégeant  le  poids  des  impôts.  Bien  françaises  ne  tardèrent  pus  à en- 
convaincu  que  le  commerce  111a-  t rer.  en  Hollande;  et  Louis,  ne 
ritiiuc  était  la  principale  ressnur-  voulant  point  subir  çe  jougétran- 
• ce  de  ce  peuple,  il  le  favorisait  ger,  ni  opposer  de  résistance,  a(jn 
seerètenieut  et  de  tout  son  pou-  d’éviter,  toute  efftisiou  de  sang, 
voir,  malgré  la  défense  expresse  abdiqua  aussitôt  eu  faveur  de  son 
Napoléon,  qui  eroyuit  ne  pou-  fils,  remit  au  trésor  de  l’étal  le 
voûr  faire  la  guerre  au  gouverne-  montant  de  sa  liste  civile,  partit 
■ ment  anglais  que  par  le  système  secrètement,  et  se  retira  à-Grat/ , 
continental.  Deux  bateaux  char-  eu  Styrie,  dans  les  premiers  jours 
gés  de  pouJreayaut  fait  explosion  de  juillet.  Après  iivoir  visité  sou 
à Leyde,  Louis  se  transporta  aus-  frère  Jérôme,  à Cussel,  et  après 
-sitôt,  à cheval,  partout  où  ce  fléau  "avoir  pris  les  eaux  à Tœplitx  , en 
avait  étendu  »esrruvages;  partout  Bohême,  il  passa  truissiunées  dans 
il  prodigua  des  secours  et  des  la  retraite  , où  il  vécut  paisible» 
consolations.  Lorsqu’on  1809  une  ment  en  simple  particulier,  ayant 
inondation  aussi  subite  qu’irhpé-  renoncé  à tous  ses  anciens  titres , 
tueuse  submergea  plusieurs  cun-  et  se  contentant  d’une  pension 
tons,  on  vit  encore  ce  prince,  tou-  modique  que  Napoléon  lui  en- 
jours  humain  et  généreux,  visiter  voyait.  En  i8i5,  quand  l’Aulii- 
avec  empressement  ce  théâtre  de  clic  déclara  lu  guerre  à la  France  j 
désolation  , et,  autant  qu’il  était  Louis  crut  devoir  quitter  l’AIle- 
en  son  pouvoir,  dédommager  les  magne,  où  toutefois  if  n’avait  pas* 
victimes  par  sou  active  hieufai-  à craindre  «J'èlre  inquiété  , s'y 
sance.  Cependant,  au  commence-  étant  conduit  constamment  avec 
meut  de  1810,  Napoléon  fut  irrité  autant  de  sagesse  que  de  inodé- 
de  l’inexécution  des  mesures  pro-  ration.  Après  avoir  parcouru  la 
hibijives  qu’il  avait  présentas  poyjr  Suisse,  et  séjourné  dans  le  cannai 
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de  Vaut],  oij  il  lut  bien  accueilli, 
il  partit  pour  Home.  Dieu  4^11'il  11c 
fût  pas  revenu  Al’aVis  pendant  le£ 
lent  jours,  Louis  n’en  à pas  moins 
été  comprislfclans  la  ineMire  ri- 
goureuse portée  en  l’article  t\  de 
la  loi  d’amnistie  du  19  juin  i8oft,' 
qui  exclut  du  royaume,  à perpétui- 
té et  sous  peine  de  mort,  la  famil- 
le de  Bonaparte.  On  prétend  mê- 
me qu’il  a été  fflh’cê  ùsouscrire  l'en- 
gagement de  séjourner  eousnun- 
nieut  dans  les  états  romains,  sans 
pouvoir  fumais  en  sortir.  Sa  fem- 
me était  restée  en  France  avec  ses 
en  fans,  lin  181  5,  il  a plaidé,  sans 
succès,  contre  elle,  pour  être  au- 
torisé à faire  venir  son  fils  aillé 
auprès  de  lui.  Louis,  ainsi  que 
son  frère  Lucien , a beaucoup  de 
goût  pour  les  belles-lettrés.  Dans 
la  Correspondance  interceptée  de 
l'année  dl  Egypte  , ou  remarque 
plusieurs  lettres  de  lui  tisses  bien 
écrites;  et  il  11e  manque  ui  de  fa- 
cilité tilde  grâce  pour  la  versili-' 
cation.  En  1814,  la  seconde  classe 
de  l’iusiitut  de  France  proposa, 
de  la  part  d’un  anonyme,  un  prix 
pour  l’auteur  du  discours  où  les 
questions  suivantes  seraient ‘le 
mieux  résolues  i Quelles  sont  les 
di/jicultés  réelles  qui,  s’opposent 
à l'introduction  du  rliytlime  des 
Grecs  et  des  Latins  dans  ta  poésie 
française  ? Pourquoi  ne  peut-on 
pas  faire  d/s  vers  français  sans 
rime,  etc.?  Louis  Bonaparte  était  la 
personne  qui  faisait  ou  vrir  ce  con- 
cours , sai$  vouloir  être  nommée  ; 
et  AJL. l’abbé  Scoppu  remporta  té 
prix,  qui  lui  futdécerijé,  par  l’ins- 
titut, dans  sa  séance  publique  du 
(iaVril  i8i5. Louisestqutéürd’un 
1 nrian  qui  a pour  tilre  Marie  f 0* 
1rs  Peines  de  l’amour,  1808,  a 
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■*oL  in-i  9.  F,n  1 8 14 , on  et*a  don- 
né une  nouvelle  édition  intitu- 
lée 7 Marie , ou  les  Hollanilaises  , 
5 vol.  in-  1a.  L’auteur  y peint 
assez  bien  les  ibiceiirs  et  les  usages 
des  Hollandais,  et  il  exprime  fort 
naturellement  l’in{érêt  que  cette 
nation  libre-,  simple  et  franche 
avait  su  lui  inspirer.  Enfin,  sous 
le  tilre  de  Dominons  historiques  t 
et  H cflexious  sur  le  gouvernement 
de  ta  Hollande,  par  Louis  Bo- 
naparte, ex-roi  de  Hollande,  1 820. 

5 vol.  in-8",  il  a publié  un  compte 
exact  et  détaillé  de  son  adminis- 
tration , ou , disons  mieux , de  sou 
règne  : bel  exemple  à donner  aux 
rois;  etc’estle  meilleurqu’il pou- 
vait leur  laisser  , après  celui  que 
leur  offre  son  administration  mê- 
me ! On  assure  que  Louis  Bona- 
irte  fait  toujours  sa  résidence 
ans  les  états  du  saint-père  : 
exempt  d’ambition,  il  vit  paisible 
et  heureux  dans  une  modeste  re- 
traite , partagé  entre  l’étude  et 
l’amitié. 

BONAPARTE  (Jérôme),  prin- 
ce de  iMontfort,  le  plus  jeune  frère 
de  Napoléon,  et  ci-devant  roi  de 
'YVestphalie,  est  né  ù Ajaccio,  le 
1 5 décembre  1784.  Y'enuen  Fran- 
ce, avec  sa  famille,  en  1790,^1 
entra  au  collège  de  Juilly  pour 
faire  scs  études.  Immédiatement 
après  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8 ( 9 novembre  1 799 ) , iV  pçine 
figé  de  quinze  ans,  il  quitta  le  col- 
lège pour  servir  dans  la  marine. 
En  tSoi-,  nommé  lieutenant  de 
vaisseau  , il  fil  partie  de  l’expédi- 
tiou  de  Saint-Domingue,  com- 
mandée par  soi&eau-frère,  le  gé- 
néral Leclerc.  Il  11e  tarda  pas  à re-  * 
venir  en  Ffnftce,  pour  . apporte^ 
des  dépêches  de  ce  général;  il’rc** 
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partit  bientôt  pour  la  Martinique,, 
sur  la  frégate  VE  panier , dont  Na- 
poléon lui  avait  donné  le  comman- 
dement. Lorsqu’à  la  fin  de  l’an- 
née suivante,  la  guerre  eut  repris 
son  cours  entre  l’Angleterre  etla 
France,  Jérôme  établit  une  çr»i- 
sière  devant  la  rade  de  Saint- 
Piewe  et  nie  de  Tabago.  Mais 
(j>rcé  de  se  retirer  après  une  sta- 
tion de  quelques  mois,  il  se  fendit 
à New-York,  dans  les  États-Unis. 

A la  fin  de  i8o3  , il  épousa  la 
tille  de  M.  Paterson,  riche  négo- 
eianlde  Baltimore.  Napoléon,  de- 
venu empereur,  fit  casser  ce  ma- 
riage pour  cause  de  minogité  , 
malgré  la  vive  opposition  de  son 
frère,  qui  avaitdéjà  un  fils.  Quand 
Jérôme  partit  des  États-Unis  afin 
de  revenir  en  Europe,  les  Anglais 
mirent  en  mer  plusieurs  croisiè- 
res pour  s’emparer  de  lui  ; mais  ii* 
leur  échappa.  Ayant  débarqué  à 
Lisbonne , au  mois  de  mal  t8o5,  ii 
lut  bientôt  de  retour  en  France. 
Disgracié  par  Napoléon,  qui  se, 
trouvait  alors  en  Italie,  il  se  ren- 
dit aussitôt  à Gênes,  d’où  ce  prin- 
ce l’envoya  à Alger,  pour  réclamer 
du  dey  aaoGénois  retenus  en  cscla-  < 
vage.  Après  avoif.rçmpli  heureu- 
sement cette  mission,  il  partit , en 
novembre  suivant,  pour  Nantes, 
et  ensuite  pour  Brest,  où  il  reçut  le 
grade  de  capitaine  de  Vaisseau , et 
fuCçhargéde  commanderd’abord 
un  vaisseau  do  ç/j,  puis  une  esca- 
dre de  8 vaisseaux  de  ligne , avec 
laquelle  il  appareilla  , en  1806  , 
pour  la  Martinique.  De  retour  en 
France , dans  la  même  année , il 
tut  élevé  au  grade  de  contre-ami- 
ral. En  180?  ,.il  passa  du  service 
île  mer  à celui  de  terre  ; il,  com- 
manda un-corps  de  Bavarois  et  de 


Wurtembergeois,  gtii  attaqua  les 
Prussiens,  et  s’empara  de  la  Silé- 
sie. Tl  lut  fait  dftiia  cette  campagne 
général  de  division,  le  mars. 

La  paix  ayant  été  conclue  à Til- 
silt,  le  7 juillet,  Jérôme  épousa, 
le"  12  août  suivant,  la  princesse 
Frédérique-Catherine , fille  du  roi 
de  Wurtemberg.  (Foyer  Cathe- 
rine, princesse  de  Wurtemberg.) 
Le  18  du  même  mois,  la  West- 
pluilie  ayant  été  érigée  en  royau- 
me par  Napoléon  , Jérôme  en  lut 
proclamé  roi  : toutes  letf  puissan- 
ces Te  reconnurent  bientôt,  et 
l’empereur  Alexandre  lui  envoya 
la  décoration  de  l’ordre  de  Saint- 
André  de  Russie.  Il  établit  sa  ré- 4 
sidence  à Cassel , capitale  de  son 
royaume.  Doué  d’un  esprit  péné- 
trant et  d’un  jugement  sain,  il  en 
fit  souvent  preuve  dans-la  discus- 
sion des  affaires.  11  fonda  des  éta- 
blissemens  utiles , embellit  la  ville 
pardesmonumens;  et  s’ilçûUnu- 
jours  su  se  tenir  en  garde  contre 
l’enivrement  du  pouvoir,  contre 
l’attraiLdes  plaisirs  et  la^ougue 
delà  jeunesse,  ii  n’aurait  laissé  en 
Westphalie  que  des  regrets.  Ses 
T écarts  lui  attirèrent  plusieurs  lois 
des  reproches  de  Napoléon  , et 
particulièrement  quand  Jérôme 
vint  le  complimenter  à l’occa- 
sion de  la  naissance,  du  roi  de 
Rome  (ao  mars  i8ri  ).  Deux  ans 
auparavant , il  s’était  déjà  ren- 
du,à Paris  pour  assister  aux  con- 
férences des  princes  de  la  confé- 
dération Ju  Rhin.  Dans  la  campa- 
gne de  Russie,  qui  fut  si.  funeste 
à la  France,  en  181a.,  Napoléon 
donna  à Jérôme  le  commande- 
ment d’upe  division  allemande,  à 
in  tète  de  laquelle  il  se.  distingua 
aux  combats  d’Ostrowa  et  de  Mo- 
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hilow.  Mais  ayant  eu  le  malheur 
d'être  surpris  à Sinolensk , ce  qui 
déconcerta  une  opération  de  la 
plus  haute  importance,  il  fut  man- 
dé au  quartier-général  de  Napo- 
léon , qui  le  réprimanda  sévère- 
ment, et  le  renvoya  à Cassel,  a- 
près  l’avoir  remplacé  dans  son 
commandement  par  le  général 
Régnier.  L’année  suivante,  les 
Français  évacuèrent  l’Allemagne  ; 
et  le  roi  Jérôme,  obligé  d’aban- 
donner ses  états,  se  réfugia  en 
France,  avec  sa  femme,  dont  l’af- 
fection parut  s’accroître  en  raison 
de  ce  qu’il  était  plus  malheu- 
reux. Vers  la  fin  de  mars  1814, 
les  deux  époux  furent  forcés  de 
quitter  la  France.  La  princesse  , 
en  partant  pour  les  états  de  9on 
père , où  elle  se  retirait,  fut  arrê- 
tée, près  de  Paris,  sur  la  route  de 
Fontainebleau,  par  un  chef  de 
bande,  M.  le  marquis  de  Mau- 
breuil  (voyez  MltisitEÙit) , qui  fai- 
sait partie  de  sa  maison  ù Cassel 
en  qualité  d’écuyer,  et  de  lieute- 
nant des  chasses.  Cet  ex-chouan 
lui  enleva  ses  diamans,  son  ar- 
gent et  ses  effets  les  plus  précieux. 
Quant  â Jérôme , qui  était  allé  re- 
joindre Blois1  l’impératrice  Ma- 
rie-Louise, il  sc  rendit , après  l’ab- 
dication de  Napoléon  , dans  le 
Wurtemberg,  où  sa  femme  l’at- 
tendait. Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  dans  ce  pays , les 
deux  époux  partirent  pour  l’Ita- 
lie, où  ils  devaient  se  fixer.  Ils  se 
trouvaient  à Trieste,  quand  Na- 
poléon , qui  revenait  de  l’île  d’El- 
be, débarqua,  le  1" 'mars  i8i5, 
surlesxûles  de  I.i  Provence.  Le 
gouvernement  autrichien  fit  dès  ■ 
lors  surveiller  Jérôme,  qui,  dans 
la  crainte  d’être. pris  eif  otage  , 


s'embarqua  secrètement  sur  une 
frégate  que  lui  avait  envoyée  son 
beau-frère,  Joachim  Murat,  alors 
roi  de  Naples.  Arrivé  à Paris, 
dans  les  premiers  jours  d’avril, 
avec  le  cardinal  Fesch , son  oncle, 
il  assista  à l’assemblée  solennelle 
du  chainp-de-mai , qui  se  tint  le 
1"  juin  suivant.  Le  lendemain,  il 
fut  appelé  i\  siéger  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  et  partit,  quelques 
jours  après,  avec  Napoléon,  pour 
l’armée,  où  il  eut  un  commande- 
ment. Jérôme  montra  beaucoup 
de  courage  dans  cette  campagne, 
qui  fut  aussi  courte  que  fatale.  Il 
se  distingua  surtout  à l’attaque  du 
bois  de  Hougoumont  , dont  il 
s’empara  deux  fois , et  dont  il  resta 
maître,  bien  que  l’élite  des  trou- 
pes anglaises , postée  dans  un  châ- 
teau fort,  lit  un  feu  des  plus  meur- 
triers : il  reçut  même  une  blessure 
au  brus.  Après  le  désastre  de  Wa- 
terloo, où  il  justifia  par  une  opi- 
niâtre résistance  , ce  qu’il  avait 
fait  dire  à Napoléon  : C’est  iciqite 
nous  tleiions  rester  et  mourir  , il 
revint,  avec  son  frère,  à Paris, 
qu’il  quitta  le  27, 'lorsque  ce  prin- 
ce abdiqua  pour  I.Yseconde  fois  , 
et  se  fut  mis  en  route  pour  Kocht  - 
fort.  Soùs  le  voile  de  l’incognito, 
Jérôme  ayant  erré  quelque  temps 
en  Suisse  et  en  France,  parvint  en- 
core heureusement rejoindre  sa 
femme  qui  l’attendait  dans  les  é- 
tats  de  Wurtemberg.  Au  mois  de 
décembre  suivant,  le  roi,  son 
hfeau-père,  lui  donna  le  château 
d’Élvangen  pour  y faire  sa  de- 
meure, à la  condition  de  ne  point 
s’en  écarter,  et  dé  no  gàrderâ  son 
service  aucun  Français.  En  juil- 
let i8tG,'  il  lui  donna  le  titre  de 
. j>rincc  de  Montfort,  sous  lequel  il 
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l’autorisa,  le  mois  suivant, à aller 
• vi.'iler,  avec  su  femme  et  scs  en- 
fans,  au  château  de  Baimbourg. 
près  de  Vienne,  su  sœur  Caroline , 
aujourd’hui  veuve  de  Joachim 
Murat,  roi  de  Naples.  Le  prince 
' de  Moulfort  réside  tantôt  dans  une 

belle  terre  qu’il  possède  près  de 
Vienne,  tantôt  dans  la  ville  de 
Trieste , où  ihaacheté  un  palpis.  11 
a deux  enfans,  un  fils  et  une  fille. 

BONAPARTE  (Madame),  im- 
pératrice - reine.  V oyez  José- 
phine. 

BONAPARTE  (Élisa),  grande- 
duchesse  de  Toscane.  V oyez  Bac- 

CIOCUI. 

BONAPARTE  ( Caroline  ) , 
reine  de  Naples.  Voyez  Murat. 

BONAPARTE  (Pauline),  du- 
chesse de  Guastalla.  V oyez  Bou- 

CHÈSE. 

B O N AV  E N T G R E (Nicolas- 
A.  .MïLcniADE)  , exerçait,  en  l’an  5 

( l 'Oz  ) > ki  profession  d’avocat  à 
Touioay , lorsqu’il  fut  nommé  au 
cuuscil  des  cinq-centsv  Avec  de 
l’esprit  et  une  imagination  sus- 
ceptible de  s’enflammer  facile- 
ment, ce  qui  peut-être  lui  a fait 
‘donner  l’épilhèle  de  bizarre  par 
quelques  biographes,  il  soutint 
,les  intérêts  de  scs  commettons 
eu  demandant  que  le  droit  de 
nommer  au  tribunal  de  .cassation 
fftj  reconnu  pour  les  dcparle- 
mens  réunis.  11  s’opposa  aux  me- 
sures  employées  par  le  directoire 
à l’égard  des  prêtres  de  la  Belgj- 
* que,  dont  pn  exigeait  la  déclaia- 
■ tion  de  fidélité,  eu  vertu  d’une  loi 
antérieure  à la  réunion  de  cette 
province  A la  France.  Le  décret 
qui  ordonnait  Ta  vente  des  biéns 
nationaux  pour  opérer  la  liquida- 
tion des  luttes  ,]cs  départemens 
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• réunis,  fut  aussi  fortement  com- 

battu par  lui.  Appelé,  le  G juillet 
îSno,  à la  présidence  du  tribu- 
nal criminel  de  Bruxelles  ',  en 
même  temps  qu'aux  fonctions  de 
juge  d’appel  à celui  de  la  Dyle  , 
M.  Bonaventurc  fut  nommé,  en 
iv>o'|,  membre  de  la  légion-d’hon- 
ncur.  , 

B,ONB0  N (François),  natif 
d’Orléans  ? y éxerçait  la  profes- 
sion de  cordonnier.  La  révolu- 
tion qui  venait  de  donner  l’éveil 
à toutes  les  ambitions  le  déter- 
mina à venir  à Paris , où.  l’exagé- 
ration de  seS  principes  le  ût  bien- 
tôt connaître.  Le  comité  révolu- 
tionnaire de  la  Butle-des-Mou- 
lins  fut  le  théâtre  de  ses  exploits; 
il  eu  était  président  à l’époque 
du  9 thermidor  an  2 (27  juillet 
i;q4).  Les  rôles  se  trouvant  chan- 
gés après  celte  journée,  Bonbon 
fut  arrêté  comme  l’un  des  instru- 
mens  de  la  terreur  ; cependant  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  i3 
vendémiaire  an  4 ( 10  octobre 

• ’rçgô).  Obligé  de  travailler  pour 
.vivre,  il  reprit  son  premier  état  ; 

in'ais  étant  au  nombrè  de  ces  in- 
sensés quii  sans  armes  tentèrent  de 
s'emparer  du  cnmp-de  Grenelle, 

. il  fut,  conjointement  avec  eux, 
condamné  à mort,  par  que  com- 
mission militaire  assemblée  au 
Temple,  le  9 octobre  *796.  Ge 
malheureux  eut  assez  de  courage 
pour  prévenir  l’exécution  du  ju- 
gement en  se  précipitant  de  l’une 
des  tours  pù  ii  élait  détenu.  Par 
un  de  ccs  raflinemens  de  cruauté 
trop  communs  dans  les  temps  de 
discordes  .civiles,  son  cadavre  fut 
.plané  >ur  lu  charrette  qui  con- 
duisit les  autrfes-  condamnés  au 
Supplice.' 
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BONCENNE  (N.),  exerçait  à 
Poitiers’les  fonctions  d’avocat  et 
de  professeur  suppléant  à la  fa- 
culté de  droit  de  cette  ville,  lors- 
que, au  mois  de  février  18 1 5 , il 
fut  nommé  par  le  roi  conseil- 
ler de  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Vienne  , en  remplace- 
ment de  son  père , démission- 
naire. Après  les  événemens  du 
mois  de  mars  de  celte  même  an- 
née, il  fut  élu  député  de  la  Vien- 
ne à la  chambre  des  représen- 
tons. Il  s’y  montra  un  des  plus 
xèlés  défenseurs  dé  l’institution 
du  jury , de  la  liberté  de  la  presse, 
et  de  la  liberté  individuelle.  11 
proposa  plusieurs  amendemens 
au  projet  de  déclaration  des  droits 
des  Français , présenté,  dans  la 
séance  du  5 juillet,  par  AI.  Garat. 
Au  mois  d’août  suivant,  Al.  Bon- 
cennc  fut  nommé,  par  e collè- 
ge d’arrondissement  de  Poitiers, 
candidat  à la  chambre  des  dé- 
putés. 

BONCERF  (Pieriie-  François)  , 
naquit  en  174$,  A Cbasaulx  en 
Franche-Comté.  Après  avoirexer- 
cé,  à Besançon,  la  profession  d’a- 
vocat, il  vint  à Paris,  obtint  une 
place  dans  les  bureaux  du  minis- 
tre Tijrgot , et  fit  paraître,  avec 
l’agrément  de  ce  ministre  , en 
t77fj,  sous  le  nom  de  Francateu, 
une  brochure  intitulée  les  Incon- 
vénient des  droits  féodaux.  Cet 
ouvrage  fut  dénoncé  au  parle- 
ment par  le  prince  de  Conti , et 
condamné  à être  brûlé  par  arrêt 
du  a3  février.  Boncerf,' décrété 
lui-même,  d tir  Sou  salut  à. Louis 
XVI,  qui  défendit  ail  parlement 
de  poursuivre  cette  affaire.  L’ou- 
vvrage  proscrit  fut  loué  par  Vol- 
taire; il  eut  une  vogue  extraordi- 
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naire,  et  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Il  repose 
sur  les  mêmes  principes  qui  ser- 
virent de  base  aux  décrets  impro- 
visés par  l’assemblée  constituan- 
te dans  la  uuit  du  4 au  5 août 
1789.  Lorsque  Al.  Turgot  quitta 
le  ministère,  Boncerf  se  retira  en 
Normandie,  où  il  s’occupa  du  des- 
sèchement des  marais  qui  ren- 
daient la  vallée  d’Auge  imprati- 
cable pendant  une  partie  de  l’an- 
née. Cet  acte  de  patriotisme  et 
d’humanité,  et  un  mémoire  qu’il 
publia  en  1786  à l’occasion  de  ce 
dessèchement,  le  firent  recevoir 
membre  de  la  société  d’agricultu- 
re de  Paris  ; mais  le  projet  est  en- 
core à exécuter.  Lin  canal  de  trois- 
lieues  et  quelques  coupures  ren- 
draient à l’agriculture  un  des  ex- 
cellens cantons  delà  France.  Bou- 
cerf  fut  ensuite  employé  dans  l’ad- 
ministration des  biens  ruraux  du 
duc  d’Orléans  , et  il  occupait  en- 
core cette  place  quand  la  révolu- 
tion éclata.  Nommé  officier  mu- 
nicipal de  la  commune  de  Paris, 
il  en  remplit  les  fonctions  avec 
zèle.  Une  circonstance  singuliè- 
re, c’est  qu’en  cette  qualité  il  fut 
chargé  S’installer  le  tribunal  civil 
dans  le  local  même  où  lé  parle- 
ment avait  condamné  son  livre: 
le  11  octobre  1790,  il  apposa  les 
scellés  sur  les  greffes  où  étaient 
déposées  les  procédures  criminel- 
les dirigées  contre  sa  personne. 
Alais  son  caractère  ferme, et  l’aus- 
térité de  ses  principes,  lui  attirè- 
rent de  nombreux  ennemis,  qui, 
dès  1793,  rappelant  ses  ancien- 
nes liaisons  avec  le  duc  d’Or- 
léans, en -firent  le  prétexte  d’ac- 
cusation et  de  tradition  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Acquitté 
lü  • 
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à l.i  majorité  d'« ne  seule  voix,  il 
Tut  si  vivement  frappé  de  l’idéo 
■lu  danger  qu'il  avait  couru,  que 
su  santé  en  fut  altérée  et  son  nio- 
rai  afTecté.  Il  mourut  au  commeu- 
reinent  de  1794 • BoOcerf  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres un  qui  paraîtrait  faire  suite 
• à la  brochure  condamnée.  11  est 
intitulé  : Moyens  pour  éteindre, 
et  Méthode  pour  liquider  les 
droits  féodaux , 1 790  , in-8".  Les 
autre*  sont  : 1“  Un  Mémoire  qui 
remporta  le  prix  proposé  eh  1784, 
par  l’académie  de  Chatons  - Sur- 
Marne,  sur  ccttc  question  : Quel- 
les sont  les  causes  les  plus  ordi- 
naires de  l’émigration  des  gens 
de  la  campagne  vers  les  grandes 
villes , et  quels  seraient  tes  moyens 
d'y  remédier  ? 2'  De  la  nécessité 
et  des  moyens  d’occuper  avanta- 
geusement tous  les  ouvriers.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  par  ordre 
«Je  l’assemblée  nationale,  in-8”, 
Paris,  1789;  5*  Réponse  à quel- 
ques calomnies,  iu-8“ , 1791  ; 4° 
Nécessité  et  moyens  de  restaurer 
l’agriculture  et  le  commerce,  jn- 
8”,  1791;  5“  de  l’Aliénabilité  et 
de  l’ Aliénation  du  domaine  in- 
8”,  1791. 

BONCHAHP  (Artiics  , comte 
be  ).  Ce  général , le  plus  distingué 
des  armées  vendéennes  , fit  ses 
premières  armes  dans  lu  guerre 
de  l’indépendance  des  litats-Unis 
' d’Amérique.  De  retour  en  France , 

' il  y prit  du  service,  et  était , en' 
1-91 , capitaine  de  grenadiers  uu 
régiment  d’Aquitaine  , en  garni- 

' sou  à Landau , lorsqu’il  donna  sa 
démission  et  se  retira  au  château 
de  la  Baronnière,  péés  de  Saint- 

"•  Florent,  département  de  Akiiue- 
et- Loirei  II  passa  dût -huit  mois 


dans  cette  solitude,  et  malgré 
son  attachement  pour  la  monar- 
chie, ne  prit  aucune  part  à la  pre- 
mière insurrection  de  la  Vendée. 
Lorsque  les  paysans  contraigni- 
rent les  nobles  à se  mettre  à leur 
tête,  M.  de  Bouchamp  vivait  en- 
core dans  lu  retraite.  Les  insurgés 
de  l’Anjou  le  proclamèrent  leur 
commandant.  Forcé  en  quelque 
sorte,  par  .cette  marque  de  con- 
fiance, de  sortir  de  l'inaction  vo- 
lontaire il  laquelle  il  s’était  voué  , 
et,  Lieu  que  ses  opinions  fussent 
très-modérées,  il  embrassa,  avec 
ardeur,  la  défense  de  la  cause 
royale  , accepta  le  grade  qui  lui 
était  offert  et  alla  rejoindre  lu  Bo- 
che - Jaoquelciu  et  Culhelineau 
(voyez  ces  noms).  Ce  dernier, 
chef  d’une  partie  des  forces  ven- 
déennes , venait  de  s’emparer  de 
la  ville  de  Beaupréau.  Les  trois 
chefs  agirent  de  concert;  ils  pri- 
rent d’abord  Bressuire  et  mar- 
chèrent sur  Thouurs.  C’est  sur- 
tout au  courage  et  à l’adresse  du 
Bonchamp,  qu’ils  durent  d’effec- 
tuer le  passagç  de  la  rivière  , qui 
sert  de  défense  naturelle  à cette 
ville.  Dès  lors  commenta  la  pros- 
périté momentanée  des  Vendéens; 
et  une  guerre  qui  jusqu’alors  sem- 
blait méritée  à peine  l’attention 
du  gouvernement, prit  tout  ;1  coup 
un  caractère  grave,  et  donna  de 
vives  inquiétudes.  Dans  l’origine , 
les  insurgés,  réunis  en  petits  corps 
d’armées,  agissaient  isolément  ; 
leurs  chefs  ne'  se  connaissaient 
même  pas  : mais-,  sous  une  meil- 
leure direction  , l’armée  vendéen- 
ne gagna  du  terrain  , recruta. des 
soldats  plus  aguerris  et  des  chefs 
plus  habiles.  On  mit  plus  d’en- 
semble dans  les  opérations,  on 
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agit  avec  plus  d’activité  et  ph» 
d'ordre;  les-chefs combattant  pour 
la  même  cause,  ayant  un  intérêt 
commun,  marchant  au  même  liut, 
réunirent  leurs  force»  dispersées, 
et  formèrent  sur  la  rive  droite  de 
la  Sèvre  (qui  prend  sa  source  au- 
dessus  de  Suiot-Mwxent,  et  se 
jetc  dans  l’Océan  au-dessous  de 
Marens),  la  grande-année,  ven- 
déenne, où  l’on  remarqua  les  chefs 
qui  avaient  le  plus  de  mérite,  et 
qui  acquirent  le  plus  de  réputa- 
tion. Cependant  cette  grande  ar- 
mée ne  fut  point  encore  conüée 
à la  direction  d’un  chef  unique  ; 
Bonchamp,  qui  combattait  sou- 
vent avec  elle  , ne  recevait  d'or- 
dres de  personne,  et  la  seule  in- 
fluence qu’il  y exerçât,  n’était  due 
qu’à  ses  connaissances  militaires 
et  il  la  prudence  de  ses  conseils, 
que  l’on  suivait  souvent,  bien  que 
ses  collègues  l’accusassent  de  mon- 
trer quelquefois  de  la  tiédeur^ 
c’est-à-dire,  d’opposcr.le  talent  et 
la  sagesse  à une  exaltation  insen- 
sée, qui  rend  presque  toujours  les 
hommes  injustes  et  féroces.  Bon- 
champ  était  aussi  malheureux  que 
brave.  Il  prenait  rarement  part  à 
une  action  sans  être  blessé,  liés 
le  commencement  delà  guerre , il 
le  fut  grièvement  , et  les  opéra- 
tions militaires  souffrirent  beau- 
coup des  absences  forcées  d’un 
chefaussi  distingué.  Pendant  l’une 
d’elles , les  autres  chefs  attaquè- 
rent Fontenay;  cette  tentative  é- 
choua,  et  fut  renouvelée  huit  jours 
après.  A cette  seconde  attaque, 
Bonchamp  fut  un  des  premiers 
qui  entrèrent  dans  la  ville  ; il  y re- 
çut encore  une  blessure  dangereu- 
se , ce  qui  l’empêcha  de  concourir 
à la  prise  de  Saumuv  et  d’Angers. 


8 j J 

L’armée  vendéenne  tenta  d’entéer 
à Nantes  ; elle'  fut  repoussée  , et 
Bonchamp  eut  le  coude  fracas- 
sé; il  fut  de  nouveau  hors  d'état 
de  combattre  pendant  quelque 
temps.  Dans  cet  intervalle  , d’Ll- 
béc  se  fit  élire  généralissime,  nu 
très-grand  mécontentement  des 
hommes  raisonnables  qui  auraient 
désiré  voir  celte  place  remplie  par 
Bonchamp  : celui-ci  en  apprit  la 
nouvelle  sans  regret;  il  parut  seu-  ■ 
lement  fâché  qu’on  eût  choisi  pour 
chef  celui  des  généraux  qui  pas- 
sait pour  avoir  le  moins  de  capa- 
cité. Le  gouvernement  républi- 
cain sentant  la  nécessité  de  faire 
un  effort  décisif,  pour  soumettre 
la  Vendée,  y envoya,  vers  septem- 
bre 179Ô,  une  armée  nombreuse, 
commandée  par  des  officiers  é- 
prouvés.  Bientôtlc  Bas-Poitou  fut 
envahi,  et  les  débris  de  l’armée, 
de  Churetle,  qui  venait  d’être  com- 
plètement battue,  arrivèrent  dans 
le  plus  grand  désordre  sur  le» 
bords  de  1»  Sèvre,  obligés  d’im- 
plorer lé  secours  de  la  grande- 
armée  vendéenne.  Cette  défaite 
compromettait  le  salut  de  la  cau- 
se : il  n’y  eut  qu’une  opinion  sur 
le  parti  qui  restait  à prendre;  ce 
fut  de  rassembler  toutes  les  forces 
et  de  les  opposera  l’intrépide  gar- 
nison de  Mayence,  qui,  par  des 
prodiges  de  valeur,  soutenait  la 
gloire  immortelle  qu’elle  s’était 
acquise  sur  le  Rhin  pendant  un 
siège  mémorable.  Les  Vendéens 
firent  les  plus  grands  efforts,  et  se 
maintinrent  durant  quelque»  heu- 
res devant  ces  redoutables  soldats  : 
Bonchamp , encore  souffrant  de  sa 
dernière  blessure,  et  le  bras  en 
écharpe,  arriva  avec  sa  division, 
et  décida  la  victoire  eu  faveur  de» 
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insurgés  ; mais  ils  ne  la'  durent 
qu'à  leur  grand  nombre,  et  à lu 
lassitude  des  républicains,  qui, 
quoique  entourés  de  toutes  parts, 
et  dans  un  pays  couvert  et  pres- 
que sauvage,  opérèrent  cependant 
leur  retraite  avec  succès.  La  vic- 
toire ne  fut  pas  aussi  complète 
que  les  Vendéens  l’avaient  cru  d’a- 
bord, et  cependant  elle  exalta  l'i- 
magination de  quelques  chefs,  et 
fit  changer  les  plans.  On  résolut 
de  réunir  toutes  les  forces,  et  de 
les  diriger  contre  la  garnison  de 
Mayence,  afin  de  l’arrêter  dans  sa 
retraite.  Bonchamp  n’étant  point 
instruit  assez  à temps  de  ce  des-  * 
sein  attaqua' les  républicains  et 
ne  leur  fit  éprouver  qu’une  légère 
perte.  C’est  à ces  causes,  sans  dou- 
te, que  Von  doit  attribuer  la  mé- 
sintelligence qui  ne  tarda  pas  à 
éclater  parmi  les  chefs  royalistes. 
Charcllc  voulut  isoler  ses  opéra-, 
lions  , et  il  sépara  de  la  grande- 
armée  le  corps  qu’il  commandait, 
au  moment  où  la  Vendée  se  trou- 
vait assaillie  sur  tous  les  points. 
Châlitlon,  considéré  comme  le 
foyer  de  l’insurrection,  fut  suc- 
cessivement pris  par  les  républi- 
cains, et  repris  par  les  royalistes. 
La  garnison  de  Mayence,  plus  for- 
te par  la  jonction  de  quelques  au- 
tres troupes,  s’avançait  du  côté 
de  Mortagne;  Lescure  lui  livra 
bataille  à Tremhlayc,  avant  l’ar- 
rivée de  l’armée  d’Anjou  , com- 
mandée par  Bonchamp.  Victime, 
de  son  imprudence,  Lescure  fut 
blessé  à mort,  et  vit  la  défaite  de 
tout  le  corps  qui  était  sous  ses  or- 
dres. Profitant  habilement  de  la 
mésintelligeneequi  régnait  parmi 
les  insurgés,  et  des  succès  qu’ils 
venaient  d’obtenir,  les  républi- 


cains se  dirigèrent  sur  Chollet. 
Bonchamp  Sentit  tout  le  danger 
de  la  position  de  la  grande-armée  , 
qu’une  bataille  pouvait  anéantir. 
11  jugea  prudent  de  se  ménager 
une  ressource  au-delà  de  la  Loire, 
et  de  profiter,  en  même  temps, 
de  l’âvis  qui  venait  de  lui  parve- 
nirqu’un  soulèvement  général  al- 
lait avoir  lieu  en  Bretagne,  où 
d’ailleurs  il  avait  personnellement 
de  l’influence.  Cette  sage  proposi- 
tion, d’abord  combattue  vivement 
par  quelques  chefs,  poitevins  , 
qui  ne  voulaient  pas  quitter  la 
Vendée,  fut  cependant  adoptée 
à la  fin  ; on  s’assura  du  passage  de 
la  Loire;  mais  on  avait  perdu  du 
temps  et  fait  des  dispositions  iii- 
suflisantes.  Le  ^7  octobre  1790, 
les  armées  en  vinrent  aux  mains 
devant  Chollet.  Les  républicains 
combattirent  avec  leur  courage 
ordinaire,  et  jamais  les  Vendéens 
n’avaient  montré  tant  de  valeur 
.et  d'achartiemcnl.  D’Ëlbée  ■ était 
déjà  blessé  à mort,  quand  Bon- 
champ  reçut  (laits  la  poitrine  une 
balle  qui  le  renvoi-  a.  Les  roya- 
listes alors  abandonnant  le  champ 
de  bataille,  ne  songèrent  plus  qu’à 
effectuer  le  passage  de  la  Loire , 
que  les  républicains,  affaiblis  par 
de  grandes  pertes,  ne  cherchèrent 
point  à empêcher.  Pendant  ce 
temps,  Bonchamp  éprouvait  une 
lente  agonie;  ilexpira,  après  vingt- 
quatre  heures  de  soufiïances,  au 
moment  où  on  l’enle  vuit  de  la  bar- 
que qui  avait  traversé  le  fleuve 
pour  le  transporter  à terre.  C’est 
une  opinion  assez  généralement 
reçue,  que  cet  illustre  chef,  avant 
de  mourir,  avait  demandé  la  grâ- 
ce de  5,ooo  républicains  conduits 
au  bord  de  la  Loire,  où  l’on  devait 
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le»  fusiller,  lorsque  les  débris  de 
l’ârmée  vendéenne  allaient  pas- 
ser cette  rivière.  Les  biographies 
précédentes  rapportent  le  même 
fait;  mais  l’une  d’elles  adoptant 
moins  légèrement  Cette  opinion  , 
fait  rémarquer  que  du  moment 
qu’il  fut  frappé  jusqu’à  sa  mort  , 
Bonchamp  demeura  sans  connais- 
sance, ou  dans  urrétatd’agonie.  El- 
les ajoutent  que  c’est  à l’humanité 
de  presque  tous  les  adirés  géné- 
raux vendéens  que  les  cinq  mille 
prisonniers  républicains  durent  la 
vie.  Quelques  mois  après,  disent 
lés  mômes  auteurs  , pour  sauver 
M”  de  Bonchamp,  qui  était  pri- 
sonnière à Nantes , et  qui  avait  été 
condamnée  ù mort  par  une  com- 
mission militaire,  plusieurs  de  ces 
généraux  attestèrent  qu’elle  avait 
engagé  son  mari  à user  de  son 
pouvoir  pour  faire  rendrela  liberté 
aux  prisonniers.  La  convention 
nationale  adopta  ce  moyen.  Elle 
accorda  un  sursis  à celte  dame; 
plus  tard,  sur  la  proposition  de 
M.  Pons  de  Verdun,  le  jugement 
de  la  commission  militaire  fut 
définitivement  annulé.  Nous  n’é- 
*•  mettons  aucune  opinion  surlefait 
attribué  à.  Bonchamp  ; mais  que 
les  cinq  mille  prisonniers  doivent 
la  vie  à ce  chef  ou  aux  autres  gé- 
néraux vendéens,  on  reconnaît  des 
Français  à un  trait  si  généreux  : , 
il  y en  avait  donc  dans  les  deux 
partis  ! > • 

BONCOMPAGNI  ( ïcsacf.  ) , 
d’une  famille  originaire  de  Bolo- 
gne , descendait  d’un  fils  naturel 
de  Grégoire  XIII.  Ce  fut,  dit-on, 
à la  considération,  dont  jouissait 
son  père,  ulors  prince  de  Piom- 
bino,  qu’il  dut  le  chapeau  de  car- 
dinal , après  avoir  néanmoins  par- 


couru tous  les  degrés,  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Il  étuit 
jeune  encore,  quand  il  parut  à 
Bologne  avec  le  titre  de  vice- 
légat  d’abord  , et  celui  de  lé- 
gat qu’il  prit  bientôt  après.  Son 
premier  soin  dans  cette  ville  fut 
d’opérer  un  grand^tombre  de  ré- 
formes, et  de  détruire  les  privi- 
lèges, doidde  mesure  qui  lui  fit 
beaucoup  d’ennemis.  Joseph  II , 
passant  à Bologne,  fut  charmé  de 
rencontrer  un  homme  dont  l’es- 
prit philosophique  et  réformateur 
avait  tant  de  rapport  avec  le  sien  ; 
et  dès  que  ce  prince  fut  à Rome , 
il  en  parla  si  avantageusement  à 
Pie  VI,  que  S.  S.  n’hésita  pas  à 
le  nommer  secrétaire-d’état.  On 
accuse  le  cardinal  Boncompagni 
d’avoir  montré  dans  cet  emploi 
un  caractère  dominateur;  mais 
au  fait,  -il  se  conduisit  à Rome 
comme  il  l’avait  fait  à Bologne, 
cherchant  et  saisissant  toutes  les 
occasions  d’abaisser  l’orgueil  des 
grands.  Peut-être,  comme  Joseph 
VI  , mit-il  trop  de  précipitation 
dans  l’exécution  de  ses  projets 
de  réforme.  Ce  motif,  joint  au 
goût  un  peu  vif  qu’il  avait  pour 
les  plaisirs  , diminua  singulière- 
ment la  faveur  dont  il  jouissait 
dans  l’esprit  dtt  pape  ; il  acheva 
de  perdre  son  crédit  en  se  brouil- 
, lant  avec  le  cardinal  Rufin.  Alors, 
sous  prétexte  de  sa  mauvaise  san- 
-té,  il  se  démit  de  l’emploi  de  se- 
'crétairê-d’état.  S’étant  rendu,  eu 
l çgo  , aux  bains  de  Lucques , il  y 
mourut , dans  le  mois  d’août , 
à l’âge  de  4/  fus.  Ses  nombreux 
ennemis  attribuent  cette  mort 
prématurée  aux  excès  auxquels  il 
s’était  livré.  Ils  prétendent  aussi 
que  la  nouvelle  «le  la  perte 
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prclnl . H il  moment  qu'elle  fut 
connue  à Bologne  . lui  accueillie 
par  les  signe»  les  moins  équivoques 
de  la  joie  publique.  Il  est  cepen- 
dant probable  que  les  classes  pri- 
vilégiées étaient  le*  seules  qui  pus- 
sent y trouver  i/h  sujet  de  satisfac- 
tion. Quelques  biographes  repro- 
chent amèrement  nu  cardinal  Bon- 
coinpngoi  de  n’avoir  pas  eu  une 
parfaite  reconnaissance  pour  les 
jé-suiles  qui  l'avaient  élevé.  Ces 
biographes,  hommes  à principes, 
se  laissent  facilement  émportcrà 
la  passion.  Ils  auraient  sans  cela 
né  fléchi  qne.  l’esprit  droit  et  les 
lumières  du  prélat  attestaient 
qu’il  avait  mal  profité  des  leçons 

' de  ses  maîtres;  et  il  était  naturel 
qu’il  n’aimât  point  ceux  dont  il 
n’approuvait  ni  les  doctrines  ui 

i>  lu  conduite. 

BOND  (Olivieb),  fut  un  de 
ces  hommes  qui,  fortement  atta- 
chés à la  liberté deleurpatrie, re- 
poussent de  lonsleurs  vœux  et  de 
tous  leurs  elforls  Je  gouvernement 
-Qu’ils  en  croient  l’oppresseur,  et 
exposent  généreusement  leur  vie, 
bien  que  convaincus  souvent  de 
l’inutilité  de  leurs  efforts.  Né  vers 
• içao,  à Dublin,  d’un  ministre 
calviniste,  Olivier  Bond  reçut  une 

• éducation  soignée.  Des  sa  jeu- 
nesse il  méditait  les  moyens  de# 
rendre  l’indépendance  à son  pays; 
mais  l’Irlande  était  comme  pré- 
destinée à la  servitude.  L’Angle- 
terre, toujours  parlant  de  liberté, 
portait  è la  fois  des  chaînes  dans 
l’Inde,  répandait  son  or  corrup- 
teur au  sein  de  la  France  agitée,  di- 
rigeait ses  armées  contre  l’Améri- 

• . que  , et  accablait  du  joug  de  sa  fu- 

neste alliance  l’Irlande  qu’elle  ap- 
pelait sa  sœur  (Sister-Country). 


t 


Olivier  Bond  se  lia  bientôt  aree 
tous  les  Irlandais  qui,  passion- 
nés pour  la  liberté  publique,  dé- 
vorent.en  silence  les  affronts  . et 
préparent  dans  le  secret  l'affran- 
chissement de  leurs  concitoyens. 
Les  noms  de  Napper-Tandy  , de 
Tbéobnld  AVolfetonc  , ne  seront 
pas  oubliés  de  la  postérité.  La 
guerre  d’Amérique  touchait  à sa 
fin;  le  gouvernement  humilié,  le 
ministère  découragé  , la  nation  di- 
visée , rendaient  le  moment  favo- 
rable. La  société  des  Irlandais- 
unis  ne  tarda  pas  à recruter  par- 
mi les  niccontcns  les  hommes  les 
plus  braves  et  les  plus  capables 
de  résolution.  Bond  s’y  rendit.  11 
était  né  avec  toutes  les  qualités 
qui  semblent  propres  ail  conspira- 
teur : adresse  et  persévérance,  é- 
nergic  et  souplesse  dans  les  dis- 
cours , talent  de  persuader  et  de 
séduire,  enfin  un  extérieur  impo- 
sant, un  sang-froid  rare,  etsnrtoul 
cette  force  de  pensée,  celte  volon- 
té ferme  qui  maîtrise  toujours  les 
hommes.  Bond  prit  donc,  par  la 
seule  supériorité  de  son  caractè- 
re, un  ascendant  marqué  sur  ses 
amis.  Il  dirigea  la  plupart  de  leurs 
conseils , et  indiqua  les  moyens  de 
succès.  La  première  de  scs  pro- 
positions , et  l’une  des  plus  sages, 
fut  de  cherchera  opérer  la  fusion 
de  toutes  les  sectes  religieuses  , 
(dont  la  dissidence , purement  dog- 
matique , a toujours  offert,  dans 
l’Irlnndedivisée,  unevictimc  sans 
défense  contre  ses  oppresseurs  : 
ce  projet  d’uuir  dans  le  dévoue-  * 
ment  à la  patrie'  tous  les  cœurs 
séparés  par  la  religion , se  discu- 
tait à lu  table  de  Bond.  C’était  là 
le  rendez-vous  de  ces  généreux 
patriotes,  à qnî  le  défaut  de  suc- 
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«è*  a laissé  le  nom  de  conspira- 
teurs. Le  plan  était  arrêté , la  con- 
juration allait  éclater,  les  mem- 
bres de  l’association  étaient  réu- 
nis chez  Bond  ( tü  mars  1798), 
quand  tous  turent  arrêtés  dans  le 
lieu  de  la  réunion , au  moment  où 
ils  se  concertaient  sur  les  derniè- 
res mesures  à prendre.  Thomas 
Keynolds  les  avait  dénoncés.  O11 
les  jette  en  prison.  Des  forces  mi- 
litaires inondent  l’Irlande.  L'ha- 
bitant, obligé  de  nourrir  et  de  lo- 
gty  le  soldat , ne  se  soumet  qu’en 
murmurant  aux  vexations  que 
cette  situation  entraine.  Bientôt 
on  se  révolte  ; mais  cet  effort 
de  la  populace,  sans  chef,  sans 
plan,  échoue,  et  sert  de  prétexte 
a l’autorité  pour  ses  cruels  chfi- 
timens.  Bond  et  plusieurs  autres 
sont  condamnés  à mort.  Cepen- 
dant quelques-uns  des  conjurés, 
ït  l’instigation  du  duc  de  Clarc , 
archi-chancelicr,  s’engagent  à dé- 
couvrirtoule la  trame,  à en  déve- 
lopper les  ramifications  les  plus 
secrètes,  pourvu  que  Bond,  Byr.~ 
tie  et  Maccan  aient  la  vie  sauve, 
et  qu’eux-mêmes  soient  autori- 
sés à passer  à l’étranger;  ils  pro- 
mettent en  outre,  d’apaiser  la  sé- 
dition, de  calmer  l’orage  qu’ils 
avaient  fait  naître.  Le  gouverne- 
ment accepte  le  traité;  il  promet 
tout  : les  conjurés  seuls  tiennent 
leur  parole.  A peine  l’Irlande  est- 
elle  tranquille,  que  By roc  et  Mac- 
can  sont  pendus.  Ou  avait  solen- 
nellement promis  à Bond  de  le 
laisser  partir  pour  l’Amérique  ; un 
le  trouva  mort  dans  la  prison  de 
N’ewgate,  où  il  était  détenu  : les 
journaux  ministériels  parlèrent 
d’une  attaque  d'apoplexie , mais 
la  voix  publique  iiu  répéta  pa*  te 
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récit  avec  les  mêmes  circonstan- 
ces. La  veuve  de  Bond  est  aujour- 
d’hui Baltimore  avec  se$  cnfnris , 
qu’elle  élève  loin  des  convulsions 
européennes  et  de  la  terre  où  le 
sang  de  son  mari  a coulé. 

BONDAM  (PiErxjt);  professeur 
à Campen,  Qutphen,  Harderwiek 
etLtrecht,  apasséunevie  longue 
et  laborieuse , sans  acquérir  beau- 
coup de  célébrité!  Ses  V arice  ler- 
tiones,  où  il  corrige,  interprète, 
commente,  altère,  amplifie,  une 
foule  de  passages  d’un  grand  nom- 
bre d’auteurs  ancien^  et  moder- 
nes, sont  ce  qu’il  n publié  dé  plus 
généralement  estimé;  Mais  do 
quel  intérêt  puissant  pouvait  être 
Cet  énorme  in-f°;  où  il  a fait  en- 
trer toutes  les  chartes  des  durs 
de  Cueillies,  écrites  en  vieux  hol- 
landais? (L'trccht,  ij83  à 1795.) 
L’étude  du  grec  est  utile,  et  on 
ne  peut  que  l’encourager;  mais 
était-il  nécessaire  de  prouver  cet* 
te  utilité  par  deux  gros  volumes 
i 11— 4 “ ( de  Hnguœ  Grœcæ  cogni- 
tiune , 1755,  et  Pro  Grœcis  jurlt 
interpretibus , 1763),  augmentés 
de  quatre  énormes  harangues  a- 
cudémiques?  Son  premier  ouvra- 
ge ( Spécimen  animadversionum 
triticarum  ad  loca  quiedum  juA 
ris  civilis  deprurala , 174b,  Fra- 
neckcr)  contient  des  observations 
judicieuses,  mêlées  à des  obser- 
vations de  très-peu  d'importan- 
ce, sur  l’étude  du  droit.  Boudaui, 
qui  était  né  en  1727,  mourut  au 
1800. 

BONDI  (l’abbé  Clément),  la 
Dcliile  des  Italiens.  Il  a , continu 
le  poète  français  , fait  des  puélne* 
moitié  philosophiques  et  moitié 
descriptifs,  que  l'élégant  e et  l'art 
de  la  versification  rmoleut  très- 
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remarquables.  Connue  Delille,  il 
a traduit  Virgile,  cl  c’est  aussi 
son  plus  beau  litre  littéraire.  Né 
A Munloue,  patrie  du  poète  ro- 
main, il  eût  pu,  avec  plus  de  rai- 
son encore  que  le  traducteur  fran- 
çais, être  surnommé  l 'abbé  Vir- 
gile. Il  a moins  d’esprit  que  De- 
tille,  mais  plus  de  Sensibilité  : ses 
compositions  sont  en  général  sim- 
ples et  louchantes  ; elles  charment 
surtout  le  coeur.  Si  l’on  compare 
son  poème  de  la  Conversation 
avec  le  poème  de  Delille , et  le 
poème  de  Couper , on  s’aperçoit 
bientôt  que  celui  du  poète  fran- 
çais est  plus  spirituel , celui  du 
poète  anglais  plus  original , celui 
de  Bondi  plus  touchant.  Covvper 
a dessiné  des  grotesques  avec  un 
talent  bizarre  sans  cloute , mais 
plein  de  force  ; Delille  a ensei- 
gné l’art  de  plaire  dans  les  entre- 
tiens familiers  ; Bondi  a considé- 
ré la  conversation  sous  un  rap- 
port plus  vaste  et  plus  philoso- 
phique , et  il  a fait  ressortir  tout 
ce  qu’il  peut  y avoir  d'attachant 
dans  celte  communication  conti- 
. uucllc  des  intelligences,  par  l’en- 
tremise rie  lu  parole.  La  Journée 
champêtre  , autre  poème  de  Bon- 
di, est  un  badinage  fort  agréable. 
Il  a aussi  composé  des  odes,  des 
cantates,  et  une  foule  de  sonnets. 
Sa  traduction  de  V Enéide  en  vers 
sviolti  est  belle,  élégaute , mais 
quelquefois  infidèle  et  affectée. 
Pius  majestueuse  que  celle  d’An- 
uibul  tiuro,  elle  est -moins  variée 
et  moins  harmonieuse  que  celle 
de  Delille.  L'abbé  Bondi,  institu- 
teur des  enfans  de  l’archiduc  Fer- 
dinand (gouverneur  de  Alilan)  , 
et'  professeur  de  littérature  et 
d’histoire  auprès  de  l’impératrice 
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(morte  en  avril  1816),  a toujours 
joui  d’une  considération  méritée. 
Admis  A la  cour  et  bien  traité  de 
la  fortune,  il  n’en  est  pas  moins 
aimé  de  ses  rivaux,  même  de 
ceux  qui  sont  pauvres,  ou  dont 
le  mérite  est  méconnu. 

BON  DT  (Nicolas).  Son  goût 
pour  les  lettres , et  quelques  es- 
sais heureux,  portèrent  un  de  ses 
savons  compatriotes , Burmann 
(second),  à le  juger  ainsi  : Jeune 
homme  qui  ne  promet  que  des 
miracles  d’ érudition  et  d’esprit ; 
mais  renonçant  bientôt  à une  car- 
rière où  il  11e  trouvait  que  la  cé- 
lébrité et  lu  médiocrité,  il  se  li- 
vra aux  affaires,  devint  riche,  et 
mourut  oublié  en  1792.  Bondi, 
né  en  ij-52  A Voobourg  en  Hol- 
lande, soutint  A litrecht,  eu  1 ç5 2, 
sous  la  présidence  de  Wcsseling, 
une  thèse  remarquable  sur  l’épi— 
tre  apocryphe  de  Jérémie;  donna, 
en  iç54  , une  édition  très-correc- 
te des  Lntiones  varia,  de  Vincent 
Coular%ii  ; en  iç5(i,  l’Histoire  de 
la  confédération  des  Provùices- 
V nies , avec  un  commentaire  sur 
le  préambule  de  l’acte  de  l’union  ; 
et  fut  reçu  la  même  année  doc- 
teur en  droit,  sur  une  disserta- 
tion intitulée  de  Polygamhl.  lin 
iç5<),  il  publia  uno  édition  des 
Harangues  de  l’aîné  des  Bur- 
mann.  On  lui  attribue  le  recueil 
philologique,  intitulé  Trigtt  0- 
pusculorum  vuriorum  , litrecht, 
iç55,  que  quelques  biographes 
donnent  à Van  der  Kem. 

BONDT  (N.),  chimiste,  né  à 
Amsterdam,  est  connu  comme 
auteur  de  la  découverte  du  gaz 
olcftant,  dont  l’institut  impérial 
de  France,  dans  son  rapport  de 
1810 ’A  l’empereur,'  ût  une  uicn- 
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tion  très-honorable.  M.  Bondt  a 
publié  dans  les  Annales  de  Chi- 
mie (tome  XXI  et  tome  XXIII) 
plusieurs  mémoires  au  sujet  de 
cette  découverte.  C’est,  jusqu’à 
ce  jour,  tout  ce  que  ce  savant  pa- 
raît avoir  fait  de  remarquable. 

BONDY  (le  comte  Taillepied 
de),  né  i Paris  en  176G,  d’une  fa- 
mille ancienne  et  connue  dans 
les  finances.  La  révolution  l’em- 
pêcha de  suivre  cette  carrière. 
Nommé,  en  179? , directeur  de  la, 
fabrication  des  assignats,  il  fut 
bientôt  forcé  de  renoncer  à ces 
fonctions,  qu’il  remplissait  avec 
autant  d’intelligence  que  de  pro- 
bité', et  ildonua,  aussitôt  après  le 
10  août,  su  démission,  malgré 
toutes  les  instances  que  lui  fit  le 
ministre  des  finances  pour  qu’il 
conservât  sa  place.  Ennemi  de 
l’intrigue  , ainsi  que  des  violeur 
ces , M.  de  Bondy  resta  éloigné 
des  orages  qui  se  succédèrent  a- 
vec  une  si  terrible  rapidité  à da- 
ter de  cette  époque;  c^lorsqu'un 
gouvernement,  établi  sur  de  plus 
fortes  bases , donna  des  lois  à une 
grande  partie  de  l’Europe,  il  ne 
rechercha  ui  les  places  ni  les  di- 
gnités; mais  sa  liaison  avec  le 
prince  Eugène  l’ayant  fait  con- 
naître de  l’empereur,  il  fut  nom- 
mé chambellan  en  1800.  11  ac- 
compagna Napoléon  dans  la  plu- 
part de  ses  voyages,  et  le  suivit 
même  à l’armée  dans  la  campa- 
gne d’Autriche,  en  180;).  Au  re- 
tour, l’empereur  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes , et  l’envoya  pré- 
sider le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l’Indre.  Immédia- 
tement après.  Napoléon  le  plaça 
auprès  du  roi  de  Saxe,  et  ensuite 
auprès  du  roi  de  Bavière,  qui  suc- 
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ccssivement  vinrent  à Paris.  Il  fut 
en  même  temps  nommé  comte  de 
l’empire  et  grand’eroix  de  l’ordre 
de  Saint- Hubert  de  Bavière.  Lors- 
que l'impératrice  Marie-Louise  ar- 
riva en  France,  M.  de  Bondy  fut 
l’un  des  officiers  de  la  maison  de 
l’empereur  qui  furent  envoyés 
au-devant  de  celte  princesse.  Il 
joignit  l’impératrice  à Carlsruhe, 
et  dirigea  les  réceptions  et  les  fê- 
tes qui  eurent  lieu  sur  sa  route. 
En  août  1810,  M.  de  Bondy  fut 
nommé  à la  préfecture  du  Rhône, 
et  c’est  dans  ce»  fonctions  admi-  . 
nistralives  qu’il  a essentiellement 
marqué*  Sou  administration  fut 
toujuurs  sage,  prévoyante  et  pa- 
ternelle. Il  donna  les  plus  grands 
soins  aux  travaux  publics , et  il 
obtint  de  l’empereur  des  sommes 
considérables  pour  le  comble- 
ment des  marais  Perrache  ; par 
ces  immenses  travaux,  il  parvint 
à assaiqir  un  quartier  qui  était  in- 
habitable,-et  qui  est  à présent  un 
des  plus  beaux  de  la  ville  de 
Lyon.  Il  fut  constamment  le  pro- 
tecteur du  commerce,  et  s’acquit 
la  confiance  et  l’affection  des  né- 
gociai de  Lyon,  qui  le  chargè- 
rent, en  181 1 , de  remercier  l’em- 
pereur des  décrets  Contre  l’intro- 
duction des  marchandises  anglai- 
ses. En  1812 , la  ville  de  Lyon  fut 
préservée^  par  ses  soins , de  la  di- 
sette qui  affligeait  toute  la  Fran- 
ce, et  l’empereur  lui  fil  témoi- 
gner sa  satisfaction  des  sages  me- 
sures qu’il  avait  prises , et  pour 
lesquelles  il  fut  si  bien  secondé 
ar  MM.  Senneville,  Champan- 
et,  Ca/.enoveet  Laurencin,  alors 
adjoints  à la  mairie.  Ennem  i de  tou- 
te mesure  violente,  M.  de  Bondy 
essaya  constamment  de  tempérer 


s5o 


BOX 


BOX 


les  lois  rigoureuses  que  les  rir- 
const.mces  amenèrent  successive- 
ment; et  particulièrement  lors  de 
la  levée  des  quatre  régimens  de 
la  garde  d’honneur,  il  parvint  à 
faire  exécuter  cette  mesure  dans 
son  département , sans  exciter 
de  mécontentement.  En  janvier 
1814  j lors  de  l’invasion  des  alliés, . 
il  crut  devoir  leur  opposer  une 
v igoureuse  résistance  : son  in- 
fluence sur  les  Lyonnais,  et  la 
confiance  qu’il  leur  avait  inspi- 


rée , contribuèrent  fortement  à 


retarder  la  prise  de  Lyon  , qui 
eût  été  occupé  dès  lé  mois  de 
janvier  sans  la  fermeté  du  préfet  ; 
niais  deux  mois  apres,  obligé  de 
céder  aux  forces  des  Autrichiens, 
il  n’abandonna  la  ville  qu’avec 
l’armée  française,  qui  se  relirait 
sur  Valence.  Après  l’abdication 
de  Napoléon,  Monsieur , frère  du 
roi , satisfit  aux  vœux  des  Lyon- 
nais, en  ordonnant  à M.  de  Bon- 
dy  de  retourner  reprendre  .ses 
fonctions  de  préfot.  11  défendit 
avec  zèle  et  fermeté  les  intérêts 
de  la  ville  de  Lyon  contre  les 
prétentions  des  alliés.  11  y reçut 
à leur  passage.  Madame,  du- 
chesse d’Angoulêmc , Monsieur  , 
frère  du  roi , les  princes  et  les  prin- 
cesses d’Orléans.  Peu  après,  il  fut 
rappelé,  et  nommé  commandeur 
de  la  légion-d’honneur.  Les  habi- 
tons de  Lyon  témoignèrent  ouver- 
tement le  regret  qu’ils  avaient  de 
le  perdre.  11  reçut  de  la  chambre 
de  commune  et  delà  garde  natio- 
nale de  cette  ville  des  adresses  ex- 
pressives autant  qu’honorables,  et 


le  ministre  reçut  également  de  la 
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chambre  de  commerce  de  Lyon 
une  lettre  où  les  principaux  né- 
(ociau*  et  l'ahricans  exprimaient 


les  sentimens  qu’ils  conservaient 
A M.  deBondy.  En  effet,  cet  ad- 
ministrateur a laissé,  dans  le  dé- 
partement du  Rhône,  lesplus  ho- 
norables souvenirs.  Il  vivait  pai- 
siblement au  milieu  de  sa  famille , 
lorsqu’il  apprit  le  retour  de  Na- 
poléon en  181 5.  M.  de  Bondy  fut 
aussitôt  nommé  préfet  «le  la  Sei- 
ne , et  il  rentra  au  conseil-d’é- 
tat  dans  sa  qualité  de  maître 
des  requêtes.  C’est  à ce  dernier 
litre  qu’il  signa  l’adresse  du  20 
mars,  dans  laquelle,  en  rétablis- 
sant les  droits  de  la  nation  , le 
conseil -d’état  ne  cachait  point  A 
Napoléon  ce  qu’on  attendait  de 
lui  désormais  : le  même  jour,  M.- 
de  Bondy  lui  présenta,  comme 
préfet  de  Paris,  une  autre  adres- 
se, rédigée  dans  le  même  sens. 
Dans  le  cours  de  son  administra- 
tion, il  montra  pour  la  ville  de 
Paris  le  même  zèle  dont  il  avait 
donné  des  preuves  à Lyon.  Le. 
département  de  l’Indre  le  nom- 
ma député  à la  chambre  des  re- 
présentons en  mai  181 5.  Lorsqu’à 
la  fin  de  juin,  les  ennemis  appro-- 
chèrcnt  de  la  capitale,  sa  modé- 
ration prévint  les  troubles  qui  se 
préparaient.  « Défiez-vous, disait— 

» il  dans  une  proclamation  aux 
» habitons  de  Paris,  défiez-vous 
»dc  tous  ceux  qui  pourraient 
»vous  conseiller  de  prendre  une 
«part  trop  active  à de  hautes  dé- 
» terni  imitions , dans  lesquelles  vo- 
» tre  Concours  ne  saurait  être  uti- 
»le.  Si  votre  zèle,  bien  dirigé,  ne 
«peut  dans  cette  importante  cir- 
» constance  produire  aucun  avau- 
»tage  à votre  patrie,  que  you-‘ 
udriez-vous  espérer  d’une  coopé- 
ration qui  ne  pourrait  pas  con- 
» duirc  à des  résultats  conforme* 
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«à  vos  intentions,  et  qui  détrui- 
» rait  peut-être  ce  que  vous  croi- 

«riez  édifier? Les  troupes  é- 

• tningèrcs  ne  sont  pas  loin  de  la 
» capitale;  elles  pourraient  d’un 
«instant  à l’autre  paraître  sous 
«vos murs  : que  cet événcmentne, 
«vous  intimide  pàs.  Le  pouvoir 
n national  écartera  les  maux  que 
« vous  auriez  à redouter.  » Com- 
me préfet  du  département  de 
la  Seine,  M.  de  Bondv  fut  un  des 
trois  commissaires  chargés  de  la 
négociation  du  5 juillet,  et  quand 
M. de  Chabrol  Petit  remplacé,  il  fut 
nommé  préfet  delà  Moselle;  mais 
à peine  fut-il  arrivé  à Metz  qu’il 
fut  révoqué  après  quatorze  jours 
d’exercice,  et  par  l’effet  de  la  réac- 
tion qui  se  faisait  déjà  sentir.  En 
décembre  i8i5,  il  parut  à la  cour 
des  pairs  avec  le  prince  d’Ecmühl , 
et  le  général  Guillcminol , comme 
témoins  à décharge  dans  le  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  pour  faire 
valoir  en  sa  faveur  l’art.  12  de  la 
capitulation  de  Paris,  touchant 
l’inviolabilité  .des  personnes.  Eu 
1816  et  en  1818,  il  a' été  nommé, 
par  le  département  de  l’Indre,' 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Il  a parlé  pour  la  liberté  de 
la  presse  et  pour  la  loi  du  recru- 
tement, au  sujet  de  laquelle  il 
prononça  un  discours  très-remar- 
quable. Il  s: inscrivit  contre',  le 
projet  de  changement  de  la  loi 
sur  les  élections.  Il  siège  à la 
deuxième  section  du  côté  gauche. 

BONGABS  (le  baron),  servit 
successivement  l’empereur  Napo- 
léon , le  roi  de  Wcstphalie  et  le 
roi.de  France.  Nommé,  par  le  pre- 
mier, capitaine  de  cavalerie  et 
officier  d’ordonnance,  le  ô jan- 
vier 1807'.  il  fit  la  guerre  en  Por- 


BON  .'1 

tngal  et  fut  pris  par  les  Anglais, 
qui  le  conduisirent  à la  Comgne. 
Les  Français  le  délivrèrent  lors- 
qu’ils prirent  celte  ville,  le  ao 
janvier  1808.  Il  passa  en  West- 
phalic,  et  fit , en  qualité  de  géné- 
ral au  service  de  ce  royaume,  1.» 
campagne  de  180g.  Il  fut  chargé 
de  poursuivre  le  chef  de  partisans 
prussiens  Schild,  dont  le  roi  de 
Prusse  avait  désavoué  la  condui- 
te. En  1809,  il  reçut  une  mission 
semblable  à l’égard  du  prince  de 
Brunsvviek-Oels  ; mais  ce  dernier 
parvint  à s’embarquer  au  moment 
où  le  général  Bungars  allait  l’at- 
teindre. En  décembre  1811,  il  fut 
nommé  par  le  roi  de  Weslphalie 
membre  de  son  conseil , et  accom- 
pagna ce  prince  lorsqu’il  revint  à 
Paris  en  i8i3.  En  i8r4,  il  prêta, 
comme  général  de  brigade,  ser- 
ment à l’empereur,  et  fut  conti- 
nué dans  le  même  grade,  et  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis  après 
le  retour  du  roi.  Pendant  les  cent 
jours  il  eut  un  commandement 
dans  le  département  de  la  Meur- 
the. 

BONGUYODE  (L.) , hommède 
loi  avant  la  révolution , remplit 
diverses  fonctions  municipales  , 
devint  administrateur  du  dépar- 
tement du  Jura1,  qui  le  nomma, 
en  septembre  1793,  député  à la 
convention  nationale.  Dans  le  ju- 
gement du  roi,  il  déclara  qu’il 
croyait  fondées  toutes  les  accusa- 
tions portées  contre  ce  prince  ; 
0 mais,  ajouta-t-il,  assez  de  sang 
«français  a été  versé,  et  je  vote 
«pour  la  réclusion  à perpétuité, 
«ou  le  bannissement,  si  les  cir- 
» constances  venaient  à l’exiger.  % 
Il  se  prononça  en  faveur  de  l’ap- 
pel et  du  sursis;  parla  plusieurs 
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fois  dans  les  discussions  sur  les 
lois  civiles  ; s’opposa  à la  loi  du 
divorce , à cause  de  la  trop  gran- 
de facilité  qu’elle  accordait  aux 
époux  de  se  séparer  ; combattit 
la  loi  qui  fixait  la  majorité  à vingt- 
un  ans  ; enfin , bien  qu'il  ne  dé- 
sapprouvât pas  formellement  l’é- 
galité du  partage  des  successions 
entre  frères , il  demanda,  que  les 
pères  et  mères'  fussent  autorisés 
à disposer  en  faveur  de  qui  bon 
leur  semblerait  d’un  sixième  de 
leur  fortune.  M.  Bonguyode,  a- 
près  la  session  de  la  convention, 
retourna  dans  son  département, 
et  rentra  dans  la  carrière  du  bar- 
reau. 

BONHOMME-DUPIN  (Pierre- 
Jean-Baptiste),  né  à Toulouse  en 
ijSj,  était  conseiller  au  parle- 
ment de  cette  ville  en  >789.  Il 
manifesta  alors  son  attachement 
au  nouvel  ordre  de  choses,  mais 
avec  beaucoup  de  modération , et 
crut  cependant , en  l'flo,  ne  pas 
devoir  signer  les  protestations  de 
ses  collègues  contre  les  décrets  de 
l’assemblée  constituante,  ce  qui 
n’empêcha  pas  qù’en  1 790  il  ne  fût 
compris  parmi  les  membres  du 
parlement,  arrêtés  d’abord  com- 
me suspects , et  traduits  ensuite 
devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris.  Ce  magistrat  respecta- 
ble, que  l’on  ne  peut  s’empêcher 
de  considérer  comme  un  ami  de 
la  liberté,  par  un  de  ces  crimes 
que  la  politique  appelle  des  er- 
reurs ou  des  malheurs,  périt  du 
même  supplice  que  ses  collègues, 
dont  les  opinions  étaient  tout-à- 
J'uit  opposées  aux  siennes. 

BONI  {lE  CBE  VA  LIER  Om’FRe)j 
de  Cortonnc,  antiquaire  distin- 
gué, joint  è beaucoup  d'érudition 
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une  imagination  brillante.  Parmi 
plusieurs  dissertations  aussi  sa- 
vantes que  bien  écrites  qu’il  u 
données,  on  remarque  celle  qui 
fut  insérée  dans  les  Mélangés  pu- 
bliés à Paris,  chez  Henri  Agasse, 
imprimeur.  Le  chevalier  Boni  y 
prétend  que  le  nom  de  Pile  Gian- 
71  ut i , située  dans  la  mer  de  Tos- 
cane, est  dérivé  de  l’ancien  Dia- 
num , et  que  les  restes  du  roi 
Mausole  furent  déposés' dans  un 
temple  nouvellement  découvert 
dans  cette  île,  et  non  pas  en  E- 
gypte,  comme  on  l’avait  cru  jus- 
qu’alors. Ccsdissertationssetrou- 
vçnt  dans  un  opuscule  assez  rare, 
et  qui,  avant  d’avoir  été  inséré 
dans  l'ouvrage  publié  chez  Agas- 
se, avait  paru  en  1810,  sous  le  ti- 
tre de  : Sopra  le  anlichita  di 
GiannUli,  opuscule  adressé  en 
forme  de  lettre  au  chevalier  Ro- 
main Jean  Gérard  de  Rossi. 

BON1FACE  (Alexandre),  né  le 
aadcccmbrc  1790.  Elève  du  gram- 
mairien Domergue  , ce  jeune  ins- 
tituteur, connu  par  son  zèle  pour 
^instruction  de  l’ènfance,  éta- 
blit d’abord  sa  réputation  par  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  langue  an- 
glaise , et  par  la  publication  du 
Manuel  des  amateurs  dç  la  lan- 
gue française,  en  vingt-quatre  li- 
vraisons. Plein  du  désir  de  se  ren- 
dre plus  utile  à l’éducation , il  re- 
nonça à plusieurs  institutions  où 
il  professait  avec  beaucoup  de 
succès;  et,  pendant  trois  ans, 
disciple  do  .Pestalozzi , alla  pui- 
ser, dans  la  célèbre  école  d’Y- 
verdun,  les  moyens  de  propa- 
ger en  France  cette  méthode, 
dont  l’utilité  reconnue  par  nos 
anciens  philosophes , est  démon- 
trée aujourd’hui  par  l’expérience 
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dans  l’Europe  entière.  Depdis  son 
retour,  M.  Boniface  s’est  exclusi- 
vement occupé  de  composer  un 
cours  complet  d’éducation , né- 
cessaire pour  exécuter  le  plan 
qu’il  a conçu  de  créer  à Paris  un 
institut  à l’instar  de  celui  d’Yver- 
dun.  Son  Cours  élémentaire  de 
dessin  a déjà  paru.  Les  autres  ou- 
vrages sur  la  lecture , le  calcul,  la 
géographie  , l’histoire  naturelle  , 
la  langue  française , doivent  se 
succéder  rapidement. 

BONNAC  '(Jean-Louis,  d’Us- 
son  de)  , député  aux  états-géné- 
raux , rté  à Paris  en  i 7^4  , fut 
nommé,  en  1767,  à l’évêché  d’A- 
gen. Elu  pour  représenter  le  cler- 
gé de  cette  ville,  en  1789,  il  se 
prononça  fortement  contre  les 
principes  de  la  révolution  , et  fut 
le  premier  qui , sur  l’interpella- 
tion du  président  de  l’assemblée 
nationale,  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment civique,  exigé  des  ecclésias- 
tiques par  un  décret.  Peu  de 
temps  après  il  émigra,  et  ne  repa- 
rut en  France  qu’au  mois  de  mai 
■814.  . 

BONNAFRE  (FÉux),  né  le  a3 
octobre  1766. 11  fit  ses  études  chex 
les  oratoriens , et  devint  profes- 
seur à la  Flèche,  puis  à Bourges. 
Il  était  administrateur  du  dépar- 
tement du  Cher,  lorsqu’en  1 798, 
il  fut  appelé  au  conseil  des  cinq- 
cents.  11  avait  été  nommé  , en 
1792, député  suppléant  à 1a  con- 
venfion  nationale  ; mais  |1  n’y  a- 
vait  pas  siégé.  Dès  le  commence- 
ment de  sa  carrière  politique,  ses 
opinions  ne  furent  point  équivo- 
ques ; mais  elles  parurent  toujours 
modérées* Maintenant  il  vit  dans 
la  retraite  où  il  jouit  de  l’estime 
de  ses  concitoyens.  Le  8 juillet 
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1798  (21  messidor  an  6),  il  pré- 
senta un  projet  de  loi  sur  les  fêles 
décadaires.  Il  fit  décréter  que  les 
mariages  seraient  célébrés  le  dé- 
cadi seulement,  dans  les  chefs- 
lieux  de  canton.  Un  peu  plus  tard, 
il  présenta  un  rapport  sur  la  ma- 
nière de  faire  suivre  les  disposi- 
tions du  calendrier  nouveau.  Il 
fut  secrétaire  du  conseil  des  cinq- 
cents,  le  27  octobre.  C’est  lui  qui 
proposa  de  ne  point  souffrir  que 
les  étrangers  portassent  eh  Fran- 
ce la  cocarde  tricojore  ; à cc  sujet, 
il  rappela  ces  paroles  prononcées 
par  un  orateur  au  commencement 
de  la  révolution  : « la  cocarde 
» française  fera  le  tour  du  globe  : 

» les  rois  travaillent  à hâter  ce  mo- 
» ment;  et  bientôt  les  peuples  s’in- 
»cli  lieront  devant  cetemblèmc  sr.- 
»cré  de  l’indépendance  européen- 
»ne.»M;  Bon naire  réfuta  M.  Bou- 
lay  'de  la  Mcurthe  relativement 
aux  écoles  primaires,  et  appuyale; 
projet  de  la  commission  sur  cet 
objet.  Le  27  juin  1799  ( 9 messi- 
dor an  7) , il  blâma  les  attaques 
dirigées  dans  le  conseil  contre  la 
sociétédes  théophilantropes , et  il 
demanda  que  le  directoire  fût  au- 
torisé à bannir  les  prêtres  dont 
les  prédications  fanatiques  occa- 
sioneraient  des  troubles,  particu- 
lièrement dans  les  campagnes  re- 
culées de  quelques  départemens. 

Il  fit  prendre  plusieurs  résolutions 
sur  la  manière  d’organiser  les 
conscrits  pour  l’armée  auxiliaire  ; 
il  combattit  les  moyens  présen- 
tés par  Petiet , pour'  suppléer  à , 
l’emprunt  de  cent  millions  ; enfin, 
dans  la  séance  du  24  août,  il  fit 
part  au  conseil  des  mesures  que 
son  département  avait  prises  pour 
s’opposer  aux  machinations  éôn- 
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Ire-révolutionnaires  de  cette  épo- 
que. Après  la  journée  du  1 8 bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  des 
Basses-Alpes  , puis  de  la  Charen- 
te, au  mois  d’avril  1802,  et  enfin 
d'Ile-et-Vilaine  deux  ans  plus 
tard.  Maintenu  dans  pe  dernier 
poste,  en  1814,  il  y éprouva  tant 
de  désugrémens , suscités  par  un 
ancien  chef  de  chouans,  Dubois 
Guy,  devenu  commissaire  du  roi, 
qu’il  demanda  son  changement  , 
et  l’obtint  au  grand  regret  de  scs 
administrés,  le  2Ü  janvier  181 5. 
Pendant  les  eent  jours , M.  Bon- 
nairc  fut  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Il  crut  devoir  opposer  à 
l’activité  des  agens  royalistes  dans 
ces  cantons  , une  proclamation 
énergique,  où  il  cherchait  surtout 
à prévenir  les  hahitans  de  la  cam- 
pagne contre  les  pcrOdcs  conseils 
de  quelques  individus,  « qui  déjà, 
«disait-il,  avaient  attiré  sur  eux 
» tous  les  maux  de  la  guerre  ci  v i- 
»le,  dans  le  seul  but  de  servir  des 
«intérêts  opposés  à ceux  des  hom- 
imics  mêmes  dont  ils  prétendaient 
«encore  armer  les  liras  dociles  et 
«trompés.  » Ses  efforts  ne  purent 
empêcher  des  soulèvcmens  par- 
tiels dans  sou  voisinage.  Mais  il 
reçut  des  électeurs  d’Uc-et- Vi- 
laine une  preuve  d’estime  et  de 
confiance  : ce  fut  par  leur  choix 
qu’il  fil  partie  de  la  chambre  des 
représentons.  Ami  du  duc  d’O- 
trante  (Fouché),  il  obtint  la  pré- 
fecture de  la  Vienne  après  le  re- 
tour du  roi  ; mais  il  la  perdit  par 
suite  de  la  disgrâce  de  ce  ministre. 

BONNAIRE  (Jean-Gérard),  né 
en  1771,  dans  le  département  de 
l’Aisne,  prit  du  service,  en  1792, 
dans  un  bataillon  de  volontaires, 
et  mérita  par  son  courage  et  par 


scs  services,  le  grade  de  général 
de  brigade.  C’est  en  cette  qualité 
qu’il  fit  les  dernières  campagnes 
d’Espagne  , et  qu’il  fut  griève- 
ment blessé  pendant  le  siège  de 
Bayonne.  Le  roi  le  nomma  che- 
valier dé  Saint-Louis  en  181 4 ; 
mais  il  ne  fut  pas  employé,  et  ce 
ne  fut  qu’en  181 5,  pendant  les 
cent  jours,  que  le  commandement 
de  la  place  de  Condé  lui  fut  con- 
fié. Après  la  bataille  de  Waterloo, 
le  général  Bonnairc  ne  reçut  point 
en  amis  ceux  qui  . venaient  enva- 
hir le  territoire  français,  et  refu- 
sa de  leur  ouvrir  les  portes  de 
Coudé.  Les  soldats  de  1a  garnison, 
animas  du  même  esprit,  et  exci- 
tés, dil-On,parlc  lieutenant  Mié- 
ton  , aide-dc-camp  du  général  , 
n’apprirent  pas  sans  indignation 
que  le  colonel  Gordon  était  venu 
de  la  part  du  roi  les  sommer  de 
se  rendre.  Ils  tirèrent  sur  le  par- 
lementaire, et  le  général  Bonnai- 
rc fut  traduit  avec  son  aide-dc- 
camp  devant  un  conseil  de  guer- 
re , comme  en  ayant  donné  l’or- 
dre. Le  lieutenant  Miéton  fut 
condamné  à mort,  et  Fusillé  le  3o 
juin  181G.  Le  général  n’ayant  pu 
être  convaincu  du  crime  qui  lui 
était  imputé,  fut  condamné  à la  dé- 
portation été  la  dégradation  ; celte 
dernière  partie  d’un  acte  , d’une 
rigueur  si  nouvelle,  fut  exécutée 
sur  la  place  Vendôme,  à Paris  ; la 
résistance  qu’opposa  ce  brave  gé- 
néral , et  l’impression  profonde 
qu’elle  fit  sur  lui,  abrégèrent  sa 
vie  : le  général  Bonnaire  mourut 
peu  de  temps  après  dans  les  pri- 
sons de  l’Abbaye. 

BONNARD  (N.,  comte  de).  Il 
servit  conslammcnPson  pays  de- 
puis la  révolution;  et  cependant, 
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chose  assez  rare  pour  être  remar- 
quée, il  reçut  les  éloges  de  ceux 
qui  ne  le  servaient  pas,  ou  qui 
l’ont  servi  très-tardivement.  Aide- 
de-camp  du  général  Curteaux,  en 
•793»  ce  fut  cet  olficier  qui  vint 
annoncer  à la  convention  les  suc- 
cès de  l’armée  îles  Alpes.  Devenu 
bientôt  après  général  de  brigade, 
puis  général  de  division,  il  suc- 
céda, en  1799,  au  général  Col- 
laud  dans  le  commandement  de 
la  24**  division  militaire  ; il  quitta 
ce  commandement  pour  prendre 
celui  de  la  22”*,  en  1801.  Déjà 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  il  lut  créé  comte  de  l’em- 
pire, en  1804,  et  servit  en  Espa- 
gne où  il  se  distingua , principa- 
lement au  combat  de  Lérida.  En 
181 5,  le  général  Bonnard  a été 
nommé  chevalier  de  Saint- Louis. 

BONNARD  (N.  de),U1s  du  che- 
valier de  Bonnard,  poète  contem- 
porain des  Boutllers,  des  Parny 
et  des  Bertin,  mais  mort  long- 
temps avant  eux.  fil.  Bonnard  tils 
a,  dit-on,  publié,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  en  1816,  in-8“  : 
Observations  d’un  mineur  sur  le 
discours  de  M.  Dugas  des  V aren- 
nes  , relatif  aux  mines.  M.  de 
Bonnard  est  ingénieur  en  chef  des 
mines,  et  secrétaire  - général  du 
conseil  de  cette  administration. 

BONNATERRE  (l’abbé P.  J.), 
né  vers  1762  dans  le  département 
de  l’Aveyron , a publié  dans  l’En- 
cyclopédie méthodique , de  ) 788  à 
1792,  le  Tableau  encyclopédique 
et  méthodique  des  trois  régnes  de 
la  nature , en  plusieurs  volumes, 
intitulés: Ornithologie  Cétologie, 
Erpétologie , Insectologic,  , etc., 
etc.  Ce  travail,  qui  est  le  com- 
plément de  celui  du  célèbre  Dau- 
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benton,  mais  qui  est  plus  simple 
et  plus  méthodique,  est  fuit  d’a- 
près le  Systema  Naturœ  de  Lin- 
né. L’abbé  Boimaterre  y a ajouté 
des  planches,  grand  in«4*>  qui 
représentent  la  ligure  exacte  des 
plantes,  dont  il  donne  la  descrip- 
tion. Ce  tableau,  le  plus  complet 
qui  existe , est  cucore  aujour- 
d’hui l’un  des  ouvrages  les  plus  es- 
timés en  ce  genre.  L’abbé  Bonna- 
terre  quitta  la  capitale  à l’époque 
des  plus  grands  troubles  de  la  ré- 
volution , et  se  retira  dans  le  dé- 
partement de  l’Aveyron,  à Saint- 
Geniez»  où  il  mourut  vers  1804. 
On  a encore  de  lui  une  Notice  his- 
torique sur  le  sauvage  de  l’ A cey- 
ron , publiée  en  l’an  9,  et  plu- 
sieurs mémoires  inédits  sur  l’a  - 
griculture  , la  botanique  et  l’his- 
toire naturelle,  ainsi  qu’une  Flore 
du  département  de  l’Aveyron. 

BONNAUD^Jacqies-Puilippe), 
entra  au  service  comme  soldat, 
et  était  général  en  1793.  Il  se  dis- 
tingua à l’armée  du  Nord  pendant 
cette  campagne,  et  surtout  à la 
prise  de  Gertrudeinbcrg.  Vingt 
pièces  de  canon  et  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  furent  le  ré- 
sultat de  cette  journée.  Il  servit 
ensuite  à l’armée  de  la  Vendée; 
enfin  à celle  de  Sambre-et-iMeu- 
se,  en  1796.  Il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  valeur  à la  bataille 
de  Friedberg,  le  10  juillet  de  la 
môme  année,  et  s’empara  de  la 
ville  de  Cassel.  A 'Wurlzbourg,  le 
3 septembre , il  fut  battu  par  l’ar- 
chiduc Charles,  et  cessa  d’être 
employé  après  cette  bataille. 

BONN  A Y (lemabqcisde),  dépu- 
té suppléant  aux  états -généraux 
par  la  noblesse  du  Nivernais , é- 
tait,  à l’époque  de  la  révolution, 
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lieutenant  des  gardes- du -corps. 
Devenu  président  de  l’assemblée 
nationale  où  il  avait  remplacé  M. 
de  Damas, il  repoussa  les  inculpa- 
tions dirigées  contre  les  gardes- 
du-corps  dans  les  journées  des  5 
et  6 octobre  1789,  en  soutenant 
que  rien  ne  pourrait  entacher 
l’honneur  de  ces  guerriers  qu’il 
comparait  à Bayard.  Il  avait  préa- 
lablement défendu  les  ministres , 
accusés  d’avoir  autorisé  le  passa- 
ge de  quelques  régimens  étran- 
gers sur  le  territoire  français.  Ce- 
pendant au  14  juillet  1790,  on  le 
vit  le  premier  prononcer  le  ser- 
ment civique,  que  répétèrent  avec 
enthousiasme  tous  les  fédérés  de  la 
France  réunis  au  Champ-de-Mars. 
Le  comité  des  recherches  ayant 
accusé  M.  de  Bonnay  d’avoir  eu 
connaissance  du  voyage  de  Va- 
rennes  avant  son  exécution  , il  ré- 
pondit noblement  « que  si  le  roi 
«l’avait  consulté  sur  ce  voyage,  il 
»ne  le  lui  aurait  pas  conseillé; 
«mais  que  s’il  eût  repu  l’ordre 
» d’accompagner  ce  prince , il  se  fût 
«empressé  d’obéir  et  de  mourir  à 
«ses  côtés.  » Dénoncé  de  nouveau 
pour  des  relations  qu’il  aurait 
eues  avec  les  émigrés,  on  trouva 
dans  ses  papiers, 'à  la  suite  d’une 
perquisition,  un  paquet  portant 
la  suscription  suivante:  Pour  tire 
brillé  après  ma  mort,  sans  qu’il 
en  reste  de  vestiges  ; je  le  deman- 
de par  le  respect  dû  aux  morts. 
Ce  paquet  mystérieux  fut  porté 
au  comité  de  sûreté  générale  qui, 
l’ayant  ouvert , n’y  trouva  que 
des  billets  doux  et  des  confiden- 
ces amoureuses.  Le  marquis  de 
Bonnay  accompagna  Monsieur , 
frère  du  roi,  aujourd’hui  Louis 
XVIII,  dans  son  exil,  et  fut  son 
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miuistre  lors  du  séjour  de  ce  prin- 
ce à Varsovie.  En  1814,  le  roi  le 
nomma  membre  de  la  chambre 
des  pairs  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France,  ù Copenhague. 
M.  de  Bonnay  continua  cette  mis- 
sion pendant  les  cent  jours  , et  fut 
depuis  accrédité  Berlin.  Le  mau- 
vais état  de  sa  santé  l’a  rappelé  A 
Paris;  au  mois  d’avril  1816,  il 
avait  prononcé  à la  chambre  des 
pairs  un  discours  dans  lequel  la 
chambre  des  députés  n’était  pas 
ménagée  ; il  l’accusait  d’entra- 
ver , par  sa  conduite  , la  marche 
du  gouvernement.  Plusieurs  dé- 
putés, entre  autres  M.  Humbert  de 
Sestnaisons  , repoussèrent  cette 
attaque  d’une  manière  assez  vi- 
goureuse. Le  marquis  de  Bonnay 
s’est  autrefois  occupé  de  poésie  : 
à l’occasion  des  perquisitions  que 
fit  faire  chez  M.  de  Barentin  , le 
premier  comité  des  recherches  , 
il  publia  un  petit  poème  satiri- 
que intitulé  : La  prise  des  Annon- 
ciades.  Cette  plaisanterie  fort  spi- 
rituelle eut  beaucoup  de  succès,  et 
amusa  la  société  aux  dépens  de 
MM.  Péthion  et  Charles  de  La- 
meth,  qui  prirent  le  parti  d’en  ri- 
re avec  le  public. 

BONNE  (L.  de),  député  é la 
chambre  de  i8i5,  était  en  i8i5, 
maire  de  Mâcon  ; c’est  en  cette 
qualité  qu’il  signa,  au  mois  d’oc- 
tobre de  cette  année,  une  adresse 
des  Maçonnais  à l’impératrice 
Marie-Louise,  adresse  dans  La- 
quelle ils  protestaient  de  leur  dé- 
vouement et  de  leur  fidélité  au 
héros  qui  conduisait  leurs  enfans 
à la  gloiïe.  Le  10  avril  1814, 
après  avoir  fait  sentir  au  corps 
municipal  la  nécessité  de  se  ral- 
lier au  souverain  légitime  , M. 
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Bonne  fit  arborer  le  drapeau 
blanc.  Lorsqu’au  mois  de  mars 
i8i5,  Napoléon  revenant  de  l’île 
d’Elbe,  entra  dans  Mécon,  et  re- 
procha ù ses  habitans  rassemblés 
de  s’être  rendus,  en  i Si 4 « è une 
poignée  de  Cosaques,  ils  en  reje- 
tèrent la  faute  sur  le  maire  qu’il 
leur  avait  donné , et  M.  de  Bonne 
fut  destitué;  mais  le  roi  le  réinté- 
gra dans  ses  fonctions  au  mois  de 
juillet  suivant.  Appelé  à la  cham- 
bre des  députés,  en  i8i5,  il  y 
vota  constamment  avec  la  majo- 
rité. 

BONNEAU  (Jeas- Yves-A- 
lexandre), naquit  à Xlnntpellicren 
i^Sg.  Nommé,  parla  protection 
du  duc  de  Castries,  consul-géné- 
ral en  Pologne,  il  recueillit  dans 
ce  pays  les  derniers  acccns  de  la 
liberté  mourante.  L’ambassadeur 
de  France  ayant  quitté  la  Pologne 
au  commencement  des  troubles 
de  ce  royaume , avait  laissé  les 
papiers  de  la  légation  entre  les 
mains  de  Bonneau,  qui,  soupçon- 
né d’avoir  encouragé  la  résistan- 
ce des  Polonais,  fut  arrêté  par  les 
Russes,  lorsqu’ils  entrèrentà  Var- 
sovie. Conduit  <1  Pétersbourg  par 
ordre  de  Catherine  II,  il  fut  je- 
* té  dans  une  étroite  prison;  ce  ne 
fu  t qu’au  bou  t de  quatre  ans , après 
l’avènement  de  Paul  I"  au  trône, 
que  ses  fers  furent  brisés  par  or- 
dre de  ce  prince.  Sa  longue  déten- 
tion, que  le  gouvernement  fran- 
çais ne  put  sans  doute  faire  ces- 
ser, avait  occasioné  la  mort  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  ; il  ne  put  à 
son  tour  supporter  cette  double 
perte,  et  à peine  de  retour  à Pa- 
ris, il  y mourut  à lago  de  G6  ans, 
en  mars  180  à. 

BONNE-CARRÈRE  (CriLjur- 
r.  m. 
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me)  , né  en  Anguedoc , le  1 3 fé- 
vrier iy54-^^rès  avoir  servi  quel- 
que temps,  il  fut  chargé,  par  M. 
de  Ycrgcnncs,  d’une  mission  di- 
plomatique aux  Indes  orientales. 
De  retour  eu  France,  M.  Bonne- 
Carrère  ne  fut  pas  un  des  parti- 
sans les  moins  ardens  des  princi- 
pes de  liberté  qui  se  développaient 
de  toutes  parts,  et  il  rechercha 
l’amitié  des  membres  les  plus  é- 
nergiques  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Il  fit  partie  de  la  société 
des  amis  de  la  constitution,  dont 
il  fut  successivement  président  et 
secrétaire.  En  avril  1791,  il  se  ren- 
dit Liège,  comme  chargé  d’af- 
faires auprès  du  Prince-Evêque  de 
cette  ville,  qui  refusa  de  le  re- 
connaître. Dans  le  mois  de  juin 
suivant,  il  fut  exclu  du  club  des 
jacobins,  et,  enavril  1792,  il  con- 
clut, en  qualité  de  directeur-gé- 
néral des  affaires  étrangères , plu- 
sieurs traités  avec  les  princes  Ue 
Salin -Salin  et  de  Lowenstein- 
Wertheim , relativement»  des  in- 
demnités réclamées  par  ces  der- 
niers. Il  avait  été  nommé  à cette 
place  par  Dumouricz,  ministre 
des  affaires  étrangères.  Après  le 

10  août,  Brissot,  avec  qui  il  avait 
eu  des  démêlés  aux  jacobins,  l’ac- 
cusa de  s’être  vendu  à la  cour;  fit 
révoquer  sa  nominntion  à l’am- 
bassade des  Etats-Unis  d’Améri- 
que, et  ordonner  l’apposition  des 
scellés  sur  ses  papiers.  La  défec- 
tion de  Dumouriez  causa  l’arres- 
tation çle  M.  Bonne-Carrère;  on 
l’accusait  d’entretenir  des  liaison» 
avec  ce  général.  Il  écrivit,  pour 
se  justifier,  à la  convention;  mais 
elle  passa  à l’ordre  du  jour  sur  sa 
demande.  Quelques  jours  après, 

11  obtint  néanmoins  sa  liberté. 
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malgré  l’opposition  Anoncée  des 
jacobins.  M.  Bonne-Carrère,  après 
le  3i  mai,  sut  tirer  parti  de  901» 
ancienne  inimitié  avec  Brissot  : il 
lit  valoir  ce  titre  de  civisme,  et 
ne  fut  plus  inquiété  par  le  direc- 
toire; il  fit  difiérens  voyages  à 
Berlin,  à Copenhague,  à Stock- 
holm, et  en  Allemagne.  En  i8o5, 
il  fut  nommé  candidat  au  corps- 
législatif,  par  le  département  de 
la  Haute-Garonne  ; mais  il  ne 
fut  point  accepté  par  le  sénat.  En 
1810,  M.  Bonne-Carrère  alla  en 
Espagne , et  fut  directeur-général 
de  la  police  de  Catalogne,  sous 
le  maréchal  Maedonald.  Quand  le 
maréchal  quitta  l’Espagne,  M. 
Bonne-Carrère  revint  à Paris,  où 
il  vit  maintenant  retiré  des  af- 
faires. 

BONNEFOI  (Jeax-Baptiste)  , 
chirurgien  de  Lyon,  excellent  pra- 
ticien et  savant  estimé  , naquit  en 
iy56,  et  mourut  en  1790.  Sa 
thèse  inaugurale  fut  brillante.  Il 
avait  choisi  pour  sujet  : De  l’In- 
fluence des  passions  de  l’âme 
dans  les  maladies  chirurgicales. 
Il  publia  un  autre  mémoire  qui 
eut  beaucoup  de  succès , et  qui 
avait  été  couronné  pur  l’académie 
de  Lyon.  Il  a pour  titre  : Del’  Ap- 
plication de  l' électricité  à l’art  de 
guérir.  Ces  deux  ouvrages , im- 
primés en  1780,  in-8° , furent 
suivis  d’une  Analyse  raisonnée 
du  rapport  des  commissaires  sur 
le  magnétisme  animal,  impri- 
mée en  178/j,  in- 8°.  Les  prati- 
ciens et  les  amis  de  l’humanité 
ont  vivement  regretté  la  perte 
prématurée  de  ce  savant. 

BONNEFOl’X  (ie  bahos  de). 
Ln  «774»  il  entra  au  service  com- 
me garde-marine , et  fit . avec  dis. 
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tinction,  plusieurs  campagnes,  à 
la  suite  desquelles  il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau,  et  succes- 
sivement aux  grades  supérieurs. 
En  1790,  il  était  major  de  l’esca- 
dre commandée  par  M.  Morard 
de  Galles.  Mais  la  tyrannie  anar- 
chique que  In  France  s’était  im- 
posée plutôt  que  de  souffrir  l’in- 
vasion étrangère,  vint  frapper  ce 
brave  officier.  Il  fut  destitué,  é- 
chappa  aux  massacres  par  le  seul 
bonheur  de  sa  destinée , et  après 
le  18  brumaire,  fut  nommé  pré- 
fet maritime  du  preihicr  arron- 
dissement. Le  roi , à son  retour , 
le  fit  passer  au  cinquième  arron- 
dissement, où  il  est  encore. 

BONNEGENS-DES-HERMI- 
TANS  (de),  lieutenant  la  séné- 
chaussée de  Saint-Jcan-d’Angély, 
adopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion, sans  en  approuver  les  excès. 
Député  aux  états-généraux,  il  fut 
nommé  commissaire  pour  rece- 
voir l’argenterie  des  églises.  C’est 
le  Tait  le  plus  important  de  tou» 
ceux  auxquels  il  ait  attaché  son 
nom.  M.  Bonnegens  a deux  fils 
qui  remplissent  îles  fonctions  pu- 
bliques, l’un  en  qualité  de  sous- 
prélct  de  Quimperlé,  et  l’autre, 
de  président  de  la  cour  royale  de 
Poitiers. 

BONNEMAIN  (Axtoixe-Jeax- 
Thomas)  , né  en  1 757,  était , avant 
la  révolution,  avocat  à Arcis-sur- 
Aube.  Depuis  1789,  jusqu’à  la 
formation  de  la  convention  natio- 
nale, où  il  fut  député  par  le  dépar- 
tement de  l’Aube,  il  remplit  diffé- 
rentes fonctions  administratives. 
Membre  de  la  convention  , il  vota , 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour 
la  réclusion , le  bannissement  ;V 
la  paix  et  lu  sursis.  Lorsque  1 «s- 
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semblée  se  sépara,  il  lut  élu  au 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
cessa  de  faire  partie  le  20  mai 
• 797-  Sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  fut  nommé  président 
du  tribunal  de  première  instance 
d'Arcis-sur-Aube.  On  a de  lui  un 
ouvrage  sur  la  Régénération  des 
colonies,  et  sur  les  Institutions 
républicaines  (1792),  dans  lequel 
il  prouve  la  nécessité  de  l’aboli- 
tion de  la  traite  des  noirs,  et  de 
la  destruction  graduelle  de  l’escla- 
vage. Il  s’est  aussi  occupé  d’agri- 
culture, et  on  lui  doit  la  décou- 
verte d’un  procédé  nouveau,  des- 
tiné à hâter  la  végétation. 

BONNEMAIN  (Pierre,  baron), 
■nnréchul-dc-catnp , chevalier  de 
Saint-Louis,  chevalier  de  la  (Jou- 
ronne-dc-Fer,  et  commandant  de 
la  légion-d’honnojir.  Vers  le  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
entra  au  service  comme  sous- 
lieutenant  de  dragons.  Il  devint 
aide-de-camp  du  général  Tilly,  et 
fit,  en  cette  qualité,  plusieurs 
campagnes  aux  armées  du  Nord 
.fet  de  Sombre  et  Meuse.  Après  a- 
voir  été  chef  d’escadron  et  major 
du  16“'  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  il  fut  nommé  colonel  en 
•Bob.  A la  tète  du  régiment 
de  cette  arme,  il  fit  les  campa- 
gnes de  Prusse  et  de  Pologne,  en 
1806  et  en  1807.  Il  rendit  des 
services  importuns  à Schleitz,  à 
Lubeck,  à Iéna,  ainsi  qu’à  Tre- 
vitï,  od  il  Tut  blessé.  En  1808,  il 
partit  pour  l’Espagne,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à/fruxil- 
loet  à Médelin.  Lorsque  les  Fran- 
çais évacuèrent  Talavéra  le  22 
juillet  1810,  il  sauva  un  bataillon 
d’infanterie  qu’enveloppait  une 
cavalerie  nombreuse;  et  enfin  , le 


26  du  même  mois,  à la  bataille 
de  Jfalavéra,  il  chassa  les  insurgés 
•les  montagnes  de  Honda , et  les 
battit,  I année  suivante,  A Algé- 
riens. Elevé  au  grade  de  général 
de  brigade , en  18  1 1 » il  continua 
à servir  utilement  dans  l’armée 
du  Midi  jusqu'au  commencement 
de  1810,  époque  à laquelle  il  pas- 
sa en  Italie;  il  lit,  sous  le  prince 
Eugène,  les  cumpagnes  de  i8i3 
et  1814.  Souvent  chargé  du  com- 
mandement de  l’avant-garde,  il 
montra  surtout  beaucoup  de  ta- 
lent et  de  valeur  aux  affaires  de 
Caldicro  le  i5  novembre  1810, 
et  de  Villa-Franca  le  4 février 
1814,  jouroii  il  remporta  des  a- 
vantages  considérables  sur  un 
ennemi  bien  supérieur  en  nom- 
bre. Le  8 du  même  mois,  il  con- 
tribua au  succès  de  la  bataille  du 
Mincio;  il  était  proposé  pour  le 
grade  de  général  de  division,  au 
moment  de  l’abdication  de  l’em- 
pereur, en  18 14.  Le  roi  nomma 
le  général  Bonnemain  chevalier 
de  Saint-Louis.  Pendant  les  cent 
jours,  cet  officier-général  eut  le 
commandement  d’une  brigade  do 
cavalerie,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Grouchy.  Le  surlendemain 
de  la  bataille  de  Waterloo,  il  écri- 
vit de  Dînant  au  gouverneur  do 
Givct;  cette  lettre,  transmise  au 
ministre  de  la  guerre,  fut  lue  le 
22  A la  chambre  des  représentons 
et  à celle  des  pairs.  Après  ces  dé- 
sastres, il  fut  désigné  pour  lieu- 
tenant-général, mais  cette  nomi- 
nation ne  fut  point  confirmée  par  - 
le  roi.  Durant  les  dernières  an- 
nées, le  baron  Bonnemain  a été 
employé  soit  comi.  j maréclial- 
dc-camp,  soit  comme  inspecteur 
de  cavalerie,  enfin  c<ynmc  in»- 
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peeteur-général  dr  gendarmerie; 
il  est  parent  du  précédent. 

. RONNE-SAVARD1N  (le  che- 
micnoE),  officier  sarde,  se  trou- 
vant en  France  à l’époque  de  la 
révolution , s’en  montra  on  ne  sait 
•’  trop  pourquoi  l’un  des  antagonis- 
tes les  plus  prononcés.  Il  s’était 
fait,  en  1 790,  l’agent  d’une  corres- 
pondance contenant  un  plan  de 
contre-révolution  communiqué  à 
la  cour  de  Turin  par  le  comte  de 
' Maillebois.  Dénoncé  pour  ce  fait 
au  comité  des  recherches  de  l'as- 
semblée constituante,  par  le  se- 
crétaire particulier  du  comte , le 
mars  de  cette  année,  le  comité 
ordonna  l’arrestation  du  chevalier 
de  Bonnc-Savardin,  qui,  en  é- 
tant  averti,  se  tint  caché  pendant 
quelque  temps  chez  l'ambassa- 
deur de  Sardaigne.  Lorsqu’il  crut 
que  l’on  ne  songeait  plus  à lui  il 
essaya  de  se  rendre  en  Piémont , 
prit  maladroitement  la  route  de 
Savoie,  et  fut  arrêté  au  moment 
où  il  allait  passer  la  frontière.  On 
trouva  dans  sa  voiture  beaucoup 
de  papiers  de  nature  ù le  compro- 
mettre, et  dont  il  n’avait  pu  se 
charger  sans  une  extrême  impru- 
dence. La  plus  importante  de  ces 
pièces,  écrite  entièrement  de  sa 
main,  contenait  une  conversation, 
qu’avant  son  départ  il  avait  eue 
avec  le  comte  de  Saint-Priest. 

, Envoyé  à l’Abbaye  par  un  décret' 
de  l'assemblée  nationale , une 
main,  puissante  encore,  lui  four- 
nit bientûtles  moyens  de  s’évader 
et  de  se  joindre  à l’abbé  de  Bar- 
mond,qui,  se  disposant  à quitter 
la  France,  venait  de  donner  sa  dé- 
mission de  député.  Le  chevalier 
Bonoc-Savardin,  l’abbé  de  Bar- 
mond  et  un  certain  M.  Eggs , par- 
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tirent  secrètement  ; mais  iis  furent 
arrêtés,  le  29 juillet  1790,  ù Châ- 
lons-sur-Marne. Atteint  par  un 
nouveau  décret  de  prise  de  corps, 
le  chevalier  Bonne-Savardin  fut 
ramené  à Paris,  décrété  d’accusa- 
tion, et  conduit,  dans  le  mois  de 
mars  1791 , à Orléans,  pour  y être 
jugé  par  la  haute-cour  nationale. 

Les  preuves  de  sa  culpabilité,  qui 
d’abord  avaieut  paru  claires,  fu- 
rent reconnues  insuffisantes  par 
ce  tribunal.  Il  fut  acquitté,  et  eut  la 
liberté  de  sortir  de  France  : il  est 
mort  en  pays  étranger. 

BONNESOEIR-BOURGIMÈ- 
RES  (Simeon— Jacqces-Hekri), 
était  avocat  ù Coutances  avant  la 
révolution.  Après  avoir  rempli 
diverses  fonctions  administrati- 
ves, il  fut  nommé,  parle  dépar- 
tement de  la  Manche , député  ù la  • 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI , il  fut  cons- 
tamment de  la  minorité  qui  vota 
d’une  manière  favorable  au  roi 
sur  les  questions  de  l’appel  au 
peuple,  de  la  peine  et  du  sursis. 

Après  la  session  de  la  conven-. 
tion , il  devint  membre  du  con- 
seil des  anciens.  Il  y approuva 
la  résolution  relative  aux  juges 
de  paix  non  élus,  et  l’exclusion 
de  Job  Aymé  des  fonctions  lé- 
gislatives. Il  fut.  secrétaire  le  30  , 
février  1796.  Sorti  du  conseil 
au  mois  de  mai  1797,  il  fut  eu- 
voyé  dans  son  département  com- 
me commissaire  du  directoire- 
exécutif.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8,  le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma  pré- 
sident'du  tribunal  de  Mortain. 

Lors  du  débarquement  de  Napo- 
léou,  au  mois  de  mars  1 8 1 5 , M. 
Bounesœur,  qui  occupait  eucore 


cette  place , fut  élu  deux  mois  a- 
près, membre  de  la  chambre  des 
représentons.  Contraint,  par  la  loi 
d’amnistie  du  il  janvier  1816, 
de  quitter  la  France  , il  voulut 
se  retirer  en  Angleterre;  mais  il 
fui  arrêté  à sTm  arrivée  ;'i  Porst- 
niouth.  Ce  ne  fut  qu’après  quel- 
que temps  qu’on  lui  délivra  des 
passe-ports  pour  Anvers.  Il  à été 
rappelé  en  1818. 

BONNET  ( Chaiu.es  ) , naquit  à 
Genève  en  1720,  d’une  famille 
que  nous  aimons  â proclamer  no- 
ble , car  elle  a donné  plusieurs 
bons  citoyens  à la  patrie.  Destiné 
à la  jurisprudence,  il  eut  d’abord 
quelque  peine  à suivre  avec  ap- 
plication l'étude  des  formalités 
sans  nombre  qui  rendent  diffici- 
le à acquérir  la  parfaite  connais- 
sance des  lois,  line  imagination 
vive,  un  désir  vague  de  tout  con- 
naître, furent  pris  pour  de  la  lé- 
gèreté et  de  la  paresse.  Le  génie, 
qui  se  développe  tout  à coup  , 
donne  lieu  rarement  à ce  qu’on 
le  devine.  Ce  fut  le  hasard  qui 
vint  révéler  à Bonnet  l’existence 
du  sien  : un  jour,  en  lisant  le 
Spectacle  (le  la  Nature  de  Plu- 
che,  l’industrie  égoïste  de  cet  a- 
nimal  qui  creuse  son  entonnoir 
dans  le  sable  pour  y attraper  les 
autres  insectes,  et  qui  ressemble 
à tant  d’hommes  , frappa  vive- 
ment l'imagination  du  jeune  étu- 
diant en  droit.  Il  ne  rêva  plus 
qu’au  forniica-leo , il  ne  songea 
plus  qu’aux  moyens  dp  se  procu- 
rer le  formica-leo.  Dans  ses  cour- 
ses fréquentes  à travers  la  cam- 
pagne , le  formica-leo  fut  long- 
temps l'objet  de  ses  recherches. 
Avant  de  le  découvrir,  il  recueil- 
lit quantité  d’autres  insectes , les 


classa  , les  examina , se  procura 
un  Réaumur , et  devint  naturalis- 
te sans  s’en  apercevoir.  Il  avait 
16  ans  : il  se  livra  sans  réserve 
au  penchant  qui  l’entraînait.  A 
18  , il  se  mit  en  relations  direc- 
tes avec  Réaumur  ; è 20 , une 
découverte  importante  le  fit  ins- 
crire parmi  les  correspondons  de 
l’académie  des  sciences.  Cette  pre- 
mière découverte  fait  époque 
dans  l’histoire  des  sciences  natu- 
relles. IJn  des  plus  singuliers  et 
des  plus  imperceptibles  phéno- 
mènes de  la  nature  ',  fut  révélé  à 
un  jeune  homme.  On  ne  se  dou- 
tait pas  encore  qu’il  y eût  au  mon- 
de des  êtres  féconds  pareux-mê- 
mes,  capables  d’enfanter  sans  ac- 
couplement. Bonnet,  à force  de 
patience  , de  sagacité  , de  précau- . 
tions,  vit  neuf  générations  de  pu- 
cerons se  succéder  sans  mâle  , et 
apprit  au  monde  savant  cette  mer- 
veille inouïe.  Appliquant  ensuite  à 
toutes  les  expériences  qui  occu- 1 
pèrenl  tour  à tour  les  physicien» 
du  temps,  ses  observations  et  son 
infatigable  patience , il  sembla 
destiné  à développer  une  foule 
d’idées  qui  n’étaient  qu’en  ger- 
me, et  à terminer  plus  d’une  c- 
bauche.  Témoins  ses  expérien- 
ces sur  la  section  du  polype,  sur 
les  salamandres  et  les  limaçons 
( Traité  d’ Insectotogie,  3 vol.  in- 
8”,  Paris,  1740);  sur  les  feuilles 
des  arbres  ( Traité  de  l’usage  des 
Feuilles  , Gottingue  et  Leyde  , 
1754,  in-4"),  etc.,  etc.  Abraham 
Trembley,  Calandrini,  et  quel- 
ques autres,  lui  avaient  frayé  la 
route;  il  la  parcourut  en  maître. 
On  le  vit  toujours  poursuivre  les 
merveilles  de  la  nature,  jusque 
dans  ses  moindres  sujets.  Douz* 
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nus  de  travaux  furent  consacrés  à 
l’étude  des  feuilles  des  arbres,  a- 
Tant  qu’il  mît  la  main  à son  ou- 
vrage sur  cette  matière;  aussi, de 
l’aveu  des  physiologistes  , des 
physiciens  et  des  naturalistes , 
est-ce  l’un  des  plus  beaux  et  des 
plus  utiles  inonuinens  élevés  aux 
sciences.  Tant  de  recherches , l’u- 
sage continuel  de  la  loupe  ef  du 
microscope  , une  si  minutieuse 
exactitude  d’observations , affai- 
blirent sa  vue,  et  changèrent  la 
direction  de  sou  esprit.  Il  quitta 
l’investigation  détaillée,  lente, 
patiente,  pour  les  classifications 
métaphysiques  et  les  spécula- 
tions hypothétiques,  en  un  mot  la 
route  de  Rénuimir  pour  celle  de 
Platon.  Le  premier  fruit  de  cette 
seconde  époque  de  sa  vie  est  re- 
marquable , parce  qu’il  sembleé- 
tablir  un  point  ue  communica- 
tion entre  l’esprit  d’observation 
et  l’esprit  de  système  qui  le  do- 
minèrent tour  à tour.  Dans  ses 
Considérations  sur  les  corps  or- 
ganisés ( Amsterdam  , 1762  à 
1768,  a vol.  in-8*),  il  cherche  à 
prouver  la  préexistence  des  ger- 
mes : c’est  déjà  une  théorie,  mais 
seulement  une  théorie  partielle. 
Dans  sa  Contemplation  de  la  Na- 
ture , qui  parut  ensuite  (Amster- 
dam, 17G4  à 1 760,  2 vol.  in-8“), 
il  considère  tout  I»  système  du 
inonde  comme  une  grande  ligne, 
comme  une  échelle  immense  où 
tout  est  lié.  Où  il  n’y  a point  de 
saut , comme  dit  Leibnitz..  11  déve- 
loppe cette  théorie  avec  un  talent 
enchanteur1,  et  commençant  par 
décrire  les  espèces  les  plus  simples, 
il  remonte  successivement  aux 
minéraux,  aux  plantes,  aux  zoo- 
phy  tes,  auxinsectes,  aux  poissons, 
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aux  oiseaux,  aux  quadrupèdes,  à 
l’homme  enfin , dont  lume  est  le 
chaînon  qui  rattache  les  existen- 
ces de  ce  monde  à la  Divinité.  Son 
Essai  de  Psychologie  ( Londres, 
1754,  in- 12),  et  son  Essai  sur  les 
facultés  de  l'àmr , Mirent  le  co.n- 
trastc  extraordinaire  d’un  esprit 
rigoureux,  et  d’une  5me  qui  a be- 
soin de  croire.  Entraîné  invinci- 
blement vers  les  idées  religieuses 
par  la  trempe  même  de  son  gé- 
nie, il  n’est  pas  moins  porté  à l’a- 
nalyse sévère  par  les  habitudes 
de  Son  intelligence.  Il  n’a  trouvé, 
dans  une  longue  étude  de  l’histoi- 
re naturelle,  que  des  sujets  qui  le 
ramenaient  sans  cesse  à la  reli- 
gion ; et  dans  ses  méditations  mé- 
taphysiques, il  n’a  cherché  que  de 
nouveaux  motifs  pour  être  tou- 
jours plus  religieux.  Lu  homme 
distingué,  M.  Garat,  dausses/.e- 
çons  à l’école  normale,  a cru  voir 
un  combat  et  une  contradiction 
dans  cette  double  tendance,  à spi- 
ritualiser la  science  des  objets  les 
plus  matériels,  et  à ramener  les 
plus  hautes  abstractions  à des  ex- 
plications palpables.  Dans  les  der- 
niers et  dans  les  plus  mystiques 
ouvrages  de  Bonnet,  la  P alin gè- 
nes ie  philosophique  ( Genève  , 
17C9  à 1770,  2 vol.  in-8“^,  enfin 
dans  ses  Recherches  philosophi- 
ques sur  les  preuves  du  Christia- 
nisme (Genève,  177» , in-8°j,  on 
retrouve  encore  ce  besoin  de  fon- 
der sur  les  phénomènes  organi- 
ques l’explication  des  phénomè- 
nes de  la  sensibilité,  et  d’embras- 
ser toute  la  nature  dans  un  systè- 
me précis,  quoique  exalté,  intel- 
ligible, quoique  divin.  La  vie  de 
ce  savant  fut  heureuse  et  paisi- 
ble, et  se  passa,  dans  les  derniè- 
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re*  années,  dans  une  petite  mai- 
son de  campagne,  au  milieu  de 
su  famille  et  de  quelques  disci- 
ples qui  avaient  pour  son  mérite 
et  ses  vertus  une  profonde  véné- 
ration. Il  mourut  le  20  mai  1 795, 
dans  sa  çô”"  année.  Quoiqu'il  fût 
marié , il  ne  laissa  point  d’enfuns. 
Wahl  lui  a consacré  un  genre  de 
plantes  sous  le  nom  de  Bonnetia. 
MM.  de  Pouilly  et  Jean  Treui- 
bicy  ont  fait  son  éloge  ; et  son 
neveu,  le  célèbre  de  Saussure, 
prononça  son  oruison  funèbre . 
dans  la  cérémonie  solennelle  dout 
la  ville  de  Genève  honora  sa  mé- 
moire. 

BONNET  (le  comte),  lieute- 
nant - générai  , entra  au  service 
comme  simple  soldat  avant  lu  ré- 
volution, et  parvint  en  peu  de 
temps  aux  grades  de' capitaine  et 
'd'adjudant- général.  Des  nctious 
d’une  graude  bravoure  le  firent 
nommer  général  de  brigade,  lé 
27  avril  1794.  Il  fit,  en  cette  qua- 
lité , les  campagnes  de  1794  et 
1795  à l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse  , commandée  par  le  géné- 
ral Jourdan  , et  fut  élevé,  le  27 
août  1802,  au  grade  de  général 
de  division.  En  1808,  il  partit  pour 
l’Espagne,  et  s’acquit  une  haute 
réputation  dans  les  provinces  du 
nord  de  ce  royaume  : dans  la  Ga- 
lice, où  il  défit,  dans  le  mois  de 
novembre  1809,  les  généraux  Bal- 
lesteros  et  Marqucsito  ; dans  la 
Biscaye,  où  il  battit  et  dispersa 
les  insurgés  au  pied  des  monta- 
gnes de  Villa-Franca  , le  14  juil- 
let 181 1 ; et  dans  les  Asturies,  que, 
par  des  succès  constans  et  multi- 
pliés, il  parvint  à réduire  entière- 
ment. Pendant  la  retraite  que  l’ar- 
mée de  Portugal,  commandée  par 


le  mcréchal  Marmout , exécutait 
sur  le  Duero,  le  général  Bonnet, 
après  avoir  donné  des  preuves  du 
plus  grand  courage  et  du  plus 
grand  sang-froid,  fut  blessé,  le 
20  juillet  1812  , à l’aflaire  de  Pe- 
narauda.  Au  commencement  de 
i8i5  , il  passa  ù l’armée  d’Alle- 
magne, fut  nommé  grand’eroix 
de.  la  Réunion,  et  ajouta,  par 
cette  campagne,  un  nouvel  éclat 
à la  réputation  qu’il  s’était  acqui- 
se eu  Espagne.  A Lutzen  il  sou- 
tint, sans  en  être  ébranlé,  diffé- 
rentes charges  de  cavalerie  ; et  à 
Bautzen,  il  se  distingua  pareille- 
ment, les  8 et  10  septembre,  sur 
les  hauteurs  de  Dohna  et  dans  la 
plaine  de  Tœplits;  il  se  battit,  a- 
vec  la  plus  grande  valeur,  contre 
des  forces  supérieures,  et  enfin  H 
sc  retira  en  bon  ordre  , lorsqu’il 
vit  qu’il  lui  était  impossible  de  ré- 
sister aux  ennemis , dont  le  nom- 
bre augmentait  d’heure  en  heure. 
Après  l’abdication  de  l’empereur, 
il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis. 
Pendant  les  cent  jours , il  eut  le 
commandement  de  la  place  de 
Dunkerque  , position  qui  alors 
pouvait  devenir  de  la  plus  grande 
importance.  Au  mois  d’octobre 
suivant,  il  fut  nonnné  comman- 
dant de  la  division  militaire,  et 
fut  remplacé  dans  ces  fonctions  , 
lors  de  la  rentrée  du  duc  de  Feltre 
au  ministère  de  1a  guerre.  Le  gé- 
néral Bonnet  trouve  dans  sa  corts- 
cience  et  dans  l’estime  publique 
la  récompense  de  ses  glorieux 
travaux. 

BONNET  ( JnSEPH-BALTHAZAR), 
avocat  avant  la  révolution  , fut 
nommé,  en  178»),  par  lu  séné- 
chaussée de  Limoux,  député  au* 
états-généraux,  où  il  ne  sc  fit  point 
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remarquer.  Etant  sorti  de  cette 
assemblée,  il  remplit  des  fonc- 
tions judiciaires  dans  son  dépar- 
tement, et  fut  nommé,  en  sep- 
tembre 1792  , député  de  l’Aude  à 
la  convention  nationale.  Après  a- 
voir  voté  dans  le  procès  du  roi 
pour  la  mort , contre  le  sursis  et 
contre  l’appel  au  peuple,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions.  B ip- 
pclé  bientôt  à l’occasion  du  procès 
de  Carrier,  il  lit  partie  de  la  com- 
mission chargée  d’examiner  sa 
conduite.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  conventionnels, 
M.  Bonnet  sortit  de  cette  assem- 
blée en  1 797  , et  exerça  les  fonc- 
tions Je  commissaire  central  dans 
le  département  de  l’Aude  jusqu’au 
mois  de  mars  1798,  qu’il  fut  élu 
au  conseil  des  anciens.  Il  se  pro- 
nonça pour  que  des  indemnités 
fussent  accordées  aux  députés  des 
assemblées  scissionnaircs  comme 
aux  autres,  en  observant  que  si 
l’or  de  l’Angleterre  indemnisait 
suflisaminent  les  députés  exclus 
par  les  assemblées  où  il  n’y  avait 
pas  eu  de  scission,  la  république 
devait  indemniser  ceux  que  n’a- 
vait  point  admis  la  loi  du  22  flo- 
réal , parce  que  tous  étaient  appe- 
lés à servir  la  patrie,  et  que  la 
plupart  d’entre  eux  la  servaient 
déjî.  Les  fonctions  législatives  de 
M.  Bonnet  cessèrent  à cette  épo- 
que. Le  reste  de  sa  vie  nous  est 
inconnu.  . 

BONN  ET-DE-FR  EJ  U S (J.-L.). 
Au  commencement  de  1a  révolu- 
tion, il  fut  forcé,  comme  prêtre, 
de  quitter  la  France.  Il  se  retira 
eu  Amérique ,_  et  se  fit  recevoir 
citoyen  des  Etats  - Unis.  Après 
l'événement  du  18  brumaire,  il 
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revint  à Paris  , où  il  publia , peu 
de  temps  après  son  arrivée,  un 
ouvrage  qui  fut  alors  fort  recher- 
ché par  les  amis  de  la  monarchie, 
parce  qu’il  semblait  principale- 
ment annoncer  que  le  premier 
consul  relèverait  le  trône  des  Bour- 
bons ; il  avait  pour  titre  : l’Art  de 
rendre  les  révolutions  utiles , 3 vol. 
in-8‘.  Il  passa  dans  le  royaume 
de  Naples,  A l’époque  de  l’avéne- 
menl  de  Joseph  Bonaparte  au  trô- 
ne , et  fut  employé  en  qualité  de 
secrétaire -général  du  ministère 
de  l’intérieur  de  ce  royaume. 
11  contribua  aux  recherches  des 
monumeus antiques,  et,  par  une 
bizarrerie  assez  singulière , après 
avoir  été  la  première  cause  de  l’é- 
tablissement des  secrétaires-géné- 
raux dans  les  ministères,  il  fut 
également  la  cause  de  leur  sup- 
pression. On  a encore  de  M.  Bon-* 
net-de-Fréjus  : 1°  la  Religion  ro- 
maine en  France,  in-8°,  1801  ; 
3"  Tableau  politique  de  la  Fran- 
ce régénérée,  in-8" , 1801  ; p°  du 
JuryenFrance,  1802;  4°  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  à la  fin  du 
i8“*  siècle,  2 vol.  in- 8°  ; 5“  État 
de  l’Europe  continentale  à l’é- 
gard de  l’Angleterre,  après  la 
bataille d’ Austerlitz , in-8“,  1806. 

BONNET-DE-MAITRY(Fiebre- 
Lovis  J.  Après  avoir  rempli  diver- 
ses fonctions  municipales,  il  lut 
nommé,  par  le  département  du. 
Calvados,  député  à l’assemblée 
législative , où  il  siégea  constam- 
ment au  côté  gauche.  Membre  de 
la  convention  nationale,  Bonnet- 
de-Mautry  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI , la  mort  avec  l’exa- 
men de  la  question  du  sursis.  Après 
la  session,  il  fut  employé,  dans 
son  département,  eu  qualité  de 
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commissaire  du  directoire-exécu- 
tif. Il  n’a  plus  reparu  dans  les 
fonctions  législatives. 

BONNET*DE-TREYCHES  était 
lieutenant  de  la  sénéchaussée  de 
Puy-en-Vélay , lorsqu’on  1789  il 
fut  nommé  par  le  tiers-état  dé- 
puté aux  états-généraux.  Nommé 
ensuite  député  à la  convention  na- 
tionale , par  le  département  de  la 
Haute-Loire,  il  vota,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  l’appel  au  peu- 
ple , la  mort  et  le  sursis.  Proscrit 
avec  les  girondins,  par  le  parti  de 
la  Montagne,  à l’époquedu  5 1 mai 
1795,  il  échappa  toutefois  au  re- 
cherches en  se  cachant  dans  les 
montagnes  du  Jura,  d’où  il  par- 
vint à se  réfugier  en  Suisse.  Il  fut 
rappelé  à la  convention  sept  mois 
après  le  9 thermidor.  En  1 795  , 
envoyé  dans  le  département  de  la 
Loire,  il  contribua  à réprimer  un 
mouvement  qui  eut  lieu  dans  la 
commune  de.Chévrières.  Après  la 
session,  ftj.  Bonnet-de-Treyches 
fut  nommé  administrateur  de  l’O- 
péra. En  1810,  envoyé  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire, pour 
présider  le  college  électoral  d’Is- 
sengeaux,  il  y fut  nommé  mem- 
bre du  corps-législatif,  où  il  sié- 
gea jusqu’à  l’abdication  de  l'em- 
pereur; au  retour  de  ce  prince, 
en  181 5,  il  fit  partie  de  la  chambre 
des  représentans.  Compris  dans  la 
liste  des  anciens  membres  de  la 
convention  nationale  , exilés  par 
l’ordonnance  du  ta  janvier  1816, 
les  clauses  de  son  vote,  dans  le 
procès  du  roi,  motivèrent  son 
rappel. 

BONNEVIE  (l’abbé  de>),  prédi- 
cateur, est  né  vers  1764.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
professait  la  rhétorique  au  collc- 
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ge  de  Sedan.  En  1792,  il  émigra, 
et  revint  bientôt  en  France,  après 
avoir  visité  l’Allemagne  et  la  Po- 
logne. Il  fut  nommé  chanoine  de 
l’église  métropolitaine  de  Lyon, 
en  1803,  lors  de  la  promotion  de 
M.  Fesch  , oncle  de  Napoléon,  A 
l’archevêché  de  cette  ville  ; en 
i8o5  il  accompagna  ce  prélat  A 
Rome,  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation.  Mais  il  ne  larda  pas  à se 
séparer  de  l’ambassadeur , qui  0- 
vait  obtenu  le  chapeau  de  cardi- 
nal, et  revint  occuper  A Lyon  sa 
place  de  chanoine.  Vers  le  même 
temps  , il  prononça  l 'Oraison  fu- 
nèbre du  général  Leclerc , mort  à 
Saint-Domingue,  époux  de  Pau- 
line Bonaparte,  depuis  remariée 
au  prince  Borghèse.  Le  corps  de 
ce  général , rapporté  en  France, 
avait  été  déposé  dans  la  cathédra- 
le de  Lyon.  En  t8i4,  déshéritant 
de  toutes  ses  affections  l’ordre  de 
choses  qui  n’était  plus,  M.  l’abbé 
de  Bonnevie  manifesta  son  atta- 
chement à la  dynastie  des  Bour- 
bons, dans  les  Oraisons  funèbres 
de  Louis  XVI , de  Marie- Antoi- 
nette, et  de  Mm'  Élisabeth , qu’il 
prononça  dans  l’église  A laquelle 
il  était  attaché.  Napoléou  , reve- 
nu de  l’ile  d’Elbe  , au  mois  dé 
mars  de  l’année  suivante,  reçut, 
lors  de  son  passage  A Lyon,  la  vi- 
site du  clergé  de  cette  ville,  A qui 
il  demanda,  en  riant,  si  l’abbé  de 
Bonnevie  prêchait  toujours  con- 
tre le  tyran..' Mais  M.  l’abbé  avait 
trouvé  prudent  de  se  retirer  d’a- 
bord A Marseille , et  de  IA  A Ma- 
laga  ; il  ne  rentra  en  France  qu’a- 
près  la  seconde  abdication  de 
l’empereur.  Les  ouvrages  de  M. 
l’abbé  de  Bonnevie,  que  nous  n’A- 
yons  pas  encore  cités,  sont  : j* 
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Eloge  de  S.  Ejcc.  Mgr.  É Henni 
Borgiu,  1804  , in-8*;  a”  Discours 
sur  la  charité,  i8o5,  in-8*;  3“ 
Discours  pour  la  bénédiction  du 
Guidon,  donné  par  le  roi  au  l3“* 
régiment  de  dragons,  1814,  in-8*  ; 
4*  il  est  aussi  auteur  d’un  Pané- 
gyrique de  Saint  - Vincent  - de- 
Paule  , d’un  Discours  sur  la  Ré- 
volution, et  d'un  certain  nombre 
de  sermons  y mais  ces  derniers 
ouvrages  n’ont  pas  été  imprimés. 
Au  reste,  nous  devons  à la  vérité 
de  dire  que  l’aflèctation,  l’empha- 
se, les  longues  énumérations,  les 
répétitions,  et  les  jeux  de  mots, 
sont  des  figures  dont  cet  orateur 
se  montre  très-prodigue.  Les  deux 
phrases  suivantes  sntliront  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  de 
M.  l’abbé  de  Bonnevic,  que  des 
journalistes  de  parti  n’ont  pas  eu 
honte  de  comparer  à Bossuet  : ' 
• Imprimeurs  de  mauvais  livres, 

» brisez  vos  planches  , et  sauvez- 

■ vous  sur  la  planche  du  repentir.» 
— « La  pénitence  est  un  pont  que 

■ Dieu  a jeté  sur  le  fleure  de  la 

■ vie  pour  nous  conduire  à l’iter-r 
unité.  » Il  eût  été  plus  exact  de 
dire  , en  paradis  y car  l’éternité 
existe  pour  les  réprouvés  comme 
pour  les  élus. 

BONNEVILLE  (Nicolas),  écri- 
vain , que  la  bizarrerie  de  son  es- 
prit et  la  siugularité  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  lait  remar- 
quer. Instruit,  savant  même,  il 
s’appliqua  à soutenir  plus  d'une 
opinion  étrange  et  quelquefois 
absurde.  Initié  dans  les  mystères 
de  la  franche-inaçonnerie  et  de 
l'illuminisme,  il  crut  marquer  ses 
écrits  d’un  cachet  particulier,  en 
abordant  avec  courage  toutes  les 
difficultés,  et  en  se  donnant  peut- 
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être  avec  complaisance  tous  le» 
ridicules  de  la  mysticité  et  de  l’i- 
déologie. Il  marcha  toujours  seul , 
soit  pur  esprit  d’indépendance  , 
soit  pour  fixer  l’attention.  Quel- 
que motif  que  l’on  assigne  à lu 
conduite  de  l’homme  qui  dédai- 
gne de  suivre  la  route  commune, 
il  y a des  temps  où  il  est  honora- 
ble de  se  trouver  libre  de  toute 
entrave,  lorsque  surtout  un  cœur 
droit  est  le  mobile  de  cette  con- 
duite. Fils  d’un  procureur  d’E-  ' 
vreux,  M.  Bonneville  est  né  dans 
cette  ville  le  i3  mars  1760.  Il  fit 
de  bonnes  études,  et  apprit  plu- 
sieurs langues  modernes.  On  peut 
s’étonner  de  le  voir  débuter  dans 
lu  carrière  des  lettres,  par  s’asso- 
cier avec  Berquin  y écrivain  pur, 
mais  faible.  Les  qualités  et  .les 
défauts  de  Bonneville,  comme  é- 
crivuin,  étaient  absolument  con- 
traires au  genre  d’esprit  de  l’au- 
teur de  V Ami  des  Enfans.  Les 
premières  poésies  de  M.  Bonne- 
ville, insérées  dans  Y Almanach 
des  Muses,  donnèrent  des  espé- 
rances ; on  y-trouvé  de  la  facilité, 
du  mouvement,  de  l’énergie.  Mais 
d’autres  travaux  littéraires  11-.  lui 
permirent  «le  culte  des  Muses 
que  comme  un  objet  de  délasse- 
ment. Il  travaillait  avec  Letour-  • 
neur  à la  traduction  de  Shakes- 
peare, et  avec  Luneau  de  Bois- 
jermain  à ses  cours  de  langues 
anglaise  et  italienne;  il  fournis- 
sait aussi  des  articles  à plusieurs 
journaux  de  Paris,  et  particuliè- 
rement au  Mercure  de  France . 
Bientôt  cependant  il  donna  un 
ouvrage  de  sa  composition,  sous 
le,  titre  d' Essais  (1786)  , dont  les 
morceaux  sont  presque  tous  imi- 
tés de  l’allemand,  et  par  livrai- 
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sons,  le  Nouveau  Théâtre  alle- 
mand,, qui  tient  une  place  hono- 
rable dans  les  bonnes  bibliothè- 
ques. Il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre , et  fit  imprimer  à Londres 
en  1787,  une  Lettre  d Condorcet, 
sur  la-  philosophie  de  l’Histoire. 
A son  retour,  nu  commencement 
de  la  révolution,  lié  avec  les  Con- 
dorcet, les  Bailly,  les  La  Fayette , 
les  Payne,  et  autres  philosophes, 
M.  Bonneville  embrassa  avec  ar- 
deur les  espérances  de  liberté  que 
toutes  les  âmes  généredsesavaient 
adoptées.  Électeur  de  Paris  d’a- 
bord en  1789,  puis  en  179»,  et 
chargé  pendant  quelque  temps 
des  approvisionnemens  de  la  ca- 
pitale , il  reçut  pour  récompense 
de  son  zèle,  dans  ces  dernières 
fonctions,  la  décoration  de  l’or- 
dre du  Mont-Carmel,  dont  Mon- 
sieur , aujourd’hui  Louis  XVIII, 
était  grand-maître.  M.  Bonneville 
établit  en  1793  une  imprimerie  , 
è laquelle  il  donna  le  singulier 
nom  de  Cercle  social.  C’est  là 
que  lui  et  l’abbé  Fauchet,  son  ami, 
firent  imprimer  une  foule  de  pam- 
phlets et  de  journaux,  dont  les 
opinions  effrayèrent  Marat,  Le- 
vasseur et  quelques  autres  mon- 
tagnards. Désigné  un  jour  par 
Marat  en  pleine  séance-,  comme 
un  aristocrate  infâme  , dans  la 
tribune  où  il  se  trouvait,  il  fut 
bientôt  après  mis  çn  prison.  Il  y 
resta  plusieurs  mois  , et  quand  la 
liberlé’lui  eut  été  rendue,  il  se  lia  n- 
vec  l’illustre  Ko^ciusko,  qui  avait 
depuis  peu  quitté  la  Pologne , et 
dont  il  devint  l’intime  ami.  Tou- 
jours attaché  aux  principes  de  la 
révolution,  M.  Bonneville  se  pliit 
aies  répandre';  mais  philosophe 
et  ami  d’une  sage  liberté , il  re- 
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commandait  la  modération  et 
l'humanité  à des  honàmes  que  les 
passions  entraînaient.  Le  despo- 
tisme, sous  quelque  Tonne  qu’il 
parût,  devait  lui  déplaire;  et  en 
effét,  dans  un  journal  intitulé  le 
Bien  informé , il  traita  de  Crom- 
well de  la  France  le  nouveau  maî- 
tre qui  s’était  habilement  emparé 
du  pouvoir.  L’empereursupprima 
ce  journal,  fit  arrêter  M.  Bonne- 
ville, puis  le  plaça  sous  la  surveil- 
lance de  la  police  ; en  blâmant 
ces  actes  arbitraires,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  plaindre  l’honunu 
obligé  de  veiller  à sa  conserva- 
tion par  de  tels  moyens.  M.  Bon- 
neville a cessé  depuis  ce  temps 
de  fuire  parler  de  lui.  Outre  les 
journaux  qu’il  publia,  son  Théâ- 
tre allemand  (avec  Friedel,  178a 
etsuiv.),  et  quelques  traductions 
de  l’anglais  et  de  l’allemand  , ou 
connaît  de  lui  : La  Maçonnerie 
écossaise , comparée  avec  les  trois 
professions  et  le  secret  des  Tem- 
pliers du  i4“*  siècle  1788,  2 voL 
in-8")  ; les  Jésuites  retrouvés  dans 
les  ténèbres  (1788,  2 vol.  in- 
8°)  ; Poésies  républicaines  ( 1 79^)  ; 
Y Hymne  des  combats  ( 1 797  ) ; 
Nouveau  Code  conjugal  , établi 
stu ■ les  bases  de  la  constitution 
( 1792,  in-8°);  le  Pacte  mariti- 
me, adressé  aux  Nations  neutres 
( 1801 , in-8“)  ; Histoire  de  l’Eu- 
rope moderne,  depuis  t’iiruplion 
du  Nord  dans  l’empire  romain, 
jusqu’en  1783  ( 1789  à 1792,  3 
vol.  in-8*);  de  l’Esprit  des  Reli- 
gions, ouvrage  promis  et  néces- 
saire à la  confédération  univer- 
selle des  amis  de  la  vérité  ( 1791 , 
ih-8%'1792  , 2 vol.).  Ces  deux 
derniers  ouvrages  prouvent  que 
M-  Bonneville  11c  manquait  ni  de 
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grandes  vues  , ni  de  hautes  con- 
naissances ; toutefois  une  malheu- 
reuse tendance  à la  profondeur, 
à l’inspiration  , y obscurcit  les 
choses  les  plus  claires  et  les  plus 
simples.  On  dirait  que  l’auteur 
ambitionnait  la  renommée  des 
Bcehin  et  des  Saint-Martin.  Mais 
la  biiarreric  de  leurs  systèmes  ne 
semblait  pas,  comme  cher  M.  Bon- 
neville, un  calcul,  un  enthou- 
siasme factice  ; ils  croyaient  ce 
qu’ils  disaient;  et  leur  persuasion 
bien  intime,  jointe  à la  disposition 
métaphysique  de  leur  esprit,  les  a 
quelquefois  rendus,  au  milieu  des 
nuages  et  du  chaos  qu’ils  avaient 
produits,  éloquens  parce  qu’ils 
étaient  vrais  , et  profonds  parce 
qu’ils  ne  mettaient  aucune  borne 
à la  hardiesse  de  leurs  investiga- 
tions. M.  Bonneville  habitait  en- 
core Paris  en  1816. 

BONNEVILLE  (le  comte  de), 
inaréchal-dc-camp  avant  la  révo- 
lution, fut  nommé  , en  1781g-,  par 
la  noblesse  du  bailliage  d’Evreux 
( Eure  ) , député  aux  états-géné- 
raux où  il  se  prononpa  en  faveur 
des  principes  de  liberté.  Quatre 
ans  après,  il  fut  employé  à l’ar- 
mée du  Nord  comme  officier-gé-: 
néral.  Il  s’y  distingua , et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  les 
Autrichiens  ; mais  sa  qualité  d’an- 
cien noble  lui  fit  bientôt  perdre 
son  commandement.  Il  se  retira 
dans  son  département , dont  il  fut 
nommé  un  des  administrateurs. 
Il  perdit  cette  place  après  le  18 
fructidor,  par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  Il  devipl 
membre  du  conseil  - général  de 
l’Eure. 

BONNIER  D'ALCO  (Arcs  Éli- 
sabeth-Loû*-Abtoibe  ) , naquit  à 


Montpellier  en  1750.  Son  père,  qui 
était  président  de  la  cour  descomp- 
tes  de  cette  ville,  lui  fit  faire  ses 
études  à Paris.  Il  avait  beaucoup 
d’imagination  ; il  aima  les  lettres 
et  les  beaux-arts  : la  poésie  sur- 
tout convenait  ù son  genre  d’es- 
prit ; mais  il  était  destiné  à des 
occupations  plus  graves.  A la  mort 
de  son  père , il  le  remplaça  com- 
me président  de  la  cour  desaides. 
11  se  consacra  ‘entièrement  aux 
travaux  de  sa  profession,  et  crut 
ne  devoir  plus  s’occuper  que  d’ac- 
quérir les  connaissances  qu’elle 
exigeait.  Bientôt  il  se  distingua 
par  ses  talons,  comme  juriscon- 
sulte ou  comme  orateur,  et  par 
les  qualités  nécessaires  au  magis- 
trat , l’amour  de  la  justice , le  res- 
pect pour  la  vérité , et  le  désir  du 
bien  public.  En  1 788 , il  fut  char- 
gé des  remontrances  que  la  cour 
de  Montpellier  adressaau  roi.  Les 
événemens  se  pressaient  ; Bon- 
nier avait  trop  de  sens  et.  de  lu- 
mières pour  ne  pas  juger  qu’une 
révolution  générale  était  inévita- 
ble. Il  désirait  la  répression  des 
abus  ; il  embrassa  les  principes 
qui  devaient  prévaloir , et  qui 
n’ont  pu  être  que  d’une  manière 
accidentelle  l’occasion  de  plu- 
sieurs excès  contraires  à ces  prin- 
cipes même.  11  remplit  d’abord 
les  premières  places  administra- 
tives de  son  département,  qui  le 
choisit  pour  député  A l’assemblée 
législative,  et  ensuite  à la  con- 
vention nationale.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI , il  vota  pour  la 
mort  sans  sursis  et  sans  appel. 
Plus  tard  , le  directoire-exécutif 
lui  confia,  à Paris,  des  fonctions 
diplomatiques;  et  en  1797,  au 
mois  ale  septembre  ( fructidor  au 


5),  H 

Trcill.i 

eonfér 

œenct 

fenio 

leroei 

mesbi 

nier  î 

cont 

ces  c 

direc 

tilt 

mti 

toire, 

lespé: 

autre 

plus 

propi 

rertu 

nier 

» Ru 

très 

sut 

l’em 

gain 

de  i 

pla< 

tre 

. «> 
ki 
tifii 
con 
pai: 
cor 
(an 
tad 
an 
VI 
de 
pl< 
coi 
pa< 
coi 
san 
des 
fn 


Digitized  by  Google 


5)  , il  le  choisit  pour  seconder 
T reillard,  et  assister,  à Lille,  aux 
conférences  qui  avaient  été  com- 
mencées dans  la  capitale  avec 
l’envoyé  extraordinaire  du  gou- 
vernement britannique,  lord  Mal- 
meshury.  Les  entretiens  de  Bon- 
nier avec  le  ministre  anglais  le 
convainquirent  de  l’inutilité  de 
ces  conférences , et  il  en  avertit  le 
directoire.  Elles  furent  rompues, 
et  les  ministres  français  revin- 
rent ù Paris.  Cependant  le  direc- 
toire, qui  désirait  la  paix,  ne  dé- 
sespéra pas  de  trouver  dans  les 
autres  puissances  des  dispositions 
plus  favorables  : il  se  décida  à 
proposer  un  congrès.  Cette  ou- 
verture ne  fut  point  rejetée.  Bon- 
nier et  Trcillard  furent  envoyés 
ù Rastadt , en  qualité  de  minis- 
tres plénipotentiaires.  Bonnier 
sut  bientôt  que  les  députés  de 
l’empirç  ne  céderaient  pas  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Eu  1 798,  au  mois 
de  mai , Jean  Debry  ayant  rem- 
placé Trcillard , qui  venait  d’ê- 
tre nommé  membre  du  directoi- 
. re , Bonnier  se  trouva  à la  tête  de 
la  députation , et  après  avoir  no- 
tifié ses  pleins-pouvoirs  pour  là 
conclusion  et  la  signature  de  la 
paix,  il  cul  un  entretien  avec  le 
comte  de  Mettcrnich.  En  1799 
(an  7) , pendant  son  séjour  à Ras- 
tadt, il  fut  nommé  au  conseil  des 
anciens , par  le  département  de 
l’Hérault.  Considérant  qu’il  ne 
devait  pas  être  à la  fois  ministre 
plénipotentiaire  et  législateur,  le 
conseil  avait  résolu  d’abord  de  ne 
pas  l’admettre;  cependant  l’avis 
contraire  prévalut.  On  n’était  pas 
sans  quelques  cspérancesà  l'égard 
des  négociations  de  Rastadt,  lors- 
que tout  à coup , et  par  des  mo- 


tifs sur  lesquels  on  n’a  que  des 
conjectures , le  gouvernement  au- 
trichien envoya  l’ordre  de  rom- 
pre les  conférences.  Dès  que  Bon- 
nier l’eut  appris,  il  annonça  en 
termes  formels  que  la  force  seule 
pourrait  l’éloigner  de  Rastadt  a- 
vant  que  son  gouvernement  le 
rappelât.  Bientôt  des  troupes  au- 
trichiennes investirent  la  ville,  et 
Bonnier  sut  que  des  patrouilles  , 
interceptant  toute  communica- 
tion avec  le  directoire,  avaient 
saisi  sa  correspondance.  Il  se 
plaignit  de  cette  violation  de  la 
foi  publique,  et  il  ne  tarda  pas  à 
déclarer  que  d’après  les  instruc- 
tions qu’il  venait  de  recevoir,  il 
allait  rentrer  en  France,  et  qu’il 
attendraità  Strasbourg  qu’on  vou- 
lût s’occuper  sérieusement  de  la 
pacification  de  l’Europe.  Alors  le 
colonel  autrichien  Barbaczy  lui 
enjoignit.de  quitter  la  ville.  Bon- 
nier en  sortit  /ainsi  que  ses  deux 
collègues  Jean  Debry  et  Rober- 
jbt,  après  avoir  obtenu  avec  beau- 
coup de  péine  les  passe-ports  in- 
dispensables. Ils  partirent  dans 
la  soirée  du  9 floréal  an  7 (à  la 
fin  d’avril  1799)  , et  ils  sç  diri- 
geaient vers  Strasbourg,  escortés 
par  les  hussards  de  Siecklers  ; 
mais  à peu  de  distance  de  Ras- 
tadt, ils  se  virent  entourés  et  as- 
saillis. O11  les  arrache  de  leur  voi- 
lure ; Bonnier  est  massacré  ; Ro- 
berjot  éprouve  le  même  sort,  il 
est  égorgé  entre  les  bras  de  sa 
femme;  Jean  Debry,  qu’on  avait 
saisi  le  premier,  eut  le  bonheur 
surprenant  de  n’avoir  que  de  lé- 
gères blessures.  Tous  les  papiers 
relatifs  à leur  mission  furent  en- 
levés par  les  assassins,  qui,  selon 
des  apparences  auxquelles  il  se- 
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rail  difficile  de  ne  pas  s'arrêter, 
étaient  des  hussards  de  l'escorte 
même.  Le  secret  de  cet  attentat 
n’est  pas  entièrement  dévoilé  : on 
n’a  pas  encore  avoué  cette  espèce 
de  coup  d’état.  Il  eût  nécessaire- 
ment excité  en  Europe  une  indi- 
gnation profonde  dans  un  temps 
où  les  esprits  auraient  été  moins 
livrés  fi  des  préventions  qui  peu- 
vent entraîner  les  uns,  mais  qui 
ont  surtout  pour  effet  d’aveugler 
les  autres.  Le  gouvernement  fran- 
çais voulut  du  moins  en  perpé- 
i tuerie  souvenir  odieux,  mais  ins- 
tructif, et  d’après  le  rapport  du 
secrétaire  de  Jean  Debry , on  cé- 
lébra une  fête  funéraire , où  M. 
i Garat  prononça  un  discours.  Il 
fut  même  décidé,  par  un  décret, 
que  durant  deux  ans,  la  place  de 
Bonnier,  nu  conseil  des  anciens, 
resterait  vacante  et  couverte  d'un 
crêpe,  et  que  son  nom  serait  pro- 
noncé dans  tous  les  appels  nomi- 
naux. Bonnier  était  sincèrement 
attaché  aux  institutions  républi- 
caines ; il  avait  de  la  fermeté  dans 
le  caractère,  et  autant  d’esprit 
t . que  de  connaissances.  Outre  des 
Recherches  historiques  et  politi- 
ques sur  Malte  (in-8",  1798), 
Bonnier  a laissé  plusieurs . mor- 
ceaux relatifs  à diverses  circons- 
tances delà  révolution  française, 
. et  on  a de  lui  des  poésies  qui 
jouissent  de  quelque  estime. 

BONNIERES  (Alexasdbe-Jo- 
ies-Benoît  de)  , avocat  au  parle- 
ment de  l*ari3,  a laissé  la  double 
réputation  d’un  honnête  homme 
et  d’un  jurisconsulte  distingué. 
Il  naquit  en  1760,  à Grancev, 
province  du  lierri , fut  éiève  du 
fameux  Pothier,  et  ami  du  célè- 
bre avocat-général,  Seguier.  lion- 
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nières  exerça  d’abord  la  profes- 
sion d’uvocul  à Orléans  ; il  vint  ù 
Paris,  fut  avocat-consultant  du 
comte  d’Artois,  maître  des  requê- 
tes en  sou  conseil,  et  intendant 
de  sa  maistm.  11  dut  à la  protec- 
tion de  S.  A.  II.  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Ce  magistrat  par- 
lementaire , aussi  vertueux  qu’é- 
clairé , préféra  la  cause  de  la  Fran- 
ce entière  à celle  de  quelques  pri- 
vilégiés ; il  courut  des  dangers 
dans  les  premiers  troubles  de  la 
révolution,  et,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  , il  subit  la 
proscription  du  18  fructidor.  Bon- 
nières  mourut  à Paris  en  1801. 
C’était  un  de  ces  hommes  qui  r 
iudifférens  fi  tout  intérêt  et  mê- 
me à celui  de  la  gloire  , font  bien 
par  lé  seul  amour  du  bien.  La 
douceur  de  scs  traits  annonçait  la 
sérénité  de  son  finie  et  la  bonté 
de  sou  cœur;  il  eut  des,  mœurs 
pures,  un  excellent  esprit  et  des 
lalens  peu  communs.  La  ville 
d’Orléans  lui  avait  fait  don  d’une 
statue  en  pied  de  Jeanne  d’Arc. 

BONNIN  (Chabies-Jean)  , né  . 
vers  1763,  a donné  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  droit  et  sur  la  poli- 
tique : i"  De  l’ importance  et  de 
la  nécessité,  d’ un  Code  adminis- 
tratif, in-8”,  1808;  a”  Traité  du 
Droit,  contenant  les  principes  du 
droit  naturel  et  du  droit  des  dona- 
teurs, in-8",  1808;  5“  Droit  pu- 
blic français,  in-8",  1809;  4°  Prin- 
cipes d' administration  publique, 
1809,  troisième  édition,  3 vol. 
in-8",  181a;  5"  Considérations 
politiques  et  morales  sue-  les  cons- 
titutions, in-8",  181 j ; 6°  de  la 
Révolution  européenne,  in-8", 
mai  181 5.  Dans  ce  dernier  ou- 
trage , Vautenr  s’élève  fortement 


fcontre  les  maux  causés,  dit-il, 
par  la  religion  catholique  dans 
l'Europe.  * C’est  le  catholicisme 
• qui , semblable  à un  animal  fé- 
» roce  et  sauvage,  a amené , avec 
» l’invasion  des  barbares  dans  le 
» midi  de  l’Europe,  le  pouvoir  ab- 
.1  soin  du  prince,  la  domination 
» des  nobles,  la  servitude  des  pcti- 
nples,  et  la  dégénération  des 
» hommes,  etc.  » Il  aurait  drt  dire 
que  cïest  au  catholicisme  perver- 
ti , au  catholicisme  détourné  de  sa 
première  direction,  celle  de  l’hu- 
manité, de  la  charité,  de  la  liber- 
té , et  tjon  à la  religion  du  Christ, 
enseignée  par  l'Evangile,  que  doi- 
vent être  attribués  tous  ces  maux. 

BONSTETtËüf  ^Cn ab les- Vic- 
tor de),  ami  ale  l’historien  Mul- 
ler et  du  naturaliste  Bonnet,  est 
né  A Berne  en  1745-  11  a publié 
en  français  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  style  élégant,  énergique 
et  souvent  élevé,  pourrait  êtve 
donné  pour  modèle  à plus  d’un 
écrivain  né  en  France.  Il  a exercé 
diverses  fonctions  administratives 
dans  son  pays.  Ses  meilleurs  ou- 
vrages sont  : V oyage  sur  la  scène 
ries  derniers  livres  de  l'Enéide, 
Genève,  1804  , ouvrage  plein 
de  sensibilité,  de  philosophie  et 
d’imagination  ; Recherches  sur 
la  nature  et,  les  lois  de  l’imagina- 
tion, 1807.  Elles  furent  mention- 
nées en  1808  par  la  classe  Vl’his- 
toireet  de  littérature  de  l’institut 
de  France,  comme  un  excellent 
traité  d’idéologie.  Bonstetten  a 
public  en  allemand  plusieurs  ou- 
vrages , parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Y Ermite . histoire  alpine  , 
1788,.  in-8°.  lia  travaillé  en  ou- 
tre A plusieurs  journaux  et  recueils 
périodiques 


BON  I'EVILlë  (Mvrik-Axne- 
Hippolyte-Hayde)  , évêque  do 
Grenoble,  était  membre  de  l’as- 
semblée des  états  provinciaux  du 
Dauphiné  , en  1788  ; dans  un  dis- 
cours qu’il  y prononça  se  trou- 
vaient des  expressions  que  le  cat- 
dinal  de  Loménie,  alors  ministre, 
jugea  offensantes.  Le  cardinal , 
dont  l’évêque  avait  quelquefois 
partagé  les  opinions,  le  tnenaçu 
de  rendre  publiques  les  lettres 
qu’il  en  avait  reçues.  M.  Bonte- 
ville,  inquiet  de  la  menace,  eût 
bien  voulu  qu’il  ne  fflt  pas  ques- 
tion de  son  discours  dans  la  rédac- 
tion du  procès-verbal  des  états , 
et  il  en  réclama  en  vain  la  sup- 
pression. L’évêque  avait  In  tête 
faible,  et  craignait  le  scandale; 
après  avoir  mis  ordre  à ses  affai- 
res, il  termina  son  existence  par 
un  coup  de  fusil.  Le  cardinal  crut- 
également  pouvoir  disposer  de  sa 
vie,  mais  d’une  autre  manière,  en 
1790,  A l’époque  de  son  arresta- 
tion, A Sens,  dont  il  était  archevê- 
que; flrfut  trouvé  mort  dans  son 
lit  par  ceux  qui  étaient  chargés 
de  le  conduire  A Paris  pour  être 
jugé.  ( Voyez  Loménie.)  La  simi- 
litude de  la  fin  de  çes  deux  pré- 
lats ennemis  est  remarquable.  Les 
annales  du  suicide  ne  seraient  pas 
un  Ouvrage  médiocrement  ins- 
tructif. 

BONTOLX  (Pacl-Benoît-Fran- 
çois),  naquit  A Gap  (Hautes- Al- 
pes). Il  appartenait  A une  famille 
justement  considérée  dans  son 
pays.  La  révolution  trouva  en  lui 
un  xélé  partisan.  Appelé  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens  aux 
places  d’adininistrateurdu  dépar- 
tement et  de  maire  de  Gap,  il  jus- 
tifia cette  confiance  eu  se  mon- 
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trant  toujours  ami  île  son  pays  et 
partisan  d’une  sage  liberté.  Pour- 
suivi sous  le  règne  de  la  terreur, 
il  se  signala  avec  ses  concitoyens 
en  chassant  de  Gap,  quelques  jours 
avant  le  9 thermidor,  lesagens  de 
Robespierre.  Député  par  son  dé- 
partement au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  y parut  toujours  fran- 
chement républicain  et  eunemi  de 
tous  les  excès.  Pendant  cette  lé- 
gislature, il  fit  rapporter  plu- 
sieurs lois  ultra-révolutionnaires, 
et  provoqua  des  mesures  contre 
l’inexécution  des  lois  sur  l’émi- 
gration. Sou  opinion  sur  les  de- 
voirs à rendre  aux  morts,  et  son 
rapport  sur  les  inhumations  fait 
au  nom  d’tine  commission  spécia- 
le, sont  l’ouvrage  d’un  philoso- 
phe religieux.  Dans  la  séance  du 
18  prairial  an  5,  il  plaida  avec 
force  la  cause  du  malheur,  en 
fuisant  prononcer  le  rappel  des  fu- 
gitifs du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  qui 
n’avaient  quitté  leur  patrie  que 
pour  échapper  à la  fureurde  Saint- 
Just  et  Le  Bas.  Dans  la  séauce 
du  i5  floréal  an  5,  il  fit  encore 
rapporter  plusieurs  lois  anar- 
chiques et  anti  - constitution- 
nelles. 'Dans  son  discours  l’on  re- 
marqua le  passage  suivant,  en  par- 
lant de  la  constitution  : « Vous  rc- 
» lèverez  la  majesté  républicaine 
«par  la  sagesse  de  vos  lois  ; vous 
"soutiendrez  les  intérêts  de  vos 
«alliés  par  vos  soins,  par  votre 
«sage  fermeté.  Notre  révolution 
» ne  sera  pas  perdue  pour  les  peu- 
«plcs  que  nos  braves  légions  ont 
«affranchis;  vous  ferez  succéder, 
«aux  conquêtes  des  armes,  les 
«créations  des  arts  et  de  la  bien- 
» faisante  industrie;  vous  ferez  re- 
» naître  la  inorale,  qui  est  toujours 
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«la  compagne  de  la  vraie  liberté; 

» vous  tromperez  les  vœux  coupa- 
» blés  de  ces  hommes,  dont  la  con- 
» fiance  et  les  éloges  vous  outra- 
» gent  ; vous  frapperez  d’une  égale 
«exécration,  elles  rampans  escla- 
«ves  de  la  royauté,  et  les  féroces  . 
«sectaires  de  la  démagogie.  La 
» France  pourra  compter  de  votre 
«session  le  règne  auguste  et  par- 
» fait  des  lois,  le  terme  de  tous  les 
«excès,  de  toutes  les  infortunes, 
«enfin  l’ère  fortunée  de  la  félicité 
«publique.»  A l’organisation  des 
tribunaux,  M.  Bontoux  fut  nom- 
mé président  du  tribunal  de  Gap. 

Les  auteurs  de  la  Biographie  des 
hommes  vivons  disent  à tort  que 
M.  Bontoux  ne  fut  point  con- 
serve. à la  réorganisation  judi- 
ciaire de  1810.  11  continua,  a- 
près  celte  époque , é remplir  cet- 
te place;  et  ce  ne  fut  qu’en  181 2, 
que  sa  -santé  délabrée  lui  lit  re- 
garder comme  un  devoir  de  de-  • 
mander  une  retraite  honorable- 
ment méritée  par  vingt-cinq  ans 
de  fonctions  publiques,  toujours 
dignement  remplies.  ' M.  Bon- 
toux mourut  au  commencement 

de  1814. 

BONTOUX  fils  ( Paci-Bexoît- 
François),  naquit  le  1 5 novem- 
bre 1763.  Il  remplit,  au  commen- 
cement de  la  révolution*,  diffé- 
rentes fonctions  municipales,  et 
fut,  en  1791,  juré  à la  haute- 
cour  nationale.  Nommé,  en  1795, 
par  le  département  des  Hautes- 
Alpes,  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  se  plaignit  de  la 
non-exécution  des  lois  relatives 
aux  émigrés,  clobtintqu’un  mes- 
sage serait  envoyé  à cet  effet  au 
directoire.  Bontoux  contribua  à 
l’abrogation  qui  eut  lieu  le  4 mai 
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1 797  de  plusieurs  lois  ultra-ré  volu- 
tiapn  aires,  et  s’éleva  contre  la  pro- 
position de  former  des  commis- 
sions militaires  destinées  à arrêter 
et  punir  les  brigandages  commis 
sur  les  grondes  routes.  Il  parla  en- 
core dans  différentes  circonstances 
importantes,  et  ne  s’attacha  à au- 
cun des  partis  qui  divisaient  cette 
assemblée.  Nommé,  après  l’éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire, président  du  tribunal  de 
première  instance  de  Cap,  il  oc- 
cupa cette  place  jusqu’en  i8ti, 
époque  de  sa  mort. 

BONVALLET-DES-BROSSES, 
trésorier  de  la  marine  et  des  co- 
lonies avant  la  révolution , fut  , 
en  1789,  udministraleurde  la  gar- 
de nationale  de  Paris.  En  1790, 
Marat  le  dénonça  comme  agent 
des  princes,  employé  à faire  cir- 
culer de  faux  assignats.  II  parvint 
à se.  soustraire  à toutes  les  recher- 
ches, et  fut,  sur  l’accusation  de. 
VJ  mi  du  peuple,  condamné  il 
mort  par  contumace.  Sous  le  di- 
rectoire, il  03a  enfin  sortir  de  sa 
retraite,  et  défendit  plusieurs  ér- 
migrés  traduits  devant  des  com- 
missions militaires.  La  révolution 
du  18  brumaire  le  fit  réintégrer 
dans  scs  droits  civils;  ce  qui  lui 
causa  un  tel  excès  de  joie , que  ses 
lacultés  morales  en  furent  alté- 
rées. On  a de  Bonvallet  : i°  Situa- 
tion actuelle  de  la  France;  2“ 
Richesses  et  ressources  de  la 
France.  Jl  avait  publié  ces  ouvra- 
ges au  commencement  de  la  révo- 
lution. 

BUNVIÉ  (Joseph -Joachim)  , 
membre  du  collège  électoral  du 
département  du  Nord,  est  né  en 
1770  dans  le  département  de  la 
Haute-Marne.  Devenu  fres-Uabi- 
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le  dons  l’art  de  fondre  les  métaux 
et  de  les  travailler,  il  fut  chargé 
en.1791 , 179a et  1793,  démonter 
diverses  fonderies  de  canons  dans 
les  départcinens,  et  fut  envoyé 
à Metz  par  le  gouvernement,  a- 
près  le  r)  thermidor,  pour  orga- 
niser et  monter  la  fonderie  de  ca- 
nons. En  1795,  il  se  rendit  dans 
le  département  du  Nord,  ayant 
l’entreprise  du  départ  du  mé- 
tal de  cloche  pour  le  service  de  la 
marine  et  des  monnaies,  opéra- 
tion.de  métallurgie  difficile  à cet- 
te époque.  Il  .était  pn  des  princi- 
paux intéressés  à la  manufacture 
des  fers-blancs  de  Diiling,  près  de 
Sarre- Louis,  montée  d’après,  le 
système  anglais , et  fut  administra- 
teur dans  plusieurs  mines  de  char- 
bon du  pays  de  Mous.  Dans  ces 
diverses  entreprises  , l’industrie 
de  M.  Bonvié  le  fit  constamment 
réussir  au-delà  de  toute  espéran- 
ce. Il  fut  membre  de  la  chambre 
consultative  des  arts  et  métiers 
établie  à Valenciennes,  depuis  son 
origine  jusqu’en  i8i5,  et  fit  par- 
tie du  conseil-général  du  dépar- 
tement du  Nord  depuis  l’an  1 1 jus- 
qu’en > 8 1 5.  Il  en  remplissait  en- 
core les  fonctions  à cette  dernière 
époque , lorsque  le  commerce  et 
les  manufactures  le  députèrent  à 
la  chambre  des  représentaiis.  La 
session  terminée,  il  retourna  dans 
ses  foyers,  à Sainte-Saulve,  snc 
les  bords  de  l’Escaut,  près  de  Va- 
lenciennes, où  il  s’occupe  depuis 
quinze  ans  d’essais  sur  l’agricul- 
ture et  surtout  du  croisement  des 
animaux  agricoles.  Il  a obtenu  de 
la  société  royale  d’agriculture  de 
Paris,  en  avril  1820,  la  grande  mé- 
daille d’or  pour  les  diverses  amé- 
liorations introduites  dans  son  do- 
18 
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niaine  de  Irt  Voiyrc  près  de  Vau- 
coaleurs,  département  de  la  Meu- 
se. M.  Bonvié  s’est  exercé  aussi 
sur  d’autres  objets  d’économie  do- 
mestique. C’est  lui  qui  a formé  sur 
les  bords  de  la  Meuse  le  premier 
établissement  où  l’on  a fabriqué 
des  fromages  à l’instar  de  ceux  de 
G ryyères.  L’importation  d’une  pa- 
reille industrie  est  une  véritable 
conquête  sur  la  Suisse,  à qui  elle 
enlève  une  branche  de  commerce 
des  plus  productives.  Ces  conquê- 
tes pacifiques  enrichissent  l’état  , 
et  méritent  bien  autant  l’attention 
du  citoyen  que  tant  d’expéditions 
qui  , toutes  glorieuses  qu’elles 
sont,  l’ont  épuisé  de  sang  et  d’ar- 
. gent. 

BORDA  (Jean-Charles),  né  le 
4 mai  1733,  à Dax,  departement 
des  Landes.  Ses  paréos  le  desti- 
nèrent d’abord  au  barreau  ; mats 
le  goût  décidé  qu’il  montra  pour 
i les  mathématiques  les  engagea  à 
le  faire  entrer  dans  le  génie,  mi- 
litaire. Ses  progrès  furent  des 
plus  rapides,  et  dès  1766,  il  avait 
composé  un  Mémoire  sur  le  mou- 
vement des  projectiles , qui,  lu  à 
l’académie  des  sciences,  le  fit  as- 
socier à cette  compagnie,  dans  la- 
* quelle  il  fut  reçu  eu  17(14-  En 
1 707 , il  fit  lu  campagne  de  Hano- 
vre en  qualité  d’aine -de -camp 
de  M.  de  Maillebois,  Après  la  ba- 
taille d’Haslembeck , où  il  se 
trouva,  son  goûtpourlessciençcs 
le  ramena  à Paris  ;•  il  rentra  dans 
le  génie  militaire  , et  11e  tarda 
point  à être  employé  dans  dif- 
l'érens  ports.  C’est  alors  qu’il 
s’appliqua  à l'art  nautique  , et 
qu’il  publia  plusieurs  mémoires 
sur  la  résistance  des  llnides.  Il  en 
publia  encore  uu  sur  la  Théorie 


des  projectiles , en  ayant  èt’ard  d 
la  résistance  de  l'air , et  un  autre 
dans  lequel  il  démontra  avec  au- 
tant de  clarté  que  d’élégance 
l'exactitude  des  principes  du  cal- 
cul des  variations  de  Lagrange. 
Tant  de  travaux  utiles,  dont  une 
grande  partie  avait  rapport  à la 
marine,  lui  méritèrent  l’attention 
du  ministre,  M.  de  Praslin.  En 
1768,  Borda  fit  sa  première  cam- 
pagne; et  en  1771 , il  fit,  comme 
commissaire  de  l’académie,  l’exa- 
men des  montres  marines  dans 
un  voyage  sur  la  frégate  la  Flore. 
Il  visita,  en  1774 et  1775, les  Aço- 
res, les  îles  du  cap  Vert,etlacôte 
d’Afrique,  et  fut  nommé  lieute- 
nant de  vaisseau;  dans  la  même 
année,  il  fut  chargé  de  détermi- 
ner la  position  des  îles  Canaries  , 
point  essentiel,  à partir  duquel 
presque  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope comptent  les  longitudes 
géographiques.  Les  services  que 
Borda  rendit  dans  ce  voyage  sont 
iinportans.  Il  se  servit  alors  des 
instrumens  à réflexion  pour  dé- 
terminer, par  des/clèvcmcns  as- 
tronomiques , la  position  des  diffé- 
rons poiuts  d’une  côte.  C’est  à ce 
procédé  qu’on  a dù  depuis  les 
meilleures  cartes;  c’est  aussi  à ce 
voyage,  dont  la  relation  n’a  pas 
été  publiée,  qu’on  doit  la  belle 
carte  de  Borda  des  îles  Canaries 
et  de  la  côte  d’Afrique.  Dans  la 
campagne  du  comte  d’Estaing, 
en  17770!  1778,  il  fut  nommé 
major-général  de  l’armée  navale, 
et  déploya  dans  son  administra- 
tion de  grandes  connaissances 
et  beaucoup  de  sagesse.  11  eut,  en 
1781 , le  commandement  du  vais- 
seau le  Guerrier , et  en  1 782 , il  es- 
corta a la  Martinique  un  corps  de 
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troupes  sur  le  vaisseau  te  Sotilair 
re.  Les  troupes  rendues  à leur 
destination.  Borda  se  mit  en  croi- 
sière, fut  attaqué  par  une  escadre 
anglaise  , et  oblige  de  se  rendre  , 
après  une  résistance  opiniâtre. 
Son  mérite  connu  le  fit  traiter 
avec  distinction  et  renvoyer  en 
France  sur  parole.  Au  commen- 
cement de  lu  révolution  , ce  fut 
lui  qui  fut  chargé  avec  MM.  Mé- 
chin  et  Delambre,  de  déterminer 
l’arc  du  méridien  , depuis  Dun- 
kerque jusqu'aux  îles  Baléares. 
Chargé  de  toutes  les  opérations 
qui  tenaient  à la  physique  dans 
celte  entreprise  immense  , il  in- 
venta les  règles  de  platine  pour  la 
mesure  des  bases,  les  thermomè- 
tres métalliques  qui  servent  à in- 
diquer leurs  dilatations  les  moins 
sensibles,  et  enfin  il  employa  tous 
les  procèdes  les  plus  propres  pour 
parvenir  à une  précision  parfaite. 
On  doit  à Borda  le  cercle  à ré- 
flexion, dont  Tusage  est  si  connu 
de  tous  les  marins.  Le  célèbre 
astronome  anglais  Tobie  Mayer 
avait  déjà  eu  l’idée  de  cet  instru- 
ment, mais  avec  un  inconvénient 
qui  rendait  nuis  les  résulta tsiqu’on 
pouvait  en  tirer.  C’est  encore  à 
Borda  qu’on  doit  le  cercle  répéti- 
teur , dont  on  se  sert  dans  toute 
L’Europe  pour  les  observations 
terrestres.  11  a contribué  avec  M. 
Coulomb  à donner  aux  sciences 
physiques  une  excellente  direc- 
tion. L’art  nautique  lui  doit  la  per- 
fection à laquelle  il  est  parve- 
nu aujourd'hui,  par  l’application 
qu’il  en  a faite  aux  sciences  exac- 
tes et  par  l’exccllcuce  des  instru- 
mens  qu’il  a inventés.  Sa  mort, 
arrivée  le  20  février  1799,  nous  a 
privé  d’une  formulé  de  réfraction 


composée  diaprés  une  théorie  sa- 
vante et  des  expériences  nom- 
breuses. Ce  travail  immense  qu’il 
avait  entrepris  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  qu’il  croyait 
exact  et  complet,  fut  le  sujet  d’un 
mémoire  important  qui  ne  s’est 
point  trouvé  à sa  mort.  Borda  en 
avait  fait  voir  deux  copies  à M. 
Delambre,  et  il  est  probable  qu’il 
l’aura  détruit,  le  jugeant  encore 
imparfait.  Ce  savant,  d’un  rare 
mérite  , a publié  : 1°  Voyage  fait 
par  ordre  du  roi  en  1971  et 
1772,  pour  vérifier  l’ utilité  de* 
plusieurs  mé(hodes  et  inslrumens 
serrant  à déterminer  la  latitude 
et  la  longitude , tant  du  vaisseau 
• que  des  côtes , lies  et  écueils  qu’on 
reconnaît , suivi  de  recherches 
pour  rectifier  les  cartes  hydro- 
graphiques, par  MM.  Borda,  Pin- 
gré  et  Verdun  de  la  Crenne,  a 
vol.  itt-4*,  1 778  ; 2°  Description  et 
usage  du  cercle  de  réflexion,  in- 
4°,  1787;  5°  Tables  trigonomélri - 
ques. décimales  , etc.  ; ou  tables  des 
logarithmes  des  sinus , sécantes  et 
tangentes,  suivant  la  division  du 
quart  de  cercle  en  cent  degrés  , 
revues , augmentées  et  publiées  par 
M.  Delambre,  in-4%  1N04.  Borda 
a été  chef  de  division  au  minis- 
tère de  la  marine , et  membre  de 
l’institut.  Son  éloge  fut  pronon- 
cé par  MM.  llœderer  et  Lefèyre- 
Gineau. 

BORDAS  (Pabdocx),  était  pré- 
sident du  district  de  Saint-Yriex, 
en  1791,  lorsqu’il  fut  nommé,  par 
le  département  de  ladlaute-Yjcn- 
nc,  député  à l’assemblée  législa- 
tive, où  il  se  fit  peu  remarquer. 
Après  le  10  août  1792,  nommé 
membre  de  la  convention  natio- 
nale, il  vota  pour  la  détention  de 
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Louis  XVI,  contre  l'appel  au  peu- 
ple cl  contre  le  sursis.  Il  parut 
peu  la  tribune  tant  que  dura 
l'influence  de  Robespierre  ; mais 
après  le  g thermidor,  s’étant  pro- 
noncé contre  les  fauteurs  -de  la 
tyrannie,  il  attira  sur  lui  l’atten- 
tion publique.  M.  Bordas  s’occu- 
pait particulièrement  tics  objets 
de  finances.  Il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  convention  le  1 5 juin 
'791?  et. envoyé,  quelques  mois 
après , avec  son  collègue  Jean- 
Bon-Saint-André  , à Bordeaux  , 
où  ils  établirent  une  commis- 

* sion  destinée  à rechercher  et  A 
poursuivre  les  dilapidoteurs.  A 
son  retour,  il  fit  à l’assemblée  l’é- 
loge du  bon  esprit  des  départe- 
ments qu’il  avait. parcourus;  pro- 
nonça, le  îGjuin  içg5,  un  discours 
très-étendu  sur  les  bases  de  Ja 
constitution  ; proposa  l’établisse- 
ment de  deux  chambres,  égales 
en  uoinbre  et  en  pouvoir,  qui  se 
réuniraient  et  voteraient  ensem- 
ble quand  il  y aurait  dissentiment 

* dans  les  opinions  de  l’une  d’elles. 
Ce  discours,  asse*  remarquable, 
contribua  à le  faire  nommer  mem- 
bre du  comité  de  sftreté  générale, 
et  bientôt  après  du  conseil  des 
cinq-cents,  formé  en  partie  de  la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels. Sorti  du  conseil  en  içgç, 
il  fut  élu  peu  de  tetnps  après  A 
celui  des  anciens.  Immédiate- 
ment  après  la  révolution  du  18 
fructidor,  il  dit  que,  pour  profi- 
ler de  la  victoire , il  fallait  se 
montrer  inAorable  envers  les 
vaincus,  et  appuya  le  rapport  de 
Rnillcul,  qui  demandait  la  dépor- 
tation des  etichiens.  Le  ig  fé- 
vrier 1798,  nommé  président,  il 
prononça  en  cette  qualité , le  4 
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mars  suivant  , un  discours  sur  la 
souveraineté  du  peuple;  il  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  A la  ré- 
volution du  18  brumaire  , A la 
suite  de  laquelle  il  fut  éliminé. 
M.  Bordas  a été  depuis  employé 
comme  chef  de  division  nu  mi- 
nistère de  la  justice , et  nommé , 
en  1807,  juge  suppléant  A la  cour 
de  justice  criminelle  du  départe- 
ment de  la  Seine.  En  1816,  banni 
comme  régicide sans  avoir  voté 
la  mort,  il  se  retira  en  Suisse. 

BORDE , voyez  Labobde. 

BORDES  ( Pape-Joseph  ).  Il 
remplissait  des  fonctions  munici- 
pales , lorsqu’il  fut  nommé  en 
septembre  içga  , par  le  départc- 
' ment  de  l’Arriége,.  député  sup- 
pléant A la  convention  nationale , 
oïl  il  entra  lors  de  l’exclusion  de 
Vadicr.  Bordes  prit  peu  de  part 
aux  agitations  de^ette  assemblée. 
En  l’on  4 , faisant  partie  du  conseil 
.des  cinq-cents  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  ti^rs  convention- 
nels, il  accusa  d’incivisme  Baby, 
commandant  de  l’armée  révolu- 
tionnaire A Toulouse.  Il  sortit  du 
conseil  en.  i"g8,  et  exerça  dans 
son  département  les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif. Réélu  l’année  suivante  au 
même  conseil,  il  fut  compris  dans 
le  corps-législatif  organisé  après 
la  révolution  du  18  brumaire;  il 
cessa  d’en  faire  partie  en  i8o3. 

BORDESOULT  ( Tardif  de 
Pommebapx).  successivement  ma- 
jor au  1"  régiment  de  chasseurs  A 
cheval  , colonel  du  2a"',  général 
de  brigade,  général  de  division, 
inspecteur-général  de  cavalerie, 
chevalier  de  Saint-Louis,  grand- 
oflicicr  de  la  légion-d’honncur  , 
etc.  Après  avoir  fait  glnricuse- 
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ment  les  campagnes  d'Austerlitz, 
de  Friedland  , d'Espagne  et  de 
Russie/  il  trouva  des  lauriers  d’u- 
ne autre  espèce  sur  les  bancsdela 
chambre  introuvable  île  i8i5et 
sur  ceux  des  conseils  de  guerre.  Il 
acquitta  l’amiral  Linois,  et  cou- 
damnaàmorirudjudanl-comman- 
danl  Boyer,  excellent  officier  que 
le  roi  a rendu  A Formée.  La  même 
année,  il  fut  nommé  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Louis,  et  il 
commande  à présent  la  1"  divi- 
sion de  cavnlcricdela  garde  roya- 
le. On  assure  que  dans  les  trou- 
bles du  mois  de  juin  , dont  Paris 
a été  le  théâtre , en  1 820 , cet  offi- 
cier-général , victime  de  soif  zèle 
et  de  son  incognito,  a partagé  , 
dans  un  mouvement  sur  les  bou- 
levarts , des  désagrémens  insépa- 
rables d’une  grande  confusion,  et 
auxquels  d’autres  militaires  de 
plus  haut  grade  , égalemént  in- 
connus, en  raison  de  leur  costu- 
me bourgeois  , ont  été  exposés. 
Tout  affligée  qu’a  été  l’armée  de 
semblables  méprises,  elle  a pu 
s’en  consoler  pur  le  respect  dont 
l’uniforme  militaire  a été  cons- 
tamment protégé  par  lescitoyens. 
BOUEL  (Hyacintiie-Mabcelin), 
député  des  Hautes-Alpes  à la  con- 
vention nationale  , -vota  dans  le 
procès  du  roi  pour  le  bannisse- 
ment à la  paix.  Nommé  au  con- 
seil des  cinq-cents  arec  les  deux 
tiers  des  membres  de  la  conven- 
tion, il  mourut  pendant  la  session 
de  cette  assemblée.  Il  avait  été 
envoyé,  en  1795,  en  mission  à 
Lyon  et  à Grenoble. 
BORELsDE-BRETIZEL  ( Du-- 

hand),  était,  à l’époque  de  la  révo- 
lution, lieutenant-général  du  .bail- 
liage de  Beauvais.  Il  occupa  d’a- 
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bord  différentes  places  dans  l'or- 
dre judiciaire  et  dans  l’adminis- 
tration, et  enfin  il  fut  nommé,  eu 
1 , par  le  département  de  l'Oi- 
se, député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  s’y  prononça  fortement 
contre  la  journée  du  18  fructidor. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fit  partie  du  tribunal  de 
cassation,  et  devint  membre  de  la 
légion-d’honneur  en  1804.  Dix 
ans  après,  il  adhéra  à la  déchéan- 
ce de  l’empereur.  Membre  de.  la 
chambre  des  députés  en  i8i7,M. 
Borcl-dc-Brelizcl  a été  différentes 
fois  rapporteur  pour  l’examen  des 
pétitions.  Il  siège  à la  deuxième 
section  du  cfité  droit. 

BORELLI  (Jean-Alexis),  litté- 
rateur, est  né  en  17^8,  A Salerne. 
Dans  le  grand  nombre  d’ouvrages 
qu'il  a publiés,  les  plus  intéres- 
sons sont  ceux  où  l’on  trouve  des 
détails  minutieux,  mais  exacts, 
sur  la  vie  privée  de  Frédéric-le- 
Grand,  que  M.  Borclli  eut  l’hon- 
neur d’approcher  pendant  le  long 
séjour  qu’il  ht  ù Berlin.  Toul^çe 
qui  regarde  un  homme  au4si  cé- 
lèbre que  Frédéric  est  fait  pour 
exciter  une  vive  curiosité , et  les 
recueils  de  M.  Borclli  forment  un 
ensemble  très-satisfaisant.  Il  s’est 
occupé  en  outre  de  métaphysi- 
uc,  de  morale,  de  législation, 
'éducation,  et  de  la  théorie  des 
beaux-arts.  Sur  ce. dernier  sujet , 
son  jugement  est  ingénieux  , mais 
souvent  superficiel.  Voici  la  liste 
de  scs  ouvrages  : 1°  Discours  sur 
l’émulation , in-8",  Berlin,  1774.; 
2”  Discours  sur  le  vrai  mérite , 
in-8",  1770;  Z" Discours  sur  l’in-, 
fluence  de  nos  sentimens  sur  nos 
lumières,  in-8”,  1776;  4 "Plan  de 
réfortnatioii  des  éludes  vlémcntai- 
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res,  in-8",  1 7 ^<>  ; 5°  Éh'mrns  de 
l’art  du  penser , in-8”,  1777;  6” 
Discours  sur  /’ instruction  du  roi 
de  Prusse  , concernant  l'acadé- 
mie des  gentilshommes  , in-8", 
ic83;  7’  Monument  national  pour 
l’ encouragement  des  talens  et  des 
vertus  patriotiques  , ou  Galerie 
prussienne  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  de  gravure  , consacrée  à 
la  gloire  des  hommes  illustres, 
Sn-4“,  1 788  ; 8"  Introduction  à l’é- 
tude des  beaux-arts  , ou  Exposi- 
tion des  lois  générales  de  l’imita- 
tion de  la  nature,  in-8”,  1789; 
9"  Système  de  lu  législation , ou 
Moyens  que  la  bonne  politique 
peut  employer  pour  former  à 
l’état  des  sujets  utiles,  in-12, 
1791  : il  avait  déjà  parti  en 
17Ü8;  10"  Considérations  sur  le 
Dictionnaire  de  la  langue  alle- 
mande, conçu  autrefois  par  Leib- 
nitz, et  maintenant  exécuté  par 
Une  société  d’ académiciens , sous 
tes  auspices  de  M.  le  comte  de 
Hertzberg , in-8“,  1793.  M.  Bo- 
relli  a donné  les  éditions  des  deux 
ouvrages  suivons,  par  le  grand 
Frédéric  : Mémoires  historiques , 
politiques  et  militaires  de.  M.  le 
comte  de  Hordt , Suédois,  et  lieute- 
nant - général  des  armées  prus- 
siennes , 2 vol.  in-8",  i8o5;  Ca- 
ractères des  personnages  les  plus 
marquans  dans  les  différentes 
cours  de  l’Europe,  1 vol.  in-6", 
1808. 

BOROF.R  ( Éur-ANXiî) , né  en 
1781 , à Jauwer,  en  Frise.  Il  ob- 
tint. en  1807,  à l’université  de 
Leydc , la  place,  de  professeur  de 
critique  sacrée.  En  1813,  il  fut 
nommé  professeur  adjoint  à la 
faculté  île  théologie  , lorsque  l’a- 
cadémie de  Leydc  fut  incorporée 
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à l'université  de  France-  En  i8i5, 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  théo- 
logie, et  en  i8i7de  celle  dephilo- 
sophic  contemplative  et  belles-let- 
tres. Ses  cours  sur  l’Histoire  uni- 
verselle furent  trés-fréquentés. 
Les  sermons  de  Borger  sont  écrits 
en  hollandais;  mais  c’est  en  latin 
qu’il  a composé  ses  principaux 
ouvrages.  L’étude  approfondie  de. 
cette  langue  qu’il  parle  avec  une 
facilité  étonnante  pour  un  mo- 
derne, l’élégance  de  sa  diction  et 
uneérndition  peu  commune",  don- 
nent plus  de  prix  à ses  savantes 
productions.  On  a de  lui  : 1" 
Commentarius  in  epistolam  Pauli 
ad  Galatas,  Lugd.  Bat.  in-8", 
1807.  Cet  ouvrage,  rempli  d’une 
critique  saine , a été  publié  à l’oc- 
casion de  sa  nomination  comme 
professeur  de  l’université  deLey- 
de.  3°  Oratio  de  modesto  ac  pru- 
denii  sacrarum  litlerarum  inter- 
prété ; 5"  Disputatio  qud  censetièr 
sententiaJ.  A.  Eberharili  de  origi- 
ne et  natiràindote  religionis  Chris- 
f('a/ur,in-4°,t8i  5, Harlem, compris 
dans  les  Œuvres  de  la  société  de 
M.  Teyler;  4”  de  Oflhiis  historici 
in  patefacieudi»  suis  opinionibus, 
tamquœ  ad  rerum  gestarum  nique 
erentuum  causas  ac  momenla  , 
quàm  quee  ail  hominum  cognilio- 
nem  et  ejusmodi  sapientiec  pree- 
ccpta  pertinent , qurc  ex  narratis 
rebus  duel  et  cffici  possint , in-8", 
181 5,  dans  les  Œuvres  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  Harlem.  5" 
De  constanti  et  æqunbili  Jesu 
Christi  indvle  , doctrinâ  ac  do- 
cendi  rutione , sire  commcntatio- 
nes  de  evangelio  Joannis  , rum 
Matthesi,  Merci  et  Liirec  crunge- 
liis  eomparato.  Pars  i ; Hagat 
Comitum,  apuilj.  A llart,  in-8”, 
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»8i(i.  .VI.  Berger  a recueilli  sts 
serinons  en  un  volume  iu-8  °(Lter- 
redenen),  La  Haye,  ■ 8 1 4 , et  il  a 
lionne,  ail  sujet  de  l'accouche- 
ment de  S.  A.  R.  la  princesse 
d’Orange,  une  jolie  pièce  de  vers, 
intitulée  : Op  de  Bevatling  drr 
prinses  van  Oranic,  in-8°,  Lev- 
dc , iu-8“ , 1817. 

BORGHÈSK  (le  prince  Camil- 
le), descendant  d’une  famille  ro- 
maine, issue  de  Sienne,  qui  a 
fourni  à l’église  un  pape  ( Paul  V ) 
et  des  cardinaux,  est  né  à Rome, 
le  1 <)  juillet  1775,  du  prince  Marc- 
Antoine,  non  moins  fameux  par 
son  aversion  pour  la  révolution 
française  que  par  son  goût  éclai- 
ré pour  Jes  beaux-arts.  Dès  que 
les  Français,  commandés  par  le 
général  Bonaparte,  curent  rem- 
porté quelques  avantages  en  Ita- 
lie, le  jeune  prince,  qui  partageait 
leurs  principes,  s’enrôla  sous  leurs 
drapeaux,  et  fit  avec  eux  les  cam- 
pagnes de  1796  et  1797.  Le  zèle 
qu’il  montra  pour  cette  cause  le 
lit  prendre  en  amitié  par  le  géné- 
ral en  chef;  il  vint  A Paris, en  i8o3. 
Bonaparte,  qui  depuis  trois  ans  c- 
tait  premier  consul , et  qui  dès  lors 
avait  le  projet  d’allier  sa  famille 
aux  premières  maisons  de  l’Euro- 
pe , inaria  , le  fi  novembre  de  la 
même  année,  avec  le  prince  Ca- 
mille, sa  seconde  sneur  Pauline, 
veuve  du  général  Leclerc,  mort 
de  la  fièvre  jaune,  à Saint-Domin- 
guc  ( voyez-  l’article  suivant).  Le 
37  mars  i8o5,  le  prince  Camille 
obtint  la  jouissance  des  droits  de 
ciloycnfraiïçais,  et  Napoléon,  qui, 
l’année  précédente,  était  parvenu 
à l’empire,  le  créa  prince  français, 
et  le  décora  du  grand-cordofi  de 
la  légion-d’honneur.  Dès  que  la 


guerre  recommença  avec  les  Au- 
trichiens, le  prince  Camille  fut 
nommé  chef  d’escadron  de  la  gar- 
de impériale,  et  bientôt  après  co- 
lonel. Créé,  en  180G,  duc  de 
Guastalla,  il  fit,  la  même  année, 
la  campagne  contre  les  Prussiens 
et  les  Russêsj  avec  Napoléon , qui 
l’envoya  à Varsovie  pour  insur- 
ger les  Polonais,  en  les  séduisant 
par  des  promesses  illusoires.  Le 
négociateur  ne  réussit  que  trop 
bien  dans  une  mission  aussi  déli- 
cate; et  celte  nation  généreuse, 
qui  déjà  sc  flattait  de  recouvrer 
son  indépendance,  eut  la  douleur 
de  voir  ses  espérances  s’évanouir, 
lorsque,  au  commencement  de 
1810,  Napoléçn,  en  épousant 
Marie-Louise  , sacrifia  les  intérêts 
de  la  Pologne  à la  maison  d’Au- 
triche. Après  la  paix  de  Tilsitt,  le. 
prince  Camille,  nommé  gouver- 
neur-général des  départeinens  au- 
delà  des  Alpes  , était  allé  se  fixer 
à Turin,  en  1810.  Les  Piémontais 
n’eurent  qu’à  se  féliciter  de  ses 
manières  affables,  de  sa  justice, 
et  de  lu  douceur  de  son  adminis- 
tration.  Le  gouvernement  fran- 
çais, jaloux  de  réunir  à Paris, 
cette  capitale  des  beaux-arts,  tous 
les  monurriens  transportables  qui 
se  trouvaient  en  Italie,  avait  ache- 
té du  prince  Camille  les  objets  les 
plus  précieux  qui  décoraient  de- 
puis long-temps  YaV  illa-Borghe»*, 
maison  de  plaisance  de  scs  ancê- 
tres : mais  une  grande  partie  des 
8 millions,  qui  étaient  le  prix 
de  ce  marché,  avait  été  payée 
en  biens  nationaux  du  Piémont. 
L’ancien  roi  de  Sardaigne  étant 
rentré  en  possession  de  ses  états, 
en  18 15,  fit  séquestrer  aussitôt 
ces  propriétés.  Toutefois-,  en  ver- 
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tu  du  traité  de  puis  conclu  à Pa- 
ris, le  20  novembre  de  lu  même 
aimée,  avec  l’Autriche,  la  Grande- 
Bretagne  , la  Prusse  et  la  Russie, 
le  prince  Camille  a recouvré  tous 
ceux  de  ces  moriumens  dont  on 
ne  . lui  avait  pus  payé  la  valeur. 
Le  19  avril  v8i4,  ce  prince"  avait 
proclamé  le  changement  survenu 
dans  le  gouvernement  français, 
et  avait  publié  les  actes  qui  lui 
étaient  transmis  par  le  gouverne- 
ment provisoire.  Quelques  jours 
après , il  capitula  avec  le  général 
autrichien  comte  de  Buhna,  et 
lui  ternit  les  places  du  Piémont , 
après  avoir  pourvu  au  maintien 
du  bon  ordre,  et  à la  rentrée  de 
1 armée  française  par  cette  cou- 
trée.  11  se  retira  ensuite  a Rome, 
où  il  résida  peu  de  temps,  et  vint 
se  Rxer  à Florence,  dans  un  im- 
mense palais  qu’il  tient  de  ses 
aïeux.  Là,  ce  prince  généreux  et 
sans  ambition  mène  une  vie  dou- 
ce et  paisible,  auprès  du  grand- 
duc  de  Toscane,  qui  lui  a tou- 
jours témoigné  une  bienvcillunce 
affectueuse. 

BORGIIÉSE  ( Mai\ie-Pai;lixb 

Bonapabte,  phi.ncesse)  , seconde 
sœur  de  Napoléon,  est  née  à A- 
jacciu  en  Corse,  le  20  octobre 
1780.  A lu  prise  de  cette  île  pur 
les  Anglais,  en  179S,  elle  alla, 
avec  sa  famille,  chercher  un  asile 
en  France,  ün  dit  que,  pendant 
son  séjour  à Marseille,  elle  fut  au 
uiumcnt  d’épouser  le  convention- 
nel Frérou,  lils  du  critique  à qui 
Voltaire  a donné  tant  de  renom- 
mée. Fréron  était  alors  en  mission 
dans  le  Midi , en  qualité  de  com- 
missaire du  gouvernement.  Mais 
les  réclamations  d’une  femme  qui 
se  prétendit  mariée  avec  lui  lit 
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manquer  ce  projet.  Pauline,  dont 
la  beauté  était  déjà  célèbre,  dut 
ensuite  épouser  le  générul  Du- 
pliot,  qui  fut  assassiné  depuis  à Ro- 
uie, au  mois  de  décembre  1797  ; 
mais  elle  se  maria  à Milan,  de  son 
choix,  avec  le  général  Leclerc,  qui 
en  1795  et  179Ü  avait  été  chef- 
d’étal-major  de  la  division  à Mar- 
seille, et  en  était  devenu  éperdu- 
ment amoureux.  Elle  en  avait  un 
fils,  lorsque  sou  mari  fut  appelé 
del'arméc  de  Portugal,  pourpren- 
dre  le  commandement  en  chef  de 
la  malheureuse  expédition  de 
Saint-Domingue.  Napoléon  exi- 
gea que  sa  sœur  partit  avec  Je  ca- 
pitaine-général ; aussi  indifférente 
alors  aux  plaisirs  de  la  capitale, 
qu’elle  le  fut  bientôt  après  aux  pé- 
rils qu’elle  courut  à Saint-Domin- 
gue, elle  partit  gaîment  avec  son 
mari  et  son  enfant.  A la  fin  de  dé- 
cembre 1801 , elle  s’embarqua  à 
Brest  sur  le  vaisseau  amiral  l'O- 
ctan.  Elle  était  alors  dans  tout 
l’éclat  de  sa  beauté,  et  son  fils  é- 
tuit  digne  de  sa  mère. . Couchée 
sur  le  pont  du  vaisseau  avec  ce 
bel  enfant,  elle  rappelait  la  Ga- 
lalhée  des  Grecs,  la  Vénus  mari- 
time, dont  les  triomphes  ont  tant 
de  fois  iùspiré  la  lyre  des  anciens 
et  le  pinceau  des  modernes.  Il  y 
avait  des  poètes  à bord,  il  y en  a 
presque  partout;  cl  cette  fois  ils 
furent  de  fidèles  historiens.  Le  iG 
septembre  1802,  une  insurrection 
éclata  au  Cap,  où  résidait  le  capi- 
taine-général et. sa  femme.  La  dé- 
fection des  noirs  sous  les  ordres 
de  Christophe,  Clairvauxet  Des- 
salines fut  subitement  hostile.  A 
la  pointe  du  jour  ils  attaquèrent 
le  Gap,  au  nombre  de  1 1,000  hom- 
mes. Le  général  LccIcrc  se  mon- 
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Ira  digne  du  choix  que  ic  consul 
avait  tait  de  lui  ; et  , à la  tète  de 
quelques  centaines  de  soldats,  res- 
tes d’une  armée  superbe , mois- 
sonnée par  la  fièvre  jaune,  il  par- 
vint, après  des  efforts  inouïs  et 
par  la  plus  héroïque  défense,  à 
sauver  la  ville.  La  résidence  où 
il  avait  laissé  sa  femme  et  son  fils, 
sous  la  garde  d’un  ami  dévoué  et 
de  quelques  artilleurs,  était  ados- 
sée aux  mornes,  et  pouvait  être  à 
chaque  instant  surprise  par  un 
parti  des  assiégeons.  Le  danger 
devenant  pressantau  hautdu  Cap, 
position  qui  dominait  la  ville,  et 
où  était  tout  l’effort  du  combat  , 
le  général  on  chef  envoie  l’ordre 
de  transporter  à bord  sa  femme 
et  son  fils,  Paulincs’y  refusa.  Vai- 
nement sollicitée  de  la  manière 
la  plus  pressante  par  celui  à qui  sa 
sûreté  avait  été  confiée,  et  parles 
supplications  des  daines  de  la  vil- 
le, qui  savaient  à quels  ennemis 
elles  pouvaient  être  livrées,  elle 
ne  cessa  de  répondre  , que  si  son 
mari  était  tué,  elle  saurait  mou- 
rir avec  son  fils.  Vous  devez  pleu- 
rer, vous , disait-elle  aux  dames 
qui  embrassaient  ses  genoux,  vous 
n’elcs  pas  comme  moi  sœur  de 
Bonaparte.  Je  ne  m’ embarquer 
rai  qu’avec  mon  mari,  ou  je  mour- 
rai. Une  heure  après,  le  général 
en  chef,  instruit  de  la  résistance  de 
sa  femme  , et  voyant  la  prise  du 
Cap  inévitable,  envoya  un  aide- 
de-camp  à la  résidence,  avec  l’or- 
dre de  transporter  de  force  abord 
sa  femme,  son  fils  et. les  dames  de 
la  ville.  Cet  ordre  fut  exécuté,,  et 
on  dut  y employer  la  rigueur. 
M”  Leclerc  fui  placée  dans  un  fau- 
teuil que  portèrent  quatre  soldats.; 
un  vieux  grenadier  portait  son  fils 
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qui  jouait  avec  le  panache  ; tou- 
jours courageuse  sans  faste,  et  par 
■ la  seule  inspiration  de  son  carac- 
tère et  de  son  devoir,  elle  offrait , 
pendant  le  trajet  qui  pouvait  lui 
être  bien  funeste,  le  contraste  sin- 
gulier d’une  jeunesse  brillante  de 
beauté  et  d’un  héroïsme  qui  eût 
honoré  les  hommes  les  plus  stoï- 
ques. Mais  dès  qu’elle  fut  parve- 
nue à la  cale  de  1’cmbarqucment, 
un  aide-de-camp  vint  lui  apporter 
la  nouvelle  de  la  déroute  des  noirs. 
Je  savais  bien , dit-elle  froide- 
ment, que  je  ne  m’ embarquerais 
pas.  Retournons  à la  résidence. 
Ce  jour-lA  Pauline  était  une  fem- 
me de  Sparte  sous  les  traits  d’Aiv 
mide.  Depuis  elle  fut  toujours  ou 
presque  toujours  Armidc.  L’his- 
toire et  la  philosophie  doivent  é- 
galement  recueillir  , quelque  dis- 
parates qu’ils  soient,  tous  les  traits 
de  caractère  des  personnes  qui  ont 
fixé  l’attention  publique.  Nous  de- 
vons ces  détails  peu  connus,  mais 
d’un  grand  intérêt,  à'  un  témoin 
oculaire  tout-â-fait  irrécusable. 
L’élévation  de  ce  caractère  se 
montrera  plus  tard.  Elle  devait 
avoir  des  antécédcns.'  De  retour 
en  France  après*! a mort  du  géné- 
ral Leclerc,  Pauline  fut  mariée 
par  Napoléon  an  prince  Camille 
BoacnksE.  ( V oyez  l’article  précé- 
dent.) Son  fils  mourut  A Rome 
peu  de  temps  après.  Elle  le  re- 
gretta amèrement^  Elle  ne  prér 
voyait  pas  alors  que  la  mort  de  ccf 
enfant  à Rome  était  pour  elle  un 
avis  du  destin.  La  princesse  Pau- 
line, toujoursbrouilléc  et  toujours 
raccommodée  avec  Napoléon  , 
dont  elle  était  tendrement  aimée, 
ne  parut  pas  s’être  entièrement 
sacrifiée  à la  politique,  qui  avait 
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«lûciclé  son  nouveau  mariage.  Elle 
oubliait  facilement  à Ncuilly  les 
grandeurs  auxquelles  le  séjour  de 
Paris  la  condamnait  ; et  dans  cet- 
te retraite,  ouverte  à tous  les  plai- 
sirs et  i\  tous  les  agrémens  de  la 
vie,  elle  s’amusait  souvent  à bra- 
ver les  volontés  quelquefois  ab- 
solues de  celui  qui  avait  l’Euro- 
pe à ses  pieds.  Celte  opposition 
avait  quelque  chose  de  piquant , 
qui  n’était  pas  sans  attrait  poul- 
ie maître  lui-même.  Cependant , 
à l’occasion  d’uu  tort  public  que 
la  princesse  eut  envers  l'impé- 
ratrice Marie-Louise,  qu’elle  ne 
put  jamais  aimer,  elle  reçut  dé- 
fense de  paraître  il  la  cour.  Le 
palais  et  les  jardins  d’Armide  ne 
furent  point  attristés  de  cette  dis- 
grâce , qu’elle  préféra  au  cha- 
grin d’une  réparation.  La  fierté  de 
son  caractère  ne  s’est  jamais  dé- 
mentie dans  aucune  occasion,  car 
elle  exigeait  constamment  de  son 
frère  ce  que  les  autres  personnes 
de  sa  famille  lui  demandaient,  et 
peu  apVès  son  retour  de  Saint-Do- 
mingue*^ elle  osa  lui  renvoyer 
une  somme  qui  était  moins  forte 
que  celle  qu’elle  en  attendait. 
La  princesse  Pauline  était  encore 
dans  la  disgrâce  de  l’empereur, 
quand  , en  i8iîj  , il  fut  renversé 
<iu  trône.  Elle  était  â Nice  avec 
M“*  la  comtesse  de  Cavour,  Pié- 
monlaise,  sa  dame  d’honneur,  et 
M.  le  duc  et  M"*  la  duchesse  de 
Clermont-Tonnerre,  qui  faisaient 
partie  de  sa  maison.  Dès  ce  mo- 
ment elle  ne  fut  plus  que  la  soeur 
de  Napoléon,  et  depuis  elle  n’a 
pas  cessé  de  le  prouver.  Elle  re- 
nonça à scs  palais  de  Rome  pour 
aller  vivre  près  de  lui  sur  le  ro- 
cher de  l’ilc  u’Elhe,  et  sa  tendresse, 


aussi  active  que  désintéressée, ser- 
vit de  médiatrice  entre  son  frère 
et  le  reste  de  sa  famille  dispersée. 
Après  le  débarquement  de  Napo- 
léon à Cannes,  la  princesse  Pau- 
line partit  pour  Naples,  oô  régnait 
encore  sa  soeur  Caroline,  et  re- 
tourna à Rouie.  Avant  lu  bataille 
de  Waterloo,  dont  le  résultat  de- 
vait mettre  entre  son  frère  et  elle 
une  absence  sans  doute  éternelle, 
inquiète  d’une  destinée  qui  lui  é- 
tait  si  chère,  et  généreusement 
reconnaissante  de  tous  les  biens 
qu’elle  avait  reçus  de  lui  pendant 
son  règne,  elle  lui  envoya  scs  plus 
belles  parures  de  diamaus,  dont 
le  prix  était  très-considérable.  Elle 
n’avait  pas  d’autres  services  â lui 
rendre.  Napoléon  avait  ces  dia- 
nians  dans  sa  voiture  qui  fut  prise 
après  la  bataille  de  Waterloo,  et 
qui  depuis  fut  exposée  Londres 
en  exhibition  publique.  On  n’a  ja- 
mais su  ce  que  la  parure  de  dia- 
mans  était  devenue.On  n’a  vu  que 
la  voiture  ou  elle  avait  été  dépo- 
sée par  Nappléon,  pour  la  rendre 
à sa  sœur  : la  princesse,  depuis 
celte  époque,  a conlinué  son  sé- 
jour à Rome  dans  la  partie  du  pa- 
lais Borghèse  , que  le  prince  Ca- 
mille, retiré  â Florence,  a mise  à 
sa  disposition.  Elle  a trouvé  dans 
cette  ville  le  prix  des  égards  qu’el- 
le ne  cessa  de  témoigner  au  sou- 
verain pontife  pendant  son  séjour 
à Paris;  sa  maison,  tenue  avec  le 
go  (U  et  la  délicatesse  qui  distin- 
guent la  princesse,  est  le  rendez- 
vous  de  la  société  la  plus  britr 
lanle  dç  la  ville  de  Rome  ; cette 
existence  s’embellit  encore  pour 
elle  du  séjour  de  sa  mère , de  ses 
deux  frères  Lucien  et  Louis,  et  de 
son  oncle  le  cardinal  Fesch,  Ori 


retrouve  la  Vénus  rie  Praxitèle 
dans  l’admirable  statue  que  le 
sculpteur  des  Grâces,  Canova,  a 
laite,  il  y a dix  ans,  de  la  prin- 
cesse Pauline.  Ce  chef-d’œuvre 
merveilleux  de  la  représentation 
humaine  ne  devait  avoir  d’autres 
témoins  que  Canova  et  Pauline, 
et  né  pouvait  appartenir  qu’à  ce- 
lui qui  possédait  le  modèle.  11  é- 
tait  caché  dans  le  palais  de  Turin, 
où  résidait  le  prince  Borghèse.  On 
est  fondé  à croire  que  le  roi  de 
Sardaigne  ne  l’a  pas  considéré 
comme  un  monument  nécessaire 
à la  dignité  royale,  et  lui  aura 
permis  de  suivre  la  fortunedeson 
légitime  possesseur. 

BORGHÈSE-ALDOBRANDI- 
Nï  (lf.  mince),  frère  cadet  du  prin- 
ce Camille,  est néàRomeen  1777. 
Comme  son  frère,  partisan  de  la 
révolution  française  , il  entra  au 
service  de  France,  dès  que  Rome 
fut  au  pouvoir  des  Français.  A son 
avènement  au  trône  , Napoléon 
nomma  chef  d’escadron  de  sa  gar- 
de le  prince  Aldobrandini , qui  se 
fil  remarquer  à la  bataille  d’Aus- 
terlitz. Devenu  colonel  du  1"  ré- 
giment des  carabiniers,  il  fit  les 
campagnes  de  180G,  1 807  et  1 809, 
contre  les  Prussiens  , les  Russes 
et  les  Autrichiens.  Dans  toutes  les 
occasions,  il  se  distingua  par  une 
grande  valeur,  et' fut  blessé  à la 
bataille  de  Wagram.  Il  épousa  en- 
suite la  fille  de  la  comtesse  Alexan- 
dre de  la  Rochefoucauld  , dame 
d’honneur  de  l’impératrice  José- 
phine , et  obtint  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  à la  fin  de  1811. 
Le  19  janvier  suivant,  il  prêta  ser- 
ment en  cette  qualité  , entre  les 
mains  de  l’empereur,  qui  le  fit  son 
premier  écuyer,  en  même  temps 


que  la  princesse  Aldobrandini  était 
nommée  dame  du  palais  de  l’im- 
pératrice Marie-Louise.  Le  3 avril 
18 15,  il  fut  décoré  de  la  grand’ 
croix  de  l’ordre  de  la  Réunion.  En 
1814,  le  roi  lui  donna  la  croix  de 
Saint-Louis.  Le  prince  Aldobran- 
dini, après  avoir  passé  deux  ans 
A Florence,  auprès  du  prince  Ca-  * 
mille,  son  frère,  est  de  retour  en 
France,  où  il  continue  de  faire 
partie  des  olficiers-générnux  dis- 
ponibles. 

BORGIA  (Étienne),  cardinal, 
neveu  d’Alexandre  Borgia,  arche- 
vêque de  Fermo.  Il  protégea  a- 
vec  un  zèle  égal  deux  choses 
bien  différentes  , les  sciences  et 
les  missions.  Comme  homme  d’é- 
tat , sa  conduite  fut  diversement 
jugée;  comme  antiquaire  et  com- 
me littérateur,  on  lui  accorde  u- 
nanimement  du  goût , de  l’cru-  . 
dition,  un  style  élégant  et  pur,  et 
surtout  une  infatigable  activité 
pour  la  recherche  des  curiosités 
en  tout  genre.  C’est  à lui  qu’est 
dû  ce  beau  musée  Velletri , où  se 
trouvaient  réunies  tant  de  riches- 
ses, tant  de  monmnens  de  l’anti- 
quité, et  des  nations  les  plus  éloi- 
gnées.* Né  dans  la  ville  dont  ce 
musée  porte  le  nom,  le  5 décem- 
bre iç3i , il  commença  de  bonne 
heurc-cctte  collection  unique  , et 
digne  d’un  souverain,  et  à 19  ans 
il  fut  reçu  membre  de  l’académie 
étrusque  de  Cortone.  Nommé , 
par  le  pape  Benoît  XIV,  gouver- 
neur de  Bénévent,  en  1759,  il  fit 
remarquer  son  administration  par 
sa  prudence  et  par  son  humani- 
té. Il  sut  préserver  Bénévent  de 
la  famine  qui  désola  le  royaume 
de  Naples  en  1764-  De  retour  à 
Rome,  il  devint;  en  1770,  sccré-  » 
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taire  de  la  Propagande,  et  eut, 
en  cette  dernière  qualité,  de  fré- 
quens  rapports  avec  les  mission- 
naires. Tout  en  secondant  leur 
zèle  pour  la  religion  , il  se  servit 
de  leurs  bons  offices  pour  aug- 
menter sa  belle  collection  de  dif- 
férons objets  de  curiosité,  que  ces 
‘religieux  lui  envoyaient  des  pays 
qu’ils  parcouraient.  Kn  1789  , 
créé  cardinal  par  Pie  VI , et  nom- 
mé inspecteur-général  des  enfans 
trouvés  , en  1 797 , il  fut  l’un  des 
trois  dictateurs  de  Rome.  Un  mo- 
derne, qui  aurait  lu  l’Histoire  ro- 
maine dans  Tite-Livc,  et  non  dans 
Fra-Paolo,  ou  dans  Oenina,  se- 
rait bien  étonné  de  voir  truis  car- 
dinaux maîtres  souverains  du  sé- 
nat et  du  peuple  de  Rome.  La 
dictature  des  trois  ecclésiastiques 
11e  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
. Français  s’emparèrent , le  «5  fé- 
vrier 1798,  de  la  ville  papale,  et 
arrêtèrent  les  chefs  du  gouverne- 
ment; ils  permirent  cependant  au 
cardinal  Borgia  de  quitter. les  é- 
tals  romains.  Retiré  à Pudoue,  il 
s’occupa  de  nouveau  de  scs  élu- 
des favorites  ; et  en  organisant  u- 
ne  académie,  il  n’oublia  pas  d’or- 
ganiser une  propagande.  Quand 
la  garnison  française  évacua  Ro- 
me, Pic  VII,  nouveau  pape,  nom- 
ma le  cardinal  Borgia  président 
du  conseil  économique  , et,  en 
1801,  recteur  du  collège  romain. 
Le  cardinal  Borgia  , malgré  son 
âge  avancé  , accompagna  S.  S. 
en  France,  et  mourut  A Lyon  le 
30  novembre  i8»4,  d’une  mala- 
die longue  et  cruelle.  Il  fut  vive- 
ment regretté  des  savons  , des 
voyageurs , cl  de  toutes  los  per- 
sonnes qui  l'avaieut  particulière- 
ment connu.  Bon  . affable,  obli- 


geant, généreux,  il  encouragea 
les  arts  , et  ne  refusa  jamais  ses 
secours  et  ses  conseils  A ceux  qui 
les  réclamaient.  L’histoire  exacte 
de  sa  vie  et  des  richesses  qu’il  a- 
vait  accumulées  dans  son  cabi- 
net, aux  dépens  de  sa  fortune, 
se  trouve  dans  le  V itœ  Synopsis 
Stcphuni  Borgia: , par  le  P.  Pau- 
lin de  Saint-Barthélemy  (Rome, 
i8o5).  Les  meilleurs  ouvrages  du 
cardinal  Borgia  sont  : i°  Brève 
Istoria  dell’  antica  città  di  Ta- 
dino  nell’  Vmbria  (Rome,  1 7 ;>  1 , 
in-8");  Isloria  delta  città  di  Bc- 
nepento  ( Rome  , 1760  à 1769,  5 
yol.  iu-4°)  ; Breve  Istoria  del  do- 
minio  temporale  delta  sede  apos- 
tolica  nette  due  Sicilie  (ib.,  1 788);. 
et  une  Histoire  maritime  des  états 
du  Saint  - Siège  , qu’il  a laissée 
incomplète  et  en  manuscrit.  Son 
caractère  offrait  quelques  singu- 
larités. Il  vendait  sa  vaisselle  et 
les  boucles  de  ses  souliers  pour 
acquérir  une  momie  d’Égypte,  ou 
tout  autre  objet  d'antiquité,  de 
science  ou  d’art  ; et  l’impression 
de  plus  d’un  ouvrage,  avec  gra- 
vures, caractères  neufs,  etc.,  etc., 
lui  coûta  tantôt  un  plat  d’or  ou 
d’argent , tantôt  un  meuble  de 
prix.  Les  intérêts  de  l’église  fu- 
rent les  seuls  qu’il  préférûl  aux 
intérêts  de  la  science. 

BORGRINCK  (H.),  patriote 
bntave,  l’un  de  ces  hommes  à qui 
les  révolutions  fournissent  l’oc- 
casion de  déployer  toute  l’éner- 
gie dont  ils  sont  doués,  se  fit  rc- 
inarqucç  par  le  trait  suivant.  A 
l’époque  oti  les  Français  occu- 
paient la  Hollande,  il  alla  dissou- 
dre les  états  de  la  Frise,  accom- 
pagné seulement  de  quelques 
membres  d’uu  comité  établi  dau» 
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celle  province.  Il  leur  parla  d’a- 
bord en  termes  respectueux  , les 
qualifiant  de  hauts  et  puissans 
seigneurs,  les  appela  ensuite  ci- 
toyens, et  finit  par  leur  déclarer 
que  le  peuple,  dont  ils  avaient 
perdu  la  confiance,  les  relevait  de 
leurs  sennens  , mais  non  de  leur 
responsabilité;  en  conséquence, 
il  leur  signifia  de  se  séparer,  sans 
pourtant  s’éloigner  , afin  d’être 
toujours  prêts  à rendre  les  comp- 
tes que  l’on  pourrait  leur  de- 
mander. 

BORIE-CAMBORT  (JEAn),a- 
vocat  avant  la  révolution  , et  de- 
puis administrateur  du  départe- 
ment de  la  Corèze,  fut,  en  1791, 
nommé  député  de  ce  département 
à l’assemblée  législative,  d’où  il 
passa  à la  convention  nationale. 
11  ne  s’occupa  d’abord  que  de  la 
comptabilité  des  administrations; 
mais  sur  la  fin  de  1792,11  appuya 
les  dénonciations  portées  contre 
le  général  Custines,  et  se  fit  re- 
marquer par  l’exaltation  de  son 
républicanisme.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  pour  la  mort,  con- 
tre l’appel  au  peuple,  et  contre  le 
sursis;  il  montra  beaucoup  d’a- 
nimosité contre  les  proscrits  du 
3i  mai,  et  fut  le  plus  impitoyable 
ennemi  des  prêtres  réfractaires  et 
des  fonctionnaires  publics  infidè- 
les , contre  lesquels  il  sévit  avec 
une  rigueur  qu’on  peut  nommer 
cruau  té.  Borie  fut  en  voyéà  l’armée 
du  Rhin  en  qualité  de  commis- 
saire de  la  convention,  en  juillet 
1795.  Rappelé  au  mois  de  no- 
vembre suivant,  il  fut  chargé  d’u- 
ne mission  dans  les  départemens 
de  la  Lozère  et  du  Gard  ; là  il  se 
Snontra  atroce.  Il  avait  promis  de 
réunir  les  prolestans  et  les  catho- 
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liques  de  ces  contrées  ; il  Jes  réu- 
nit en  effet,  mais  sur  l'échalàud , 
mais  dans  -le  tombeau.  Joignant 
la  dérision  à la  férocité,  comme 
ces  sauvages  qui  dansent  autour 
du  bûcher  de  leurs  victimes,  il 
conduisait  en  habit  de  représen- 
tant les  farandoles  autour  de  l’é- 
clmfaud,  et  formait  lesparensdes 
condamnés  d’assister  à ces  fêtes 
sanglantes.  Lzès,  Alais,  Auduze, 
Suint-Jcan-du-Gard  et  Nimes  , 
ont  été  le  théâtre  de  ces  horreurs  , 
qui  depuis  se  sont  renouvelées. 
Roric-Cambort,  contre  lequel  1e 
cri  général  s’était  élevé,  fut  dé- 
crété d’arrestation  le  toir  du  1" 
prairial. an  3,  comme  l’un  des  au- 
teurs de  cette  journée  qui  avait 
coûté  la  vie  au  député  Féraud  ; 
il  avait  droit  au  sort  des  illaignel, 
des  Lebon,  mais  il  eut  encore  as- 
sez d’amis  pour  se  luire  compren- 
dre dans  l’amnistie  du  4 brumai- 
re an  4,  et  assez  de  partisans  pour 
devenir,  après  le  18  brumaire  an 
8,  juge  du  tribunal  civil  de  Coi- 
gnac.  Il  mourut  eu  «8o5,  à Sar- 
lat,  département  de  la  Dordogne, 
où  il  s’était  retiré. 

BORKHAUSEN  (Matoice-Bal- 
tbazakd),  naturaliste  allemand, 
naquit  dans  le  pays  de  Darmstadt , 
vers  1732, et  mourut  en  1807;  il  est 
auteur  de  différons  ouvrages  très- 
utiles  à la  science  qu’il  professait. 
La  plupart  de  ces  ouvrages,  par 
le  grand  nombre  de  vues  neuves 
qu’ils  renferment,  font  reconnaî- 
tre l’observateur  profond.  Il  les 
publia  dans  sa  langue  maternelle. 
Voici  les  principaux  : i"  Histoire 
naturelle  des  Papillons  de  l’ Euro- 
pe , dans  un  ordre  systématique , 
en  cinq  parties,  avec  deux  plan- 
ches, coloriées , Francfort,  1788, 
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1794  > ,in-8“  ; Essai  d’une  des-  naturelle.  Les  progrès  qu’il  fit dans 
criplion  des  di/férentes  espèces  cette  science  lurent  si  rapides , et 
d’ Arbres  fruitiers  qui  croissent  en  scs  connaissances  'devinrent  si  é- 
pteine  terre  dans  le  pays  de  fies-  tendues  dans  la  minéralogie,  qu’il 
se-Darmstadt , Francfort,  >790,  fut  nommé  conseiller  aulique  au 
in-8“;  3“  Explication  des  termes  suprême  département  des  mines 
qui  sont  en  usage  dans  la  Zoo-  et  monnaies  de  l’empereur  d’Al- 
logie  , Francfort  179a  , in-8“  ; lemagne.  Plusieurs  voyages  qu’il 
4*  Tentamen  dispositionis  Plan-  entreprit  dans  le  bannat  de  Té- 
tarum  Germaniœ  seminiferarum  meswar,  et  dans  la  Haute  et  Bas- 
secundum  novam  methodum  à se-Hongrie,  afin  d’y  faire  de  nou- 
staminum  situ  et  proportions  cum  velles  observations,  le  mirent  en 
characteribus  generum  essentia-  état  de  publier,  en  1774»  un  ou- 
libus , Darmstadt,  179a,  in-8”  vrage  important  sous  le  titre  de  : 
de  XII,  et  un  supplément  de  17a  Voyage  minéralogique  de  Hon- 
pages , publié  après  sa  mort  sous  grie  et  de  Transylvanie , in-8”, 
ce  titré  : Tentamen  Florœ  Ger-  qui  fut  d’abord  traduit  par  Fcr- 
manicoe , etc.,  Francfort,  1811,  ber  , son  ami  ; puis  en  anglais  par 
in-8°;  5°  Précis  de  l’Histoire  na-  Raspc,  en  1777;  en  italien,  Ve- 
turelle  des  Animaux  de  l’Aile-  nise , 1778  ; et  en  français  par  AI. 
magne , Francfort,  1797,  in-8”.  Alonnet,  1780,  in-ia.  Ce  voyage 
Borkhausen  était  l’un  des  auteurs  avait  manqué  de  coûter  la  vie  aü 
du  journal  qui  parut,  en  1 7q3 , baron  de  Born,  qui  resta  suftb- 
dans  le  grand-duché  de  Darmstadt,  qué  pendant  quinze  heures,  dans 
sous  le  titre  de  : Reinische  Maga-  une  mine  où  il  était  descendu,  â 
tin.  Ce  journal  contribua  beau-  Falso-Bengas  ou  Felso-Banya. 
coup  aux  progrès  de  l’histoire  na-  Cet  accident  altéra  beaucoup  sa 
lurelle  dans  ce  pays.  santé.  L’impératrice-reine  l’ap- 

BORN  (Ignace,  bahon  de),  cé-  pela  à Vienne,  en  1776,  et  le 
lèbre  minéralogiste  et  membre  chargea  de  mettre  en  ordre  et  de 
des  principales  académies  de  l’Eu-  faire  la  description  des  objets  com- 
rope,  naquit  à Carlsbourg  , en  posant  le  cabinet  impérial  d’his- 
Transylvanie  , le  26  décembre  toire  naturelle.  La  première  par- 
1742.  A l’âge  de  i3  ans,  il  fut  tie  de  cette  description,  coutc- 
envoyé  à Vienne  pour  faire  ses  nant  les  lestacès , parut  en  1778, 
études  chez  les  Jésuites  , qui , in-8”,  en  latin  et  en  allemand  ; et 

voyant  ses  heureuses  dispositions,  en  1780  , in-lblio,  avec  planches 
voulurent  se  l’attacher  en  l’admet-  coloriées.  Ses  ouvrages  les  plus 
tant  dans  leur  ordre.  Il  n’y  resta  remarquables  sont  : 1“  Lilhophy- 
que  seize  mois.  Il  se  rendit  à Pra-  laciurn  Bornianum,  Prague,  1773 
gue,  pour  y étudier  le  droit;  en-  et  1775,  2 vol.  in-8”;  a”  Effigies 
treprit  ensuite  un  long  voyage,  et  virorum  cruditorum  atque  arli- 
ce  ne  fut  qu’après  avoir  parcouru  ficum  Boltemiœ  et  Moraviœ , Pra- 
l’Allemagncjla  Hollande,  les  Pays-  gue,  177  5 et  1775,2  vol.  in-8"; 
Bas  et  la  France , qu’il  se  livra  en-  3“  Mémoires  d’une  société  de  sa-  » 
lièrement  à l’étude  de  l’histoire  c ans,  étublie  à Prague  pour  les 
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progrès  (les  mathématiques  , rie 
l’histoire  naturelle  et  de  l’histoire, 
du  pays , en  allemand,  Prague, 

•7/5- 1784,  6vol.  in-8“;4”  Mé- 
thode d’extraire  les  métaux  par- 
faits des  minerais  et  autres  subs- 
tances métalliques  , par  le  mer- 
cure , en  allemand,  i786,in-4°, 
édition  française,  sous  le  nom  de 
Born,  Vienne,  1788,  in-8°,  avec 
ai  planches.  On  ne  peut  se  dis- 
penser de  joindre  à cel  ouvrage  les 
Lettres  de  M.  Rubin  de  Cèlis  ù. 
MM.  Duhamel  et  de  Born,  sur 
l’amalgamation  des  métaux  en 
Allemagne , 1789,  in-8\  Le  pro- 
cédé de  l 'amalgamation , que  de 
Born  perfectionna  , et  qui  est  au- 
jourd’hui son  plus  beau  titre  à la 
célébrité,  ne  fut  cependant  adop- 
té en  Autriche  qu’avec  une  extrê- 
me difficulté.  C’est  ce  qne  ce  sa- 
vant avait  prévu.  On  lui  attribue 
un  ouvrage  auquel,  s’il  n’est  pas 
bien  prouvé  qu’il  en  soit  l’auteur, 
il  n’est  pas  entièrement  étranger, 
puisqu’il  en  donna  l’idée  et  qu’il 
en  conseilla  l’exécution  , après 
toutefoisen  avoirdemandé  l’agré- 
ment à l’empereur.  Cet  ouvrage 
a pour  titre  : Joannis  Physiophiti 
fpecimen  monaclwlogiœ.  C’est  u- 
rie  satire  mordante  contre  les  moi- 
nes, classés  malignement  d’après 
la  méthode  de  Linné.  L’archevê- 
que de  Vienne  se  plaignit  vive- 
ment à Joseph  II.  L’empereur  ré- 
pondit que  l’ouvrage  p’était  que 
plaisant,  cl  n 'attaquait  d'ailleurs 
que  la  partie  inutile  et  oisive  des 
ordres  religieux.  L’ouvrage,  im- 
primé d’abordà  Augsbourgji^SS, 
in-4",  eut  plusieurs  éditions,  et  fut 
traduit  en  français  par  M.  Brous- 
sonnet  , qui  le  publia  sous  le 
pseudonyme  de  Jean  d’Anlimoi- 
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ne.  Voici  le  titre  que  le  traduc- 
teur lui  donna  : Essai  sur  l’His- 
toire naturelle  de  quelques  espè- 
ces de  moines,  1784,  in-8",  réim- 
primé en  1790.  Le  baron  de  Born 
posséda  plusieurs  emplois,  dont 
il  consacrait  le  revenu  A des  actes 
de  bienfaisance.  La  noblesse,  la 
droiture,  un  excellent  cœur,  mais 
une  grande  vivacité,  sont  les  qua- 
lités qu’il  sut  unir  à beaucoup 
d’instruction  et  à des  talens  réels;  il 
mourut  à Vienne  le  28  août  1791. 

BORNES  (Laurent)  fut,  en 
1 789,  député  aux  états-généraux , 
par  le  tiers-état  de  la  province 
d’Auvergne.  Dans  cette  assem- 
blée où  brillèrent  les  plus  grands 
talens,  M.  Bornes  ne  fut  point 
remarqué.  Ce  ne  fut  que  six  ans 
après , et  par  suite  de  sa  nomina- 
tion au  conseil  des  cinq-cents  , 
qu’il  attira  sur  lui  quelque  atten- 
tion. 11  se  déclara  l’ennemi  de  la 
révolution,  qui  cependant  l’avait 
fpit  sortir  de  la  profonde  obscu- 
rité oA  il  vivait;  et  tout  en  blâ- 
mant les  excès  sans  reconnaître 
les  avantages  qu’elle  avait  pro- 
duits, il  partagea  la  haine  et  la 
violence  du  parti  opposé  , dont 
il  devint  l’un  des  instrumens 
les  plus  actifs.  Le  a5  décem- 
bre 1795,  il  se  constitua  le  dé- 
fenseur de  Job  Aymé , soup- 
çonné d’être  attaché  en  secret  à 
lu  maison  de  Bourbon  , et  que 
l’on  voulait  exclure  du  corps-lé- 
gislatif. Il  s’opposa  avec  force  au 
projet  d’amnistie,  présenté  en  fa- 
veur de  ceux  qui  s’étaient  rendus 
coupables  de  délits  ultras-révolu- 
tionnaires. Souvent  même,  par 
d’imprudens  aveux,  il  compromit 
le  parti  qu’il  croyait  servir.  M. 
Bornes,  regardé  par  le  directoire 
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comme  un  de  ses  adversaires  les 
plus  prononcés,  se  trouva  com- 
pris dans  le  décret  de  déportation 
«l’un  grand  nombre  du  dépurés  et 
de  journalistes.  Il  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  à cette  mesure  et 
de  se  retirer  en  Allemagne,  d’oü 
il  ne  revint  qu’après  le  18  bru- 
maire. Le  gouvernement  impé- 
rial ne  lui  confia  aucune  espèce 
de  fonction.  Après  la  première 
restauration,  M.  Bornes  obtint  du 
roi  des  lettres-patentes,  datées  du 
18  août  1814,  qui  lui  conféraient 
la  noblesse.  Une  ordonnance 
royale  du  5 octobre  suivant , l’au- 
torisa à porter  la  décoration  de  la 
légion-d’honneur.  M.  Bornes  pré- 
sida en  i8i5  le  collège  d’arron- 
dissement du  Puy-en-Vélay , dé- 
partement de  la  Haute- Loire. 
Porté  par  cet  arrondissement  sur 
la  liste  des  candidats  à la  cham- 
bre des  députés,  il  n’y  fut  point 
appelé  ; mais  il  en  fut  dédom- 
magé par  la  sous-préfecture  de 
Brioude. 

BORRELLI  (i.e  baron),  maré- 
chal-de-camp,  entra  au  service  , 
en  1793,  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant, dans  le  i4"*  régiment  de 
chasseurs  à cheval;  et,  après  plu- 
sieurs campagnes  aux  armées  de 
l’Ouest  et  d’Italie,  il  parvint  au 
grade  de  chef  d’escadron.  Appelé 
à la  grande-armée  en  i8o5,  il  fit , 
près  du  maréchal  Lannes , les 
campagnes  d’Allemagne , de  Prus- 
se et  de  Pologne.  Dans  la  premiè- 
re, il  reçut  la  croix  d’ollicierde  la 
légion-d’honneur,  et,  dans  la  der- 
nière, il  fut  nommé  adjudant- 
commandant.  Il  avait  été  blessé 
plusieurs  fois.  L’armée  d’Espagne 
s’organisant,  l’adjudant-comman- 
dant  Borrelli  obtint  d’en  faire  par- 


tie ; il  se  rendit  à Madrid.  Le  prince 
Murat,  qui  commandait  en  cbef, 
le  chargea  d’aller  à Ciudad- Rodri- 
go, pour  y recevoir  et  inspecter 
l’année  portugaise  qui  passait  au 
service  de  France.  En  1812,  appe- 
lé à l’armée  de  Russie,  il  fut  nom- 
mé sous-chef  d’état-major  de  la 
cavalerie  commandée  parle  roi  de 
Naples.  Il  se  distingua  aux  com-  ' 
bats  de  Vitepsk,  Smolensk,  Bo- 
rodino,  etc.  Leroi  de  Naples  le 
cita  plusieurs  fois  avec  éloge  , no- 
tamment dans  le  bulletin  de  la 
bataille  de  la  Moscowa;  il  fut  fait 
général  de  brigade.  Le  lieutenant- 
général  Belliard,  chef  d’état-ma- 
jor-général  de  la  cavalerie,  ayant 
été  dangereusement  blessé  à Mo- 
saïsk,  le  général  Borrelli  le  rem- 
plaça provisoirement  dans  ses 
fonction^.  En  i8i3,  il  fut  nommé 
chef  d’état-major  du  i4"'  corps 
de  la  grande  armée.  Le  maréchal 
Saint-Cyr  le  cite  particulièrement 
comme  s’étant  distingué  dans  la 
journée  du  18  septembre,  où  il  fut 
cause  de  la  destruction  totale  d’u- 
ne colonne  ennemie  de  deux  mille 
hommes.  Le  général  Borrelli  sui- 
vit le  sort  delà  garnison  de  Dres- 
de, et  ne  rentra  en  France  qu’a- 
près le  retour  du  roi.  Envoyé  à 
Lyon  pour  s’opposer  à la  marche 
de  Napoléon  en  mars  18 15,  il  re- 
vint avec  Monsieur,  et  fut  nom- 
mé sous-aide-major-général  de 
l’armée,  commandée  par  le  duc 
de  Bcrri.  Après  le  départ  de  ce 
prince,  il  fut  laissé  à Paris  pour 
commander  les  troupes  qui  s’y 
trouvaient,  ou  qui  devaient  y ar- 
river : il  ne  quitta  son  poste  qu’à 
l’entrée  de  Napoléon  aux  Tuile- 
ries. Quelques  jours  après,  il  fut 
désignépour  remplir  les  fonctions 
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de  chcf-d’état-major  de  la  garde 
nationale  de  Paris  ; et  il  a puis- 
samment contribué  par  son  zèle 
au  maintien  de  la  trauquillité  dans 
ces  momens  difficiles.  Le  gouver- 
nement provisoire,  en  le  nom- 
mant, parait  avoir  eu  pour  but 
de  récompenser  dans  sa  personne 
les  services  importans  que  la  gar- 
de nationale  de  Paris  avait  rendus 
à la  France  par  sa  discipline  et  sa 
contenance  ferme  vis-à-vis  des 
troupes  étrangères.  Cette  nomi- 
nation n’a  point  encore  été  con- 
firmée. En  1817,  le  général  Bor- 
relli  fut  désigné  par  le  roi  pour 
présider  le  collège  électoral  du 
département  de  la  Lozère,  son 
pays  natal  ; il  a été  également  em- 
ployé pendant  trois  ans  dans  les 
inspections,  c’est-à-dire  jusqu’au 
moment  de  l’organisation  du  corps 
royal  d’état-major  dont  il  fait 
partie. 

BORRONI  (Paci-Michel-Be- 
noît),  naquit  en  1 749  à Voghera 
en  Piémont.  Elève  des  écoles  de 
Milan,  de  Parme  et  de  Rome,  il 
y prit  la  manière  du  Corrége , et 
la  touche  de  Michel -Ange.  En 
1 776 , il  retourna  dans  sa  patrie  ; et 
malgré  les  offres  les  plus  brillan- 
tes, il  refusa  constamment  de  l’a- 
bandonner. Il  reçut  des  témoigna- 
ges de  l'estime  et  de  la  munifi- 
cence de  quelques  souverains.  Le 
pape  Pie  VI  le  créa  chevalier  de 
l’Eperon-d’Or , et  le  roi  et  la  rei- 
ne de  Sardaigne  lui  firent  une 
pension  qui  lui  fut  conservée  par 
le  gouvernement  français.  Plu- 
sieurs de  ses  tableaux  lui  méritè- 
rent des  médailles  d’or.  Les  prin- 
cipaux sont  : le  Mariage  de  la 
Vierge , sa  Fuite  en  Egypte,  son 
Assomption,  la  Mort  de  saint  Jo- 
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seph,  la  Mort  du  Juste,  un  saint 
Germain,  une  sainte  Famille,  An - 
nibal  sur  les  Alpes,  la  Mort  de  Lu- 
crèce, les  Saisons , la  Clémence  de 
Titus,  et  plusieurs  Portraits.  Scs 
plus  belles  productions  sont  un 
grand  Tableau  de  la  reconnais- 
sance de  la  république  Cisalpine, 
et  un  Diogène  sortant  de  son  ton- 
neau , et  adressant  à Alexandre 
ces  mots  si  connus  : « Ote-toi  de 
«mon  soleil.  » Borroni  mourut  à 
Voghera,  le  a5aoftt  1819.  Scs  con- 
citoyens honorèrent  de  leurs  re- 
grets la  perte  d’un  homme  qui 
unissait  aux  talens  les  plus  dis- 
tingués, des  manières  douces,  et 
une  modestie  peu  commune. 

BORSTELL  (N.  de),  général- 
major  prussien,  entra  fort  jeune 
au  service,  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  Pirinasens , 
le  14  septembre  1793,  en  s’em- 
parant de  14  pièces  de  canon.  La 
gloire  qu’il  recueillit  dans  cette 
journée  fut  payée  du  sang  de  son 
fils,  tué  en  cherchant  à parer  un 
coup  de  sabre  porté  au  général 
Kath.  Le  roi  de  Prusse  adressa , à 
cette  occasion , une  lettre  très- 
llatteuse  au  général  Borstell , et 
lui  envoya  l’ordre  de  l’Aigle- 
Rouge.  Dans  la  campagne  de 
1 8 1 5,  contre  la  France , ce  géné- 
ral, l’un  des  chefs  île  l’armée 
manqua  d’une  manière  assez  gra- 
ve à la  subordination  envers  le 
lèld-maréehalBlucher,  pourqu’un 
conseil  de  guerre  le  condamnât  à 
être  destitué,  et  à subir  une  dé- 
tention de  quatre  années  dans  la 
forteresse  de  Magdebourg.  Sur 
les  instances  même  du  prince  Blu- 
cher,  le  roi  réduisit  à six  mois  la 
durée  de  la  peine.  Le  général 
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Borstell  fut  nommé  peu  de  temps 
après  gouverneur  de  Mngde- 
bourg,  et,  en  1816,  gouverneur- 
général  de  la  Prusse  occiden- 
tale. 

BORY  (Gabriel)  , membre  de 
l’institut,  naquit  à Paris,  le  i5 
mars  1730.  Il  fut,  avant  la  révo- 
lution , chef  d’escadre  et  gouver- 
neur des  îles  Sous-le-Vent.  0 L’art 
»si  important  de  se  conduire  sur 
»mer,  par  l’observation  des  as- 
»tres,  à défaut  d’objets  plus  rap- 
d proches  qui  puissent  indiquer  la 
«route  qu’on  doit  suivre,  dit  lesa- 
«vaut  Delambre,  dans  l’cloge  his- 
» torique  de  Bory,  éloge  qu’il  pro- 
«nonça  ù l’institut , cet  art  qui  exi- 
»ge  toutes  les  ressources  dc3  arts 
»et  des  sciences  perfectionnés,  a- 
«vaitété  livré  long-temps  aune 
«routine  aveugle.  Ce  n’est  pas 
«qu'on  11’cût  reconnu  la  nécessité 
«des  méthodes  astronomiques; 
«mais  le  peu  de  confiance  qu’elles 
«inspiraient,  dans  l’état  d’imper- 
«fection  où  elles  étaient  encore, 
«les  faisait  entièrement  négliger. 
«Quelques  observations  grossiè- 
«res,  quelques  pratiques  insuffi- 
» santés,  et  le  plus  souvent  aban- 
« données  aux  pilotes,  voilà  tout 
»ce  qui  constituait  alors  l’astro- 
«nomie nautique.  Cependant,  dé- 
« jà  depuis  vingt  ans , Hadley  a- 
« vait  publié  la  description  de  deux 
«instrumens  à réflexion,  dont  la 
«première  idée  était  due  à New- 
» ton , et  qui  devaient  opérer  une 
«révolution  dans  l’état  des  obser- 
«vations  nautiques.  Les  meilleu- 
«res  inventions  sont  quelquefois 
« celles  qui  éprouvent  le  plus  d’obs- 
« tacles  de  la  part  des  hommes  qui , 

» peu  accoutumés  à exercer  leur 
•raisonnement,  redoutent  par- 


» dessus  tout  la  fatigue  de  réflé- 
ochir.  Les  nouveaux  instrumens, 
«peu  répandus  encore  dans  h 
«marine  anglaise,  étaient  absolu- 
«ment  inconnus  dans  la  nôtre. 
«Bory  fut  le  premier,  parmi  les 
» Français , à sentir  tous  les  avan- 
«tages  de  la  découverte  de  Had- 
«ley.  Il  s’empressa  de  faire  eon- 
» naître  un  instrument  si  utile;  et 
» le  traité  qu’il  en  publia , en  1 y5 1 , 
«par  la  clarté  et  la  simplicité  de 
«sa  rédaction,  par  le  soin  que 
«prit  l’auteur  de  l’approprier  aux 
«lecteurs "auxquels  il  le  destinait 
«principalement,  fut  un  vérita- 
».ble  service  rendu  aux  marins. 
» L’ouvrage  de  Bory  du  t être  adop- 
»té  par  eux  avec  d’autant  plus  de 
» confiance  et  de  facilité , qu’il  leur 
«venait  d’un  camarade  qui  leur 
«donnait  à la  fois  le  précepte  et 
«l’exemple.  » A la  même  époque, 
Bory  entreprit,  avec  d’autres  offi- 
ciers distingués,  un  Dictionnaire 
de  marine , dont  il  devait  rédiger 
spécialement  les  articles  d' Astro- 
nomie, de  Pilotage  et  d 'Hydrogra- 
phie. Cet  ouvrage  fut  ensuite  con- 
fié aux  soins  de  l’académie  de  ma- 
rine, à qui  la  prochaine  disper- 
sion de  ses  membres  ne  permit 
pas  d’achever  un  ouvrage  si  im- 
portant. Cette  société,  dont  Bory 
avait  déjà  été  l’uu  des  principaux 
fondateurs , fut  encore  rétablie  en 
grande  partie  par  ce  savant,  en 
1769.  Le  gouvernement  l’avait 
chargé  de  déterminer  astronomi- 
quement la  position  des  caps  de 
Finistère  et  d’Ortégul,  qui  n’était 
alors  tracée  sur  aucune  carte  avec 
exactitude , bien  qu’elle  soit  d’une 
grande  importance  pour  la  géo- 
graphie et  pour  la  navigation.  Bo- 
ry parvint  à remplir  cette  mission 
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d’une  manière  satisfaisante , mal- 
gré les  obstacles  que  lui  offraient 
d’une  part  les  élémens  mutinés, 
et  de  l’autre  la  superstition  des  ha- 
bituas de  lu  ville  espagnole  de  Mu- 
ros,  près  de  laquelle  il  avait  établi 
son  observatoire  surla  pointe  d’un 
rocher.  Revenu  à Brest,  au  mois 
de  mai  1^53,  il  y observa  le  pas- 
sage de  Mercure  sur  le  soleil,  et 
donna,  à ce  sujet,  un  Mémoire 
qui  a été  inséré  parmi  ceux  des 
Savons  étrangers  (tome  III).  La 
même  année,  <i  l’occasion  de  l’é-  ' 
clipse  solaire  du  26  octobre,  il  lit 
voile  pour  le  Portugal , dans  le 
dessein  de  rectifier  la  carte  de9 
côtes  occidentales  de  la  péninsule, 
d’aprè9  la  nouvelle  fixation  qu’il 
avait  faite  de  la  position  du  cap 
Finistère  ; mais  l’éclipse  annoncée 
comme  centrale  et  totale  n’ayant 
été  que  partielle,  le  but  astrono- 
mique fut  manqué,  etBory  se  con- 
tenta de  déterminer  exactement 
la  longitude  d’Aveiro.  Un  voyage 
qu’il  fit  ensuite  à Madère,  fut  si- 
gnalé par  des  opérations  curieu- 
ses, consignées  dans  un  Mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l’acadé- 
inie,  pourles années  176801 1770. 
Le  volume  de  cette  dernière  an- 
née contient  encore  de  lui  la  Des - 
cription  intéressante  d’un  obser- 
vatoire portatif,  que  divers  navi- 
gateurs ont  adopté  depuis.  Nom- 
mé, en  1761 , gouverneurde  Saint- 
Domingue,  il  voulut  améliorer  le 
sort  des  habitans  en  les  faisant 
jouir  de  la  liberté  que  la  nature 
leur  donne,  et  que  l’abus  de  l’au- 
torité leur  fait  perdre.  Ses  propo- 
sitions furent  agréées  par  le  gou- 
vernement; mais  en  même  temps 
il  fut  rappelé.  Le  3 août  1760, 
il  fat  nommé  associé  libre  de 
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l’académie  des  sciences.  L’année 
suivante , il  quitta  le  service  de 
la  marine  ; mais  elle  ne  cessa 
pas  d’être  l’objet  de  ses  plus  chè- 
res affections , témoin  ses  Mé- 
moires sur  f administration  de  ta 
Marine  et  des  Colonies,  publiés 
en  1789  et  1790,  et  dédiés  à l’as- 
semblée nationale.  Les  Mémoires 
de  l’académie  (volumesde  1769^ 
1776) , contiennent  encore  de  lui 
dgs  Observations  ustronomiques 
du  plus  grand  intérêt.  Il  a fait 
aussi  insérer  dans  le  volume  de 
1 780 , un  Mémoire  sur  les  moyens 
de  purifier  l’Air  dans  les  vais- 
seaux, L’auteur  y fait  mention 
d’un  projet  qu’il  avait  inventé 
pour  accroître  la  surface  habita- 
ble de  Paris,  sans  étendre  son  en- 
ceinte,en  comblantle  bras  le  plus 
faible  de  la  Seine  , en  pratiquant 
des  rues  sur  le  terrain  ainsi  dispo- 
sé , et  en  y bâtissant  des  mai- 
sons. La  révolution,  en  réduisant 
les  pensions  que  ses  services  et 
ses  grades  lui  avaient  méritées , 
et  les  rentes  qu’il  avait  placées 
sur  l’état , diminua  considérable- 
ment ses  ressources  pécuniaires , 
état  qu’aggrava  encore  le  soin  qu’il 
dutprendre  desa fatnillebien plus 
malheureuse  que  lui.  0 II  fulbien- 
»tôt  forcé,  dit  M.  Delambre,  de 
» faire  le  sacrifice  le  plus  doulou- 
»reux  pour  un  savant,  celui  de 
»»a  bibliothèque.  » A l’époque  de 
la  formation  del’institut , il  n’en  fit 
point  partie , cette  société  n’ayant 
pas  assez  de  places  pour  tous 
les  astronomes  de  l’académie  des 
sciences;  mais,  en  l’an  4,  il  fut 
admis  en  remplacement  du  célè- 
bre Pingré,  mort  le  1"  mai  1796. 
Bory  mourut  le  i5  vendémiaire, 
au  »o(8octQbrci8oi.)Ons’éton- 
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na  qu’un,  homme  aussi  recom- 
mandable, à tant  de  titres,  n’eflt 
pas  été  nommé  membre  du  sénat 
à l’époque  de  sa  création. 

BORY-DE-SAINT-VINCENT 
(J.  B.  M.G.  ),  correspondant  de 
l’académie  des  sciences  pour  la 
section  d’histoire  naturelle,  colo- 
nel et  membre  de  la  chambre  des 
représentans,  est  né  à Agen  en 
1780.  Il  se  livra  dans  sa  jeunesse, 
à l’étude  de  l’histoire  naturelle 
sous  la  direction  de  son  oncle  ma- 
ternel, le  comte  deTustal,  mort 
sénateur  en  1814,  lequel  légua  à 
l’académie  de  Bordeaux  une  su- 
perbe collection  d’histoire  natu- 
relle, qu’il  avait  formée  lui-même 
avec  les  connaissances  et  le  discer- 
nement d’u n savant  amateur.  C 'est 
en  admirant  ces  nombreux  échan- 
tillons des  productions  de  la  na- 
ture, aussi  riches  que  variées,  que 
le  jeune  Bory  sentit  en  lui  un  pen- 
chant irrésistible  pour  l’étude  si  in- 
téressante de  l’histoire  naturelle, 
à laquelle  il  se  livra  «ans  réserve, 
jusqu’à  l’époque  où  l’une  des  pre- 
mières conscriptions  l’appela  aux 
armées.  Il  fit  sa  première  campa- 
gne dans  l’armée  de  l’Ouest  ; puis 
nommé  officier,  il  fit  les  dernières 
campagnes  d’Allemagne  sous  les 
ordres  du  général  Moreau.  C’est 
au  moment  où  la  victoire  d’Ho- 
henlinden  allait  amener  la  paix  , 
que  M.  Bory  fut  nommé  natura- 
liste en  chef  dans  l’expédition 
commandée  par  le  capitaine  Bau- 
din , et  destinée  à faire  des  décou- 
vertes autour  du  monde.  On  sait 
combien  cette  expédition  fut  mal- 
heureuse, et  comment  l’incapa- 
cité du  chef  nuisit  à ses  succès. 
Cependant  les  résultats  en  ont  été 
très-avantageux,  en  ce.  qu’ils  ont 


puissamment  concouru  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles  et  géo- 
graphiques. M.  Bory  quitta  le  ca- 
pitaine Baudin  au  milieu  du  voya- 
ge, mais  ne  demeura  pas  oisif;  il 
explora  seul  plusieurs  îles  des  mers 
d’Afrique.  Il  visita  surtout  l’ile  de 
Bourbon , alors  appelée  de  ta  Réu- 
nion, et  plus  anciennement  Mas- 
careigne.  Dans  cette  île  il  gravit 
le  premier  la  triple  crête  du  vol- 
can qui  s’y  trouve , fixa  en  quelque 
sorte  son  domicile  dans  son  princi- 
pal cratère,  auquel  les  habitons 
du  pays  ont  donné  son  nom;  fut 
témoin  d’une  violente  éruption  , 
dont  il  suivit  les  progrès  au  péril 
de  sa  vie,  sans  s’éloigner  un  ins- 
tant des  torrens  de  lave  et  de  la 
vapeur  malfaisante  qui  s’en  exha- 
lait. La  carte  et  la  description  qu’il 
a données  de  ce  volcan  passent 
pour  un  ouvrage  de  la  plus  rare 
perfection;  elles  Anglais,  qui  ont 
depuis  suivi  les  tracesde  M.  Bory , 
ont  rendu,  dans  divers  ouvrages 
ou  journaux,  le  plus  éclatant  té- 
moignage de  l’exactitude  de  ses 
observations  et  des  dangers  qu’il 
a courus  pour  les  compléter.  De 
retour  en  France,  il  publia  la  re- 
lation de  ce  voyage,  ainsi  qu’un 
ouvrage  intitulé  : Essais  sur  les 
Iles  Fortunées,  auquel  il  dut  sa  no- 
mination de  correspondant  de  la 
première  classe  de  l’institut,  di- 
vision des  sciences  physiques.  Il 
avait  alors  environ  vingt-quatre 
ans  ; promu  à cette  époque  au  gra- 
de de  capitaine,  illeconservaprès 
de  huitans,  lorsque  tout  le  mon- 
de avançait  rapidement  autour  de 
lui.  Ce  retard  d’avancement  fut 
attribué  à l’attachement  un  peu 
trop  vivement  manifesté  que  M. 
Bory  conservait  au  général  Mo- 
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reau  sous  lequel  il  avait  fait  scs 
premières  armes.  Employé  d’a- 
bord au  camp  de  Bruges , près  du 
maréchal  Davoust,  il  fit  avec  lui 
les  campagnes  d’Ulm  et  d’Auster- 
litz , comme  capitaine  du  5“'  régi- 
ment de  dragons,  et  celles  d’Iéna, 
d’Eylau  et  de  Friedland.  Rentré 
dansl’ctat-mnjor,  il  alla  en  Espa- 
gne, en  1808,  avec  le  maréchal 
Ncy,  qu’il  quitta  pour  devenirai- 
dc-dc-camp  du  maréchal  Soult, 
qui  le  fit  avancer  assez  prompte- 
ment jusqu’au  grade  de  major. 
D’après  les  rapports  de  ce  chef, 
M.  Bory  fit  avec  succès  beaucoup 
de  reconnaissances  militaires  très- 
périlleuses  , se  signala  dans  diver- 
ses occasions,  où  il  eut  jusqu’à 
sept  chevaux  tués  sous  lui,  et  par- 
ticulièrement aux  batailles  de  la 
Québara  et  de  l’Albuéra.  Au  siè- 
ge de  Badajoz,  le  maréchal  Soult, 
pressé  de  prendre  cette  place,  pour 
retourner  devant  Cadix  au  se- 
cours du  maréchal  Victor,  attaqué 
par  des  forces  supérieures,  se  dé- 
cida à battre  en  brèche  les  murs 
de  Badajoz,  au  moment  où  le  feu 
de  la  place  répondait  de  la  ma- 
nière la  plus  terrible  à la  batterie 
de  brèche,  on  vit  M.  Bory  traver- 
scrun  terrain  sillonné  par  les  bom- 
bes et  les  obus,  pourporter  desor- 
dres à cette  batterie.  On  le  croyait 
perdu  ; mais  son  audace  fut  cou- 
ronnée par  le  succès  : il  remplit 
heureusement  sa  mission,  et  re- 
vint sain  et  sauf  en  rendre  comp- 
te au  maréchal  Soult.  Il  fut  aussi 
chargé  de  commander  des  colon- 
nes mobiles  envoyées  à la  pour- 
suite des  insurgés , et  de  lever  des 
contributions  militaires  sur  l’An- 
dalousie. 11  sut  remplir  son  devoir 
sans  indisposer  contre  lui  les  ba- 
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bilans  de  celte  contrée.  Aux  mé- 
morables journées  dcLutzeu  et  de 
Bautzen (2 et 20 mai  i8iô),M.  Bo- 
ry était  employé  près  du  ma- 
réchal Soult,  qui  commandait  le 
centre  , ayant  le  général  Bertrand 
sous  ses  ordres.  A peine  l’armée 
française  jouissait-elle  à Dresde 
du  repos  que  lui  procurait  l’ar- 
mistice de  Ncumarek,  que  le  ma- 
réchal, parti  depuis  trois  mois  de 
Tolède  avec  scs  aides-dc-camp  , 
eut  ordre  de  retourner  en  Espa- 
gne pour  réparer  les  désastres  de 
Vittoria.  M.  Bory  quitta  l’Allema- 
gne, et  accompagna  le  maréchal, 
qui  devait  arrêter  l’armée  combi- 
née, anglaise,  espagnole  et  portu- 
gaise. Dans  les  six  mois  qui  s’é- 
coulèrent entre  le  retour  du  ma- 
réchal et  la  bataille  de  Toulouse, 
il  y eut  plus  de  quinze  combats 
ou  batailles  dans  lesquels  M.  Bo- 
ry sut  encore  plusieurs  fois  se  dis- 
tinguer. A l’époque  de  cette  ba- 
taille de  Toulouse,  si  glorieuse 
pou  ries  armes  françaises  ( 10  avril 
1814),  chargé  d’organiser  des 
corps  de  partisans , tels  que  ceux 
qu’il  avait  eus  à combattre  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  M.  Bory 
s’acquitta  parfaitement  do  cette 
commission , et  parvint  à garan- 
tir Agen,  sa  ville  natale,  de  l’ir- 
ruption des  étrangers.  Il  éteignit 
même  la  dissension  qui  s’y  mani- 
festait entre  les  jeunes  gens  de  la 
ville  et  les  militaires  de  la  garni- 
son, à l’occasion  du  changement 
de  cocarde,  et  prévint  ainsi  l’ef- 
fusion du  sang  français.  Son  gé- 
néral ayant  été  rappelé,  M.  Bory 
vint  le  rejoindre  à Paris,  où  il  fut 
bientôt  attaché  au  dépôt  de  la  guer- 
re. Il  travailla  dès  lors  à la  rédac- 
tion d’un  ouvrage  périodiquequi 
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faisait  suite  au  Journal  des  A ris. 
Ses  articles  , aussi  piquans  que 
bien  pensés,  avaient  principale- 
ment pour  objet  de  rendre  à l’ar- 
mée française  la  justice  qui  lui 
était  due  après  vingt-cinq  ans  de 
travaux  glorieux , et  de  livrer  au 
ridicule  les  lâches  détracteurs  qui 
cherchaient  à flétrir  ses  lauriers. 
Le  7 juin  181 5,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tais. Le  a5,  il  y fit  accueillir  les 
adresses  des  fédérés;  et  le  5o , il 
demanda  que  la  délibération  de 
cette  chambre , qui  avait  pour  ob- 
jet d’ouvrir  dans  son  sein  une  sous- 
cription en  faveur  des  militaires 
blessés  , fût  communiquée  à la 
chambre  des  pairs.  Nommé  dans 
la  même  séance,  en  remplacement 
>lu  général  Pouget , commissaire 
près  de  l'armée  sous  les  murs  de 
Paris,  ainsi  que  ses  collègues,  M M. 
A.  Jay,  Arnault,  Buquct,  Dur- 
bach  , Carat  et  Hellot,  il  haran- 
gua le  peuple  et  les  soldats,  dont 
il  parcourait  les  rangs.  Le  lende- 
main i"  juillet,  à son  retour  du 
camp  de  la  Villette , il  fit , au  nom 
des  commissaires,  un  rapport  sur 
la  mission  qu’ils  venaient  de  rem- 
plir. En  rendant  compte  de  l'en- 
thousiasme manifesté  par  les  trou- 
pes et  par  les  faubourgs,  il  décla- 
ra que  les  commissaires  avaient 
conçu  les  plus  hautes  espéraneeB 
de  victoire,  bien  convaincus  de  la 
possibilité  de  défendre  Paris  con- 
tre les  étrangers.  Obligé  de  s’é- 
loigner de  Paris,  en  exécution  de 
l’article  a de  l’ordonnance  du  24 
juillet , M.  Bory  publia,  quelques 
jours  après  (le  io  août),  un  Mé- 
moire justificatif  de  ses  opinions 
et  de  sa  conduite  politique.  Tour* 
mente  dans  l’asile  qu’il  avait  trou- 


vé au  centre  de  la  vallée  de  Mont- 
morency , il  se  relira  à Rouen , oft 
l’amitic  sut  le  soustraire  à la  sur- 
veillance active  des  hommes  dé- 
voués au  pouvoir.  L’ordonnance 
du  17  janvier  suivant  le  força  de 
sortir  de  France.  Il  se  réfugia  en 
Belgique  , où  il  ne  tarda  point 
à être  persécuté  et  réduit  à se  ca- 
cher encore , jusqu’à  ce  qu’il  ob- 
tint une  retraite  (lans  les  états 
prussiens , à la  sollicitation  du  sa- 
vant Alexandre  de  Ilumbnldt,  qui 
s’intéressa  vivement  à son  sort , 
et  fut  son  appui  près  du  prince  de 
Hardenherg.  Chassé,  pour  ainsi 
dire , de  Liège  et  de  Bruxelles , il 
se  rendit  en  1816  à Berlin,  où  il 
lui  fut  permis  de  séjourner  jus- 
qu’à l’année  suivante,  parmi  les 
savons  et  les  gens  de  lettres,  qui 
sont  toujours  nombreux  dans  cet- 
te capitale,  depuis  l’époque  oû  le 
grand  Frédéric  accorda  une  si 
haute  protection  à la  philosophie 
et  aux  sciences.  Autorisé  par  le 
prince  de  Hardenherg  à fixer  sa 
demeure  à Aix-la-Chapelle  , où 
l’état  de  Sa  santé  exigeait  qu’il  prît 
les  eaux  , c’est  de  cette  nouvelle 
résidence  que  M.  Bory  adressa, 
vers  la  fin  de  1817,  à la  chambre 
des  députés  de  Franco,  plusieurs 
pétitions  dans  lesquelles  il  deman- 
dait, avec  autant  de  force  que  de 
dignité,  son  retour  dans  sa  patrie. 
Mais  lachambre  passa  à l’ordre  du 
jour  sur  ces  pétitions,  en  consi- 
dérant la  liste  des  trente-huit  per- 
sonnes  exilées  de  Paris -par  l’arti- 
cle 2 de  l’ordonnance  du  34  juil- 
let i8i5,  comme  faisant  partiedu 
traité  conclu  à Paris  la  même  an- 
née avec  les  puissances  étrangè- 
res. M.  Bory  s’occupait  à dresser 
la  carte  du  pays  de  Juliers , et  ve- 
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nail  de  reprendre  ses  travaux  sur 
l’histoire  naturelle,  quand  le  prin- 
ce de  Hardenberg,  qui  l’avait  au- 
torisé formellement  et  par  écrit  i\ 
séjourner  indéfiniment  dans  ce 
pays,  lui  fit  signifier  l’ordre  d’en 
partir,  sous  trois  jours,  pour  se 
retirer  à Kœnisberg,  en  Bohême 
ou  en  Crimée.  M.  Bory  demanda 
en  vain  la  permission  de  passer  en 
Amérique  ; on  la  lui  refusa , et  il 
se  réfugia  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l’Allemagne.  Décidé  à ne 
point  obéir  aux  ordres  du  gouver- 
nement prussien , déguisé  en  mar- 
chand d’eau-de-vie.  et  muni  de 
faux  passe-ports,  il  rentra  à pied 
dans  la  Belgique  par  la  Hollande, 
et  se  cacha  tantôt  à Gand , tantôt 
à Bruxelles,  contraint  de  passer 
onze  mois  sans  sortir  d’une  cham- 
bre étroite.  Un  changement  sur- 
venu dans  le  ministère  ayant  don- 
né au  général  Dessoles  le  porte- 
feuille des  relations  extérieures  , 
l’ambassadeur  qui , depuis  deux 
ans,  tourmentait  par  ordre  les 
proscrits,  reçut  celui  de  leur  prê- 
ter aide  et  assistance.  Rendu  à la 
liberté,  M.  Bory  en  profita  pour 
publier,  avec  des  sa  vans  belges, 
un  ouvrage  périodique  du  plus 
haut  intérêt,  intitulé  : Annales 
générales  des  Sciences  physiques  , 
ouvrage  qui  maintenant  se  com- 
pose de  huit  volumes.  Rappelé  en 
France  l’un  des  derniers,  avec  le 
colonel  Marbot,  il  n’a  point  été 
replacé  dans  les  cadres  de  l’armée, 
et  se  trouve  sans  demi-solde,  con- 
traint, pour  gagner  une  somme 
équivalente  à ce  que  lui  avaient 
acquis  vingt  ans  de  services,  à ven- 
dre aux  journalistes  et  aux  libraires 
les  fruits  de  sa  plume.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  M.  Bory,  in- 


dépendamment de  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités  , sont  : 1“  Divers 
Mémoires  sur  l’histoire  naturelle, 
lus  à l’institut  ou  dans  diverses 
sociétés  académiques  ; 20  Mémoi- 
res sur  dilïérens  genres  de  la  cryp- 
togamie aquatique,  insérés  dans 
les  annales  du  muséum  d'histoire 
naturelle,  dont  M.  Bory  est  cor- 
respondant ; 5°  Essais  sur  les  tics 
Fortunées , et  l’ antique  Atlantide , 
ou  précis  de  l’histoire  générale  et 
particulière  de  l’archipel  des  Ca- 
naries, i8o3,  iu-4”;  4°  Voyage 
dans  les  quatre  principales  lies 
des  mers  d’ Afrique,  3 vol.  in-8“ 
avec  atlas  in-foL;  5° divers  Opus- 
cules et  Brochures  politiques;  6“ 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui 
s’occupe  quelquefois  de  littératu- 
re légère,  a donné  au  théâtre  de 
la  Gaieté,  sous  des  noms  qui  ne 
sont  pas  les  siens , une  petite  piè- 
ce assex  agréable.  Elle  a pour  li- 
tre : la  Fille  soldat. 

BOSC  ( Locis-Augcstis-Gcii- 
LitUE  ) , l’un  des  premiers  natura- 
listes de  l’époque , fils  d’un  méde- 
cin du  roi , est  né  à Paris  le  29 
janvier  iç5g.  Il  sentit  de  bonne 
heure  la  passion  de  l’histoire  na- 
turelle, et  se  livra  à l’étude  de 
cette  science  avec  toute  l’ardeur 
de  la  jeunesse.  Secrétaire  de  l’in- 
tendance des  postes,  de  1784  à 
1788,  il  consacra  les  loisirs  que 
lui  laissait  cet  emploi,  à cultiver 
l’objet  de  son  goût  favori,  et  il  dé- 
posa les  premiers  fruits  de  ses  tra- 
vaux dans  le  journal  de  physique. 
Cette  publicité  le  fit  connaître  si 
avantageusement  qu’il  ne  tarda 
pas  à être  admis  dans  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  et 
littéraires.  Le  ministre  de  l’inté- 
rieur, Roland  , qui  était  fort  atta- 
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ché  à RI.  Bnsc,  l’appela, en  1792, 
à l'administration  des  postes  ; 
mais  la  révolution  du5i  mai  1793 
lui  enleva  tout  à la  fois  sa  place 
et  son  protecteur,  et  bientôt  on 
le  vit  donner  l’exemple  du  plus 
généreux  dévouement,  en  accom- 
pagnant, jusqu’au  pied  de  l'écha- 
faud, M*"  lloland,  condamnée  à 
mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. RI.  Bosc  se  réfugia  alors 
dans  la  forêt  de  Montmorency,  et 
vécut  trois  ans  ignoré  dans  cette 
solitude,  où  il  ne  s'occupa  que 
d’histoire  naturelle,  et  prépara  la 
publication  delà  première  édition 
des  Mémoires  que  Rl“*  Roland 
avait  confiés  à son  amitié.  En  l’an 
4 (1796),  le  directeur  Lareveillè- 
re-Lépaux  le  fit  envoyer,  en  qua- 
lité de  consul,  aux  litas-lJnis  d’A- 
mérique, à la  résidence  de  RVil- 
mington,  et  ensuite  de  New-York. 
Mais  M.  Bosc  n’ayant  pas  été 
admis  ù remplir  cette  fonction 
diplomatique,  mil  à profit  cette 
circonstance  pour  rassembler  de 
riches  collections  des  diverses 
branches  de  l’histoire  naturelle, 
et  contribua  ainsi  .aux  progrès  de 
cette  science.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  devint  un  des  adminis- 
trateurs des  hospices  civils  de 
Paris;  mais  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (9  novembre 
1799),  en  substituant  le  gouver- 
nement consulaire  au  directoire- 
exécutif,  enleva  encore  à M.  Bosc 
une  place  qu’il  tenait  de  cette 
dernière  autorité.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  reprit  la  continua- 
tion de  ses  recherches  sur  l’histoi- 
re naturelle , qui  lui  ont  acquis  un 
rang  distingué  parmi  les  savons. 
Successivement  nommé  inspec- 
teur des  pépinières  de  Versailles, 


membre  de  la  société  d’agricultu- 
re de  Paris , de  la  société  d’encou- 
ragement , de  l’institut , section 
de  l’économie  rurale,  il  dirigea 
depuis  ses  travaux  vers  cette  par- 
tie si  importante  des  connaissan- 
ces humaines.  Le  nombre  des 
rapports  qu’il  a faits  dans  ces  di- 
verses sociétés  est  extrêmement 
considérable,  et  tous  indiquentun 
homme  aussi  instruit  que  bon  ci- 
toyen. Il  a été  décoré  de  la  croix  de 
la  légion -d’honneur.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1“  Nouveau 
dictionnaire  d’histoire  naturelle  , 
en  société  avec  d’autres  naturalis- 
tes et  physiciens,  édition  de  Déter- 
ville,  24  vol.  in-8°,  et  réimprimé 
depuis  en  3o  vol.  ; 2°  Histoire  na- 
turelle des  coquilles , des  vers  et 
des  crustacés , faisant  suite  au 
Buffon  de  Délcrville , 1802,  10 
vol.  in- 18  ; 3”' Dictionnaire  d’agri- 
culture , avec  d’autres  membres 
de  l’institut,  1803Ù1809,  i5vol. 
in-8°;  t\°A nnates  d’ agriculture,  les 
vingt  derniers  vol.;  y Dictionnai- 
re d.’  agriculture  cl  d’ économie 
rurale  de  l’Encyclopédie  métho- 
dique; les  trois  derniers  vol.  in-4°, 
1812  et  1 8 1 5 ; 6"  enfin  RI.  Bosc 
a fourni  un  grand  nombre  d’arti- 
cles au  Journal  d’histoire  natu- 
relle, à celui  des  Mines , aux  Mé- 
moires de  la  société  d’ Agricultu- 
re de  Paris , à ceux  de  la  société 
Linnéenne,  aux  Mémoires  de  l’ins- 
titut, et  à plusieurs  autres  recueils 
scientifiques  français  et  étrangers. 

BOSC  ( Etiexxe  ) , frère  du  pré- 
cédent , est  né  à Apuy  (Haute- 
Marne),  en  septembre  1764.  Il 
fut  employé,  en  1789,  par  les 
états  de  Bourgogne,  pour  une 
mission  relative  aux  mines  et  aux 
manufactures.  Il  résidait  é Troyes 
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(Aube) , et  s’occupait  de  manu- 
factures, lorsqu’on  prairial  an  5, 
étant  membre  du  jury  d’instruc- 
tion publique,  il  devint  profes- 
seur de  physique  et  de  chimie  à 
l’école  centrale  de  ce  département. 
Le  22  prairial  an  6,  le  directoire 
l’envoya,  en  qualité  de  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif,  dans  le 
même  département,  qui  le  nom- 
ma député  ai^miseil  des  cinq- 
cents.  ImméVmcnt  après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(()  novembre  1799),  M.  Bosc  fut, 
dès  le  surlendemain  , nommé  dé- 
légué des  consuls  dans  la  18”*  di- 
vision militaire.  Le  sénat  l’appela 
au  tribunat  le  4 nivôse  an  8,  et  il 
fut  nommé  membre  de  la  légion- 
d’honneur  le  26  prairial  an  12.  Il 
devint  directeur  des  droits-réunis 
du  département  de  la  Haute-Mar- 
ne le  16  germinal  an  ta,  et  con- 
serva les  mêmes  fonctions,  en  pas- 
sant, le  5 janvier  1 8 1 5 , dans  le 
département  du  Doubs,  où  il  les 
exerce  encore , avec  le  titre  de 
directeur  des  contributions  indi- 
rectes. M.  Bosc  a fait  imprimer 
quelques  ouvrages  , tels  que  : 1" 
Essai  sur  les  moyens  de  détruire 
la  mendicité , en  employant  les 
pauvres  à des  travaux  utiles , 
1789;  2°  Essai  sur  les  moyens 
d’ améliorer  l’agriculture  , les  arts 
et  le  commerce  en  France  , an  8 
(1800),  in— 8“  ; 5“  Considérations 
sur  l accumulation  des  capitaux 
cl  les  moyens  de  circulation  chez 
les  peuples  modernes  , an  10(1802), 
in-8°.  Parmi  le  grand  nombre  de 
réquisitoires,  de  discours,  de  rap- 
ports et  d’opinions,  que  M.  Bosc 
a prononcés  comme  administra- 
teur et  i\  la  tribune  nationale  , 
on  a distingué  spécialement,  1" 
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son  Happort  au  conseil  des  cinq- 
cents  , sur  les  moyens  d’assu- 
rer du  travail’aux  ouvriers,  et 
de  ranimer  l’industrie  ( i(>  bru- 
maire an  8 ) 1800  ; 20  son  Rap- 
port au  tribunat  , sur  un  fonds 
d’amélioration  spécial , perma- 
nent et  progressif,  pour  l’agri- 
culture, les  canaux,  les  manu- 
factures, le  commerce  et  les  arts; 
3°  son  Discours  au  corps-législa- 
tif, comme  orateur  du  tribunat , 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
monnaies  ( 7 germinal  an  11)  , 
i8o5;  4°  son  Opinion  sur  le  pro- 
jet de  toi  concernant  la  dette  pu- 
blique et  les  domaines  nationaux 
(19  ventôse  an  12), 1804.  M.  Bosc 
a été  un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété d’encouragement  pour  l’in- 
dustrie nationale,  et  membre  de 
sq  commission.  Tant  qu’il  a été 
domicilié  à Paris,  il  a fait  partie 
du  jury  chargé  par  le  ministre  de 
l’intérieur  d’examinerles  produits 
de  l’industrie  nationale,  envoyés 
à l’exposition  publique  de  l’an  5, 
de  l’an  10,  cto.  On  a encore  de 
lui  plusieurs  Mémoires  imprimés 
dans  le  Journal  de  physique , dans 
les  Annales  des  arts  et  manufac- 
tures , dans  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété d’ encouragement  , et  dans 
d’autres  recueils  relatifs  aux  scien- 
ces. M.  Bosc  est  membre  de  di- 
verses sociétés  savantes  et  litté- 
raires. 

BOSC1I  (Bernard),  ministre 
protestant , poète  célèbre  et  re- 
présentant du  peuple  batave,  na- 
quit le  4 septembre  1746  , et 
mourut  près  de  La  Haye,  le  1" 
décembre  i8o5.  Il  exerçait  son 
honorable  ministère  à Dicmen  , 
lieu  peu  éloigné  d’Amsterdam  . 
lorsque,  en  1780,  il  se  fit  counaî- 
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tre  comme  poète  par  la  publica- 
tion d’un  ouvrage  allégorique  , 
sous  le  titre  de  Y Égoïsme.  Ce 
poème,  remarquable  par  le  mé- 
rite de  la  versification , le  devint 
davantage  encore  par  l’enthou- 
siasme et  le  feu  du  patriotisme, 
qui  fortifiaient  les  inspirationsvdu 
poète.  L’ouvrage  ne  portant  pas 
le  nom  de  Bosch  , fut  jugé  sur 
son  mérite  réel , et  fixa  particu- 
lièrement l’attention  d’une  so- 
ciété patriotique  , qui  fit  annon- 
cer, dans  les  papiers  publics  , 
qu’elle  donnerait  une  médaille 
d’or  de  2 5 ducats  à l’auteur  , s’il 
voulait  se  faire  connaître.  Pocle 
et  citoyen  désintéressé  , Bosch  re- 
fusa la  récompense  ; il  crut  alors 
devoir  se  nommer,  en  répondant 
par  une  autre  pièce  de  vers,  dont 
voici  le  sens  : « Le  vil  intérêt  n’a 
» jamais  flétri  mon  cœur  ; l’amour 
»de  la  patrie  in’a  fait  saisir  ma 
» lyre  ; et  si  lues  chants  sont  di- 
»gues  du  sujet  qui  m’a  inspiré, 

• que  l’or  destiné  A récompenser 
» mes  travaux  serve  A former  des 

• soldats  , qui  comme  moi  seront 

• dévoués  à la  patrie.  » Son  oppo- 
sition au  parti  du  stathouder  é- 
tait  trop  publique , pour  n’avoir 
pas  fixé  l’attention  du  gouverne- 
ment; elle  lui  attira  des  persécu- 
tions : et  lorsque , pour  soutenir 
la  cause  du  prince  d’Orange , les 
troupes  prussiennes  entrèrent  en 
Hollande,  en  1787,  il  fut  forcé  de 
donner  sa  démission  de  prédica- 
teur, et  de  quitter  Diemen.  Il  se 
retira  A Berg-op-zoom  , et  de- 
puis A Zaandam  ( Sardam  ).  I.a 
persécution  ne  ramène  point  les 
esprits.  Bosch  n’en  fut  que  plus 
attaché  A la  cause  sacrée  qu’il 
servait,  et  il  en  reçut  une  digne 


récompense  dans  sa  nomination 
de  représentant  du  peuple  , en 
1796.  Par  suite  de  la  lutte  qui  s’é- 
tablit dans  l’assemblée  entre  les 
amis  du  nouvel  ordre  des  choses 
et  les  partisans  de  l'ancien  gou- 
vernement , Bosch  concourut  A 
faire  éliminer  ces  derniers  (23  jan- 
vier 1798);  mais  on  l’élimina  A son 
tour  quelques  mois  après  (12  juin 
de  la  même  am^kL:  il  fut  même 
détenu  momennVment  dans  la 
maison  du  Bois.  Ayant  recouvré 
la  liberté,  il  prit  part  A la  rédac- 
tion du  Journal  le  Janus  et  A 
celle  de  l 'Eclair  politique.  Son 
désintéressement  ne  se  démentit 
point  dans  tout  le  cours  de  sa  car- 
rière; et  lorsqu’il  mourut,  on  ne 
trouva  pas  même  assez  de  meu- 
bles dans  son  domicile  pourpayer 
les  frais  du  convoi.  Ce  fut  la  loge 
maçonnique  des  vrais  Bataoes  de 
La  Haye  qui  y pourvut,  et  qui  le 
fit  transporter  de  la  campagne 
qu’il  habitait  à l’église  neuve  de 
cette  ville, où  il  fut  inhumé.  Bosch 
avait  publié,  l’année  même  où  il 
mourut , ses  Poésies  en  3 vol. 
in-S". 

BOSCH  (Jéhôme  db),  littéra- 
teur hollandais,  poète  latin  et  bi- 
bliomane  fameux,  naquit  A Ams- 
terdam le  23  mars  1740  , et 
mourut  dans  la  même  ville  en 
1811.  Il  s’acquitta  honorable- 
ment de  plusieurs  fonctions  pu- 
bliques, et  devint  curateur  de 
l’université  de  Leyde.  De  Bosch 
eut  des  succès  littéraires  très-ho- 
norables; il  remporta  plusieurs 
des  prix  proposés  par  les  sociétés 
littéraires  de  la  Hollande,  sur  des 
questions  de  littérature  et  de 
sciences;  il  est  auteur  de  poésies 
latines  estimées.  11  sut  , dit  un 
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Biographe,  dans  le  cours  de  sa  de  rentes,  administrateur  des hù- 
longue  carrière , toute  consacrée  pitaux  , puis  électeur  de  la  no- 
aux  lettres  et  à des  fonctions  pu-  ldcssc,  en  1789,  il  ne  fut  point 
bliques,  et  au  milieu  des  troubles  clu  aux  états-généraux  ni  aux  as- 
politiques,  « n’ofl’enscr  personne  semblées  qui  les  suivirent.  Ce  ne 
»el  ne  se  faire  aucun  ennemi.  » De  fut  qu’après  le  18  brumaire  an  8 , 
Bosch  passa  une  partie  de  sa  vie  qu’il  fut  nommé,  par  le  gouver- 
à former  une  des  plus  riches  bi-  nement  consulaire,  payeur-géné- 
bliothcques  de  son  temps.  Mais  ral  du  département  de  la  Seine, 
il  eut  la  manie  de  tous  les  vrais  II  trouva  peut-être  au-dessous  de 
blblioinanes  , il  voulut  avoir  les  lui  celte  place  sans  émolumcns 
plus  beaux  livres  : son  goût  le  di-  et  presque  sans  fonctions;  chr  il 
rigea  dans  le  choix  des  meilleurs,  fut  un  des  premiers  à demander 
Nous  n’imiterons  pas  ces  biogra-  la  déchéance  de  celui  qui  l’avait 
phes  qui  rapportent  avec  une  nommé,  et  à signer  l’adresse  du 
scrupuleuse  fidélité  le  nom  des  2 avril  1 8 1 4 * dans  laquelle  on 
relieurs  employés  par  de  Bosch  , rappelait  la  dynastie  des  Bour- 
la  grandeur  des  marges  de  ses  li-  bons.  M.  Boscheron  fut  destitué 
vres , et  le  soin  rigoureux  avec  le-  lorsque  Napoléon  revint  de  l’ile 
quel  il  exilait  de  sa  bibliothèque  d’Elbe;  mais  après  la  seconde  res- 
tout exemplaire  taché,  gâté  ou  tauration,  le  roi  le  réintégra  dans 
piqué.  Ils  ont  poussé  l’attention  sesfonctions,  et  le  nomma  officier 
jusqu’à  transcrire  un  passage  où  de  la  légion-d’honneur. 
ce  bibliomanc  justifie  son  horreur  BOSCHEllON  - DESPORTES 
pour  les  gouttes  d’huile  et  les  on-  (CnARLES-EDoeAR»),  frère  du  pré- 
glets.  Le  catalogue  de  la  hiblio-  cèdent,  naquità  Paris  en  1^55.  Il 
théque  de  de  Bosch,  précieuse  acheta,  en  1771 , une  charge  de 
surtout  par  le  grand  nombre  d’é-  conseiller  au  châtelet  de  Paris, 
dilions  princeps  qu’elle  reivfcr-  devintquelqucsannéesaprèscon- 
mnit,  fut  publié  en  1811  , in-8°.  seillcr  à la  cour  des  aides,  et  fut 
Parmi  les  éditions  remarquables  nommé,  en  1 786,  maître  des  re- 
qo’il  a données,  on  cite  celle  de  quêtes  ordinaires  de  l’Iiôtel  du 
l’Anthologie  grecque,  avec  la  ver-  roi.  Incarcéré  en  1793,  il  eut  ce- 
sion  latine  de  Grotius  (>790  à pendant  le  rare  bonheur  d’échap- 
1810  , 4 vol.  in-41’,  et  quelques  per  au  tribunal  révolutionnaire, 
exemplaires  in-fol.).  Ses  Pocma-  Depuis  1796  jusqu’en  i8o5,  M. 
îa(Utreeht,  i8o3,  in-4*)  et  leur  Boscheron- Desportes  fut,  à ce 
Appendix  ( 1808,  in-4”),  renfer-  qu’on  prétend,  le  correspondant 
ment  de  bons  vers,  mais  beau-  de  M.  d’André  et  de  quelques  au- 
coup  de  pensées  communes.  De  très,  qui  méditaient  le  renverse- 
Bosch  fut  membre  delà  troisième  ment  du  gouvernement  républi- 
elasse  de  l'institut  de  Hollande,  cain.  Ce  fut  lui  qui  détermina, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  l’Union,  dit-on  encore,  M.  Dufrêncàac- 
BOSCHERON  (Jacqi'ES-Guil-  cepter  les  places  de  consciller- 
eacme-Rahiae!.)  , est  né  à Paris  d’état  et  de  directeur-général  du 
cm  738.  Devenu,  de  simple  payeur  trésor  public,  que  le  premier 
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consul  était  disposé  à lui  donner, 
en  l’assurant  qu’il  le  devait  dans 
l'intérêt  de  l’ancienne  dynastie  , 
et  que  Monsieur  , aujourd’hui 
louis  XVIII,  approuverait  cette 
acceptation  : en  effet,  il  lui  remit, 
ajoute-t-on  enfin,  peu  de  temps 
après,  une  lettre  de  ce  prince , par 
laquelle  M.  Dufrêne  était  autorise 
a remplir  les  fonctions  qu’il  tenait 
du  premier  consul.  M.  Bosche- 
ron-Desportcs  sollicita  vivement, 
en  1811 , la  place  de  conseiller  à 
la  cour  impériale  d’Orléans,  et 
l’obtint  de  l’empereur.  Il  l’occu- 
pait encore  en  1814.  Après  la 
première  restauration,  il  devint 
président  de  cette  cour.  Les  évé- 
nemens  du  20  mars  1 8 1 5 le  forcè- 
rent de  donner  sa  démission,  que 
le  second  retour  du  roi  fit  bientôt 
annuler.  M.  Boscheron- Despor- 
tes a fourni  à la  Gazette  de  Fran- 
ce des  articles  plus  remarquables 

Siar  l’érudition  que  par  le  talent, 
j’un  des  collaborateurs  de  la  Bio- 
graphie universelle , il  est  spécia- 
lement chargé  des  notices  sur  les 
papes. 

BOSIO  (N. ), sculpteur, quedis- 
tinguent  la  fermeté,  la  noblesse 
et  l’énergie  de  son  ciseau , a don- 
né en  1814  un  Hercule  justement 
admiré.  On  a aussi  remarqué  le 
gracieux  Androgync,  qu’il  a expo- 
sé l’année  suivante;  ce  morceau  , 
d’un  fini  précieux,  offrait  un  mé- 
lange rare  de  grâce  et  de  force  , 
et  réalisait  presque  cette  perfec- 
tion de  la  beauté  idéale  des  deux 
sexes.  Napoléon  lui  donna,  eu 
1 8 1 5,  la  croix  de  la  légion-d’hon- 
neur.  En  1816,  le  roi  le  chargea 
de  l’exécution  d’uuc  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  pour  la  place 
des  Victoires.  La  même  année  il 


fut  reçu  membre  de  l’acadcmic 
des  beaux-arts. 

BOSQUILLON  (Édoiard-Fran- 
çois-Marie),  docteur  régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
professeur  royal  de  langue  et  de 
philosophie  grecque  au  collège  de 
France,  naquitàMontdidier,  le  20 
mars  1744-  Son  père,  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes , lui  en  fit  connaître  les 
premiers  élémens.  Bosquillon,  à 
l’âge  de  onze  ans,  vint  à Paris  pour 
achever , chez  les  jésuites , des  étu- 
des commencées  avec  succès.  Une 
disposition  invincible  lui  fit  em- 
brasser la  profession  de  médecin. 
Il  avait  étudié  à fond  les  principes 
de  tous  ceux  que  dans  cet  art  l’an- 
tiquité renomme, et,  à vingt-six 
ans,  il  fut  jugé  digne  d’obtenir 
le  titre  de  docteur.  Nommé , en 
1774,  professeur  de  philosophie 
grecque  au  collège  de  France,  il 
traduisit  successivement  du  grec 
les  Aphorismes  et  les  Pronostics 
d'Hippocrate , et  de  l’anglais,  la 
M ('devine  pratique , la  Physiolo- 
gie , la  Matière  medicale  de  Cul- 
len , et  le  Cours  de  chirurgie  de 
Bell.  Ce  dernier  ouvrage  parut 
en  1 7ç>G  (6  volumes  in-8”).  Bos- 
quillon fut  toujours  l’ami  des  pau- 
vres; il  leur  prodiguait  gratuite- 
ment les  secours  de  son  art , ne 
les  faisant  jamais  attendre,  et  les 
accompagnant  toujours  de  conso- 
lations ou  d’argent.  Il  avait  un 
caractère  d’originalité  remarqua- 
ble. Entier  dans  ses  opinions,  il 
était  difficile  de  l’en  faire  sortir  , 
et  il  s’irritait  contre  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  sa  conviction.  Il 
a soutenu  jusqu’à  la  mort  que  , 
dans  aucun  cas , la  morsure  des 
animaux  attaqués  de  lu  rage  ue- 
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communiquait  cetlc  maladie,  et 
que  les  suites  funestes  de  la 
morsure  étaient  un  effet  de  la 
peur.  Aussi  dès  qu’il  entendait 
parler  de  chiens  mordus,  il  les 
faisait  chercher,  les  gardait  chez 
lui,  s’exposait  à leurs  morsures, 
pressait  scs  amis  et  sa  femme  de 
tenter  les  mêmes  épreuves.  Mais 
son  exemple  n’était  pas  suivi. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
il  voyait  dans  leurs  ouvrages , sur- 
tout dans  ceux  d’Hippocrate,  tou- 
te la  médecine.  11  ne  croyait  pas 
aux  découvertes  modernes.  Il  s’é- 
tait fait  des  méthodes  pratiques 
dont  il  s’écartait  peu , et  dont  il 
ne  permettait  pas  qu’on  s’écartât 
dans  ses  propres  maladies.  Il  gué- 
rissait ses  malades  aussi  souvent 
que  les  autres  médecins.  Il  aimait 
les  livres  avec  passion.  Sa  biblio- 
thèque était  riche  en  auteurs  clas- 
siques, et  en  belles  éditions  dans 
tous  les  genres  ; à sa  mort , il  pa- 
raît qu’on  n’en  a pas  tiré  tout  le 
parti  dont  elle  était  digne.  Attaqué 
d’obstructions  au  pylore,  il  prévit 
sa  fin  assez  long-temps  avant  qu’el- 
le arrivât.  Dans  l’intervalle,  il  alla 
au  cimetière  du  P.  Lachaise,  où  il 
avait  fait  préparer  un  mausolée 
pour  lui  et  pour  sa  femme.  Il  se 
coucha  dans  la  tombe  qui  lui  était 
destinée,  et  voulait  que  sa  femme 
en  fit  autant  dans  la  sienne.  Il 
soutint  la  certitude  d’une  mort 
prochaine,  avecuucalinc  stoïque, 
sans  se  plaindre  et  sans  murmu- 
rer. Il  mourut  dans  la  nuit  du  21 
au  22  novembre  1814. 

BOSSCHA  (Herman),  membre 
de  l’institut  des  Pays-Bas , a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  eu  langue 
hollandaise , et  un  plus  grand 
nombre  en  latiu.  Ces  ouvrages 


sont  généralement  estimés.  M. 
Vosschn  avait  â peine  terminé  ses 
études,  qu’il  obtint,  à Deventer, 
la  place  de  régent  d’une  ccolu 
latine.  Il  se  fit  connaître  par  un 
recueil  de  poésies  latines,  intitu- 
lées Musa  daeentriaca , 1-86  , 

1 vol.  in-8”,  qui  fut  le  prélude 
d’un  autre  plus  important,  publié 
en  1794,  sous  le  titre  de  Bibtio- 
theca  classica , sive  lexicon  m a- 
nuale  quo  noinina  propria  ple~ 
raque  apud  script  or  es  Grœcos  et 
Romanos  maxime  classicos  obvia 
illustrantur , D avenir iœ  , in- 8°. 
Ce  dictionnaire , très-utile  ù ceux 
qui  s’occupent  de  recherches  sur 
l’antiquité , eut  une  seconde  édi- 
tion , considérablement  augmen- 
tée, en  1 8 1 <J.  Deux  discours  la- 
tins que  M.  Bosscha  publia,  en 
1790,  â Harderwyk,  lorsqu’il 
occupait  la  chaire  de  littérature 
ancienne,  ajoutèrent  à sa  réputa- 
tion. L’un  : Oratio  de  grau-arum 
romanarumque  litlerarum  studio 
libéra:  reipubliag  civibus  impri- 
mis  commenduudo , in— /§•  j l’au- 
tre : Oratio  ad  humanilas  studio 
à poetarum  teclione  incipiendo , 
in-4”.  lin  1802,  M.  Bosscha  a cé- 
lébré la  paix  d’Amiens,  dans  un 
poème  latin.  Cette  pièce,  qui  avait 
réuni  tous  les  suffrages  lorsqu’il 
en  fit  la  lecture  â l’académie 
de  Harderwyk , les  obtint  égale- 
mentdès  qu’elle  fut  imprimée.  On 
a de  lui  des  notes  critiques  sur 
Properce,  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  littéraire  d’U- 
trecht.  En  i8i5,  étant  professeur 
à l’université  de  Groningue,  il 
publia  un  discours  sur  la  douceur 
des  moeurs  hollandaises.  Devenu 
recteur  de  l’école  latine  d’Ams- 
terdam, et  professeur  d’histoire 
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:i  l'athénée  de  cette  ville , il  pu- 
blia un  Discours  sur  l’utilité  do 
/’ histoire  du  moyen  âge,  et  ua 
autre  sur  le  Commerce,  tous  deux 
en  latin.  En  i8i3,  M.  Bosscha 
célébra,  dans  un  joli  poème  latin, 
l’indépendance  de  la  Hollande,  et 
exprima  tous  les  scnlimcns  nobles 
qu’inspire  aux  cœurs  généreux 
l’amour  de  la  patrie.  Le  titre  de 
çet  excellent  opuscule  est  : Bcl- 
g'tca  libcrtas  ad  principem  Guli- 
lelmurn  A uriacum , carmen  fes- 
tum.  L’éloge,  en  vers  latins,  de 
Laurent Coster,  dellarlcm,  ;\qui 
les  Hollandais  attribuent  l’inven- 
lion  dcl’art  t ypographique, fut  pro- 
noncé, par  M.  Bosscha,  dans  une 
séance  de  l’institut  des  Pays-Bas , 
en  novembre  1817,  et  public  aux 
dépens  de  ce  corps  savant.  L’au- 
teur, en  s’appuyant  sur  le  Mé- 
moire couronné  de  M.  J.  Coning, 
partage  l’opinion  de  ses  compa- 
triotes, en  cherchant  à prouver 
que  Laurent  Coster,  imprimeur 
de  Harlem,  est  véritablement  le 
premier  qui  se  soit  servi  de  ca- 
ractères mobiles  ; mais  on  pense 
généralement  ailleurs  qu’il  faut 
laisser  à Guttembergh  l’honneur 
de  cette  importante  découverte, 
et  se  contenter  ici  d’admirer  les 
beaux  vers  du  poète  hollandais. 
Les  ouvrages  de  M.  Bosscha,  dans 
sa  langue  maternelle , le  placent, 
comme  poète  et  comme  prosa- 
teur, au  rang  des  premiers  écri- 
vains de  sou  pays.  Son  Histoire 
de  la  révolution  de  Hollande,  in- 
8*,  dont  le  dernier  volume  a paru 
en  1817,  se  fait  particulièrement 
distinguer.  11  avait  déjè  donné  q uel- 
ques  traductions  estimées,  telles 
que  le  Voyage  de  M.  Dcnon  dans 
la  Haute  et  Basse-Egypte,  l8o5, 
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3 vol.  in-8°,  et  les  Hommes  il- 
tustres de  Plutarque,  i3  vol.  in-8°. 
Il  a traduit  également  avec  succès 
plusieurs  ouvrages  anglais  et  al- 
lemands. 

BOSSI  (Charles-Aurèle  , ba- 
ron de),  poète  italien,  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  influé  sur 
les  destinées  du  Piémont  dans  ces 
derniers  temps,  est  né  à Turin, 
le  i5  novembre  iy58.  Il  était  l’aî- 
né des  enfans  du  comte  Bossi  de 
Sainte-Agathe.  Reçu  docteur  en 
droit  à l’université  de  Turin,  en 
1780,  Aurèle  de  Bossi  fut  élève, 
et  devint  l’ami  du  célèbre  Deni- 
na  ; il  se  livra  à la  littérature  avec 
succès , cl,  à 18  ans,  publia  deux 
tragédies,  les  Circassiens  et  Rheu 
Sytvia,  que  les  amateurs  de  la  bel- 
le poésie  accueillirent  avec  trans- 
port. Ce  n’étaient  cependant  pas 
les  véritables  dispositions  de  son 
talent  ; et  c’est  comme  poète  lyri- 
que qu’il  occupe  une  place  hono- 
rable entre  les  Monti  et  les  Pin- 
deinonte.  Une  imagination  vive , 
une  chaleur  de  pensée  , que  le 
double  luxe  des  images  et  des 
mots  n’étouffe  jamais,  caractéri- 
sent ses  odes,  ou  plutôt  ses  di- 
thyrambes. A mesure  que  les  évé- 
nemens  de  ce  siècle,  si  merveil- 
leux, se  déroulaient  devant  lui, 
il  s’eu  emparait  et  les  chantait. 
C’est  ainsi  qu’il  a célébré  tour  à 
tour,  en  vers  inspirés,  l’indépen- 
dance américaine,  la  pacification 
de  la  Hollande,  la  révolution  fran- 
çaise. Le  premier  de  tous  les  poè- 
tes italiens  , il  a donné  à l’ode  u- 
ne  forme  dramatique  et  des  cou- 
leurs descriptives.  Cette  manière 
de  concevoir  les  chants  lyriques 
se  rapproche  beaucoup  plus  du 
genre  de  Piudure  que  le  syslèmu 
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adopté  par  les  Malherbe,  les  J.  B. 
Rousseau , et  les  Filicaja  : c’est 
dans  ce  genre  que  Klopstoek  et 
Gray  ont  écrit  leurs  plus  belles 
et  leurs  plus  énergiques  poésies. 
Mais  M.  de  Bossi  ayant  figuré 
conune  acteur  dans  les  événe- 
mens  qu’il  chanta,  le  biographe 
doit  aussi  s’occuper  de  sa  vie  po- 
litique. La  publication  de  ses  pre- 
miers poèmes , empreints  d’un 
caractère  libéral  et  philosophi- 
que, déplut  à la  cour  de  Turin, 
et  fut  cause  de  son  élimination  de 
la  magistrature.  Les  auteurs  d’u- 
ne biographie,  A la  fois  partiaux 
par  principes  et  par  spéculation , 
donnent  au  contraire  ces  mêmes 
poèmes  pour  motifs  des  succès  de 
M.  de  Bossi,  et  de  soh  avance- 
ment rapide.  Ce  ne  fut  que  six 
mois  après , lorsque  le  courroux 
ministériel  fut  apaisé,  que  des 
circonstances  particulières  firent 
nommer  successivement  M.  de 
Bossi  secrétaire  de  légation  à Gê- 
nes, chargé  d’affaires  près  la  mê- 
me république  ; enfin  sous-secré- 
tairc-d’état  au  département  des 
affaires  étrangères.  En  1792,  il 
remplit  une  mission  confidentiel- 
le du  cabinet  sarde  auprès  du  roi 
de  Prusse,  clfut  envoyé  en  Russie, 
non  comme  secrétaire  de  léga- 
tion, ainsi  que  le  dit  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivons , mais  a- 
vec  le  titre  de  conseiller  du  roi; 
il  était  chargé  spécialement  de 
travailler  A une  négociation  de 
subsides,  ouverte  à cette  cour.  La 
même  Biographie  rapporte  que 
M.  de  liossi  s’étant  brouillé  avec 
M.  de  la  Turbie,  envoyé  sarde  à 
la  même  cour,  reçut  l’ordre  de 
revenir  en  Piémont  : ce  n’est 
qu’une  nouvelle  erreur  de  la  part 
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des  biographes  déjà  cités.  Loin 
d’être  rappelé , M.  de  Bossi  rem- 
plaça M.  de  la  Turbie  en  qualité 
de  chargé  d’affaires.  Mais  après  le 
traité  d’alliance  contracté  entre 
le  roi  de  Sardaigne  et  la  républi- 
que française,  traité  que  suivit  la 
prise  de  Mantouc,  et  qui  consti- 
tuait le  roi  de  Sardaigne  en  état 
d’hostilité  avec  ses  anciens  alliés, 
M.  de  Bossi  reçut  de  Paul  I"  l’or- 
dre de  quitter  l’empire.  Nommé 
aussitôt  après  ministre  résident 
près  la  république  de  Venise,  il 
fut  à peine  installé,  que  le  gou- 
vernement aristocratique  fut  a- 
néanti.  Le  roi  de  Sardaigne  nom- 
ma M.  de  Bossi  son  député  près 
du  général  en  chef  de  l’armée 
française  en  Italie.  Il  remplit  ces 
fonctions  jusqu’à  l’époque  du 
traité  de  Campo-Formio,  et  ter- 
mina pendant  ce  temps  plus  d’une 
négociation  importante.  Envoyé 
ensuite  comme  résident  près  la 
république  Batave,  ce  fut  A La 
Haye  qu’il  apprit  la  cession  for- 
melle du  Piémont  à la  république 
française.  Les  troupes  victorieu- 
ses occupaient  l’Italie;  les  plus 
beaux  noms  et  lés  hommes  les 
plus  puissans  de  la  cour  de  Sar- 
daigne avaient  donné , d’après 
l’invitation  du  roi  lui-même,  leur 
adhésion  au  nouveau  gouve^ie- 
inent.  Le  général  en  chef,  Jou- 
bert,  ami  particulier  de  M.  de 
Bossi , lui  fit  parvenir  la  nouvelle 
de  ces  grands  changemens,  et 
l’invita  à revenir  en  Piémont  coo- 
pérer à la  réorganisation  de  l’ad- 
ministration de  ce  pays.  Comme 
tous  les  hommes  recommanda- 
bles de  cette  époque,  M.  de  Bossi 
crut  ne  pas  devoir,  par  un  scru- 
pule déplacé,  se  refuser  A ces  of- 
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ires , et  hisser  échapper  l’occa- 
sion d’être  utile  à sa  patrie.  Il 
quitta  en  conséquence  la  Hollan- 
de , passa  par  Paris , où  il  s’atta- 
' clia  à pénétrer  les  intentions  du 
gouvernement  français  à l’égard 
du  Piémont,  et  ayant  reçu  des 
communications  importantes , il 
arriva  à Turin  : ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  qu’il  parvint  à décider 
les  chefs  du  parti  italien  en  faveur 
de  la  réunion  du  Piémont  à la 
France.  Député  ensuite  près  du 
directoire-exécutif  avec  MM.  de 
Castcllamonte  et  Sartoris , il  y fît 
connaître  ce  résultat  important , 
et  demanda  une  prompte  résolu- 
tion , qui  mit  un  terme  aux  lon- 
gues agitations  et  à la  fatale  in- 
certitude de  leur  pays.  Mais  un 
enchaînement  de  motifs  politi- 
ques, dont  les  développemens  ne 
peuvent  trouverici  leur  place,  dé- 
termina ce  gouvernement,  d’ail- 
leurs ami  de  l’hésitation,  à ne  rien 
fixer  et  à laisser  le  Piémont  dans 
le  même  état  d’anxiété,  mesure 
partielle  qui  ne  satisfaisait  per- 
sonne. Nommé,  dans  ces  circons- 
tances difficiles,  commissaire  du 
directoire  près  de  l’administra- 
tion centrale  du  département  de 
l’Eridan,  dontTurin  était  le  chef- 
lieu,  il  se  rendit  à son  poste;  mais 
la  retraite  précipitée  de  l’armée 
française  rendit  la  situation  de  M. 
de  Bossi  des  plus  délicates.  L’ar- 
• mée  ennemie  occupa  bientôt  tou- 
te la  plaine  du  Piémont.  La  nou- 
velle administration  fut  dissoute. 
Ce  fut  la  partie  principale  dans 
laquelle  se  trouvait  M.  de  Bossi 
qui  résista  le  plus  long-temps , et 
contribua  le  plus  à étouffer  l’in- 
surrection prête  à éclater  sur  tous 
les  points;  ce  fut  ce  courageux 
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fonctionnaire  qui  facilita  le  retour 
en  France  des  troupes  isolées,  des 
convois  de  blessés , etc.  Il  fallut 
cependant  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  l’ennemi,  dont  l’avant- 
garde  était  aux  portes  de  Turin. 
M.  de  Bossi  et  ses  collègues  se 
réfugièrent,  non  sans  peine,  dans 
les  vallées  Vaudoises,  dont  les  ha- 
bitons hospitaliers  les  accueilli- 
rent comme  des  frères.  Ces  bra- 
ves et  vertueux  montagnards  ex- 
posèrent pendant  près  de  deux 
mois  leur  vie  pour  transporter,  ù 
travers  les  glaces  des  Alpes,  les 
blessés  français  et  italiens.  Plein 
de  reconnaissance  pour  les  Yau- 
dois,  M.  de  Bossi,  quelques  an- 
nées après  (1801)  signala  sa  ren* 
trée  dans  le  gouvernement  par  un 
acte  qui  leur  rendait  l’entière  li- 
berté de  leur  culte,  et  les  moyens 
de  le  maintenir  dans  son  antique 
exercice.  On  sait  que  les  Vaudois 
étaient  luthériens  avant  Luther, 
et  que  ces  bons  montagnards, 
n’ayant  jamais  professé  que  l’É- 
vangile du  Christ  et  non  celui  des 
papes , la  réformation  les  trou- 
va tout  réformés.  Persécutés  par 
Louis  XIV  , et  toujours  sourde- 
ment opprimés  pour  leur  croyance 
par  les  princes  de  Savoie,  il  fu- 
rent obligés  de  recourir  à la  pro- 
tection de  l’Angleterre.  Ce  fut 
elle  qui  stipula  pendant  long- 
temps en  leur  faveur  auprès  de  la 
cour  de  Turin,  et  qui,  par  une 
collecte  faite  ù Londres,  pourvut 
ù l’entretien  des  églises  vaudoi- 
scs.  Les  dotations  que  M.  de  Bos- 
si leur  fit  assigner,  pour  suppléer 
à cet  acte  de  la  générosité  des 
Anglais,  furent  accueillies  avec  le 
plus  grand  enthousiasme  par  les 
habituas  dos  vallées.  Mais  suppri- 
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mécs,  deux  ans  après,  par  une  ad- 
ministration nouvelle , il  fallut  que 
M.  de  Bossi  réelatn3t  de  l’empe- 
reur leur  conservation  ; elles  fu- 
rent tout-A-fait  abolies  parla  mai- 
sort- de  Savoie,  à son  retour  en 
i8i4-  M.  de  Bossi , qui  était  alors 
à Londres , y apprit  que  les  mal- 
heureux Yaudois  se  trouvaient 
ainsi  retombés  dans  le  môme  é- 
lat  de  dégradation,  d’où  il  avait 
cherché  à les  tirer.  A force  de  dé- 
marches auprès  du  gouverne- 
ment anglais  , et  de  réclamations 
dans  les  papiers  publics , il  par- 
vint à persuader  aux  ministres  de 
s’intéresser  au  sort  des  Vaudois 
protestons.  Des  notes  énergiques 
et  de  justes  réclamations  furent  re-^ 
. mises  A ce  sujet  à la  cour  de  Pié- 
mont, et  des  allégemens  considé- 
rables furent  accordés.  Pendant 
l’occupation  du  Piémont  par  les 
Austro-Russes,  M.  de  Bossi  vivait 
retiré  à Paris,  refusant  de  parti- 
ciper aux  secours  réservés  aux 
Italiens  réfugiés  en  France;  il  ne 
se  proposait  pour  but  qu’une 
existence  paisible  et  indépendan- 
te dans  un  état  librement  consti- 
tué. Plusieurs  motifs  d’honneur 
et  de  délicatesse  l’avaient  porté  A 
prendre  cette  résolution.  Il  était 
donc  éloigné  des  affaires,  quand 
Berthier  , major-général  de  l’ar- 
mce  française  en  Italie,  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  près  la 
république  de  Gênes.  Peu  de 
temps  après,  le  général  Bonapar- 
te le  rappelantATurin,le  fit  mem- 
bre de  cette  commission  de  trois 
personnes,  entre  les  mains  des- 
quelles tout  le  pouvoir  exécutif  se 
trouvait  concentré , poste  difficile, 
ou  plutôt  impossible  A tenir,  dans 
l'incertitude  où  l’Europe  était  sur 
t.  m. 


les  destinées  du  Piémont.  Il  se  ren- 
dit en  toute  hâte  A Paris  auprès 
du  premier  consul,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  s’ouvrir  A lui,  et  du 
lui  déclarer  que  le  Piémont,  pla- 
cé au  centre  et  au  pied  des  Alpes, 
dont  la  république  française  pos- 
sédait déjà  les  provinces  latéra- 
les , était  nécessaire  A leur  jonc- 
tion militaire  : C'était,  disait  le 
conquérant , un  pied  à terre  en 
Italie,  une  tête  de  pont  indispen- 
sable à la  France.  Il  recomman- 
da ensuite  A M.  de  Bossi  le  se- 
cret, que  celui-ci  garda  inviola- 
blement.  Ce  fut  d’après  ces  don- 
nées et  ces  vues  qu’il  dirigea  l’ac- 
tion du  gouvernement,  et  parvint 
à faire  passer  sans  secousses , 
sans  expropriations,  sans  violen- 
ces , le  Piémont  sous  le  régime  des 
lois  françaises.  Aucune  démarche 
ostensible  de  la  part  de  la  France 
n’autorisait  ces  mesures  ; l’un  et 
l’autre  parti , les  royalistes  et  les 
cisalpins,  s’en  inquiétaient  égale- 
ment ; et  M.  de  Bossi  se  trouva 
naturellement  en  butte  A leur  a- 
nimadversion  commune.  Deux 
fois  cette  situation  pénible , et  la 
haine  des  gens  dont  il  protégeait 
l'existence  en  traversant  les  des- 
seins, pensèrojL  lui  coûter  la  vie. 
Il  fqt  ensuite,  avec  sept  autres 
notables  du  Piémont,  nommé  dé- 
puté près  du  premier  consul  pour 
déterminer  et  arrêter  la  réunion 
de  ce  pays  A la  France  ; et  bientôt 
après,  cette  réunion  fut  solennel- 
lement proclamée.  Dans  un  dis- 
cours public,  M.  de  Bossi  exposa 
les  mesures  qu’il  avait  prises,  et 
qui  avaient  été  si  faussement  in- 
terprétées : on  reconnut  A quels 
dangers  il  s’était  exposé  , com- 
bien d’obstacles  il  avait  eus  A vain- 
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cre,  enfin  tout  ce  qu’il  avait  fait; 
une  tardive  justice  lui  fut  rendue. 
Le  premier  consul  lui  témoigna 
sa  reconnaisance  par  une  lettre 
flatteuse,  et  le  nomma  son  mi- 
nistre en  Valachie  et  en  Molda- 
vie. Après  une  si  longue  adminis- 
tration dans  le  Piémont,  et  avec 
ce  qui  restait  à faire  dans  ce  pays, 
une  telle  mission  parut  à M.  de 
Bossi  un  véritable  exil.  Il  refusa , 
et  fut  oublié  pendant  dix  - huit 
mois.  Au  bout  de  ce  temps , il  ap- 
prit par  le  Moniteur , qu’il  était 
nommé  préfet  de  l’Ain.  La  faveur 
pouvait  sembler  mince  à l'hom- 
me qui  dans  les  plus  hautes  pla- 
ces, avait  long-temps  dirigé  pres- 
que toute  l’administration  du  Pié- 
mont. M.  de  Bossi  accepta  cepen- 
dant, mais  ne  vint  pas  une  seule 
Ibis  à Paris  pendant  qu’il  fut  pré- 
fet de  l’Ain.  En  1811,  il  apprit 
encore  parle  Moniteur , qu’il  était 
créé  baron  de  l’empire,  et  qu’il 
passait  à la  préfecture  de  la  Man- 
che. En  18 14,  le  roi  le  fit  officier 
de  la  légion-d’honneur,  et  lui  ac- 
corda des  lettres  de  naturalisa- 
tion. En  181 5,  il  fut  destitué. 
Cependant  le  département  de  la 
Manche,  dans  son  adresse  d’hom- 
mage à ce  prince  aurait  demandé  la 
conservation  de  son  préfet.  Cette 
preuve  touchante  de  reconnais- 
sance et  d’attachement  fixèrent  en 
France  M.  de  Bossi,  qui  venait  de 
prendre  quelques  mesures  pour 
retourner  dans  le  Piémont.  Il  vi- 
sita ensuite  plusieurs  parties  du 
Nord , et  revint  dans  sa  nouvelle, 
atrie,  après  trente -cinq  ans  de 
autes  fonctions  politiques  hono- 
rablement exercées,  vivre  com- 
me un  simple  particulier , sans 
pensions,  sans  honneurs,  et  sans 


autre  fortune  que  le  patrimoine 
de  ses  pères.  C’est  pendant  son 
administration  de  la  préfecture  de 
l’Ain,  que  M.  de  Bossi  composa 
un  grand  poème  ii.'îtulé  Oro- 
masia,  sur  la  révolution  françai- 
se. Il  n’a  été  tiré  qu’à  cinquante 
exemplaires,  ainsi  que  la  seconde 
édition  des  œuvres  poétiques  du 
môme  auteur  (Londres,  1814). 
La  première  édition,  beaucoup 
moins  considérable  et  moins  com- 
plète, avait  parti  ù Turin  , (1801, 
3 petits  vol.  ).  Toutes  deux  por- 
tent les  noms  anagrammatiques, 
A Ibo  Crisso.  Des  pensées  fortes , 
une  harmonie  sévère , distinguent 
le  poème.  Il  est  à désirer  que 
, l’auteur  en  donne  une  nouvelle 
édition  sous  son  véritable  nom.» 
L’influence  des  actes  politiques 
s’éteint  peu  A peu , l’influence  des 
beaux  vers  ne  meurt  pas  ; le  gé- 
nie de  Solon  n’exerce  plus  de 
pouvoir  sur  le  monde;  le  génie 
d’Homère,  après  trois  mille  ans, 
règne  encore  ; l’action  matérielle 
n’a  qu’une  puissance  limitée  ; cel- 
le de  la  pensée  triomphe  du  temps, 
et  son  influence  filtre  pour  ainsi 
dire  à travers  lcsbouleversemens 
du  globe  et  les  révolutions  des 
empires. 

BOSSI  (dom  Lours),né  dans 
les  environs  de  Novarre,  en  Ita- 
lie. A l’époque  de  l’invasion  des 
Français  dans  cette  contrée , il  é- 
tait  chanoine  du  premier  ordre 
de  la  cathédrale  de  Milan,  place 
A laquelle  étaient  attachés  les  hon- 
neurs de  la  prélatnre  et  le  titre  de 
Momignor.  Dom  Bossi , quoique 
dé  voué  à son  état , n’en  dédaignait 
point  les  honneurs;  cependant  il 
sacrifia  tout  à la  cause  de  la  liber- 
té. Le  général  en  chef  de  l'armée 
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d’Italie  Voulut  récompenser  dom 
Bossi  de  ses  sacrifices  et  de  sou 
attachement  aux  Français , par  des 
places  de  quelque  importance  et 
par  d’autres  honneurs,  fl  le  char- 
gea d’abord  de  missions  impor- 
tantes, et  fixa  sa  résidence  à Tu- 
rin, en  qualité  d’agent.  Après  la 
réunion  du  Piémont  è la  France, 
il  le  nomma  préfet  des  archives 
du  royaume  d’ftalie , et  chevalier 
de  la  Couronne-de-Fer.  Dom  Bos- 
si  a la  réputation  d’être  très-sa- 
vant, surtout  dans  la  connaissan- 
ce de  l’antiquité,  dans  la  physi- 
que , la  chimie  et  la  minéralogie. 
En  180Ô,  il  avait  composé  l’élo- 
ge de  l’empereur  en  style  lapidai- 
re, et  en  se  servant  des  mots  tirés 
de  diverses  inscriptions  antiques. 
11  a donné  une  dissertation  très- 
intéressante  sur  le  sacro  catino  de 
Gênes,  vase  ou  bassin  antique  ap- 
porté d’Oricnt,  qui  passait  pour 
être  d’émeraude , et  que  des  tra- 
ditions vulgaires  prétendaient  a- 
voir  été  employé  par  Jésus-Christ 
au  lavement  des  pieds  des  apô- 
tres- Dom  Bossi , plus  instruit, 
moins  crédide,  et  ipcapable  d’au- 
cune fraude,  même  dans  l’intérêt 
de  l’église,  assure  que  ce  vase 
n’est  qu’une  composition  des  an- 
ciens Orientaux.  Ce  même  vase  , 
apporté  à Paris,  ne  fut  admis  à la 
bibliothèque  de  la  rue  de  Rirhe- 
licu  que  comme  un  objet  formé 
de  la  substance  du  verre  à bou- 
teille. Renvoyé,  en  i8ifi,  à Gê- 
nes , il  fut  brisé  par  accident  en 
route.  Dom  Bossi  avait  inséré,  en 
1807  et  en  1808,  dans  un  journal 
de  sciences  et  de  littérature,  im- 
primé à Milan  sous  le  titre  de 
Oiornalc  délia  società  d'incorag- 
gi  ameuta,  des  articles  très-esti- 
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més  sur  la  chimie  et  la  minéra- 
logie. 

BOSSU  (N.),  aujourd’hui  curé 
de  Saint- Eustache,  à Paris,  était, 
à l’époque  de  la  révolution,  curé 
de  Saint- Paul.  Il  émigra  en  1793, 
et  rentra  en  France  après  le  18 
brumaire  an  8.  Alors  il  fut  nommé 
curé  de  Saint-Eustache.  M.  Bossu 
a publié  les  ouvrages  suivans  : 
1“  Discours  prononcé,  te  i5  mars 
' 8oô  , au  service  solennel  célébré. 

par  MM.  tes  curés  de  Paris,  en 
l’église  de  Saint-Roch  , pour 
MM.  leurs  confrères  décédés  de- 
puis dix-huit  ans,  i8o3,  in-8". 
a°  L’indigence  brillante  par  la 
charité,  181.4,  in-12. 

BOSSUT  ( Charles  ),  célèbre 
professeur  de  mathématiques , na- 
quit le  11  août  i75o,  à Tartaras, 
departement  du  Rhône.  Il  n’avait 
que  six  mois  lorsqu’il  perdit  son 
père,  et  ce  fut  aux  soins  d’un  on 
cle  qu’il  dut  sa  première  éduca- 
tion. Admis  à quatorze  ans  au  col- 
lège des  jésuites  de  Lyon  , pour  y 
terminer  ses  études,  son  activité 
et  son  aptitude  au  travail  lui  firent 
obtenir  successivement  un  grand 
nombre  de  prix.  En  sortant  du 
collège,  il  vint  à Paris,  où  Fon- 
tenelle  et  d’Alembert  l’accueilli- 
rent favorablement;  il  devint  mê- 
me le  disciple  decedernier,  etfit, 
en  peu  de  temps,  des  progrès  qui 
honorèrent  également  le  maître  et 
l’élève.  A vingt-deux  ans,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques de  l’école  du  génie  à Mé- 
zièrès.  Plusieurs  ouvrages  aug- 
mentèrent sa  réputation,  oldéter- 
minèreut  son  admission  à l’aca- 
démie des  sciences  ; mais  la  révo- 
lution le  priva  de  ses  emplois,  et 
l’obligea , en  raison  de  son  âge  dé- 
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jà  avancé,  et  de  son  peu  de  for- 
tune, de  se  tenir  éloigné  de  la  so- 
ciété. Cette  retraite  le  mit  à l’abri 
des  orages  qui  atteignirent  les 
Bailly,  les  Condorcet,  les  Lavoi- 
sier. Le  calme  rétabli,  il  devint 
membre  de  l’institut,  de  lalégion- 
d’honneur,  et  l’un  des  examina- 
teurs de  l’école  Polytechnique;  et 
lorsque  la  vieillesse  ne  lui  permit 
plus  de  remplir  ces  dernières  fonc- 
tions, il  n’en  conserva  pas  moins 
le  traitement  qui  y était  attaché.  11 
mourut  dans  une  honorable  aisan- 
ce , et  généralement  regretté , le 
i4  janvier  i8i4>  ù l’ûge  de  84 
ans.  Ses  ouvrages  sont  : t°  Traité 
élémentaire  de  mécanique  et  de 
dynamique,  Charleville  , irGô  ; 
a*  Recherches  sur  la  construction 
la  plus  avantageuse  des  digues  , 
Paris,  1 764  ; 3°  Recherches  sur  les 
altérations  que  la  résistance  de 
l’éther  peut  produire  dans  le  mou- 
vement des  planètes , 1 7 GG;  4”  Trai- 
té élémentaire  de  mécanique  stati- 
que, 1771;  5°  Traité  élémentaire 
d' hydrodynamique  , 1 77 1 , a vol.  ; 
(5°  Traité  élémentaire  d’arithmé- 
tique, 177257°  Traité  élémentaire 
de  géométrie,  et  de  la  manière 
d’appliquer  l'algèbre  à la  géomé- 
trie, 1774;  8°  Traité  élémentaire 
de  mécanique  , avec  des  notes , 
1775;  9*  Nouvelle  expérience  sur 
la  résistance  des  fluides  , par 
d’ A lembert,  Condorcet  et  Bossut, 
1777;  10°  Cours  de  mathémati- 
ques à l’usage  des  écoles  militai- 
res , contenant  l’arithmétique , 
l’algèbre  et  la  géométrie , 1782, 
2 vol.  in-8°;  11  ° de  la  Mécanique 
en  général,  1 792 , in-8°  ; 12“  Cours 
xomptet  de  mathématiques  , 1795 
à 1801  , on  1808,  7 vol.  in-8°. 
i3°  11  a aussi  donné  un  Essai  sur 


l’histoire  générale  des  mathéma- 
tiques , deuxième  édition  , 1810, 
2 vol.  in-8°.  Dans  la  première 
édition  do  cet  ouvrage , Bossut 
n’ayant  parlé  que  des  auteurs 
morts,  on  regretta  qu’il  n’eût  pas 
fait  une  histoire  complète  : il  pu- 
blia donc  une  seconde  édition  aug- 
mentée; mais  à peine  eut-elle  pa- 
ru qu’elle  éveilla  contre  lui  l’a- 
inour-propre  irrité  des  mathéma- 
ticiens vivans,  qui  reprochèrent 
durement  à l’auteur  de  nelesavoir 
pas  assez  loués.  14°  Enfin , il  a 
donné  la  collection  des  œuvres 
complètes  de  Pascal,  en  cinq  vo- 
lumes in-8°,  et  l’a  fait  précéder 
d’un  discours  préliminaire  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  ce  célèbre 
écrivain,  1779,  5 vol.  in-8°. 

BOSWELL  (Jacques),  s’est  fait 
une  espècedecélébrité  en  recueil- 
lant, en  deux  énormes  volumes, 
les  moindres  actions  et  les  plus 
frivoles  discours  de  Samuel  John- 
son, son  ami;  à peu  près  comme 
certains  antiquaires  se  sont  clas- 
sés parmi  les  érudits,  en  décri- 
vant des  médailles,  ou  en  mesu- 
rant par  pieds  et  par  pouces,  et 
dans  toutes  leurs  dimensions,  les 
pierres  des  temples  antiques,  il 
s’était  attaché  au  docteur  gram- 
mairien , et  tenait  registre  de  ses 
habitudes,  de  ses  caprices  et  de 
ses  actes  même  matériels , com- 
me Dangeau  près  de  Louis  XIV, 
et  comme  l’Etoile  près  de  Henri 
III.  Cet  ouvrage  curieux  est  en 
deux  volumes  in-4“  (1791).  Bos- 
well  a publié  d’autres  écrits,  dont 
le  plus  estimé  est  le  Journal  d’un 
voyage  aux  Hébrides  (1785),  fait 
avec  le  docteur  qu’il  ne  quittait 
pas  plus  que  son  ombre.  L’Hypo- 
condriaque (1782)  est  un  assez 
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bon  recueil  «le  feuilles  dans  le 
genre  de  celles  d’Adisson,  mais 
elles  sont  en  général  plus  mélan- 
coliques et  plus  graves.  Les  Let- 
tres de  Boswell  au  peuple  écos- 
sais, respirent  cette  chaleur  pa- 
triotique, dont  la  seule  énergie  fait 
oublier  quelquefois  l’absence  de 
la  force  ou  de  l’élégance  du  style. 
Boswell , né  dans  la  capitale  de  l’E- 
cosse, en  17^0,  était  fils  de  lord  Au- 
chinteck , l’un  des  premiers  mem- 
bres delà  magistrature  de  ce  pays. 
Il  vint  à Londres  après  avoir  fait 
ses  études , fut  admis  dans  la  hau- 
te société,  et  dut  à son  caractère 
aimable  et  à son  esprit  vif,  bien 
qu’un  peu  caustique , un  grand 
nombre  d’amis  , de  succès , et 
desenvieux.  « Jesuis,  disait-il  lui— 
• même,  un  fort  bon-homme,  ins- 
» pire  par  une  muse  satirique.  Je 
» ne  peux  l’empêcher  de  me  souf- 
oflerses  rayieries;  et  mon  cœur 
» n’en  reste  pas  moins  le  même.  » 
A Londres,  qu’il  appelait  le  Pa- 
radis de  l’Europe  (ce  qui  sup- 
poserait que  le  temps  est  très- 
sombre  et  très-humide  en  para- 
dis), il  demeura  quelque  temps, 
revint  à Edimbourg,  où  il  se  fit 
recevoir  avocat , et  se  mit  ensuite 
à parcourir  l’Europe.  Son  goût  le 
portait  à voir  les  grands  hommes, 
comme  certains  amateurs  recher- 
chent les  curiosités. Il  courut  après 
J.  J.  Rousseau  , importuna  Vol- 
taire, et  demanda  un  logement  au 
général  Paoli.  Sa  Relation  do  la 
Corse,  avec  les  Mémoires  de  ce 
général,  est  curieuse,  et  a été 
traduite  dans  plusieurs  langues. 
Il  vit  l’Allemagne,  la  Suisse,  l’Ita- 
lie, la  France , la  Hollande,  et  cela 
en  moins  de  trois  années.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  obtint  quel- 
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ques  succès  comme  avocat.  U 
mourut  à Londres,  en  179a,  à 
l’âge  de  55  ans,  après  avoir  beau- 
coup fait  parler  de  lui,  mais  sans 
laisser  une  réputation  prononcée 
en  aucun  genre.  Il  semble  avoir 
été  un  homme  simplement  avide 
de  voir,  et  s’être  procuré  ce  plai- 
sir toutes  les  fois  qu'il  en  a eu 
l’occasion  et  les  moyens. 

BOTHEREL  (R.  J.  comtbbe), 
était,  avant  la  révolution,  pour 
laquelleil  se  déclara  d’abord,  pro- 
cureur-syndic des  états  de  Breta- 
gne. Ce  fut  en  cette  qualité  qu’au 
mois  de  mars  1788,  il  protesta 
contre  les  opérations  de  la  cour 
plénière.  Voyant,  en  1791.  que. 
rassemblée  constituante  dépas- 
sait le  but  où,  selon  lui,  elle  de- 
vait s’arrêter,  il  publia  une  protes- 
tation contre  ses  décrets.  En  1793 
il  passa  à Jersey,  et  fut’,  avec 
MM.  de  Calonne  et  de  La  Rouairie, 
l’un  des  premiers  moteurs  de  l’in- 
surrection de  Bretagne.  Ces  chefs, 
qu’un  même  sentiment  devait  réu- 
nir, étaient  souvent  divisés  par 
la  jalousie.  La  Rouairic  accusa  M. 
de  Bothercl  d’avoir  mal  secondé 
ses  plans.  Celui-ci  parvint  ù se 
justifier  dans  le  compte  qu’il  ren- 
dit à Monsieur , comte  d’Artois, 
de  la  manière  dont  le  corps  d’émi- 
grés qu’il  commandait,  et  qui  de- 
vait se  réunir  aux  chouans,  avait 
été  débarqué  par  les  Anglais,  re- 
jetant le  non-succès  de  l’opération 
sur  les  mauvaises  dispositions  de 
ceux  qui  l’accusaient.  Il  fit  l’éloge 
de  M.  dePuisaye,  et  promit  de  li- 
vrer par  son  moyen  les  places  de  S1- 
Malo,  Chateau-Neuf  et  Chateau- 
Richer.  Cette  promesse  n’eut  pas 
du  suite.  Après  le  18  brumaire,  M- 
de  Bolherel  rentra  en  France  , y 
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séjourna  peu  de  temps,  et  retour- 
na en  Angleterre,  où  il  mourût. 
Trois  de  ses  £1$  ont , connue  lui  , 
soutenu  la  cause  monarchique. 
L’aîné,  qui  commanda  une  divi- 
sion de  l’armée  de  Fougères,  fut 
particulièrement  connu  sous  le 
nom  de  Félicité. 

BOTIDOUX  (le  deist  de),  né 
vers  i?5o,  en  Bretagne,  fut  nom- 
mé, en  1789,  député  aux  états- 
généraux  par  le  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  de  Ploermcl.  La  di- 
versité de  ses  opinions  paraîtrait 
inexplicable,  si  l’on  ne  connais- 
sait le  pouvoir  que  la  crainte  et  le 
ressentiment , le  temps  et  les  cir- 
constances , des  projets  de  fortu- 
ne ou  le  désir  de  la  célébrité  > 
exercent  sur  l’esprit  de  l’homme. 
Le  17  août  1790  , il  traita  d’inso- 
tences  ministérielles  les  observa- 
tions adressées  par  Necker  à l’as- 
semblée sur  la  réduction  des  pen- 
sions, et  montra  une  opposition 
constante  à tous  les  plans  de  finan- 
ces de  ce  ministre.  Le  18  décem- 
bre , il  combattit  vivement  le  pro- 
jet tendant  à obliger  les  émigrés , 
sous  peine  de  perdre  leurs  biens, 
non -seulement  à revenir  en  Fran- 
ce , mais  même  à prêterle  serinent 
que  les  lois  prescrivaient  ; il  sou- 
tint que  chacun  était  libre  d’aller 
dépenser  ses  revenus  où  il  le  ju- 
geait convenable  ; il  appuya  for- 
tement la  création  des  assignats. 
Depuis  cette  époque,  M.  Botidoux 
parla  peu  ; mais  il  vota  toujours 
avec  le  côté  gauche.  Après  la  ses- 
sion il  se  rendit  à l’armée  du  gé- 
néral La  Fayette,  ety  serviten  qua- 
lité de  capitaine  au  34“'  régiment 
d’infanterie.  Il  refusa  de  signer  les 
adresses  par  lesquelles  cette  ar- 
mée exprimait  à l’assemblée  lé- 


gislative son  mécontentement  des 
èvénemens  du  ao  juin  179a.  Les 
désagrémens  que  ce  refus  lui  oc- 
casiona  de  la  part  de  ses  compa- 
gnons d’armes,  lui  firent  demander 
sa  démission.  Il  parut  à la  barre 
de  l’assemblée,  après  le  10 août, 
pour  y dénoncer  M.  de  Latour- 
Maubourg,  ami  du  général  La 
Fayette , comme  le  principal  au- 
teur des  vexations  qu’il  avait  é- 
prouvées.  Celle  dénonciation  ne 
pouvait  manquer  d’être  accueillie 
alors,  et  l’assemblée  décréta,  le 
aa  août  , que  M.  Botidoux  se- 
rait rétabli  dans  son  grade.  Bien- 
tôt il  accusa  les  hussards  de  la  li- 
berté d’être  les  plus  grands  enne- 
mis de  la  république,  et  se  pro- 
nonça, après  la  journée  du  5i  mai , 
eu  faveur  des  députés  proscrits  et 
réfugiés  dans  le  Calvados.  Il  em- 
ploya tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir,  pour  Jaire  triom- 
pher leur  cause  ; mais  il  fut  mal 
secondé  par  MM.  de  \Vimpfen  et 
de  Puisayc  : le  premier,  qui  com- 
mandait l’armée  dite  départemen- 
tale, destinée  à marcher  contre  la 
convention , fut  battu  à Ycroon  ; 
le  second,  chefdes  Vendéens, s’a- 
perçut bientôt  que  la  cause  que 
défendaient  les  royalites  n’avait 
rien  de  commun  avec  celle  des 
proscrits , et  montra  peu  de  zèle 
en  faveur  de  ces  derniers.  Cepen- 
dant M.  Botidoux  qui,  malgré 
sa  haine  contre  les  montagnards , 
était  demeuré  jusque-là  fidèle  à la- 
république,  se  jeta  tout  à coup 
dans  les  rangs  vendéens , fut  char- 
gé d’organiser  les  royalistes  du 
Morbihan,  et  devint,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Puisaye,  un 
des  ageus  les  plus  actifs  de  ce  par- 
ti. Un  comité  géuéral  insurrecteur 
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ayant  été  établi  auprès  de  la  pe- 
tite ville  de  Lominé,  il  eu  lulnom- 
mé  secrétaire.  En  1 795,  il  adhéra 
aux  propositions  de  paix  que  les 
commissaires  de  la  convention  fi- 
rent à la  ftlabilais,  et  se  retira  d’a- 
bord dans  ses  terres  en  Bretagne; 
il  fut  depuis  obb'gé  de  chercher 
une  autre  retraite,  sous  divers  dé- 
guisemeus,  pour  éviter  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  ses  ennemis.  A 
l’époque  de  la  restauration,  M. 
Butidoux,  revenu  à Paris,  a été 
nommé  messager  de  la  chambre 
des  pairs.  C’est  ce  qui  s’appelle 
avoir faitson chemin.  IJ  a publié: 
une  traduction  en  vers  des  Sati- 
res d’Horace , 1795,  in-8”  ; une 
traduction  des  Commentaires  de 
César,  1 809, 5 vol.  in-8°  ; une  tra- 
duction des  Lettres  de  Cicéron  à 
li rictus  et  de  Brutus  à Cicéron, 
1812. 

BOTIN  (André  de)  , historien 
suédois , membre  de  l’académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de 
Stockholm , conseiller  du  roi  et 
chevalier  de  l’Étoile-Polaire,  na- 
quit en  1724.  11  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  sou  Histoire  de  la 
nation  suédoise  depuis  l’origine 
de  la  monarchie  jusqu’au  règne 
de  Gustave  /".  Cet  ouvrage,  em- 
preint d’une  teinte  philosophique, 
produisit  beaucoup  de  sensation 
en  Suède  lors  de  son  apparition 
de  1754  à 1764.  V ne  nouvelle 
édition,  augmentée,  parut  de 
1789  à 1792.  Les  autres  écrits  de 
Botin  sont  : Description  histori- 
que des  domaines  territoriaux  de 
Suède ; la  Vie  de  Birgcr , comte 
du  palais  ; et  des  Observations 
sur  la  langue  suédoise.  Il  mou- 
lut en  1790,  à Stockholm. 
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BOTOT  (N.),  député  à la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Saône  , vota 
duns  le  procès  de  Louis  XVI  con- 
tre l’appel  au  peuple  et  pour  la 
mort.  Il  se  prononça  cependant 
après  en  faveur  du  sursis. 

BOTTA  (Chaiues-Joseph-Gcil- 
laiime)  , né  en  1 7(16,  à Saint-Geor- 
ges en  Piémont.  Il  eut  toujours 
des  mœurs  douces,  et  conformes  à 
sa  modération  et  au  désintéresse- 
ment dont  il  a donné  des  preuves  : 
ce  n’est  pas  la  fougue  du  caractè- 
re, ou  l’indocilité  de  l’imagina- 
tion , qui  dès  le  commencement 
en  firent  un  des  partisans  les  plus 
décidés  de  la  révolution  françai- 
se. L’amour  de  la  vérité  conduit 
aux  principes  de  l’ordre  moder- 
ne, et  on  s’y  consacre  plus  sou- 
vent encore  par  conviction  que 
par  penchant,  quoi  qu’en  disent 
des  hommes  qui  n’ont  point  d’o- 
pinions , parce  qu’ils  ont  avant 
tout  des  intérêts.  M.  Botta  avait 
étudié  avec  succès,  à Turin,  la 
médecine  et  la  botanique,  et  il 
avait  été  reçu  docteur  en  méde- 
cine dans  l’université  de  cette  ca- 
pitale du  Piémont  ; mais  n’ayant 
point  caché  scs  sentimens  politi- 
ques, il  fut  arrêté,  en  1792,  par 
ordre  du  roi  de  Sardaigne.  Il  ob- 
tint sa  liberté  en  1794,  et  aussitôt 
il  vint  en  France.  Il  exerça  la  mé- 
decine à l’armée  des  Alpes  , et  en- 
suite à l’armée  d’Italie.  C’est  là 
qu’il  rédigea  un  projet  fort  éten- 
du de  gouvernement  pour  la  Lom- 
bardie. Plus  tard  il  fit  partie  de 
la  division  que  le  général  Bona- 
parte envoya , vers  la  fin  de  l’an 
6,  dans  les  iles  du  Levant.  Il  ha- 
bitait Corfou  à l’époque  où  ré- 
gnait, dans  cetteile,  une  maladie 
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grave,  dont,  à son  retour  en  Ita- 
lie, il  fit  connaître  la  nature  dans 
une  Description  de  l’ile  de  Cor- 
fou , a vol.  in-8°.  En  1799, 
partie  du  gouvernement  provi- 
soire du  Piémont,  nommé  par  le 
général  Joubert  : les  deux  autres 
membres  étaient  MM.  Genlis  et 
de  Bossi.  Les  suffrages  des  deux 
cent  cinquante  communes,  qui 
demandaient  la  réunion  du  Pié- 
mont é la  France,  furent  recueil- 
lis par  M.  Botta,  qui  lui-même 
insista  fortement  en  faveur  de  ce 
projet.  On  le  nomma  Administra- 
teur du  département  de  l’Eridan, 
lorsque  le  gouverneur  provisoi- 
re cessa  ses  fonctions  à l’arrivée 
de  Bussct , commissaire  français; 
mais  il  se  réfugia  en  France  une 
seconde  fois,  quand  les  Russes 
envahirent  l’Italie.  Bernadette  , 
alors  ministre  de  la  guerre,  l’en- 
voya de  nouveau  à l’armée  des 
Alpes  en  qualité  de  médecin.  C’est 
après  la  bataille  de  Marengo  qu’il 
rentra  dans  la  carrière  politique  ; 
le  général  en  chef  de  l’armée  de 
réserve  le  nomma  membre  de  la 
consulta  du  Piémont.  Il  le  fut 
aussi  de  la  commission  exécu- 
tive , et  ensuite  du  conseil  de 
l’administration  générale  de  la 
37“*  division  militaire.  En  i8oô, 
il  fit  partie  de  la  députation  du 
Piémont , à l’occasion  de  la  réu- 
nion de  ce  pays  à la  France.  En- 
voyé au  corps-législatif  par  le  dé- 
partement de  la  Loire,  il  fut  choi- 
si pour  vice-président  en  1808. 
Réélu  en  1809,  il  se  vit  presque 
aussitôt  désigné  pour  la  questure 
qu’il  n’obtint  pas;  mais  A cette 
même  époque,  il  reput  la  décora- 
tion de  l’ordre  de  la  Réunion.  Il 
avait  blâmé  quelques  mesures  des- 


potiques, et  lorsqu’il  fut  proposé 
une  seconde  fois  pour  la  questu- 
re, l’empereur  effaça  son  nom.  Err 
1814,  il  donna  son  adhésion  à la 
déchéance  de  ce  prince,  et  néan- 
moins on  l’expulsa  du  corps-lé- 
gislatif. L’événement  du  20  mars 
le  fit  nommer  recteur  à l’acadé- 
mie de  ftancy.  Au  retour  du  roi, 
il  remit  lui-même  celte  place  à 
son  prédécesseur,  mais  il  eut  en- 
suite le  même  titre  à l'académie 
de  Rouen.  M.  Botta  connaît  par- 
faitement les  deux  littératures  de 
son  pays  natal , et  de  sa  patrie  a- 
doplive;  il  est  regardé  comme  un 
des  écrivains  italiens  les  plus  dis- 
tingués elles  plus  instruits.  Mem- 
.bre  de  l’académie  des  sciences  dé 
Turin,  il  présenta  à l’empereur 
deux  volumes  des  mémoires  de 
ce  corps,  le  3 janvier  1810.  Ou- 
tre les  ouvrages  déjà  indiqués,  orr 
a de  lui  : i*  une  traduction  ita- 
lienne du  livre  du  baron  de  Born 
intitulé  : J oannis  pliysiophili  spé- 
cimen monachologice  , Turin  , 

1801  ; Mémoire  sur  la  doctrine 
de  Brown,  in-8”,  1800;  5“  Sou- 
venirs d’un  voyage  en  Dalmatie  , 

1802  ; 4°  Mémoires  sur  la  nature 
des  tons  et  des  sons , Turin,  i8o5  ; 
5’  Précis  historique  de  la  maison 
de  Savoie  et  du  Piémont , Paris, 
1800,  in-8°,  128  pag.  ;6°  Histoi- 
re de  la  guerre  de  /’ indépendan- 
ce de  1‘ Amérique , 4 vol.  in-8% 
Paris,  1810  : cet  ouvrage,  qui  est 
Lien  écrit,  et  dont  la  partie  his- 
torique passe  pour  très-exacte,  a 
été  fort  mal  traduit  en  français 
par  51.  Sevelinges,  1812- i8i3, 
4 vol.  in-8°.  y"  Enfin,  Il  Camillo, 
0 Veja  ronquistata  (Camille,  ou 
Veïes  conquise),  en  12  chants, 
Paris,  1R16.  Ce  poème  épique  est 
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généralement  estimé  ; on  y trou- 
ve des  beautés  fortes  et  une  ver- 
sification pleine  de  noblesse. 

BOTTANT  (Tbino),  docteur  en 
droit,  a publié,  en  italien,  un  Es- 
sai d’histoire  civile,  naturelle  et 
politique  de  la  ville  de  Caorle  , 
tant  ancienne  que  moderne  (Sag- 
gio  di  storia  civile,  naturale,  po- 
litica,  etc.),  Venise,  1811.  Deux 
belles  cartes  topographiques,  join- 
tes A cet  ouvrage,  représentent 
Caorle  avec  scs  ports  et  ses  lagu- 
nes, dans  son  état  tant  ancien  que 
moderne.  L’auteur  a démontré 
aussi  les  rapports  qui  lient  avec 
l’état  Vénitien  ce  point  du  terri- 
toire d’Este.- 

BOTTAZZI  (Frabçois)  , poète 
italien,  naquit  vers  1770.  Doué 
d’une  mémoire  heureuse,  il  étu- 
dia Virgile  avec  tant  d’assiduité 
que  bientôt  il  le  sut  par  cœur,  ce 
qui  lui  donna  une  extrême  facili- 
té pour  versifier  en  latin  ; mais 
la  plupart  de  ses  vers  n’étaient 
que  des  réminiscences.  Il  traduisit 
en  latin  le  poème  italien  II  Bardo 
délia  Sclva  nera  ( Le  Barde  de  la 
Forêt -Noire),  ouvrage  d’une  con- 
ception bizarre,  mais  d’une  gran- 
de richesse  en  beautés  de  style , 
publié  par  Monti  A la  louange  de 
l’empereur  Napoléon.  Bottazzi  , 
dont  le  but  était  de  faire  sa  cour 
au  héros  et  au  poète , intercala , 
avec  beaucoup  d’habileté,  des  vers 
de  l’Enéide,  dans  sa  traduction  du 
Barde.  Ce  poème,  accueilli  par 
le  prince  Eugène  , vice-roi  d’Ita- 
lie, protecteur  éclairé  des  lettres 
et  des  arts,  fut,  par  son  ordre, 
imprimé  avec  le  plus  grand  luxe 
aux  frais  de  l’état.  Bottazzi  reput 
du  prince  une  récompense  pécu- 
niaire, et  obtint  la  chaire  de  pro- 


fesseur de  logique  au  collège  de 
Brera , à Milan  ; mais  ce  genre 
d’enseignement  étant  contraire  à 
ses  études,  il  ne  put  conserver  sa 
place,  et  comme  il  était  peu  ri- 
che, il  se  vit  contraint  d’accepter 
un  emploi  modique  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  finances. 
11  perdit  cet  emploi  , lorsqu'on 
1814  Napoléon  abdiqua  l’empire. 

BOTTÉE  (N.)  , l’un  des  admi- 
nistrateurs des  poudres  et  salpê-, 
très  à Paris,  est  connu  par  sa  coo- 
pération avec  Riflault,  à deux  ou- 
vrages intitulés , l’un  Traité  de 
l’art  de  fabriquer  la  poudre  à 
canon,  Paris,  i8ta,  in-8%  et  l’au- 
tre Art  du  salpèlrier , même  for- 
mat, publié  en  181 3. 

BOTTEX  (N.).  Recommanda- 
ble par  lu  pratique  des  vertus  de 
son  ministère,  il  était  curé  de 
Neuville-sur- Ain  quand  il  fut  élu, 
en  178g,  député  aux  états-géné- 
raux, par  le  clergé  du  bailliage  de 
Bourg-en-Bresse.  Il  prêta  , en 

1790,  le  serment  qu’exigeait  la 
constitution  civique  du  clergé.  En 

1791 , soit  par  timidité,  soit  par 
séduction , il  signa  les  protesta- 
tions de  la  minorité  contre  une 
partie  des  décrets  de  l’assemblée 
nationale.  Après  la  session , Bot- 
tex,  au  lieu  de  retourner  dans  son 
département,  préféra  rester  A Pa- 
ris. Mis  en  arrestation  et  conduit 
A la  Force , par  suite  des  événe- 
mens  du  10  août  1792,  il  fut  l’une 
des  victimes  des  assassins  de  sep- 
tembre. 

BOTTIN  (Sébastiêk),  chevalier 
de  la  légion-d’honneur,  est  né  le 
17  décembre  1764,  à Grémon- 
viller,  petit  village  près  de  Vau- 
demont,  département  de  la  Meur- 
the.  Il  fit  de  bonnes  études,  et 
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parcourut  dans  sa  jeunesse  une 
grande  partie  de  la  France,  ani- 
mé dis  lors  de  cel  esprit  d’obser- 
vation qu'il  a constamment  mon- 
tré depuis,  et  qui  l’engagea  par 
la  suite  à se  livrer  à l’étude  de  la 
statistique  , science  peu  cultivée 
avant  lui,  et  même  presque  in- 
connue. On  a imprimé,  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivons , 
que  M.  Bottin  était  un  ex -capucin  ; 
c’est  uoe  erreur  : il  n’a  jamais 
appartenu  à aucune  corporation 
religieuse.  Devenu,  en  i*g4>  se- 
crétaire-général  de  l’administra- 
tion centrale  du  département  du 
Bas-Rhin,  la  multiplicité  des  piè- 
ces dont  il  était  obligé  de  prendre 
connaissance  chaque  jour,  lui  lit 
apercevoir  le  parti  qu’on  pouvait 
tirer  d’une  ibule  de  laits  utiles 
qu’il  était  facile  de  recueillir  dans 
cette  correspondance.  Telle  est 
l’origine  du  premier  Annuaire 
Statistique  publié  en  France  (petit 
iu-16  de  200  pages).  À celte  épo- 
que, le  gouvernement  s’occupait 
du  plan  d’une  statistique  générale 
de  la  France  : Y Annuaire  de 
M.  Bottin  sembla  avoir  été  le 
modèle  proposé  à l’imitation  de 
chaque  département.  Ce  fut  mê- 
me d’après  les  trois  premiers  An- 
nuaires du  Bas-Rhin  que  M.  le 
comte  Laumout  composa,  sur  ce 
département,  dont  il  était  alors 
préfet,  la  notice  statistique  qui  a 
été  imprimée  en  l’an  i3,  par  or- 
dre du  gouvernement.  Ces  An- 
nuaires ont  paru,  aux  yeux  de  la 
société  d’agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine,  présenter  assez 
d’intérêt  pour  ’ être  l’objet  d’un 
rapport  particulier  dans  les  An- 
nales de  statistique.  Ils  y sont  in- 
diqués comme  le  premier  ouvra- 


ge vraiment  statistique  que  nous 
ayons  eu , et  l’on  reconnaît  que 
l’auteur  a l’honneur  il’qvoir  ou- 
vert celte  carrière  en  France.  Eu 
1801 , M.  Dieudonné,  préfet  du 
Nord,  lui  confia  l’exécution  de  la 
Description  statistique  de  ce  dé- 
partement, qui  a été  publiée  en 
1804  et  180  5,  3 vol.  in-8“.  En 
s’occupant  de  ce  travail  général  , 
M.  Bottin  a,  fait  paraître  chaque 
année,  sans  interruption,  un  vol. 
in-8°,  sous  le  titre  d 'Annuaire 
statistique  du  département  du 
Nord.  Le  dernier  est  de  181 5.  Ht. 
Bottin  est  membre  d’un  grand 
nombre  de  sociétés  littéraires  , a- 
gricolcs  et  industrielles  de  Fran- 
ce, auxquelles  il  a adressé  plu- 
sieurs Mémoires  intéressons  sur 
divers  objets  d’utilité  publique.  Il 
a fourni  aussi  beaucoup  d’articles 
aux  journaux  et  aux  autres  ou- 
vrages périodiques.  En  1811,  il 
a créé  le  Journal  du  département 
du  Nord.  Il  est  l’auteur  des  let- 
tres qui  ont  paru  dans  les  jour- 
naux en  1800  et  18m,  sous  le  ti- 
tre de  : Lettres  d’un  officier  de 
faite  droite  de  l’armée  du  Rhin. 
Quant  à la  carrière  politique  de 
Kl.  Bottin,  elle  a constamment  ctq 
celle  d’un  fonctionnaire  ami  de 
ses  devoirs.  Secrétaire-général  de 
la  préfecture  du  département  du 
Nord,  depuis  1802  jusqu’au  mois 
d’août  i8i4>  après  l’avoir  été  plu- 
sieurs années  de  l’administration 
centrale  du  Bas-Rhin  , à Stras- 
bourg, il  exerça  pendant  quelques 
mois  Y intérim  de  la  préfecture  du 
Nord,  qu’une  décision  spéciale  lui 
conféra  en  l’an  14(1806).  Après 
la  mort  de  M.  Dieudonné,  il  Tut 
admis  par  les  cinq  préfets  qu’il  a 
vus  se  succéder  à Lille,  au  parta- 
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ge  d’une  administration  immense. 
Membre  du  college  électoral  de 
l'arrondissement  de  Lille,  candi- 
dat au  corps-législatif  eu  1812,  il 
fut  nommé,  en  18  1 5,  membre  de 
la  chambre  des  représenta^ , où  il 
a constamment  voté  avec  l’indé- 
pendance d’un  Français  dévoué  il 
sa  patrie.  Fixé  à Paris,  il  y rédi- 
ge V Almanach  du  commerce  de 
Paris  , des  département  de  la 
France  et  des  principales  villes 
du  monde.  11  est  aussi  auteur  du 
Livre  d’honneur  de  l’industrie 
française,  ouvrage  destiné  à don- 
ner chaque  année  de  la  publicité 
aux  primes,  aux  prix,  aux  médail- 
les et  aux  autres  encouragemens 
qui  sont  accordés  à l’industrie  a- 
gricole , manufacturière  et  com- 
merciale, par  le  gouvernement, 
par  l’administration  ou  par  les  so- 
ciétés savantes.  La  première  par- 
tie a paru  en  1820,  1 vol.  in-8"; 
ellecoiuprendles  cinq  expositions 
publiques  des  produits  de  l’indus- 
trie nationale.  Enfin,  il  s’occupe 
d’un  grand  travail  statistique  et 
historique,  sur  |es  foires  et  les 
marchés  de  la  France. 

BOTTINEAU  (Étienne),  fils 
d’un  laboureur  du  Bas-Anjou, 
sur  les  bords  de  la  Loire,  sq  ren- 
dit, étant  encore  très-jeune,  à 
Nantes,  où  il  s’embarqua.  Il  com- 
mença parêtrcpilotin,  et  finitpar 
être  employé  dans  la  conduite  des 
travaux  du  génie  à lTle-dc- 
France.  C’est  de  celle  époque, 
en  1764,  qu’il  découvrit,  ainsi 
qu’il  l’assure  dans  ses  Mémoires, 
d’où  nous  recueillons  ces  faits , 
un  moyen  de  reconnaître  les  ter- 
res et  les  vaisseaux  en  mer  à une 
distance  de  deux  cent  cinquante 
lieues,  eu  combinant  les  effets 
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qu’ils  produisent  sur  ['atmosphè- 
re et  sur  la  trier.  Bottineau 
prétend  qu’ayant  fait  les  premiè- 
res annonces  de  sa  découverte, 
six  uns  après  il  devint  l’objet  des 
haines  et  des  persécutions , et  par- 
ticulièrement de  l’inimitié  du  gou- 
verneur, qui,  pendant  la  guerre 
de  1778,  l’envoya  à 31adagascar, 
où  il  fut  réduit  en  esclavage.  En 

1785,  M.  Bottineau  vint  à Paris, 
et  sollicita  de  M.  le  duc  de  Cas- 
tries,  alors  ministre  de  la  marine, 
les  récompenses  que  sa  découver- 
te lui  paraissait  mériter,  et  dont 
les  journaux  rendirent  compte. 
Le  ministre  le  reçut  mal,  et  l’on 
attribue  ce  mauvais  accueil  aux 
plaintes  violentes  renfermées 
dans  son  mémoire  contre  les  au- 
torités de  l’Ile-de-France.  Si , eu 
effet,  comme  l’auteur  parait  en 
avoir  la  conviction,  sa  découverte 
est  réelle,  il  faut  le  plaindre  des 
difficultés  qu’il  a rencontrées,  et 
surtout  de  ce  que  le  temps  ne  l’a 
point  arrachée  à l’oubli.  Les  Mé- 
moires de  M.  Bottineau  parurent 
sous  différons  titres  en  1780  et  en 

1786.  L’un  des  rédacteurs  de  cet- 
te Biographie  fut  témoin,  à Co- 
lombe, dans l’îlc de Ceylan,  d’une 
des  expériences  de  M.  Bottineau, 
que  le  succès  couronna  pleine- 
ment. Deux  autres  furent  moins 
heureuses  ; mais  l’observateur  ex- 
pliquait d’une  manière  assez  plau- 
sible le  démenti  que  l’événement 
donnait  quelquefois  à ses  prédic- 
tions. 

BOTTON  DECASTELLAMON- 
TE  (i.e  comte),  ancien  sénateur 
piémontais,  membre  de  la  cour 
de  cassation  de  France,  et  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
fila  d'un  ancien  ministre  des  ûuan- 
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ces  du  roi  de  Sardaigne.  Il  est  né 
à Castcllamonte,  province  d’I- 
vrée.  Ses  talens  administratifs  e( 
ses  connaissances  dans  la  juris- 
prudence le  firent  bientôt  remar- 
quer; il  n’avait  que  20  ans  lors- 
qu’il publia  un  Traité  d’économie 
politique , qui  lui  lit  beaucoup 
d’honneur.  Admis,  en  1785,  uu 
sénat  de  Chambéry,  il  fut,  peu  de 
temps  après , nommé  par  son  sou- 
verain intendant-général  de  la 
Sardaigne.  Il  exerça  ensuite  la 
même  charge  eu  Savoie , où  il  se 
trouvait  encore  lorsqu’on  1792 
ce.  pays  passa  sous  la  domination 
française.  Alors  M.  Bolton  retour- 
na à Turin,  et  y fut  nommé  ccnla- 
dor,  c’est-à-dire,  intendant-géné- 
ral de  la  solde;  mais  bientôt,  lors- 
que le  roi  de  Sardaigne  se  retira 
dans  cette  île,  il  devint  membre 
du  gouvernement  provisoire  du 
Piémont.  Après  la  réunion  de  ce 
pays  à la  France,  l’empereur 
nomma  M.  Botton  premier  prési- 
dent de  la  cour  d’appel,  et  le  7 
mai  1806,  conseiller  à la  cour  de 
cassation,  comte  de  l’empire,  et 
commandant  de  la  légion  d’hon- 
neur. M.  Botton  s’étant  fuit  natu- 
raliser français,  a conservé  ses 
titres  et  scs  emplois. 

BOUBERS  ( Ai.exahdbe-Fbas- 
çois- Joseph  de)  , général  de  briga- 
de , officierdclalégion-d’honneur, 
est  né  à Lihons,  en  Picardie,  dé- 
partement de  la  Somme,  le  5 jan- 
vier 1744.  Ses  parens,  qui  le  des- 
tinaient à l’état  militaire , lui  fi- 
rent donner  une  éducation  soi- 
gnée. En  1757  et  1708,  il  servit 
sur  la  frégate-corsaire , le  maré- 
chal de  Bclle-Ilc,  que  comman- 
dait le  brave  Thurot  ; il  n’avait  a- 
lors  que  i3  ans,  et  n’en  signala 


pas  moins  son  courage  dans  plu- 
sieurs combats.  Cependant  il  quit- 
ta bientôt  ce  service  pour  celui  de 
l’artillerie,  et  entra,  le3i  juillet 
17G0,  à l’école  de  La  Fère.  Reçu 
élève,  en  février  1763,  il  s’éleva 
rapidement  au  grade  de  capitai- 
ne. En  janvier  1775,  des  troupes 
furent  envoyées  à la  Guadeloupe; 
M.  de  Boubers  en  fit  partie.  Il  resta 
deux  ans  dans  cette  île,  et  revint 
en  France  au  mois  de  janvier 
1777.  Se  trouvant  à Auxonne,  en- 
août  178g,  il  fut  chargé  , avec  5u 
hommes,  officiers,  sergens  ou  ca- 
poraux , de  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  canonniers  du  1"  régi- 
ment d’artillerie,  qui  prétendaient 
qu’on  leur  délivrât  une  masse  dé- 
posée chez  le  colonel , dans  la 
caisse  du  regimeht.  Ce  fut  vaine- 
ment que  la  municipalité  secon- 
da le  détachement  ; les  canon- 
niers ne  voulurent  rien  entendre  , 
et  résistèrent  à main  armée.  M.  de 
Bouliers  courut  alors  les  plus 
grands  dangers,  et  ne  dut  son  sa- 
lut qu’à  deux  sergens-majors , qui 
parvinrent  à le  soustraire  à la  fu- 
reur des  révoltés.  Recueilli  par 
un  officier  municipal,  il  ne  sortit 
de  sa  maison  , qui  lui  servait  d’a- 
sile, qu’à  dix  heures  du  soir  pour 
se  rendre  à Dijon.  Celte  affaire 
valut  à M.  de  Boubers  une  place 
dans  la  fonderie  de  canons  de  la 
ville  de  Douai,  où  il  s’était  marié 
en  1787.  L’estime  de  ses  conci- 
toyens le  porta  aux  fonctions  d’of- 
ficier municipal.  En  1791,  la  pa- 
trie étant  menacée,  il  rejoignit 
ses  frères  d’arme?  à Rocroy.  Au 
mois  de  mai  1793,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  Après 
avoir  servi  à l’armée  commandée 
par  le  général  La  Fayette,  il  pas-' 
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sa  sous  les  ordres  de  Dumouriez, 
et  se  distingua  à la  bataille  de 
Jemmapes,  aux  combats  en  avant 
de  Liège,  au  bombardement  de 
Maastricht,  et  à la  bataille  deNer- 
winde,  où  Dumouriez  battu  crut 
échapper  à la  honte,  en  abandon- 
nant l’armée  qu’il  commandait 
pour  passer  à l’ennemi.  Le  , géné- 
ral transfuge,  en  livrant  aux  Au- 
trichiens les  commissaires  de  la 
convention  et  le  ministre  de  la 
guerre  Beurnonville,  avait  aussi 
l’intention  de  leur  livrer  son  parc 
d’artillerie.  M.  de  Boubers,  qui  a- 
vait  prévu  ce  projet,  fut  un  de  ceux 
qui  en  empêchèrent  l’exécution, 
en  faisant  prendre  aux  canons  et 
aux  caissons  la  route  de  Valen- 
ciennes, au  lieu  de  leur  faire  re- 
passer la  Scarpe.  Dans  les  mémoi- 
res que  publia,  en  1794»  Ie  géné- 
ral qui,  avant  de  quitter  son  ar- 
mée, avait  tenté  en  vain  de  la  fai- 
re marcher  sur  Paris , tous  les  of- 
ficiers qu’il  n’avait  pu  séduire  é- 
laient  accusés  d’avoir  contrarié 
ses  opérations;  cette  accusation, 
qui  pesait  fortement  sur  M.  de 
Boubers,  est  ce  qui  honore  le  plus 
ce  brave  militaire.  Il  fut  nommé, 
le  5 août  1793,  colonel  d’artille- 
rie, et  fit,  en  cette  qualité,  les  cam- 
pagnes de  l’an  2 et  de  l’an  3,  aux 
armées  du  Nord  et  des  Ardennes. 
En  l’an  2,  toute  l’artillerie  de 
l’armée  fut  sous  ses  ordres;  et 
pour  le  récompenser  des  ser- 
vices qu’il  rendit  dans  différons 
combats , et  notamment  & Fleu- 
rus,  on  le  nomma  général  de  bri- 
gade. Admis  à la  retraite  par  dé- 
cision du  29  brumaire  an  5,  M.  de 
Boubers  se  retira  dans  son  dépar- 
tement; le  soutenir  de  ce  qu’il  a- 
vuit  fait  pour  son  pays  lui  conci- 


lia l’estime  et  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  Il  fut,  en  l’an 
6,  électeur,  et  devint  président 
du  canton  où  il  résidait.  En  l’an 
8,  il  fut  nommé  commandant  d’ar- 
mes par  le  premier  consul.  En 
l’an  12,  on  lui  accorda  sa  solde  de 
retraite.  Plus  tard,  l’empereur  le 
nomma  officierdclalégion-d’hon- 
neur. 

BOUCHARD  (Henri),  membre 
du  corps -législatif,  est  né  vers 
1761.  D’abord  docteur  en  droit, 
puis  avocat  à Dijon , il  devint , 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, membre  du  conseil  muni- 
cipal et  procureur  de  la  commu- 
ne. Conseiller  de  préfecture  du 
département  de  la  Côte-d’Or,  en 
1 8 1 1 , puis  procureur.général  près 
la  cour  de  Poitiers,  il  fut  élu  dé- 
puté au  corps-législatif,  où  il  resta 
inaperçu.  En  1814,  il  adhéra  à la 
déchéance  de  l’empereur.  Depuis 
cette  époque,  M.  Bouchard  parut 
souvent  à la  tribune.  Il  prononça 
un  discours  pour  faire  adopter 
l’ordonnance  du  directeur-géné- 
ral de  la  police,  M.  Bcugnot,  sur 
la  célébration  des  fêtes  et  diman- 
ches ; il  combattit  les  amende- 
mens  proposés  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse,  appuya  forte- 
ment le  projet  de  loi  portant  res- 
titution des  biens  non  vendus  aux 
émigrés , soutint  également  le 
projet  sur  les  douanes  et  la  taxe 
du  sel  ; enfin  il  se  signala  dans  la 
défense  du  projet  d’une  nouvelle 
.organisation  de  la  cour  de  cassa- 
tion, en  prélendantque  ce  tribunal 
avait  été  institué,  non  dans  l’inté- 
rêt des  particuliers,  mais  bien  dans 
celui  du  gouvernement.  Quoique 
excellent  ministériel,  M.  Bou- 
chard n’a  point  été  réélu.  Il  est 
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toujours  procureur-génital  près 
la  cour  royale  de  Poitiers. 

BOUCHARLAT  (Jean-Locis), 
né  à Lyon , mathématicien  et 
poète  , membre  d’un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes  et  lit- 
téraires de  Paris  et  des  dépar- 
temerts.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  vint  à Paris,  et  fut 
admis  à l’ccole  Polytechnique 
comme  élève.  Il  exerçait  depuis 
trois  ans  la  place  de  répétiteur 
adjoint  à cptte  école,  lorsqu’il  fut 
nommé,  par  le  ministre  de  la 
guerre,  professeur  à l’école  mili- 
taire de  La  Flèche.  Le  même  mi- 
nistre le  choisit  pour  faire  le  cours 
de  mathématiques  transcendantes 
des  élèves  de  l’une  des  deux  divi- 
sions d’artilferic  annexées  à cette 
école.  Lé  on  vit  avec  étonnement 
ces  élèves  marcher  de  près  sur  les 
traces  de  ceux  de  l’école  Poly- 
technique, et  acquérir,  en  peu  de 
temps,  les  connaissances  exigées 
par  un  programme  peu  différent 
de  celui  de  cette  célèbre  école. 
C’est  d’après  ce  programme  que 
M.  Boucharlat,  par  les  ordres  du 
major  d’artillerie,  directeur  des 
études,  avait  composé  les  feuilles 
d’analyse  qui  furent  suivies  dans 
les  deux  divisions.  A cette  époque, 
M.  Boucharlat  reçut  des  marques 
honorables  d’estime  de  la  part 
de  plusieurs  personnages  impor- 
tais, et  notamment  du  prince-pri- 
mat une  lettre  flatteuse  et  une 
médaille  d’or  portant  l’efTigie  de 
ce  souverain.  L’école  d’artillerie 
ayant  été  supprimée  par  suite  des 
événemens  qui  amenèrent  la  res- 
tauration, M.  Boucharlat  se  trou- 
va sans  emploi , et  se  livra  exclu- 
sivement à l’étude  des  sciences  et 
des  lettres.  Neveu  du  savant  Pa- 


ganuccy  cl  parent  du  poète  Le- 
mierre,  il  prouva,  par  des  poésies 
insérées  dans  l’almanach  deS  Mu- 
ses, telles  que  l’ Episode  du  géant 
Adamastor , traduit  du  Camoëns; 
la  Mort  de  Pline,  la  Mort  de  Ci- 
céron, et  par  plusieurs  poèmes, 
dont  le  principal  est  la  Mort  d’A- 
bel (i  vol.  in-18,  avec  gravures, 
deuxième  édition,  1820),  traduit 
de  l’allemand  de  Gessner,  que  l’a- 
gréable talent  jlu  poète  peut  s’al- 
lier avec  succès  à la  science  toute 
positive  du  mathématicien.  M. 
Boucharlat  avait 'débuté  dans  la 
carrière  des  mathématiques  par 
des  remarques  sur  l’algèbre,  con- 
tenant plusieurs  démonstrations 
nouvelles,  et  des  éclaircisscmens 
sur  les  points  diflicultueux  de  cet- 
te science.  Ce  premier  essai  fut 
suivi  de  la  théoçie  des  courbes  et 
des  surfaces  du  second  ordre.  Le 
célèbre  Lagrange  accorda  un  té- 
moignage particulier  d’estime  à 
cet  ouvrage,  en  acceptant  la  dédi- 
cace que  l’auteur  lui  en  fit.  C’est 
un  traité  complet  d’application 
d’algèbre  à la  géométrie,  od  l’a- 
nalyse est  subordonnée  au  raison- 
nement. M.  Boucharlat  a encore 
publié  des  élémens  de  calcul  diffé- 
rentiel et  de  calcul  intégral , et 
des  élémens  de  mécanique,  ou- 
vrage oü  il  a rassemblé  dans  un 
cadre  peu  étendu  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  important  dans  le  calcul 
infinitésimal,  inclusivement  jus- 
qu’aux équations  différentielles 
partielles.  En  général  les  ouvra- 
ges de  M.  Boucharlat  sont  faciles 
à comprendre  , par  le  soin  que 
l’auteur  prend  de  ne  supprimer 
aucune  idée  intermédiaire,  et  de 
développer  toutes  les  opérations. 
M.  Boucharlat  et  M.  Thcvcneuu 
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(tes  lettres  viennent  de  perdre  ré- 
cemment ce  dernier,  voyez  The- 
veseav),  ontréconcilié lesmalhé- 
matiques  et  les  muses.  Un  mathé- 
maticien du  siècle  de  Louis  XIV, 
après  une  lecture  d’une  tragédie 
de  Racine,  s’écriait  : QU1  est-ce 
que  cela  prouve  ? Ceux-ci  du  siè- 
cle de  Napoléon,  plus  heureux 
et  non  moins  habiles,  ont  su  mê- 
ler les  inspirations  d’one  lyre  har- 
monieuse aux  silencieuses  opéra- 
tions du  compas,  et  être  ;î  la  fois 
d’excellens  mathématiciens  et  de 
bons  poètes. 

BOUCHAUD  (Mathieu-Antoi- 
ne), savant  jurisconsulte  et  litté- 
rateur distingué,  naquit  è Paris  le 
iG  avril  1719,  d’une  famille  no- 
ble, originaire  de  Provence.  Du 
côté  de  sa  mère,  il  était  arrière- 
neveu  du  célèbre  Gassendi , et 
s'honorait  beaucoup  de  cette  al- 
liance. Son  père,  avocat  auxeon- 
seils,  n’ayait  rien  négligé  pour 
son  éducation;  mais  il  mourut  a- 
vant  qu’elle  fftt  achevée,  et  le  jeu- 
ne Bouehaud  resta  sans  guide,  à 
l’époque  de  la  vie  oô  l’homme  est 
exposé  è tant  d’écueils.  Quoiqu’il 
n’eflt  alors  que  16  ans,  comme  il 
était  avide  de  s’instruire,  cet  heu- 
reux penchant  le  préserva  de  tous 
les  dangers  oïl  la  jeunesse  est  en- 
traînée, et  de  l’ennui  de  l’isole- 
ment. Il  se  livra  avec  ardeur  à 
l’étude  de  la  jurisprudence,  et  fut 
reçu,  en  1747,  docteur  agrégé  à 
la  faculté  de  droit.  Mais  c’est  à 
cette  époque  qn’une  réunion  de 
savans  conçut  le  vaste  projet  de 
l’Encyclopédie,  et  Bouehaud  fut 
associé  à cette  entreprise  par  d’A- 
lembert,  son  ami  de  collège.  Char- 
gé des  articles  qui  ont  rapport  A 
la  jurisprudence  civile  et  canoni- 
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que,  il  composa  les  suivans:  Con- 
cile, Di'rrct  de  Gratien , Décré- 
tales et  Fausses  Décrétales.  Ce 
travail,  qui  lui  fit  honneur,  lui 
attira  des  persécutions.  Les  au- 
teurs de  l’Encyclopédie  étaient 
des  philosophes  et  des  hommes 
de  mérite.  A ce  double  titre , ils 
avaient  de  nombreux  ennemis. 
Bouehaud  désirait  obtenir  le  di- 
plôme de  docteur  en  droit;  ses 
liaisons  le  lui  firent  refuser  : il  é- 
tait  d’ailleurs  considéré  comme 
un  novateur  très-dangereux,  car 
il  figurait  parmi  les  enthousiastes 
de  la  musique  italienne,  nouvel- 
lement introduite  en  France.  Bou- 
chaud  du  reste  n’était  point  en- 
nemi de  la  musique  rivale  ; et 
dans  la  longue  cl  ridicule  querel- 
le qui  éclata  à cette  occasion,  il 
ne  prit  aucun  parti,  ne  partagea 
aucune  fureur,  et  n’eut  que  le  tort, 
si  toutefois  c’en  est  un,  d’épouser 
une  cantatrice  distinguée  du  théâ- 
tre italien.  Un  second  mariage, 
plus  conforme  à son  état  et  au 
rang  qu’il  occupait  dans  la  socié- 
té, et  qu’il  contracta  vingt  ans  a- 

{>rès,  en  1772,  rendit  sa  vieillesse 
îeurcuse.  Victime  des  préven- 
tions des  docteurs  scs  confrères  , 
il  avait  cherché  dans  le  culte  des  ' 
muses  de  nobles  distractions  à 
ses  chagrins  cl'  scs  travaux  or- 
dinaires. Il  mit  au  jour  sa  traduc- 
tion de  plusieurs  drames  italiens 
du  célèbre  Apostolo-Zcno,  et  le 
roman  anglais  de  M"c  Brookc,  in- 
titulé : Histoire  de  Julie  Mande- 
ville.  Il  produisit  bientôt  des  ou- 
vrages conformes  aux  études  qu’il 
avait  faites,  tels  qu’un  Essai  his- 
torique sur  la  poésie  rhythmique  , 
réimprimé  sous  le  titre  A' Antiqui- 
tés poétiques  , etuuTraitédc l’im- 


pot  du  vingtième  sur  les  succes- 
sions , et  de  l’impôt  sur  les  mar- 
chandises chez  les  Romains , i ylio 
rt  1766,  in-8“.  Ces  ouvrages,  dé- 
diés ù l’académie  des  inscriptions, 
le  firent  admettre  nu  nombre  de  ses 
membres,  en  1 76G.  Après  quinze 
ans  du  sollicitations , il  obtint  enfin 
cette  chaire  de  droit , objet  de  ses 
désirs  si  constans  et  si  louables 
à la  fois.  Boucbaud  se  trouvait 
ainsi  le  sixième  professeur  en 
droit  de  sa  famille  du  côté  mater- 
nel. En  1774  » une  chaire  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens  ayant  été 
créée  au  collège  de  France,  le  roi 
y nomma  Bouchaud.  La  double 
tâche  qu’il  avait  ù remplir  ne  l’ef- 
fraya pas,  et  bientôt  il  publia  un 
Mémoire  sur  les  sociétés  que  for- 
mèrent les  publicains  pour  la  le- 
vée des  impôts  chez  les  Romains. 
Dans  plusieurs  autres  ouvrages, 
qu’il  lut  en  partie  à l’académie 
des  inscriptions,  il  entreprit  d’é- 
claircir quelques  anciennes  lois 
romaines,  et  surtout  les  édits  des 
prêteurs,  l’une  des  principales  ba- 
ses de  la  jurisprudence  du  peuple 
romain.  Les  auteurs  d’une  grave 
Biographie,  convaincus  sans  dou- 
te que  ce  genre  de  recueils  ne  vit 
que  d’anecdotes,  même  lorsqu’el- 
les ne  sont  pas  toujours  avouées 
par  le  bon  goût  ou  le  bon  ton, 
rapportent  celle  dont  nous  allons 
rendre  fidèlement  les  expressions  : 
« Bouchard  prononçait  les  r avec 
» peine  ; il  omettait  presque  tou- 
jours celui  qui  se  trouve  dans 
»le  mot  prêteur,  et  cette  mauvai- 
»se  prononciation  égayait  quel- 
»quefois  une  matière  qui  n’en  é- 
» tait  guère  susceptible.  » En  1777, 
Bouchaud  fit  paraître  un  ouvrage 
important  sous  le  titre  de  Théo- 


rie des  traités  entre  les  nations. 
II  y démontre  les  moyens  de  ren- 
dre les  peuples  heureux  par  la  ré- 
ciprocité des  avantages  justement 
répartis.  En  1784,  il  publia  des 
Recherches  historiques  sur  la  po- 
lice des  Romains,  concernant  les 
grands  chemins,  les  rues  et  les. 
marchés.  Son  Commentaire  sur 
tes  lois  des  douze  Tables,  qui  a- 
vait  paru  en  1767,  fut,  en  i8o3, 
réimprimé  aux  frais  du  gouverne- 
ment , avec  des  additions  et  des 
changemens  importons.  Il  mou- 
rut l’arisle  1"  février  1804. 

BOliCHE  (Charles-Fiunçois), 
Provençal , d’une  famille  dont 
presque  tous  les  membres  distin- 
gués ont  travaillé  à l’histoire  de 
Provence.  Bouche  y a travaillé 
lui-même  et  a laissé  de  bons  ou- 
vrages sur  quelques  points  des 
Annales  de  son  pays.  Mais  sa  ré- 
putation politique  l’a  emporté  sur 
sa  réputation  littéraire.  Avocat 
nu  parlement  d’Aix,  il  adopta  les 
principes  de  la  révolution , fut 
député  par  le  tiers-état  aux  états- 
généraux,  et  se  montra,  dans  les 
premiers  orages  de  1789,  tout  à 
la  fois  ami  ardent  de  lu  liberté  et 
de  la  monarchie,  et  ennemi  pro- 
noncé de  l’intolcrance.  Les  pre- 
mières motions  sur  la  liberté  des 
cultes  et  sur  la  liberté  des  nègres, 
développèrent  son  éloquence  et 
la  noblesse  de  son  âme.  Chargé 
ensuite  des  affaires  d’Avignon  , si 
difficiles  à traiter,  il  demanda  vi- 
vement la  réunion  du  Comlat 
avec  la  France.  Les  ennemis  de 
cette  réunion  oubliant  le  caractè- 
re connu  de  cet  honorable  ci- 
toyen, ou  plutôt  se  livrant  sans  ré- 
flexion à leur hamecontre  lui , l’ac- 
cusèrent, mais  sans  preuves  , d’a- 
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voir  ordonné  des  massacres.  lise 
défendit  avec  énergie.  Il  fut  pré- 
sident des  Jacobins,  puis  prési- 
dent des  Feuillans  ; nommé  en- 
suite membre  du  tribunal  de  cas- 
sation , il  mourut  en  1794-  Son 
Essai  sur  l’ histoire  de  Provence , 
suivi  d’une  notice  des  Provençaux 
célèbres  ( 1 783  , a vol.  in-4"  ) , 
mérite  d’être  consulté. 

BOUCHER  (Luc).  Il  est  des 
noms  dont  l’histoire  conserve  à 
regret  le  souvenir;  mais  toujours 
équitable,  si  elle  appelle  l’amour 
et  le  respect  sur  les  bienfaiteurs 
et  les  amis  de  l’humanité,  elle  li- 
vre à la  haine  et  au  mépris  de  la 
postérité  vengeresse,  et  le  dénon- 
ciateur de  Socrate  , et  l’assassin 
d’Henri  : l’atroce  Boucher  doit 
subir  l’immortalité.  Ce  miséra- 
ble , marchand  de  vin , établi  au 
faubourg  Saint-Martin,  à Paris, 
était  du  nombre  des  insurgés  des 
faubourgs  qui  pénétrèrent  du  vive 
force  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion nationale,  le  1*'  prairial  an  5 
(20  mai  1795).  Le  représentant 
Ferraud , en  voulant  s’opposer 
aux  violences  de  cette  multitude 
armée  , fut  renversé  d’un  coup 
de  pistolet.  Boucher  profila  du 
moment , et,  aidé  de  quelques  for- 
cenés comme  lui , il  traîne  le  mal- 
heureux député  baigné  dans  son 
sang  jusque  dans  l’un  des  couloirs 
de  la  convention.  Là,  il  lui  coupe 
la  tête.  Cettë  tête,  mise  au  bout 
d’une  pique , fut  portée  dans  la 
salle,  jusque  sous  les  yeux  du  pré- 
sident ( voyez  Febraud  et  Boissv- 
d’Anglas).  Le  crime  de  Boucher 
ne  resta  pas  long-temps  impuni. 
Le  6 prairial,  cet  assassin  fut  con- 
damné à mort  pafune  commission 
militaire,  et  exécuté  le  même  jour. 

T.  111, 
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B CACHER  (Jonathan) , bio- 
graphe et  théologien  anglais,  na- 
quit en  1737.  Il  était  parti  pour 
l’Amérique  septentrionale,  et  ré- 
sidait depuis  quelques  années 
dans  la  colonie  angtàise,  quand  la 
révolution  des  Etats-Unis  le  força 
de  repasser  en  Angleterre.  A son 
retour  dans  son  p8ys  natal,  il  pu- 
blia treize  Discours  sur  les  êvéne- 
mens  dont  il  avait  été  le  témoin  , 
sur  leurs  causes  et  sur  leurs  sui- 
tes. On  a de  lui  plusieurs  autres 
ouvrages,  quelques  notices  bio-r 
graphiques , et  un  Glossaire  des 
mots  vieillis  et  provinciaux  , qui 
devait  servir  de  suite  au  grand 
Dictionnaire  de  Johnson.  Bou- 
cher mourut  en  1804  , à Epsom 
(comté  de  Surrey),  étant  recteur 
de  cette  paroisse. 

BOUCHER  (F.),  était,  en  1809, 
professeur  de  droit  commercial 
et  maritime  à Paris,  lorsqu’il  fut 
engagé,  parla  légation  de  Russie, 
à s’attacher  au  service  de  l’empe- 
reur Alexandre.  M.  Boucher  par- 
tit pour  Saint-Pétersbourg,  avec 
le  titre  de  conseiller-d’état,  char- 
gé spécialement  des  objets  de 
commerce  ; mais  les  espérances 
que  le  ministère  russe  avait  fon- 
dées sur  lui  ne  s’étant  pas  réali- 
sées, il  ne  jouit  pas  d’une  grande 
faveur  dans  ce  pays  , où  néan- 
moins il  demeura, y vivant  d’une 
modique  pension.  Il  a publié  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  le  commerce,  où  se  trouvent, 
dit-on,  beaucoup  de  superfluités 
et  d’inexactitudes.  En  voici  les 
titres  : i*  La  Science  des  négo- 
cions , 180a,  in-4“;  2"'  édition  , 
i8o3,in-4°;3'"*édition,i8io,2  vol. 
in-4°;  2°  I nstitutions  commerciales , 
1 802 , in-4”;  3°  Institution  au  droit 
ai 
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maritime  , 180S,  in-A”;  Y , 1***  cause  de  santé,  il  rentra  dans  sa 


Principes  du  droit  civil  et  du  droit 
• commercial  comparés,  1804,  a 
1vol.  in-8*!  ; 5*  Manuel  des  arbi- 
tres , 1807,  in-8*;  t>°  le  parfait 
économe  des  villes  et  de  la  cam- 
pagne, 1808,  vol.  in-8”;  7”  Con- 
sulat de  la  mer,  ou  Pandectes  du 
droit  commercial  et  maritime  , 
1808,  a vol.  in-8”; 8” Formulaire 
général  des  négocions,  1808, 
in-8”;  9“  Traité  complet , théori- 
que et  pratique , de  tous  les  pa- 
piers de  crédit  et  de  commerce  , 
i8o5  , a vol.  in-8”  ; io”  Histoife 
de  Pusure  chez  tes  anciens  peu- 
ples, 1809,  in-8". 

BOUCHER  (Alexahdre-Jeah). 
Se*  admirateurs  l’on  surnommé 
V Alexandre  du  violon.  Il  est  à 
l’exécution  musicale,  ce  que  Mer- 
cier était  à la  littérature  ; un 
homme  plein  de  talent,  d’origi- 
nalité et  de  bizarrerie.  Son  jeu 
ferme  et  hardi  , et  quelquefois 
pur  et  brillant , s’élance  tout  à 
coup  au  milieu  des  difficultés  les 
plus  désagréables  à l’oreille,  passe 
au  chromatique  le  plus  plaintif, 
continue  pendant  quelques  mi- 
nutes une  interminable  cadence, 
et  revient  brusquement  au  motif, 
il  la  simplicité  , à la  raison.  M. 
Boucher  est  né  à Paris,  le  1 1 avril 
; 770.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
il  montra  de  grandes  dispositions 
pour  la  musique.  Navoigille  l’aî- 
né, célèbrecxécutant  et  boncom- 
positeur,  lui  donna  les  premières 
leçons.  A quatorze  ans  , il  fut  le 
soutien  de  sa  famille.  A dix-sept, 
il  partit  pour  l’Espagne,  fut  pré- 
senté à Charles  IV  , et  nommé 
premier  violon  solo  de  sa  cham- 
bre et  de  sa  chapelle.  Bientôt  , 
obligé  de  quitter  l’Espagne  pour 


patrie.  Quand  Charles  IV  vint  ha- 
biter Fontainebleau,  M.  Boucher 
s’empressa  d'aller  saluer  son  au- 
guste protecteur,  qui  l’accueillit 
avec  une  extrême  bonté.  Après 
avoir  parcouru  diverses  contrées 
de  l’Europe,  cet  artiste  est  retour- 
né en  Espagne , avec  sa  femme , 
l’une  des  plus  célestes  harpistes  et 
pianistes  de  l’époque  actuelle.  Le 
fameux  compositeur  Roccherini  a 
dédié  à M.  Boucher  un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages. 

BOUCHER  (le  chevalier  Châ- 
tie!*) est  né  en  1751,  il  Château- 
roux,  département del’Indre.  Em- 
ployé , en  1789 , dans  l’Orléanais, 
comme  ingénieur  en  chef  des 
ponts-et-chaussées , il  conserva 
cette  place  jusqu’en  179&  Alors 
il  fut  nommé  inspecteur  des  ca- 
naux de  Loing  et  d’Orléans,  et 
devint,  sous  le  gouvernement  im- 
périal , inspecteur  divisionnaire 
des  ponts-et-chaussées.  Inscrit, 
en  1 8 1 3 , sur  la  liste  des  candi- 
dats pour  le  corps-législatif,  il  fut 
du  nombre  de  ceux  que  choisit 
le  sénat , et  il  siégea , dans  cet- 
te législature  , pendant  les  ses- 
sions de  i8i3,  1814  et  i8i5.  En 
1814,  il  avait  été  nommé  officier 
de  la  légion-d’honneur.  Au  rnojs 
de  mai  1 8 1 5 , le  vœu  de  son  dé- 
partement le  porta  à la  chambre 
des  représentans  ; ce  qui , plus 
tard  , fut  cause  qu’il  perdit  sa 
place  d’inspecteur-général  des 
ponts-et-chaussées.  Le  chevalier 
Boucher  est  oncle , du  côté  ma- 
ternel , du  général  Bertrand. 

BOUCHER  D’ARGIS  (A.  J.), 
né  ù Paris  en  1750,  fils  d’Antoine 
Boucher  d’Argis',  avocat  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  juris- 
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pruJence.  A.  J.  Boucher  d’Argis 
lut  d’abord  avocat,  et  en  1772, 
conseiller  au  Châtelet.  Eu  1789, 
il  contribua  à l’élargissement  de 
M.  de  Bezenval,  en  communi- 
quant, au  Châtelet  chargé  de 
l’instruction  du  procès,  une  let- 
tre qui  lui  était  favorable.  Au 
commencement  de  1790,  le  pre- 
mier, il  dénonça  les  feuilles  de 
Marat  ( l’ Ami  du  peuple).  Quel- 
que temps  après , il  refusa  de 
remplacer  M.  Talon , dans  les 
fonctions  de  lieutenant-civil.  Ce- 
pendant , il  accepta  depuis  ces 
mêmes  fonctions,  et  les  remplit 
avec  un  zèle  et  une  intégrité  re- 
marquables. Ces  qualités  paru- 
rent surtout  dans  son  rapport  à 
l’assemblée  constituante  , sur  les 
journées  des  5 et  6 octobre.  O11 
trouva  néanmoins  qu’il  eût  été 
plus  convenable  de  ne  pas  com- 
mencer un  rapport  judiciaire  sur 
un  tel  sujet  par  un  vers  de  tra- 
gédie. 11  montra  beaucoup  de  cou- 
rage dans  la  défense  du  Châtelet; 
mais  il  ne  put  en  empêcher  la 
chute,  et  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux lorsqu’il  tenta  de  faire  effa- 
cer son  nom  de  la  liste  des  mem- 
bres du  club  monarchique,  qui  ne 
tarda  pas  à devenir  une  liste  de 
proscription.  O11  avait  voulu  sus- 
pendre 1a  marche  de  la  révolution  ; 
c’était  lui  imprimer  un  mouve- 
ment plus  redoutable  : on  vou- 
lait des  victimes.  Boucher  d’Ar- 
gis  fut  du  nombre.  Arrêté  eu 
1793,  il  fut  successivement  déte- 
nu aux  Carmes,  à l’Abbaye,  enfin 
à la  Conciergerie.  Peu  de  jours 
après,  il  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna 
A mort , le  5 thermidor  an  a (a3 
juillet  1794)  i il  périt  quatre  jours 
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avant  le  9 thermidor,  qui  mit  un 
terme  aux  assassinats  de  cet  af- 
freux tribunal.  On  a de  Bou- 
cher d’Argis  plusieurs  ouvrages. 
1“  Observations  sur  les  lois  cri- 
minelles de  France,  in-8°,  1781  ; 
2“  Lettres  d’un  magistrat  de  Pa- 
ris à un  magistrat  de  province 
sur  le  droit  romain,  et  la  ma- 
nière dont  on  l’enseigne  en  Fran- 
ce, in-12,  Paris,  1782;  3° de  l’É- 
ducation des  souverains  ou  des 
princes  destinés  à l’tlre;  4“  de  lu 
Bienfaisance  de  l’ordre  judiciai- 
re, in-8°,  1788.  Dans  ce  dernier 
ouvrage.  Boucher  d’Argis  insiste 
sur  la  nécessité  d’étahlir  des  dé- 
fenseurs gratuits  pour  les  pau- 
vres, et  d’accorder  de  justes  inr 
deinnités  aux  détenus  dont  l’in- 
nocence est  ensuite  reconnue  par 
leur  jugement  même.  11  a tra- 
vaillé conjointement  avec  son 
père  au  Traité  des  droits  annexés 
en  France  à chaque  dignité.  En- 
fin, il  eut  Camus  pour  colla- 
borateur dans  le  Recueil  d’or- 
donnances, en  dix-huit  volumes 
iu-3a. 

BOUCHER  DE  LA  RICHAR- 
DERIE  (Gilles)  , naquit  en  1733, 
à Saint-Gerinain-en-Laye.  Ayant 
exercé,  jusqu’en  1788,  la  profes- 
sion d’avocat  au  barreau  de  Paris, 
il  se  retira  à la  campagne , près  de 
Melun.  En  1789,  il  fut  nommé, 
par  l’assemblée  du  bailliage  de 
cette  ville , l’un  des  commissaires 
chargés  de  rédiger  les  instruc- 
tions des  députés  aux  états-géné- 
raux. Bientôt  membre  du  direc- 
toire du  département  de  Seine- 
et-Marne , il  devint , à la  fin 
de  1790,  membre  du  tribunal 
de  cassation.  Ce  tribunal  ne  fut 
installé  qu’en  1791,  et  M.  Bou- 
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cher  de  La  Richarderie  pi*ésida  à 
son  installation.  Les  persécutions 
que,  sous  le  règne  de  la  terreur, 
lui  suscita  une  dénonciation  de 
Thuriot,  ne  lui  firent  point  perdre 
sa  place  déjugé,  qu’il  occupa  jus- 
qu’au 18  fructidor.  Depuis  cette 
époque,  il  cultive  les  lettres,  et  a 
rédigé  constamment  le  Journal 
dit  la  littérature  français,  dont 
MM.  Treuttel  et  'Wurtr,  sont  édi- 
teurs. Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés sont  : 1°  Lettres  sur  tes  ro- 
mans, 1762,  in- 12;  a*  Analyse 
de  la  ca/xtume  générale  d’Artois, 

, in-12;  3"  Essai  sur  les  ca- 
pitaineries royales  et  sur  celle  des 
princes,  Paris,  1789;  4°  de  l’In- 
fluence de  la  révolution  française 
sur  le  caractère  national , 1 798 , 
111-8°;  5°  la  Régénération  de  la 
république  d’Athènes,  1799,  in- 
8°  ; 6°  Bibliothèque  universelle  des 
voyages , in-8°,  6 vol. , 1808. 

BOUCHER-SAINT-SAUVEUR 
(Artoise)  , avocat  avant  la  révo- 
lution, et  électeur  en  1792.  Il  fut 
élu  député  du  département  de 
Paris  à la  convention  nationale , 
devint  ensuite  membre  du  comité 
de  sûreté  générale  » vota  la  mort 
dans  le  procès  du  roi , et  rejeta 
l’appel  au  peuple  et  le  sursis.  En 
décembre  1794»  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  convention.  Bien 
qu’il  eût  constamment  fait  partie 
de  la  société  des  jacobins,  dont  il 
partageait  les  principes , il  eut  le 
rare  bonheur  d’échapper  à la  réac- 
tion et  de  siéger  au  conseil  des 
anciens , à la  faveur  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  convention- 
nels. Boucher-Saint-Sauvenr  sor- 
tit de  ce  conseil  le  ao  mai  1 797.  Il 
mourut  il  y a quelques  années. 

BOUCHEBEAU  (N.),  député 
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à la  convention  nationale  par  le 
département  de  l’Aisne,  avait  dé- 
jà rempli  plusieurs  fonctions  pu- 
bliques, lorsqu’il  fut  nommé  ;i 
cette  assemblée.  Il  vota  la  mort 
du  roi  Sans  appel , mais  il  se  pro- 
nonça en  faveur  du  sursis.  Au  mi- 
lieu des  partis  qui  déchiraient  la 
convention  , on  le  remarqua  peu; 
..cependant,  au  mois  de  juin  1795, 
il -fut  chargé  d’une  mission  pour 
l’approvisionnement  de  Paris,  et 
se  rendit , afin  de  la  remplir,  à 
Compiègne.  Après  la  session , le 
directoire -exécutif  l’envoya  en 
qualité  de  commissaire  dans  le 
département  de  l’Aisne.  Il  occu-_ 
pa  depuis  des  places  secondaires. 
Compris,  en  1816,  dans  la  loi 
qui  bannit  les  membres  de  la  con- 
vention dits  votons,  et  qui  avaient 
signé  l’acte  additionnel,  il  s’est 
retiré  en  Suisse.  • 

BOUCHET-LA-GETIÈRE  (A*- 
toise-Fbavçois)  , ancien  inspec- 
teur des  haras  de  France,  naquit 
à Niort  en  Poitou.  En  1766,  il 
fut  chargé  par  le  gouvernement 
de  parcourir  l’Allemagne , l’Italie , 
et  la  Turquie  pour  y choisir  des 
étalons.  En  1795,  il  fut  destiné  au 
même  emploi , et  mis  à cet  ëffet 
en  réquisition  par  les  comités  do 
salut  public  et  de  la  guerre.  Il  pré- 
senta à ces  comités  et  à celui  d’a- 
griculture, plusieurs  plans  sur 
les  moyens  de  régénérer  les  hara» 
détruits;  ces  plans  furent  adoptés. 
Un  décret  de  I’an6  ( 1 798)  ordonna 
l’impression  de  ses  Observations 
sur  les  différentes  qualités  du  sot 
de  la  France,  relativement  à la 
propagation  des  meilleures  races 
de  chevaux  : cet  ouvrage  est  esti-* 
mé.  Boucbet-La-Gelîère  mourut 
à Paris  le  ji  avril  1801, 
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BOUCHERIE  (Joseph),  lieu- 
tenant-colonel  au  service  d’An- 
gletcrre,  et  directeur-général  du 
cadastre  du  Bas  - Canada , est  né 
dans  celte  partie  de  l’Amérique 
septentrionale.  On  estime  géné- 
ralement les  cartes  qu’il  a levées, 
à cause  de  leur  parfaite  exactitu- 
de. Tous  ceux  qui  se  livrent  à 
l’étude  de  la  géographie  désire- 
raient , dans  l’intérêt  de  cette 
science  , que  les  différentes  par- 
ties de  l’Europe  fussent  décrites 
et  dessinées  avec  le  même  soin. 
M.  Boucliettc  a publié  , en  an- 
glais, une  excellente  Description 
topographique  (le  / a province  du 
Bas  - Canada  , accompagnée  de 
différentes  vues  , plans  de  ports  , 
batailles,  etc.,  in-8“,  iSi5. 

BOUCHON  - DLBOLRNIAL 
(Hekbi),  est  né  en  1749,  à Toul , 
département  de  la  Meurthe. 'En 
>767,  il  fut  admis  à l’école  des 
ponts-et-chaussées,  dirigée  alors 
par  le  célèbre  Perronet,  et  dès 
l’année  suivante,  devenu  l’un  de 
ses  élèves  de  prédilection,  il. fut 
chargé  lui -même  d’y  enseigner 
les  diverses  partiesdes  hautes  ma- 
thématiques, à ses  jeunes  condis- 
ciples. En  177a,  après  avoir  pro- 
fessé pendant  quatre  ans,  il  fut 
fait  ingénieur  ordinaire,  et  pen- 
dant les  dix  années  suivantes  il 
dirigea,  en  cette  qualité,  plusieurs 
grands  travaux  dans  les  départe- 
mens  , entre  autres  le  pont  de 
I.cmpde  ( II  au  te- Loire) , que  l’on 
eite  parmi  les  ouvrages  distingués 
dans  ce  genre.  En  1780,  le  gou- 
vernement espagnol  demandant 
un  ingénieur  habile,  qui  fftt  en 
même  temps  bon  professeur,  M. 
Bouchon -Dubournial  fut  choisi 
pour  aller  dirigera  Cadix  destra- 
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vaux  importuns,  et  être  tout  À la 
lois  premier  protèsseurde  mathé- 
matiques, de  fortification  et  ds 
dessin  à l’académie  militaire  , que 
Charles III  venait  d’établirà  Port- 
Sainte-Marie,  pour  l’instruction 
d’un  certain  nombre  d’officiers 
choisis  dans  l’infunterie  espagno- 
le. M.  Bouchon-Dubournial , au- 
torisé par  le  roi,  qui  lui  accordait 
un  congé  de  quatre  ans , accepta 
cette  honorable  mission.  Les  mé- 
moires du  temps,  et  particulière- 
ment le  Voyage  en  Espagne  du 
chevalier  Bourgoing,  constatent 
qu’on  lui  dut  la  découverte  de 
l’ancien  aqueduc  romain  , qui 
conduisait  à Cadix  les  eaux  dou- 
ces de  la  source  de  Tempul,  à 
Jravers  vingt-une  lieues  de  mon- 
tagnes et  de  basse-mer.  Après  a- 
vofr  déblayé  l’ancien  aqueduc  en 
entier , sauf  les  parties  très-con- 
sidérables que  les  tremblemens 
de  terre,  les  inondations  et  les  ef- 
forts de  la  mer  contre  la  côte  a- 
vaient  totalement  anéanties,  il  fut 
chargé  de  rédiger  le  projet  du 
rétablissement  de  ce  grand  mo- 
nument, sur  le  plan  général  qu’il 
jugerait  le  plus  convenable,  et  il 
fournit  au  gouvernement  espa- 
gnol les  plans , les  dessins  et  les 
devis  de  ce  rétablissement,  dont 
la  dépense  se  serait  élevée  à 108 
millions  de  réaux  (environ  37  mil- 
lions de  lrancs).  Les  événemens- 
subséquens,  et  particulièrement 
la  monde  Charles  III , empêchè- 
rent l’exécution  de  ce  projet;  et 
la  ville  de  Cadix,  au  milieu  des 
richesses  des  deux  mondes  qui  y 
aflluent  de  toutes  parts,  au  sein 
de  l’Océan , dont  les  flots  franchis- 
sent si  souvent  ses  murailles , 
manque  encore  d’eau  douce  , au 
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point  qu’on  est  obligé  Je  lu  faire 
transporter  par  terre  d’une  distan- 
ce de  sept  lieues,  quand  la  navi- 
gation de  la  Baie  est  impraticable 
ou  périlleuse  : mais  du  moins  M. 
Dubournial  y a laissé  la  certitude 
de  pouvoir  remédier  un  jour  à ce 
grave  inconvénient.  Pendant  son 
séjour  en  Espagne,  il  avait  conçu 
un  de  ces  projets  dont  le  succès 
peut  seul  justifier  la  témérité  ; ce- 
lui de  faire  .passer,  dans  notre 
langue , tous  les  ouvrages  de  Cer- 
vantes, de  cet  écrivain  inimita*( 
ble,  dont  deux  siècles  de  goût  et 
de  lumières  u’ont  fait  qu’auginen- 
térla  célébrité.  De  retour  en  Fran- 
ce à l’expiration  de  son  congé , 
M.  Bouchon -Dubournial  s’y  oc- 
cupa d’abord  de  la  traduction  dy 
Don  Quichotte,  que  nous  ne  con- 
naissions encore  que  défigur9ou 
mutilé.  Battu  comme  tant  d’au- 
tres victimes  par  les  tourmentes 
révolutionnaires , il  fut  arrêté  plu- 
sieurs fois,  et  il  est  à remarquer 
que  c’est  en  prison  qu’il  a écrit  la 
majeure  partie  de  la  traduction 
de  cet  immortel  ouvrage,  dont , 
de  son  côté,  Cervantes  avait  con- 
çu et  exécuté  la  première  partie 
en  prison.  Cette  traduction  fut 
enfin  publiée  en  1808,  en  huit  vo- 
lumes in-12.  Le  séjour  du  traduc- 
teur en  Espagne,  l'habitude  de  la 
langue  sur  les  lieux  mêmes,  la 
eonnaissance  des  mœurs , des  u- 
sages  et  des  localités,  ont  dû  lui 
donner  des  avantages  que  ses  pré- 
décesseurs n’avaient  pas  eus.  Il 
a,  dit  Chénier,  C honneur  d'avoir 
traduit  dignement  ce  brillant 
chef-  d’ œuvre  de  ta  littérature  es- 
pagnole , sauf  quelques  correc- 
tions faciles  et  peu  nombreuses. 
En  1809,  M.  Bouchon  - Dubour- 


nial a publié,  souà  le  titre  des 
Pèlerins  du  Nord,  en  six  volumes 
in  - 18  , ( Persilés  y Sigismonda  ) 
de  Cervantes,  et  le  Mari  trop  cu- 
rieux , du  même  auteur,  en  un 
volume  in-12.  Enfin,  un  prospec- 
tus annonce  une  magnifique  édi- 
tion, publiée  par  le  libraire  Mé- 
quignon-Marvis,  des  œuvres  com- 
plètes de  Cervantes,  traduites  par 
M.  bouchon- Dubournial , dans  la- 
quelle on  retrouvera  -su  traduc- 
tion du  Don  Quichotte,  revue, 
corrigée  et  enrichie  de  notes.  Le 
mérite  reconnu  des  traductions 
qui  ont  déjà  été  publiées  sont 
d’un  augure  favorable  pour  celles 
des  parties  qui , n’étant  pas  enco- 
re connues,  doivent  entrer  dans 
cette  grande  collection.  Les  vo- 
lumes qui  ont  déjà  paru  prouvent 
que  le  traducteur  a retouché  avec 
soih  sa  première  version , et  s’est 
attaché  à la  purger  des  négligen- 
ces qu’on  lui  reproche.  Cette  édi- 
tion, exécutée  avec  luxe,  est  or- 
née de  gravures  faites  d’après  les 
devins  de  nos  peintres  les  plus 
ingénieux , et  particulièrement  de 
ftl.  Horace  Vernet.  Elle  peut  sou- 
tenir le  parallèle  avec  la  fameuse 
édition  d’Ibarra.  11  est  beau  pour 
la  typographie  française  d’élever 
un  pareil  monument  à un  pareil 
génie.  Cervantes,  après  tout,  est 
du  petit  nombre  des  auteurs  sub- 
stantiels qui , forts  par  la  pensée 
autant  que  par  le  style,  perdent 
moins  que  les  autres  par  la  tra- 
duction : Cervantes  est  de  tou»  les 
pays.  On  a aussi  de  M.  Bouchon- 
Dubournial  des  Considérations 
sur  les  finances,  publiées  en  1814. 
Eu  1788,  il  avait  donné,  sous  le* 
même.- titre,  un  ouvrage  sur  les 
moycus  de  combler  le  fameux  dé- 
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finit.  En  1 8r,g,  il  fut  chargé  de  l’en- 
treprise delà  construction  du  nou- 
veau pont  de  Sèvres,  qu’il  com- 
mença, mais  qu'il  lut  forcé  d’aban- 
donner, en  1 8 1 o,  à d’autres  entre- 
preneurs, parce  qu’au  lieu  de  lui 
payer  les  sommes  considérables 
qui  lui  étaient  légitimement  dues, 
on  le  prétendit  fallacieusement 
en  débet  ; il  lui  a fallu  près  de  dix 
ans  de  débats  continuels  pour  é- 
claircr  l'autorité;  et  il  est  notoi- 
re que  , pendant  ces  dix  années, 
lui  et  ses  dix  enfuns  ont  été  plon- 
ges dans  la  plus  profonde  misère. 
.Les  droits  de  M.  Bouchon- Du- 
bournial  ont  été  reconnus,  et  les 
sommes  contestées  lui  ont  été  al- 
louées. Il  a obtenu  du  conseil- 
d’état  un  arrêt  qui  lui  accorde 
différentes  indemnités.  De  ces 
faits,  il  résulte  qu’il  serait  injuste 
et  inexact  de  lui  attribuer,  com- 
me l’ont  fait  d’autres  biographes, 
la  direction  des  travaux  du  nou- 
veau pont  de  Sèvres  : il  ne  lui  re- 
vient aucune  part , ni  dans  les  c- 
logcs  ni  dans  les  reproches  que  ce 
grand  et  important  ouvrage  peut 
mériter. 

BOllCHUTTE  (Jean-Baptiste- 
Noel),  né  à Metzle  25  décembre 
1754,  d’une  famille  distinguée  de 
cette  ville.  Destiné  à la  carrière 
militaire,  il  entra  au  service,  à l’fi- 
ge  de  iG  ans,  dans  un  régiment 
allemand  au  service  de  France. 
Sous-lieutenant  en  1775,  et  capi- 
taine en  1785  au  régiment  d’Ês- 
terazy-Hussards,  il  fit,  en  celle 
qualité  , la  campagne  de  1792. 
Nommé  lieutenant-colonel  etcotn- 
mandant  de  Cambrai , à la  fin  de 
cette  même  année,  il  fut  promu 
au  grade  de  colonel  en  1793.  C’est 
alors  que  trois  fois  successivement 
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il  fut  tin  des  candidats  désignés 
pour  le  ministère  de  la  guerre. 
Enfin,  il  fut  appelé  à ce  départe- 
ment, le  4 avril  1793,  par  les  suf- 
frages unanimes  delà  convention, 
pour  remplacer  le  général  Beur- 
nonville , prisonnier  des  Autri- 
chiens. L’unanimité  de  cette  no- 
mination dut  être  atribuée  aux 
mesures  qu’il  venait  de  prendre 
pour  empêcher  la  placé  de  Cam- 
brai de  tomber  entre  les  mains  de 
Dumouriez  ou  plutôt  des  Autri- 
chiens, et  à la  réputation  d’ordre, 
de  probité  et  de  désintéressement 
qu’il  s’était  acquise.  Quelques  bio- 
graphes, guidés  par  la  passion  ou 
par  des  documens  inexacts,  ont 
peint  ce  ministre  sous  des  cou- 
leurs plus  ou  moins  défavorables. 
Les  uns  l’ont  représenté  comme 
un  homme  incapable  et  tout-à- 
fait  inepte;  les  autres,  comme  un 
chef  de  parti  qui  voulait  élever 
son  pouvoir  au-dessus  de  celui  de 
la  convention  ; ceux-ci , comme 
un  ministre  qui  ne  prenait  con- 
seil que  des  clubs  ; ceux-là,  comme 
le  Séide  et  l’ami  des  décemvirs  ; 
d’autres,  enfin,  comme  le  déten- 
teur des  deniers  publics  et  le  per- 
sécuteur des  patriotes.  La  contra- 
diction de  ces  inculpations  suffirait 
seule  pour  en  démontrer  l’injus- 
tice, qui  sera  mieux  prouvée  d’ail- 
leurs par  le  récit  des  faits.  Lors- 
que Bouchotte  arriva  au  minis- 
tère de  la  guerre,  l’ennemi  avait 
envahi  la  frontière  du  Nord  ; l’ar- 
mée, considérablement  affaiblie, 
avait  perdu  ses  magasins,  et  une 
grande  partie  de  son  artillerie  et 
de  scs  munitions  ; la  frontière  du 
Rhin  était  également  envahie;  à 
l’est,  on  manquait  de  canons  et 
d’armes  ; il  y avait  très-peu  de 


troupes  aux  Pyrénées  ; la%uerre 
d’opposition  delà  Vendée  existait 
et  avait  déjà  pris  un  très-grand 
développement.  Le  ministre  eut 
à s’occuper  d’un  recrutement  de 
3oo,ooo  hommes, de  procurer  des 
armes,  et  de  refaire  des  magasins. 
De  telles  mesures  demandaient  un 
certain  temps  pour  pouvoir  être 
exécutées;  et  en  attendant,  il  dut 
y avoir  nécessairement  plusieurs 
mois  de  souffrance  sur  tous  les 
points.  On  ne  permit  pas  au  mi- 
nistre de  s’occuper  tranquillement 
et  sans  interruption  de  ses  impor- 
tantes fonctions.  A peine  était-il 
en  place,  qu’on  put  remarquer  un 
système  constamment  suivi  de  dé- 
nonciations vagues,  d’injures  et 
de  diffamations.  La  Vendée  était 
le  plus  fréquent  sujet  de  plaintes 
contre  le  ministre  de  la  guerre. 
On  y avait  éprouvé  plusieurs  é- 
checs.  Il  y avait  cependant,  sur 
ce  point, plusd’hommeset de  ma- 
tériel qu’il  n’était  nécessaire.  Il 
est  vrai  qu’une  grande  partie  était 
Composée  de  nouvelles  levées  non 
disciplinées  et  non  exercées.  Mais 
' les  échecs  provenaient  principa- 
lement de  ce  que  les  députés 
commissaires  divisés  entre  eux, 
et  presque  toujours  en  opposition 
avec  les  généraux,  voulaient  diri- 
ger eux-mêmes  les  opérations  inir 
litaires.  La  situation  des  affaires 
devint  encore  plus  fâcheuse  : l’en- 
nemi s’avança  sur  le  territoire,  au 
nord  et  vers  le  Rhin;ily  entra  du 
côté  des  Pyrénées  et  des  Alpes  ; 
plusieurs  guerres  civiles  s’élevè- 
rent dans  l’intérieur  ; on  perdit 
Mayence,  Condé, Valenciennes, 
le  Quesnoi,  le  fort  Louis,  plu- 
sieurs places  aux  Pyrénées  ; les 
Anglais  s’emparèrent  de  Toulon. 


Ces  désastres  irritaient  les  esprits  ; 
de  là,  cette  foule  de  dénoncia- 
tions contre  les  généraux  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ce  ne  fut 
qu’en  septembre  1795  , que  la 
France  commença  à résister  sur 
tous  les  points.  L’extinction  des 
guerres  civiles  dans  l’intérieur  , 
les  victoires  de  Ilondtschoot  et  de 
IVatignies,  la  délivrance  de  Mau- 
beuge  , les  succès  de  l’armée  du 
Rhin,  la  rentrée  des  Français  dans 
le  fort  Louis , le  déblocus  de  Lan- 
dau et  la  reprise  de  Toulon , di- 
minuèrent l’inquiétude  générale. 
D’immenses  efforts  furent  faits  à . 
celte  époque , pour  proportion- 
ner les  moyens  de  défense  à ceux 
de  l’attaque.  On  créa  onze  ar- 
mées ; çoo,ooo  hommes  et  une 
nombreuse  cavalerie  furent  le- 
vés, habillés,  armés  et  exercé» 
dans  un  délai  de  quatre  mois, 
l'embrigadement  s’exécuta.  Tout 
cela  se  fit  par  les  soins  et  sous  les 
ordres  du  ministre  Bonchotte. 
Des  généraux  furent  nommés,  qui 
depuis  illustrèrent  les  armées 
françaises.  En  citant  seulement 
quelques-uns  de  ceux  qui  n’exis- 
tent plus,  on  pourra  se  faire  une 
idée  de  l’attention  qu’on  avait  ap- 
portée à leur  choix  : les  noms  de 
élnsséna,  Klébert,  Moreau,  Du- 
gommier,  Augereau,  Lefebvre  , 
Pérignon,  Marceau,  Legrand,  É- 
bléjYVailher,  Colaud , Serrurier, 
Hatry,  Marbot,  Ccrvoni , Abat- 
tucci,  Férino  et  tant  d’autres,  ont 
laissé  de  glorieux  souvenirs.  Com- 
bien en  pourrait-on  citer  encore, 
parmi  les  généraux  vivans  ! C’est 
sous  ce  ministère  que  tous  ces 
noms  illustres  ont  commencé  à 
se  faire  connaître.  Le  gouverne- 
ment n’invoqua  pas  non  plus  inu- 
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tilemenl  les  savans  et  les  artistes  : 
de  nouvelles  créations  eurent  lieu  ; 
on  fabriqua  des  canons  , des  ar- 
mes, des  poudres  et  des  muni- 
tions, dans  la  proportion  des  be- 
soins; les  places  furent  mises 
en  état  de  défense  et  approvision- 
nées. Fatigué  de  tant  de  travaux, 
de  déclamations  et  de  dénoncia- 
tions souvent  renouvelées,  le  mi- 
nistre donna  sa  démission  le  a5 
mai.  I.e3o,  la  convention  décréta 
«qu’elle  acceptait  la  démission  du 
«citoyen  Bouchotte,  et  qu’il  con- 
» douerait  à remplir  les  fonctions 
«de  ministre  delà  guerre,  jusqu’à 
«ce  qu’il  fût  remplacé.»  Ce  rem- 
placement tardant  à s’effectuer. 
Bouchot  te  renouvela  sa  démission 
le  h juin.  Enfin,  le  surlendemain 
i3,  sur  la  proposition  du  comité 
de  salut  public,  la  convention 
nomma  au  ministère  de  la  guer- 
re le  général  Beauharnais  , qui 
n’accepta  point.  Bouchotte  se 
trouva  dans  la  nécessité  de  conti- 
nuer ses  fonctions  jusqu’à  son 
remplacement.  Le  comité  de  sa- 
lut public  se  contentait  de  répon- 
dre à ses  réclamations,  comme  il 
le  fit,  par  l’organe  de  son  rappor- 
teur, dans  la  séance  du  12  août 
1793,  « qu’il  reconnaît  dans  le  ci- 
»toyen  Bouchotte  une  exacte  pro- 
«bité,  et  qu’il  est  considérable- 
» ment  laborieux.  » Le  1 3 décem- 
bre, Bourdon  de  1 Oise  appuya  vi- 
v ement  une  dénonciation  concer- 
tée et  faite  à la  convention  , 
contre  le  ministre,  par  un  com- 
missaire des  guerres  , non  em- 
ployé. Cette  dénonciation  por- 
tait sur  l’inexécution  d’un  décret 
qui  ordonnait  le  remboursement 
de  sommes  pour  lesquelles  millo 
Français  étaient  retenus  en  cap- 
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tivité, connue  otages,  dans  la  ville 
de  Mayence,  et  à cette  occasion  , 
Bourdon  demanda  « si  le  pouvoir 
«d’un  ministre  était  enfin  au-des- 
«sus  de  la  convention.  «Sur  sa  pro- 
position, il  fut  décrété  que  Bou- 
chotte serait  appelé,  séance  tenan- 
te, pour  rendre  compte  des  causes 
de  l’inexécution  de  ce  décret.  Le 
ministre  se  présenta,  et  expliqua 
«qu’il  avait  donné  des  ordres  à la 
«trésorerie,  le  5o  août  , de  faire 
«tenir  les  fonds  à Mayence;  que 
«le  surplus  n’était  pas  de  son  res- 
» sort, puisque  l’ouverture  despas- 
» sages  jusqu’à  Mayence  ne  dè- 
» pendait  pas  de  lui  ; que  cependant 
»il  avait  écrit  plusieurs  lettres 
«pour  accélérer  l’exécution;  mais 
«que  les  fonds  étaient  arrêtés  à la  . 
«frontière,  d’après  une  décision 
«des  commissaires  de  la  conven- 
» tion  , à l’armée  du  Rhin , qui  a- 
«vaient  interdit  toute  communi- 
» cation  avec  le  dehors.  » Le  19 
mars  1794,  Bourdon  de  l’Oise  dé- 
nonça de  nouveau  ce  ministre. 
«Pourquoi,  dit-il",  Bouchotte  a~ 

» t-il  fait  venir  à Paris,  à Saint-Ger- 
«main,  et  aux  environs  de  la  ca- 
«pitale,  un  grand  nombre  de  pri— 
«sonniers  et  de  déserteurs  autri- 
» chiens  qu’il  a revêtus  de  l’u- 
«niforme  national,  et  qui  ont  fait 
«entendre  à la  Courtille,  le  cri  de 
avive  le  roi!  Était-ce  pour  con- 
» sommer  avec  scandale  les  subr 
» sistances  que  les  citoyens  de 
« Paris  ont  tant  de  peine  à se  pro- 
» curer?  Étaient-ils  là  pour  proté- 
«ger  la  contre-révolution?  Je  de- 
■»  mande  que  Bouchotte  soit  en- 
» tendu  devant  les  comités  de  sa- 
» lut  public  et  de  sûreté  générale, 
«qui  examineront  sa  conduite,  et 
• prendront  les  mesures  qu’ils  ju- 
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«geront  convenables.»  La  conven- 
tion décréta  les  propositions  de 
Bourdon  , que  Merlin  de  Thion- 
ville  avait  appuyées.  Ces  dénon- 
ciations étaient  tellement  absur- 
des, que  les  comités  n’y  trouvant 
rien  de  fondé,  ne  firent  point  de 
rapport,  et  chargèrent  le  ministre 
de  répondre  lui-même  à la  conven- 
tion. Voici  sa  lettre  qui  fut  lue  dans 
la  séance  du  22  mars  : « J’ai  fait 
«exécuter  les  arrêtés  du  comité 
» de  salut  public,  qui  ordonnaient 
«l’éloignement  des  prisonniers  de 
«guerre  et  des  déserteurs.  Il  n’y 
«en  a eu,  dans  aucun  temps  , 
«à  Paris,  plus  de  40°-  H n'a  été 
«délivré  d’habit  national  à aucun 
«d’eux.  Quant  au  cri  de  vive  le 
. «roi , qui  se  serait  lait  entendre  à 
«la  Courtille,  je  n’ai  là-dessus 
«aucun  renseignement,  etc.  » Le 
1"  avril  1794,1a  convention,  vou- 
lant concentrer  la  totalité  du  gou- 
vernement dans  ses  comités,  sup- 
prima le  conseil  exécutif,  et  les 
six  ministres  qui  le  composaient 
furent  remplaces  par  des  com- 
missions exécutives,  qui  devaient 
s’occuper  des  détails  de  l’admi- 
nistration, sous  les  ordres  des  co- 
mités. Le  général  Pille  fut  placé 
à la  tête  d’une  de  ces  commis- 
sions, pour  le  mouvement  des  ar-, 
mées  de  terre.  Ce  fut  alors  seule- 
ment que  Bouchotte  fut  rendu’ à 
la  vie  privée.  Arrivé  au  minis- 
tère avec  le  rang  de  colonel  , 
il  en  sortit  avec  le  même  gra- 
de , et  s’oublia  volontairement 
dans  les  nombreuses  promo- 
tions de  généraux  qu’il  était  char- 
gé de  faire  comme  ministre  : 
exemple  rare  et  peut-être  unique 
de  désintéressement  et  de  mo- 
destie, parmi  les  grands  fonction- 


naires de  l’état  qui  l’ont  précé- 
dé, comme  parmi  ceux  qui  l’ont 
suivi.  Les  ennemis  de  Bouchot- 
te parvinrent  à le  rendre  sus- 
]>cet  aux  comités  de  gouverne- 
ment, qui  le  firent  arrêter,  par 
mesure  de  sûreté  générale,  quel- 
que temps  avant  le  9 thermidor, 
sans  en  donner  de  motifs.  Dans  la 
séance  du  ao  frimaire  an  3,  un 
membre  de  la  convention  expri- 
ma son  étonnement  « de  ce  que 
«Bouchotte , qui , disait-il,  avait 
«fait  périr  et  incarcérer  tant  de 
«patriotes,  n’était  pas  jugé.»  La 
convention,  sur  la  proposition  de 
ce  membre,  décréta  0 que  le  co- 
«mité  de  sûreté  générale  pren- 
«druit  des  mesures  à cet  égard.  » 
Aucune  mesure  ne  fut  prise.  Le 
3o  frimaire  an  3,  Clauxel,  en  par- 
lant de  la  commune  conspiratrice 
et  des  décemvirs,  « accusa  Bou- 
«chotte  comme  leur  complice,  et 
«comme  reliquutaire  envers  la 
«république  de  plusieurs  rentai- 
» fies  de  viillions,  et  demanda  sa 
«prompte  traduction  au  tribunal 
« révolutionnaire,  afin  de  11e  pas 
» laisser  avilir  la  convention.  » 
La  proposition  de  Clauxcl  fut 
renvoyée  aux  trois  comités,  qui 
ne  firent  point  de  rapport.  Le 
29mars  1796,  Pémarliù  « signala 
«Bouchotte  comme  un  des  au- 
» leurs  du  3i  mai,  et  demanda  sa 
«punitior.  « Dans  la  même  séan- 
ce, Bourdon  de  l’Oise  et  plusieurs 
de  ses  collègues  renouvelèrent 
leursdénonciations  contre  l’ex-mi- 
uistre.  La  convention  les  renvoya 
au  comité  desûreté  générale,  qui 
ne  fit  aucun  rapport.  Cependant, 
les  adversaires  de  Bouchotte,  le 
24  mai  1795,  obtinrent  de  lu  con- 
vention un  décret  qui  traduisait 
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l’ex-minislrc,  ainsi  que  d’aulrcs 
détenus,  devant  le  tribunal  crimi- 
nel d’Jiure-et-Loir,  qu’ù  cet  effet 
on  avait  renouvelé  et  érigé  en  tri- 
bunal d’exception,  jugeant  d’après 
les  lois  révolutionnaires , avec  un 
jury  spécial , et  sans  recours  au 
tribunal  de  cassation.  Malgré  tou- 
tes ces  facilités,  le  procès  ne  put 
être  commencé , faute  de  pièces 
et  de  documens  pour  établir  un 
acte  d’accusation.  Il  y avait  qua- 
tre mois  que  le  décret  de  traduc- 
tion était  rendu , et  plus  de  quinze 
jnois  que  Bouchotte  était  incarcé- 
ré , lorsque  l’accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel  d’Eure-et- 
Loir,  écrivit  è la  convention  une 
lettre  qui  fut  lue  dans  la  séance 
du  4 vendémiaire  an  4-  Elle  con- 
tenait, eutre  autres  choses  :«  J’ob- 
» serve  que  nulle  pièce  à charge 
»nc  m’est  parvenue,  et  que  je  ne 
»puis  mettre  en  jugement  un  ci- 
xtoyen  contre  lequel  il  est  impos- 
»sihle  de  baser  un  acte  d’accusa- 
olion.  » La  convention,  prête  à a- 
handonner  le  pouvoir  cl  ù termi- 
ner satsession , n’avait  plus  besoin 
de  cette  politique  qui  l’engageait 
.à  reporter,  en  dehors  d’elle,  les 
torts  qui  lui  étaient  propres  : ses 
comités  envoyèrent  leur  main- 
levée au  tribunal  criminel  d’En- 
re-ct-Loir,  et  Bouchotte  recou- 
vra sa  liberté  après  seize  mois  de 
détention.  11  s’est  retiré  à Metz , 
au  sein  de  sa  famille,  où  il  jouit 
de  l’estime  de  ses  concitoyens. 

BOUCHOTTE  (N.),  ancien 
procureur  du  roi  à Bar-sur-Scine, 
lut  élu,  en  1780,  député  du  tiers- 
rélat  de  ce  bailliage  aux  états-gé- 
néraux. 11  s'opposa  fortement  à 
l’établissement  de  tout  papier 
monnaie  ; proposa  de  faire , avec 
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le  métal  des  cloches,  pour  3o  mil- 
lions de  pièces  de  trois  à six  sous; 
soutint  qu’on  ne  pouvait,  sans 
porter  atteinte  ù la  liberté  des 
cultes,  reconnaître  la  religion  ca- 
tholique comme  religion  de  l’é- 
tat. En  1790,  il  vota  la  destruc- 
tion des  statues  représentant  les 
nations  enchaînées  autour  du  pié- 
destal de  Louis  XIV,  à la  place, 
des  Victoires.  Il  demanda  que  le 
peuple  concourut  avec  le  pouvoir 
exécutif  pour  l’exercice  du  minis- 
tère public.  En  mai  1 791 , il  défen- 
dit les  hommes  de  couleur,  et  le 
26  juin  de  la  même  année,  il  pro- 
posa que  le  roi  et  la  reine  fissent 
par  écrit  les  déclarations  que  l’on 
exigeait  d’eux  au  sujet  de  leur 
voyage  à Varenncs.  M.  Bouchotte 
publia,  dans  le  cours  de  cette 
même  année , un  ouvrage  intitu- 
lé : Observations  sur  l’ accord  de 
ta  raison  et  de  ta  religion,  pour 
le  rétablissement  du  divorce.  11 
est  resté  depuis  inconnu. 

BOUDBERG  (le  juron  de), 
ministre  russe,  pourrait  être  con- 
fondu parmi  le  vulgaire  des  minis- 
tres, s’il  n’avait  pas  attaché  son 
nom  à un  acte  diplomatique  aussi 
important  que  funeste  à son  pays. 
Ce  fut  lui  qui,  en  1806,  forma  cet- 
te coalition  avec  la  Prusse,  que  la 
paix  de  Tilsitt  termina  si  glorieu- 
sement pour  les  armes  françaises. 
Né  en  1750,  d’une  famille  distin- 
guée de  Courlande,  il  se  fit  remar- 
qt£r,  en  1 786,  dans  la  guerre  con- 
tre lefeTurcs.  Il  devint  l’une  des 
persomies  chargées  de  surveiller 
l’éducation  des  princes  Alexandre 
et  Constantin,  sous  la  direction  de 
leur  gouverneur  Nicolas  de  Solti- 
koff.  Nommé  ambassadeur  en  Suè- 
de , il  vécut  ensuite  dans  une  re- 
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truite  absolue,  et  n'en  sortit  que 
pour  se  charger  du  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  A la  suite 
de  la  paix  de  Tilsilt,  le  baron  de 
Boudbcrg  se  retira  de  nouveau 
dans  ses  terres. 

BOUDET  (N.),  général  de  divi- 
sion, commandant  de  la  légion— 
d’honneur,  chevalier  de  l’ordre 
de  Dannebrog,"ctc. , naquît  vers 
1 764»  “ Bordeaux,  et  npn  à Belley , 
comme  le  prétendent  quelques 
biographes.  Ayant  pris  le  parti  des 
armes,  il  dut  son  avancement  à 
un  courage  porté  quelquefois  jus- 
qu’à la  témérité;  Sorti  de  son  ré- 
giment peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution, il  fut  choisi  comme  sous- 
officier  instructeur  d’un  des  ba- 
taillons envoyés  de  Bordeaux  pour 
empêcher  l’invasion  espagnole.  A- 
près  s’être  distingué  et  être  par- 
venu mi  grade  de  capitaine,  il  fut 
détaché  avec  son  bataillon  de  l’ar- 
mée des  Pyrénées,  commandée  a- 
lors  par  le  général  Moncey , pour 
passer  à la  Vendée,  afin  de  s’op- 
poser aux  premiers  mouvemens 
insurrectionnels.  Arrivé  à Hocbe- 
fort , il  .reçut  l’ordre  de  s’embar- 
quer, et  de  faire  partie  de  l’expé- 
dition destinée  pour  les  îles  du 
Vent,  sous  le  commandement  des 
commissaires  Chrétien  cl  Victor 
Hugues.  En  vue  de  la  Guadelou- 
pe, il  apprit  que  cette  île  et  tou- 
tes celles  du  Vent  avaient  été 
livrées  aux  Anglais  depuis  cin- 
quante jours.  Les  reprendr^ou 
s’ensevelir  sous  leurs  ruinps,  fut 
le  cri  unanime  d’une  faible  divi- 
sion composée  de  soldats  ayant 
tous  la  même  valepr.  Aussi  les  co- 
lonies françaises  et  particulière- 
ment celles  du  Vent,  ont-elles  été 
le  théâtre  d’un  très-grand  nombre 
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d'actions  héroïques  presque  in- 
connues en  Europe.  Parmi  les  bra- 
ves quts’y  sont  plus  particulière- 
ment distingués,  on  voit  figurer 
le  chef  de1  bataillon  Boudet.  Ou 
le  voit',  sous  les  ordres  de  Victor 
Hugues,  coopérer  à la  réussite  do 
la  descente  et  à la  prise  d’assaut 
du  fort  Fleur-d’ Épée,  oiï  avec  900 
colons  qui  servaient  sous  leurs 
bannièrçs,  les  Anglais  s’étaient 
réfugiés  après  avoir  été  repous- 
sés. Blessé  au  camp  retranché  de 
Saint-Jean,  le  chef  de  bataillon 
Boudet  continua  à se  faire  remar- 
quer dans  tous  les  combats  qui  cu- 
rent pour  résultat  la  conquête  de 
la  Guadeloupe  et  celle  d’un  grand 
nombre  des  îles  Sous-le-Vent.  A- 
près  avoir  passé  par  tous  les  gra- 
des, il  fut  nommé  général  par  les 
commissaires  Lehas  et  Victor  Hu- 
gues. Une  trop  grande  modestie 
lui  fit  refuscrce  grade,  récompen- 
se de  sa  valeur.  Le  commissaire 
Lebas,  devenu  agent  particulier 
du  directoire,  lui  en  fit  délivrer 
le  brevet.  De' retour  en  France, 
il  fut  envoyé  en  Hollande*,  sous 
les  ordres  du  général  Brune,  qui 
le  chargea  d’apporter  au  gouver- 
nement la  capitulation  imposée  à 
Alkmaër,  le  26  vendémiaire  an  8. 
(18  octobre  1799),  à l’armée  an- 
glo-russe, qui  fut  forcée  d’éva- 
cuer la  Hollande,  avec  le  duc 
d’York,  son  général  en  chef.  Do 
l’armée  de  Hollande,  le  général 
Boudet  passa  avec  Bonaparte  à 
celle  d’Italie.  Le  6 prairial  an  8 
(a5  mai  1800),  dans  le  combat  de 
la  Chiusella,  il  sqùtint,  à la  tête 
de  sa  division,  l’avant-garde  de 
l’armée  de  réserve.  Commandant 
à Marengo  une  division  de  la  ré- 
serve, sous  les  ordre»  du  général 
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Desaix  , il  y est  blessé  , et  ne  prend 
pas  moins  de  part  i la  victoires  En 
1 802  , il  partit  pour  Saint-Domin- 
gue , avec  le  général  Leclerc  : l’ex- 
périence et  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  aux  îles  du  Vent  dé- 
terminèrent ce  chef  à lui  confier 
le  commandement  et  la  conquête 
du  Port-an- Prince. Il  y débarqua  le 
5 février  1 802  , prit  d’assaut  le  fort 
. Biroton,  battit  une  partie  de  l’ar- 
mée de  cette  contrée,  composée 
de  4000  noirs , et  s’empara  du  fort 
Républicain.  Le  général  Boudet 
revint  en  France,  à la  fin  de  180a. 
Après  avoir  continué  ùservir  dans 
les  campagnes  de  i8o5etde  1806, 
il  eut  le  commandement  d’une  di- 
vision dans  celle  de  1809.  Il  fut  le 

firemier  qui  entra,  le 20  mai , dans 
'île  d'Indcr-Lobau.  Le  lendemain 
21  et  le  22,  il  sc  distingua  à la  ba- 
taille d’Essliug.  Lu  des  officiers 
sous  ses  ordres  s’étant  laissé  en- 
lever deux  des  canons  de  sa  divi- 
sion , il  se  met  à la  tête  de  quel- 
ques régimens,  et,  par  une  charge 
brillante , il  parvient  à les  repren- 
dre. Il  contribua  encore  a la  vic- 
toire tic  Wagrarn , le  6 juillet  sui- 
vant, et  mourut  dans  son  canton- 
nement , au  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  épuisé  par  les  fa- 
tigues de  la  guerre  : il  était  âgé 
d’environ  quarante-cinq  ans. 

BOUDET  (Étienne,  baron), 
membre  du  corps-législatif , est 
né  à Laval,  le  ig  octobre  1 y 61. 
Il  fit  plusieurs  campagnes  dans  les 
armées  de  la  république;  en  dé- 
cembre 1804,  il  était  colonel  du 
4"'  de  chasseurs.  Quoique  d’ho- 
norables blessures  le  missent  dans 
le  cas  d’aspirer  au  repos , il  fil  en- 
core la  guerre  pendant  quelque 
temps , et  se  retira  ensuite  dans  son 
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pays  natal.  Eu  1809 , il  remplissait 
les  fonctions  de  maire  de  Laval, 
quand  le  sénat  le  choisit,  celte 
année , pour  représenter  au  corps- 
législatif  le  département  de  la 
Mayenne.  M.  Boudet,  déjà  mem- 
bre de  la  légion  - d’honneur,  fut 
nommé  par  le  roi  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  1 8 1 5 , il  a fait  par- 
tie de  la  chambre  des  -représen- 
ta ns.  . 

BOUDIN  (J.  A.  ) fut  nommé, 
en  septembre  1792,  membre  à la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  l’Indre.  Homme  pro- 
be et  désintéressé , il  n’embrassa 
les  principes  de  la  révolutibn  qu’a- 
vec beaucoup  de  modération.  Ce- 
pendant, par  une  extrême  con- 
fiance dans  scs  idées  plutôt  que 
par  le  désir  du  mal , il  fit  quelque- 
fois des  motions  cruelles.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI;  il  vota  la 
détention  , le  bannissement  et  le 
sursis.  S’étant  peu  fait  remarquer 
avant  la  chute  de  Robespierre,  il 
garda  même  le  silence  jusqu’en 
novembre  1794;  mais  lors  de  la 
mise  en  accusation  de  Carrier,  il 
voulut  qu’on  soumît  à la  conven- 
tion les  pièces  relatives  au  terri- 
ble comité  de  Nantes,  et  deman- 
da ensuite  la  mise  en  arrestation 
de  tout  prêtre  qui  se  trouverait  sur 
les  lieux  où  éclateraient  des  trou- 
bles. Le  7 décembre  il  fit  suspen- 
dre les  décrets  de  mise  hors  la  loi  ; 
et  lorsqu’on  s’occupa  de  l’examen 
des  crimes  des  comités  révolu- 
tionnaires, il  se  joignit  à ceux  qui 
proposèrent  l’oubli  des  délits  poli- 
tiques : <.  Si  vous  ne  vous  arrêtez, 
«disait  M.  Boudin,  la  convention 
«nationale  ne  renfermera  bientôt 
«plus  que  des  accusés,  des  aecu- 
«saleurs  et  des  juges.  Je  «onvien* 


»qne  des  mesurçs  atroces  ont  été 
«prises  par  les  anciens  comités, 

« et  je  m’accuse  hautement  de  n’a- 
» voir  pas  su  mourir  pour  m’y  op- 
» poser  ; cependant  que  celui  qui 
• se  croit  exempt  de  tout  reproche 
• «politique  se  lève  , et  me  jette  la 
» première  pjerre.  » On  le  vit  aussi 
se  prononcer  fortement  contre 
Maribon-îtfontaut , qu’il  accusa 
« d’avoir  fait  rejaillir  sur  les  .dépu- 
tés le  sang  des  malheureux  qu’on 
exécutait  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution, en  conduisant  la  conven- 
tion au  pied  de  l’échafaud.  Le  3 
juin,  M.  Boudin  fut  de  nouveau  é- 
luau  comité  de  sûreté  générale;  il 
demanda  que  les  assemblées  élec- 
torales fussent  chargées  de  la  ré- 
duction du  tiers  des  membres  de 
la  convention.  Nommé,  le  9 jan- 
vier 1796,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  il  fit  une  motion 
violente  contre  les  parens  d’émi- 
grés , et  peu  de  temp9  après  con- 
tre les  prêtres  réfractaires  ; en- 
suite il  demanda  des  mesures  de 
rigueur  pour  forcer  les  réquisi- 
tionnaires  à rejoiudre  les-  dra- 
peaux. Le  3o  août,  voulant  s’op- 
poser à l’annulation  du  jugement 
qui  condamnait  M.  Vaublanc  à 
mort,  comme  vendérniairiste , M. 
Boudin  s’écria  qu’il  était  bien  ai- 
sé d’être  indulgens  à ceux  qui  n'a- 
vaient pas  été  assiégés  et  canon- 
nés  le  i3  vendémiaire.  En  février 
1 797,  il  donna  sa  démission.  Ce  fut 
le  terme  de  sa  carrière  politique. 

BOLDINHON  (lb  céhébal), 
était , en  1 806 , chef  d’escadron  au . 
4“  de  . hussards. . Le  14  février 
1807,  il.  fut  présenté  à l’empereur 
en  qualité  de  colonel  d’un,  régi- 
ment de  cavalerie,  et  devint  bien- 
tôt général  de  brigade.  Eu  i8i4> 


il  présida  le  collège  électoral  du 
Cantal, et  fit, en  maii8i5,  partie 
de  la  députation  de  ce  départe- 
ment chargée  de  présenter  une 
adresse  à Napoléon.* 

BOUÈRE  (Amant-Modeste-Ga- 
zeaü  , comte  de  la  ) , général  ven- 
déen, anciennement  page  du  due 
d’Orléans,  se  trouvait  en  Poitou 
au  mois  de  mars  1793.  Alors  le  feu 
de  la  guerre  civile  s’allumait  dans 
ces  contrées!,  et  AI.  de  La  Bouère 
fut  l’un  des  premiers  chefs  que 
choisirent  les  insurgés.  D’abord 
il  fut  nommé  commandant  de  lu 
paroisse  de  Jallais  , et  bientôt 
après  chargé  d’une  partie  des  ap- 
provisionnemens  de  l’armée,  puis 
du  commandement  du  Château  de 
la  Forêt-sur-Sèvre.  Il  contribua 
à assurer  la  retraite  de  l’armée 
catholique,  lors  du  siège  d’An- 
gers. Il  combattit,  en  1794,  sous 
lés  ordres  de  Henri  de  La  Roche- 
jacquelein,  et  devint,  aprè9  la 
mort  de  ce  chef,  membre  du  con- 
seil que  présidait  Stoflet,  général 
de  l’armée  d’Anjou.  Nommé  lieu- 
tenant-général, il  se  trouva  enco- 
re à quelques  affaires,  et  fut  blessé 
à la  Châteigneraie.  En  1795  et 
1796,  on  le  chargea  de  diverses 
missions,  dont  une  auprès  de  Mon- 
sieur, aujourd’hui  Louis  XVIII,  ù 
, Yéronne.  M.  de  La  Bouère  a été 
nommé  receveur-général  du  dé- 
partement d’Eure-et-Loir  depuis 
la  restauration  : récompense  hon- 
nête des  exploits  de  la  guerre  ci- 
vile. 

BOUESTARD  (J.  J.),  exerçait 
la  profession  de  médecin  à Mor- 
laix, où  il  fut  nommé  député  du 
département  du  Finistère  à l’as- 
semblée législative.  Pendant  la 
discussion  qui  eut  lieu,  en  179a, 
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relativement  au  comité  autri- 
chien, il  proposa  que  les  tribunes 
fussent  invitées  â ne  manifester 
leur  opinion  par  aucun  signe.  Il 
demanda  que  l’on  prit  des  mesu- 
. res  sévères  contre  les  prêtres  fa- 
natiques, et  donna,  pour  exemple 
des  maux  que  leurs  prédications 
commençaient  à produire,  un  cri- 
me atroce  commis  dans  son  dé- 
• parlement  par  un  misérable  qui 
venait  d’assassiner  sa  femme , ses 
enfans  et  son  beau-père,  parce 
qu’ils  assistaient  aux  instructions 
des  prêtres  soumis  aux  lois.  Ce 
fut  sur  sa  demande  que  les  séan- 
ces des  corps  administratifs  de- 
vinrent publiques. 

BOUFFEY  ( Louis- Dominique- 
Amable),  membre  du  corps-légis- 
latif, fut,  avantla  révolution,  mé- 
decin de  Monsieur  , frère  du  roi. 
Il  était,  en  1808,  sous-préfet  à Ar- 
genton,  lorsqu’il  fut  nommé  dépu- 
té par  le  département  de  l’Orne.  Il 
combattit,  le  3 octobre  1814,  lé 
projet  de  loi  sur  l’importation  des 
fers  étrangers.  Il  a-  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  savoir  : i“ Mémoi- 
re qui  a remporté  le  prix  au  juge- 
ment de  l’académie  de  Nanci , 
sur  la  question  suivante  : Assigner 
dans  les  circonstances  présentes 
quelles  sont  les  causes  qui  pour- 
raient engendrer  des  maladies  ; 
déterminer  quel  sera  le  caractère 
de  ces  maladies  à l’époque  où  le 
vent  du  midi  et  celui  du  couchant 
nous  ramèneront  un  temps  plu- 
vieux et  moins  froid  ,*  indiquer 
les  moyens  préservatifs  de  ces 
maladies,  1 789,  in-8°;  a°  Essai  sur 
les  fièvres  intermittentes , l’action 
et  l’usage  des  fébrifuges,  et  sur- 
tout du  quinquina,  1798,  in-8”; 

' 3*  Recherches  sui\  t’influence  de 
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l'air  dans  te  développement  , le 
caractère  et  le  traitement  des 
maladies,  1799  et  i8i3,  a vol. 
in-8°. 

BOUFFLERS  (Stanislas,  mar- 
quis de)  , plus  connu  sous  le  titre 
qu’il  avait  porté  long-temps  de  • » 

chevalier  de  Boufflers.  Il  naquit  . 
à Lunéville  en  1737  ; sa  mère  é- 
tait  la  célèbre  marquise  de  Bouf-  * 
fiers,  dont  l’esprit  et  l’amabilité 
contribuèrent  beaucoup  à rendre 
la  cour  de  Stanislas  l’une  des  plus 
agréables  de  l’Europe.  Il  eut  pour 
instituteur  l’abbé  Porquet,  hom- 
me instruit,  qu’il  a aimé  et  raillé  * 
toute  sa  vie.  Il  fut  grand-bailli  de 
-Nancy  et  membre  de  l’académie 
française.  On  l’avait  destiné  à l’é- 
tat ecclésiastique,  et  sa  naissance 
l’appelait  à en  remplir  les  plus 
hautes  dignités  ; une  loyauté  as- 
sez rare- alors  lui  fit  déclarer  que 
son  penchant  pour  les  plaisirs 
s’accorderait  mal  avec  les  devoirs 
de  cette  profession.  Il  refusa  donc 
d’entrer  dans  les  ordres  ; mais  en 
sa  qualité  de  chevalier  de  Malthe, 
il  posséda  un  bénéfice  qui  lui  don- 
nait le  droit  bizarre  d’assister  à 
l’oflice  en  surplis  et  en  uniforme  , 
et  lui  permit  d’être  à la  fois  prieur 
et  capitaine  de  hussards.  Cette 
double  condition  s’accordait  mer- 
veilleusoinent  avec  son  goût  pour 
les  voyages  et  les  aventures.  C’est 
en  qualité  de  capitaine  de  hus- 
sards que  le  neveu  du  prince  de 
Beauveau  fit  la  campagne  de  Ha- 
novre. Bientôtle  maréchal  de  Cas- 
tries  le  fit  nommer  gouverneur  du 
Sénégal  et  de  Gorée.  Son  admi- 
nistration fut  signalée  par  des  ins- 
titutions utiles  et  bienfaisantes.  Il 
ne  resta  que  peu  de  temps  au-de- 
lè  du  tropique.  Revenu  en  Fràn- 
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ce  , il  s'attacha  de  nouveau  à cet- 
te littérature  d’agrément,  dans 
laquelle  il  s’était  fait  remarquer 
de  très-bonne  heure , et  il  y con- 
serva quelque  chose  des  grâces 
«le  sa  mère,  il  sut  y réunir  les 
nuances  ingénieuses  et  faciles  d’u- 
ne gaieté  quelquefois  un  peu  li- 
bre , mais  toujours  séduisante. 
Recherché  de  la  ville  et  de  la  cour, 
et  désiré  dans  les  autres  capitales, 
il  consuma  sa  jeunesse  dans  l’in- 
souciance ou  dans  les  fêtes  , au 
milieu  des  jolies  femmes  et  des 
beaux  - esprits.  Lorsque  l’année 
1789  vint  interrompre  une  vie  si 
douce,  sa  réputation  le  fit  appeler 
aux  états-généraux;  mais  une  tri- 
bune politique  supposait  un  gen- 
re de  connaissances  dont  il  s’était 
peu  occupé  , ou  des  moyens  ora- 
toires dont  la  nature  lui  avait  re- 
fusé l’énergie.  Sa  modération  du 
moins  l’y  lit  estimer;  il  avait  trop 
d’esprit,  et  il  désirait  trop  le  bien 
général,  pour  ne  contribuer  en  au- 
cune manière  aux  travaux  de  l’as- 
semblée, et  pour  ne  pas  appuyer 
toutes  les  idées  généreuses.  Il 
s’opposa  au  projet  de  surveiller 
les  correspondances.  En  1790,  il 
parla  sur  le  traitement  des  évê- 
ques, et  il  fonda,  conjointement 
avec  Malouet,  le  club  dit  des  im- 
partiaux. Dès  le  commencement 
de  la  révolution,  il  avait  sauvé  la 
vie  à deux  hussards  poursuivis 
par  le  peuple.  C’est  lui  qui,  en 
1791 , lit  rendre  le  décret  qui  as- 
sure aux  inventeurs  la  propriété 
de  leurs  découvertes,  et  leur  ac- 
corde un  brevet.  On  lui  en  doit 
un  autre  sur  l'encouragement  des- 
tiné aux  arts  utiles.  Après  le  10 
août  179a  , il  s’éloigna  de  sa  pa- 
trie. La  bienveillance  du  prince 


Henri  de  Prusse,  qui  l’avait  fait 
recevoir  de  l’académie  de  Berlin, 
lui  parut  ensuite  un  peu  capri- 
cieuse; mais  il  n’eut  qu’à  se  louer 
de  Frédéric-Guillaume,  qui  fut  à 
son  égard  généreux  avec  délica- 
tesse. Il  en  obtint  dans  la  Pologne 
prussienne  une  concession  éten- 
due où  devait  s’établir  une  colo- 
nie de  Français  émigrés  ; la  mo- 
bilité des  événemens  empêcha  * 
l’exécution  de  ce  projet.  Le  che- 
valier de  Boulllers  épousa  M“*  de 
Sabran,  qui  pouvait  sans  crainte 
hériter  en  quelque  sorte  du  nom 
de  l’ancienne  marquise  de  Bouf- 
flers  , et  il  rentra  en  France  au 
printemps  de  1800.  Bientôt  il  re- 
prit scs  occupations  littéraires  ; 
mais  il  écrivit  d’abord  sur  des  ob- 
jets plus  sérieux,  ce  qui  contri- 
bua sans  doute  à faire  dire  qu’il 
avait  rapporté  quelque  chose  du 
froid  génie  de  la  Sprée  ou  de  la 
Vistule.  Il  ne  tarda  pas  à publier 
le  Libre  Arbitre  : c’est  un  litre 
qui  rappelle  trop  les  disputes  de 
l’école;  de  certains  critiques  ont 
tiré  un  grand  parti  de  ce  choix 
malencontreux.  Ils  avaient  déci- 
dé que  la  métaphysique  , qu’on 
ne  pourrait  même  exclure  des 
beaux-arts,  devait  être  bannie  de 
la  France  : aussi  ont-ils  montré, 
en  parlant  de  cette  science , qu’el- 
le leur  était  étrangère.  Ils  ont 
poussé  même  l’assurance  jusqu’à 
prétendre  que  notre  liberté  mo- 
rale est  une  loi  naturelle  , ex- 
trêmement simple  , une  vérité 
qu’on  aperçoit  clairement  ; cet- 
te, découverte  n’a  pas  eu  grand 
succès.  Le  chevalier  de  Boulllers 
avait  bien  senti  les  dillicultés  de 
la  question;  sans  prétendre  lés  ré- 
soudre, quelquefois  il  les  éclair-' 
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cit,  et  il  est  plutôt  dans  son  livre 
le  rapporteur  que  le  juge  de  ce 
grand  procès.  Mais  il  a su  joindre 
aux  réflexions  neuves  et  utiles  que 
put  lui  fournir  un  sujet  si  grave, 
lusieurs  définitions  remarquar 
les,  des  traits  heureux  et  quel- 
ques pages  éloquentes,  auxquel- 
les on  aurait  pardonné  sans  dou- 
te, si  l’on  n’eût  pas  eu  à reprocher 
à l’auteur  une  philosophie  trop 
libérale.  On  convient  toutefois 
qu’il  sut  retrouver  l’imagination, 
la  facilité  de  sa  brillante  jeunesse 
dans  des  contes  et  dans  divers 
morceaux  fort  iugénicux,  mais 
dont  la  concision  n’est  pus  le  mé- 
rite le  plus  frappant.  11  avait  été 
admis  <5  l’institut  en  1804.  C’est 
en  i8o5  qu’il  y prononça  l’éloge 
du  maréchal  de  Beauveau,  pièce 
véritablement  remarquable  dans 
ce  genre,  pièce  abondante  en 
traits  d’esprit,  de  philosophie  et 
de  sentiment.  L’éloge  de  l’abbé 
Barthélemy,  qu’il  prononça  l’an- 
née d’apres,  n’obtint  pas  autant 
de  succès,  par  cela  même  qu’il 
n’y  avait  que  de  l’esprit,  et  qu’il 
y en  avait  trop.  On  cite  comme 
un  exemple  de  celte  recherche, 
qui  est  le  défaut  de  son  talent, 
ce  petit  madrigal  de  circonstan- 
ce; il  rencontra,  chez  la  princes- 
se Elisa,  Jérôme  Bonaparte,  re- 
venant d’une  croisière  dans  la 
Méditerranée  ; il  écrivit  : 

Sur  le  front  couronné  iîe  ce  jeune  vainqueur 
J’admire  ce  qu’ont  fait  dco*  ou  trois  am  de  glierr*  ; 
Je  Pavais  vu  partir,  ressemblant  à sa  uanr, 

Je  le  vois  revenir  , ressemblant  à son  frère. 

Il  y a daus  ces  vers  un  peu  d’a- 
dulation ; mais  enfin  beaucoup 
d’hommes  attachés  à l’ancienne 
courte  décidaient  alors,  sinon  i\ 
dire  des  choses  aussi  jolies,  du 
t.  ni. 


moins  à eu  répéter  d’aussi  flat- 
teuses. Le  chevalier  de  Boufllers 
ne  connaissait  point  de  passions 
haineuses  ; peut-etre  ne  remar- 
quait-on pas  une  grande  fermeté 
dans  ses  habitudes  personnelles, 
mais  il  conservait  à l’égard  des 
autres  la  plus  sincère  indulgence. 
Cette  même  bonté,  qui  l’emnê- 
ehait  d'être  extrême  en  aucune 
chose,  donna  l’idée  d'une  sorte 
de  portrait  dont  il  n’eût  pas  pris 
la  peine  de  conserver  du  ressen- 
timent : Abbé  libertin,  militaire 
philosophe  , diplomate  chanson- 
nier, émigré  patriote,  républi- 
cain courtisan.  11  existe  une  col- 
lection de  ses  œuvres,  8 vol.  in- 
îa,  Paris,  181 5.  Si  l’on  en  retran- 
chait quelques  parties,  la  réputa- 
tion littéraire  de  l’auteur  ne  pour- 
rait qu’y  gagner.  Sedaine  avait 
fait,  sur  le  joli  conte  A’Atine, 
reine  de  Golconde , un  opéra  que 
soutenait  la  musique  de  Monsi- 
gny,  et  qu’on  a remplacé  au  théâ- 
tre par  celui  de  MM.  Vial  et  Fa- 
vières,  musique  de  M.  Berton.  La 
correspondance  du  chevalier  de 
Boufllers,  datée  de  Genève  et  de 
Ferney,  pourrait  seule  donner  u- 
ne  idée  du  caractère  de  l’auteur  ; 
elle  contient  de  plus  des  détails 
sur  Voltaire,  qui  l’aima  beaucoup, 
et  sur  d’autres  personnages  qui 
étaient  réunis  alors  chez  l’illustre 
vieillard.  Lorsqu’en  i8i3,  onmità 
Vincennes,  par  ordre  de  l’empe- 
reur, le  comte  de  Sabran,  que  le 
chevalier  de  Boufllers  regardait 
comme  son  fils  adoptif,  et  dont  il 
chérissait  l’esprit  distingué,  il  é- 
tait  dans  l’âge  où  de  fortes  se- 
cousses ne  sont  pas  sans  danger. 
Il  mourut  le  18  janvier  18  » 5 : il 
repose  auprès  de  l’abbé  Delille; 
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ou  a écrit  sur  la  colonne  qui  por- 
te son  nom , ce  mot  qui  est  réel- 
lement île  lui , et  qui  rappelle  si 
bien  l’aménité  de  ses  moeurs  et  le 
calme  de  sa  pensée  : Mes  amis, 
croyez  que  je  dors. 

BOUGAINVILLE  (Lons-Ax- 
toinb  »e),  sénateur,  comte  de 
l’empire.  Il  était  fils  d’un  notaire 
de  Paris.  Il  naquit  le  1 1 novem- 
bre 1729.  Déjà  fort  instruit  dans 
les  sciences  exactes  et  les  langues 
anciennes,  il  quitta  ses  éludes  A 
l’âge  de  22  ans,  et  moins  par  goût 
que  par  condescendance  pour  sa 
famille,  il  se  livrait  avec  un  succès 
rapide  au  travail  assidu  que  de- 
mande le  barreau  ; mais  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  dès 
l’année  suivante,  il  se  fit  inscrire 
aussitôt  dans  les  rangs  des  mous- 
quetaires noirs.  Cette  dernière 
profession  avait  plus  d’analogie 
avec  la  carrière  dans  laquelle  il 
devait  s’illustrer.  Quinze  jours  a- 
près  sa  réception , il  publia  la  pre- 
mière partie  du  Traité  (lu  calcul 
intégral  pour  sercir  (le  suite  à 
l’analyse  des  infiniment  petits  du 
marquis  de  /’ Hôpital,  ,2  vol.  in- 
4U,  Paris,  iy5s.  Après  avoir  été 
aide-major  dans  le  bataillon  pro- 
vincial de  Picardie,  et  aide-de- 
cainp  du  fameux  Chevert,  auprès 
de  Sarre-Louis,  en  1754,  il  fut  en- 
voyé à Londres,  l’hiver  suivant, 
en  qualité  de  secrétaire  d’ambas- 
sade; il  y resta  peu  de  temps, 
mais  il  y fut  admis  à la  société 
royale.  Ayant  repris,  en  1755, 
les  fonctions  d’aide  -de-  camp  , 
déjà  il  avait  suivi  Chevert  aux 
camps  de  Richemont  et  de  Metz, 
lorsqu’il  fut  envoyé  au  Canada 
comme  capitaine  de  dragons  et 
aide -de -camp  du  marquis  de 


Montcalm.  Il  partit  de  Brest  le  27 
mars  1 758.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née, on  lui  confia  un  corps  d'éli- 
te, avec  lequel,  après  une  marche 
forcée  de  soixante  lieues,  à travers 
des  neiges  épaisses  et  des  bois 
presque  impénétrables , il  brûla , 
au  fond  du  lac  du  Saint-Sacre- 
ment, plusieurs  navires  anglais, 
sous  le  feu  des  batteries  d’un 
fort.  Sa  belle  conduite , dans  cet- 
te occasion  difficile , fut  récom- 
pensée par  le  grade  de  maréchal- 
des-logis  du  principal  corps  do 
l’armée.  Le  6 juin  1708,  une  di- 
vision était  vivement  harcelée  par 
24,000  Anglais,  et  les  Français 
n’étaient  que  5, 000  : le  jeune 
Bougainville  voulut  attendre  l’en- 
nemi; en  un  seul  jour,  il  fortifia 
un  camp  dans  lequel  il  se  défen- 
dit pendant  douze  heures.  Quoi- 
qu’il eût  reçu  un  coup  de  feu  à la 
tête,  il  ne  cessa  point  de  se  mon- 
trer successivement  aux  postes 
les  plus  périlleux;  son  exemple 
encouragea  tellement  sa  troupe, 
qu’enfin  l’ennemi  se  retira  avec 
une  perte  qu’on  porta  à 6,000 
hommes.  Cependant  Montcalm, 
reconnaissant  l’impossibilité  de 
se  maintenir  dans  le  Canada  s’il 
11e  recevait  point  de  renforts,  en- 
voya à Paris  son  aide-de-cainp. 
Cette  mission  était  difficile;  les 
revers  éprouvés  par  la  France  eu 
Europe  avaient  mal  disposé  le 
premier  ministre,  M.  de  Cboi- 
seul,  qui  même  lui  dit  assez  brus- 
quement t « Lorsque  le  feu  est  A 
»la  m.iison,  on  11e  s’occupe  guè- 
»re  des  écuries.»  — «Au  moins, 
«monsieur,  répondit  Bougafnvil- 
» le,  on  ne  dira  pas  que  vous  par- 
» lez  comme  un  cheval.  » Cette  re- 
partie ne  devait  pas  lui  rendre  le 
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ministre  plus  favorable,  mais  11“* 
de  Pompadour  l’apaisa,  Bou- 
gnin ville  fut  présenté  au  roi , qui 
le  nomma  colonel  à la  suite  du 
régiment  de  Rouergue,  et  le  fit 
chevalier  de  Saint-Louis , bien 
qu’il  n’eût  encore  que  sept  ans  de 
service.  De  retour  au  Canada,  au 
commencement  de  1759,  il  eut 
aussitôt  le  commandement  des 
grenadiers  et  volontaires  qui  de- 
vaient protéger  la  retraite  de  l’ar- 
mée vers  Qucbec.  11  justifia  de 
nouveau  la  confiance  qu’on  avait 
en  lui  ; mais  la  mort  de  Mont- 
calin  , dans  la  funeste  journée 
du  10  septembre , ayant  décidé 
la  perte  de  la  colonie  , il  repassa 
définitivement  en  France.  Bou- 
gainville  donna  plus  près  de  sa 
patrie  des  preuves  nouvelles  de 
cette  valeur  qui  lui  avait  fait  un 
nom  dans  l’Amérique.  Aide-de- 
cainp  de  M.  de  Choiseul-Stnin- 
ville,  en  1761  , il  se  distingua  si 
particulièrement  au-delà  du  Rhin, 
que  le  roi , voulant  aussi  recon- 
naître ses  services  d’une  manière 
peu  commune  , lui  accorda  deux 
pièces  de  canon  de  quatre  livres 
de  balle  : elles  lurent  placées 
dans  une  terre  que  Bougainville 
avait  en  Normandie.  La  continua- 
tion de  la  guerre  eût  mis  sans 
doute  un  officier  aussi  habile  et 
aussi  valeureux  au  nombre  des 
premiers  capitaines  ; mais  la  paix 
conclue  à cette  époque  changea 
sa  destinée  : il  n’eût  été  que  l’é- 
mule des  meilleurs  généraux  de 
la  France  ; il  fut  un  des  plus  célè- 
bres navigateurs  des  temps  mo- 
dernes. Les  loisirs  de  la  paix  ne 
convenaient  pas  à l’activité  de  son 
esprit  ; il  lui  fallait  des  occupa- 
tions hasardeuses  et  de  grandes 
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espérances  ; il  ne  délibéra  pas 
long-temps.  Il  avait  connu  au 
Canada  quelques-uns  do  ces  ar- 
mateurs de  Saint-Malo  , distin- 
gués de  temps  immémorial  par 
l’audace  de  leurs  entreprises  : il 
leur  persuada  de  fonder  un  éta- 
blissement aux  îles  Malouines  , 
que  les  Angluis  nommaient  îles 
Falkland,  et  qu’ils  prétendaient 
uvoir  découvertes  cent  soixante- 
dix  ans  auparavant.  Les  avantages 
qu’aurait  offerts  le  vaste  bassin 
du  fleuve  Saint-Laurent  ne  pou- 
vaient se  retrouver  entièrement 
dans  ces  petites  îles  situées  à l’au- 
tre extrémité  du  Nouveau-Monde, 
sous  un  ciel  plus  rigoureux  encore, 
et  surtout  plus  triste.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Bougainville  ayant  obtenu 
l’autorisation  du  ministère  et  le  ti- 
tre de  capitaine  de  vaisseau,  partit 
pour  les  mers  australes,  avec  sa 
petite  flotte,  en  1763.  Maisl’Espc- 
gne  ne  consentit  pas  à céder  ses 
prétentions  sur  ce  point  imper- 
ceptible dans  ses  régions  colonia- 
les : ni  la  France,  ni  l’Angleterre, 
qui  songeaient  aussi  à y former  un 
établissement,  ne  voulurent  rom- 
pre avec  l’Espagne  pour  un  si  fai- 
ble intérêt.  Buugainville  fut  obli- 
gé d’abandonner  son  entreprise , 
sous  celte  condition  que  la  cour 
de  Madrid  l’icdemniserait  de  scs 
frais.  Le  ta  novembre  17G6,  il 
partit  de  Saint-Malo  pour  remet- 
tre les  îles  au  gouvernement  es- 
pagnol ; ses  bâtimens  étaient  la 
frégate  la  Boudeuse  , et  la  flûte 
Y Étoile.  Cette  mission  remplie,  il 
passa  outre  , et  commençant  le 
tour  du  globe,  il  relâcha  d’abord 
à Monte-Video  : c’était  à l’époque 
de  l’expulsion  de  ces  jésuites 
pieusement  ambitieux , qui  s’é- 
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«aient  mis  à fonder  pour  la  com- 
pagnie un  empire  qui,  des  confins 
du  Chili, s’étendait  j usqu’aux  fron- 
tières du  Brésil  : on  trouve  à cet 
égard,  dans  le  premier  volume  de 
la  relation  de  Bougainville,  des  dé- 
tails utiles  à connaître.  Revenant 
au  sud,  il  entra  dans  l’océan  Paci- 
fique par  le  redoutable  détroit  de 
Magellan;  il  surmonta,  dans  son 
passage,  de  grandes  difficultés, 
mais  enfin  il  introduisit,  dans  cet- 
te partie  de  la  mer  du  Sud,  le  pa- 
villon français  qui  n’y  avait  pas 
été  vu  avant  lui.  Après  avoir  re- 
connu vers  le  dix-huitième  degré 
de  latitude  méridionale  des  îles 
assez  peu  importantes  qu’il  nom- 
ma l'Archipel  dangereux  , et 
qui  ont  aussi  été  visitées  par 
Cook  ; après  s’être  arrêté  à O- 
Taïti , >il  poursuivit  ses  recher- 
ches, en  naviguant  toujours  vers 
l’Ouest.  Depuis  long- temps  les 
Espagnols  avaient  quelque  con- 
naissance des  îles  de  la  Société, 
dont  la  plus  grande  est  cette  terre 
fameuse  d’O-Taïti  ; mais  Bougain- 
ville découvrit  ensuite  l’archipel 
des  Navigateurs,  qui,  d’après  les 
observations  plus  récentes  de  La 
Pérouse,  doit  être  le  plus  impor- 
tant des  groupes  du  second  ordre 
que  renferment  ces  mers , au  sud 
de  la  ligne.  11  nomma  grandes 
Cyclades  d’autres  îles  plus  occi- 
dentales, queCook,  en  1774»  nom- 
ma Noucetles-Héhrides,  que  l’Es- 
pagnol Quiros  avait  déjà  vues  en 
1606.  Bougainville  se  proposait 
d’aborder  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, en  suivant  ce  parallèle  , 
mais  11  n’en  connaissait  pas  bien 
ks  côtes  orientales  qui  n’ont  été 
visitées  avec  soin  .qu’en  1770;  il 
eu  était  encore  à plus  de  cent 
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lieues , lorsqu’un  écueil , puis  un 
récif  très-étendu  , quarante-ciuq 
lieues  plus  loin,  le  décidèrent  à se 
diriger  vers  l’équateur.  Le  man- 
que de  vivres  l’empêcha  heureu- 
sement de  s’engager  dans  une. 
suite  d’écueiis  le  long  de  lu  côte 
septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  le  capitaine  Cook  y 
éprouva  de  sérieuses  inquiétudes, 
et  depuis  cette  époque , plusieurs 
frégates  anglaises  y ont  péri  : ce 
changement  de  route  eut  aussi 
pour  Bougainville  l’avantage  de 
lui  faire  apercevoir  une  tene 
nouvelle  qu’il  nomma  Louisia- 
de.  Après  une  navigation  con- 
trariée par  les  vents,  il  doubla  le 
cap  qu'il  appela  à juste  titre  de 
la  Délivrance  ; il  passa,  plus  au 
nord , le  détroit  auquel  il  a laissé 
son  nom , et  alla  faire  des  vivres 
comme  il  put  nu  port  Praslin,dans 
la  Nouvelle  - Bretagne.  Prenant 
ensuite  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , il  découvrit  un  certain 
nombre  d’îics,  et  traversant  l’ar- 
chipel des  Moluques,  il  relâcha 
dans  l’îlc  Boéro , ou  Burro  : là 
finirent  ses  travaux.  Peu  de  temps 
après,  il  était  à Batavia,'  d’où  il 
fil  voile  pour  la  France;  il  dé- 
barqua le  14  mars  176g  à Saint- 
Malo.  Deux  aus  après  avoir  ter- 
miné ce  voyage,  Bougainville  eu 
publia  la  relation,  in-4°,  Paris, 
1 771  ; en  deux  volumes  avec  fig.  , 
1772,  sous  le  titre  de  Voyage  au- 
tour du  monde  par  la  frégate  du 
roi  la  Boudeuse,  etc.,  pendant  les 
années  1766,  1767,  17G8  et  1769. 
Le  troisième  volume  qu’on  a joint 
à l’édition  de  177a,  ne  contient 
qu’un  récit  de  la  marche  de  l’En- 
deavour  dans  les  mêmes  parages. 
Cook  n’y  passa  qu’aprèsBougaih- 
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tille  , l'Eudeacour  notant  parti 
de  Plymoulhque  le  a5  août  1768. 
Avant  cette  époque,  plusieurs  na- 
vigateurs avaient  fait  le  tour  du 
globe,  depuis  le  Portugais  Magel- 
lan qui  le  premier  eut  cette  gloire 
en  i5ig.  Des  treize  , ou,  si  l’on 
veut, des  seize  voyagesde  ce  genre 
avant  celui  de  Bougainville,  six 
seulement  avaient  été  entrepris 
dans  le  dessein  de  faire  des  décou- 
vertes. Gonneville  avait  vu  le  pre- 
mier les  terres  australes,  mais  il 
n’avait  pas  achevé  le  circuit  du 
globe;  les  Français  n’avaient  pas 
encore  suivi  en  cela  les  Portugais, 
les  Anglais,  les  Hollandais.  Bou- 
gainville enfin  ne  laissa  au-dessus 
de  lui  que  Magellan  peut-être,  et 
il  contribua  beaucoup  plus  aux 
progrès  de  la  science  que  n’avait 
pu  faire  l’amiral  Anson.  L’intré- 
pidité, la  persévérance  de  son  é- 
quipage  dans  les  momensles  plus 
pénibles  , lui  a fait  observer  que 
lu  nation  française  était  capable 
de  vaincre  les  plus  grandes  diffi- 
cultés , et  que  rien  ne  lui  serait 
impossible  toutes  les  fois  qu’elle 
voudrait  se  croire  l’égale  au  moins 
de  quelque  nation  que  ce  fût  au 
monde.  J.  B.  Forsler  a traduit  eu 
anglais  le  voyage  de  Bougainvil- 
le, in-4° , Londres,  177a.  lien 
existe  un  abrégé  eu  allemand,  petit 
in-8°,  Leipsick,  1772.  Le  mérite 
du  narrateur  est  presque  aussi  re- 
marquablcquc  celui  du  navigateur 
lui-même.  On  voit  partout  dans 
son  récit  des  preuves  de  cette  rec- 
titude d’esprit,  de  cette  bonté,  de 
cette  brillante  intrépidité  qui  le 
distinguèrent.  C’est  dans  le  se- 
cond volume  que  l’on  trouve  la 
peinture  aussi  vraie  qu'attachante 
de  la  vie  insulaire  sous  un  beau 
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ciel.  Avant  que  le  vieux  amant 
à'Atala  amusât  de  ses  contes  les 
esprits  romanesques,  l’Europe  a- 
vait  vu  un  tableau  d’un  tout  au- 
tre intérêt,  celui  des  mœurs  vo- 
luptueuses et  antiques  pour  ainsi 
dire,  mais  imparfaites  ou  même 
disparates  d’O-Taïti,  une  des  pics 
douces  demeures  équatoriale  s.  Ou 
a aussi  remarqué  beaucoup  dejus- 
tesse  dans  les  observations  nauti- 
ques de  ce  voyage , et  les  cartes 
que  Bougainville  a dressées  sur 
les  lieux  mêmes  ne  sont  pas  inuti- 
les, bien  que  l’usage  des  montres 
marines  et  d’autres  procédés  nou- 
veaux aient  fait  obtenir  dans  les 
derniers  temps  une  exactitude 
plus  scrupuleuse.  Dans  le  dessein 
d’améliorer  la  civilisation  déjà  si 
intéressante  de  File  d’O  - Taïli  , 
Bougainville  avait  amené  en  Eu- 
rope un  de  ses  demi-sauvages  , 
que  son  intelligence  aurait  pu 
rendre  très  - utile  à ses  compa- 
triotes; mais  en  retournant  vers 
la  mer  du  Sud,  il  mourut  de  la  peti- 
te-vérole, à Madagascar.  Dans  tou- 
tes les  occasions  , l’humanité  de 
Bougainville  mérita  autant  d’élo- 
ges que  ses  talens  et  l’étendue  do- 
ses connaissances;  il  prenait  tant 
de  soin  des  hommes  de  son  équi- 
page qu’il  11’en  perdit  que  sept 
dans  une  navigation  de  onze  ou 
douze  mille  lieues,  et  il  avait  trai- 
té les  Indiens  avec  tant  du  ména- 
gement et  de  bienveillance  , que 
trente  ans  après  son  séjour  à Bou- 
ron , d’autres  Européens  virent 
des  vieillards  du  pays  verser  des 
larmes  eu  entendant  pronoucer 
sou  nom.  Durant  la  guerre  d’A- 
mérique , Bougaiuv  ille  commanda 
avec  distinction  plusieurs  vais- 
seaux de  ligne,  entra  autres  1 '.in- 
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faste,  dans  rarméc  (lu  comte  de 
Grasse.  Avec  ce  batiment,  il  sou- 
tint, le  29  avril  1781,  un  brillant 
combat  contre  l’amiral  anglais 
Ilood,  vis-à-vis  le  fort  royal  de 
la  Martinique.  11  se  trouva  à lu 
prise  des  îles  de  Tabago  et  de  St- 
• (Christophe,  et  prit  part  aux  com- 
bats des  5 septembre  1781  ; a 5» 
36  janvier,  9 et  13  avril  1782.  11 
fut  promu  ensuite  au  grade  de 
chef  d’escadre,  et  plus  tard  il  pas- 
sa dans  les  armées  de  terre  ayec 
le  titre  de  maréchal-de-camp.  11 
«ûl  préféré  faire  des  découvertes 
au  Nord,  et  s’approcher  du  pôle; 
mais  le  comte  de  Brienne,  qui  de- 
vint ministre  à cette  époque  , ne 
trouva  point  de  fonds  pour  un  pro- 
jet qu’il  semblait  regarder  com- 
me le  caprice  d’un  marin  curieux 
de  courir  encore  les  mers.  0 Pen- 
«scz-vous  que  ce  soit  pour  moi 
»une  abbaye? lui  dit  Bougainville 
»avec  une  juste  fierté.  » La  socié- 
té royale  de  Londres,  informée 
des  obstacles  qui  arrêtaient  son 
illustre  membre,  le  pria  de  lui  en- 
voyer son  travail  sur  ce  sujet;  elle 
le  reçut  des  mains  de  l’astronome 
Cassini,  qui  eût  été  du  voyage. 
Lord  Mulgrave , alors  capitaine 
l’hipps,  se  dirigea  d’après  ses  no- 
tes; mais  en  choisissant  1a  route 
que  Bougainville  avait  regardée 
comme  la  moins  bonne  de  celles 
qu’il  indiquait,  il  ne  put  passer 
le  quatre-vingtième  degré.  Cepen- 
dant le  voyageur  français  préten- 
dait qu’on  irait  beaucoup  plus 
loin  , et  peut-être  au  pôle  même  , 
en  accordant  une  prime  aux  bflli- 
mens  baleiniers.  Après  quarante 
années  d’un  service  si  honorable, 
Bougainville  se  retira  pour  ne 
plus  s’occuper  que  des  sciences  ; 


il  venait  d’éprouver  à Brest  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  rétablir  la 
discipline  dans  l’armée  navale  qui 
s’était  révoltée  contre  Albert  de 
Bioms,  en  1790.  C’est  en  »79<> 
qu’il  entra  à l’institut;  bientôt  a- 
près  il  fit  partie  du  bureau  des 
longitudes.  Dès  la  création  du  sé- 
nat-conservateur , il  y fut  placé 
par  Napoléon.  Il  avait  été  passion- 
né dans  sa  jeunesse  pour  les  plai- 
sirs ; il  eut  la  faiblesse  d’en  re- 
prendre l’habitude  dans  un  fige 
déjà  avancé.  Cependant  il  conser- 
va les  facultés  de  son  esprit,  etsa 
bonne  humeur  jusqu’au  dernier 
moment.  Après  dix  jours  d’une 
forte  maladie,  dans  sa  82“*  année, 
il  mourut  le  ôi  août  1811,  laissant 
au  service  trois  fils  qu’il  avait  eus 
de  sa  première  femme  , l’une  des 
personnes  les  plus  aimables  de 
son  temps,  M1!e  de  Moulendrc.  On 
a faussement  attribué  à Bougain- 
ville un  écrit  dont  l’auteur  est 
Taitbout , et  qui  a pour  titre  Es- 
sai sur  l’ile  d’O-Tuïti , iu-8”  , 
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BOUGE  (N.  de)  , géographe 
belge,  a publié  à Bruxelles  des 
cartes  dont  l’exactitude  et  la  net- 
teté sont  remarquables.  On  fait  un 
cas  particulier  de  celles  qui  sont 
relatives  au  théâtre  de  la  guerre, 
entre  les  Autrichiens  et  les  insur- 
gés brabançons  d’abord , et  de- 
puis, entre  les  armées  autrichien- 
nes et  françaises  ; ces  cartes  sont 
très-recherchées. 

BOUGON  (N),  procureur-gé- 
néral syndic  du  département  du 
Calvados,  à l’époque  du  5i  mai 
1795,  avait  successivement  rem- 
pli diverses  fonctions  publiques 
avant  d’arriver  à celles  de  procu- 
reur-général. Ses  liaisons  avec 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


J r 


Digitized  by  Google 


itou 


UOU  » 


Ruzut  firent  qu'il  sc  prononça  Vi- 
lement en  faveur  du  parti  de  la 
Gironde , etqti’ir  prit,  pourle  sou- 
tenir, la  part  la  plus  active  à l'in- 
surrection du  Calvados.  Après  la 
défaite  de  l’armée  que  ce  départe- 
ment faisait  marcher  sur  Paris  , 
Bougon  , mis  hors  la  loi  par  la 
convention  nationale,  sc  réfugia 
en  Bretagne  auprès.dePuisayé, et 
fit,  avec  l'armée  vendéenne,  par- 
tie de  l’expédition  d’outre- Loire. 
Pris  avec  le  prince  de  Tahnont , 
après  la  bataille  du  Mans,  il  fut 
conduit  à Lavai,  et  fusillé  par  or- 
dre du  représentant  du  peuple 
Esn  u- La  vallée.'- 

BOUILLÉ  ( Fjusçois-CiaitdEt 
Am  ou  b,  marquis  df,)5  général  en 
chef  de  l’armée  de  Meuse,  Sarrc- 
et-MoselIe,  naquit  le  19  novem- 
bre 1759,  au  château  du  Cluzel, 
en  Auvergne.  Sa  famille  , origi- 
naire du  Maine,  s’était  établie  en 
Auvergne,  depuis  le  commence- 
ment du  ia“*  siècle.  Ayant  perdn 
sa  mère  presqtdcn  naissant , et  son 
père  lorsqu’il  avait  à peine  atteint 
l’âge  de  8ans,il  demeura  sous  la  tu- 
telle de  son  oncle  Nicolas  de  Bouil- 
le , doyen  des  comtes  de  Lyon  , 
premier  auinOnicr  du  roi  ( Louis 
XV), évêque  d’Autun,  elconseil- 
lcr-d’étal,  qui  le  fit  élever  à Paris 
au  collège  Louis-le-Grand , dirigé 
alors  par  les  J-ésuiles.  11  entra  dans 
la  carrière  des  armes  à l’âge  de  14 
ans;  et,  après  avoir  servi  dans  le 
régiment  de  Rohan-Rochefort  et 
dans  les  mousquetaires  noirs  , il 
obtint  à L’âge  de  16  ans  une  com- 
pagnie dans  le  régiment  de  dra- 
gons de  la  Ferronnays , avec  le- 
quel il  rejoignit  l 'année  en  Allema- 
gne eu  i758,.etfil  La  guerre  de  sept 
ans.  Celte  guerre  si  peu  heureuse 
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pour  les  armes  françaises,  lui  four- 
nit ccpcnJantde  nombreuses  occa- 
sions dese  distinguer.  A la  prise  de 
Rhinfeld,  (en  1708), il  comman- 
dait l’avant-garde  des  dragons,  et 
entra  l’un  des  premiers  dans  cetto 
ville.  Il  sc  distingua  particulière- 
ment à la  bataille  de  BerghcR , le 
i3  avril  i759;à\Vi!Jemgen,  dans 
l’hiver  de  1760;  â Lnngen-Salza , 
en  février  1761.  Mais  ce  fut  au 
combut  de  Grumbcrg,  le  22  mars 
1 761,  que  M.  de  Bouille  sc  signala 
plus  particulièrement.  A la  tête  de 
l’avant-garde  de  dragons  sous  sc» 
ordres,  il  perça  et  culbuta  une 
colonne  ennemie  de  plusieurs 
mille  hommes  aux  ordres  du  prin- 
ce héréditaire  , depuis  duc  de, 
Brunswick,  enleva  1 1 pièces  dcca- 
noa  et  dix-neufdrapcaux  ou  éten- 
dards , et  força  l’ennemi  à aban- 
donner tous  les  avantages  qu’il 
avait  eus  jusque-là.  Cet  exploit 
lui  valut  l’honneur  de  porlerau  roi 
les  drapeaux  pris  dans  celte  jour- 
née; et  Louis  XV  , qui  le  combla 
d’éloges,  en  lui  accordant  le  bre- 
vet de  colonel,  lui  promit  le  pre- 
mier régiment  vacant.  De  retour 
à l’armée,  il  y servit  comme  colo- 
nel sans  quitter  le  régiment  de  la 
Fcrronnays,  etcommanda  en  cette 
qualité  les  avant-gardes.  A la  tête 
de  5oo  hommes , il  attaqua  l’ar- 
rière-garde du  général  Luckner, 
près  d’Eimbeck,  la  culbuta  , et 
entra  de  vive  - force  dans  cette 
ville , où  il  fit  beaucoup  de  prison- 
niers. A Quedlimbourg,  le  i3  no- 
vembre 1761,  il  fut  blessé  d’un 
coup  de  sabre  sur  la  tête , et  ren- 
versé de  son  cheval  en  chargeant 
l'ennemi  ; les  escadrons  qui  de- 
vaient le  soutenir  l’ayant  aban- 
donné , il  fut  fait  prisonnier.  É- 
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changé  peu  de  mois  après , H ob- 
tint le  régiment  d’infanterie  de 
Vastau  , dont  le  colonel  venait 
d’être  tué  au  siège  de  Brunswick. 
Ce  régiment  prit  le  nom  de  Bouil- 
lé  et  le  conserva  jusqu’à  la  paix, 
où  il  eut  celui  deVexin.  En  1768, 
M.  de  Bouille  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Guadeloupe  , où  son 
régiment  fut  envoyé  en  garnison, 
et  il  administra  cette  colonie,  jus- 
qu’en 1771.  Il  y montra  tant  de 
prudence,  que  lorsque  la  guerre 
qui  s’annonçait  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  vintdonner  une  plus 
grande  importance  au  gouverne- 
ment des  Antilles,  et  exigea  qu’il 
fût  confié  à un  homme  dont  les 
talens  les  garantiraient  du  sort 
/ qu’elles  avaient  eu  dans  les  guer- 
res précédentes , M.  de  Bouille 
fat  nommé,  en  1 777,  gouverneur- 
général  de  la  Martinique  et  de 
Sainte-Lucie,  avec  des  pouvoirs 
pour  prendre  le  commandement 
de  toutes  les  autres  Iles  du  Vent, 
dè3  que  les  hostilités  commence- 
raient. Il  fut  fait  en  même  temps 
maréchal-de -camp.  La  guerre 
d’Amérique  ayant  éclaté,  M.  de 
Bouille  occupa , dès  le  7 sep- 
tembre de  la  même  année  , la 
Dominique,  à laquelle  sa  position 
entre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe donnait  une  grande  impor- 
tance. Les  Anglais  se  préparaient 
à y envoyer  des  renforts  considé- 
rables, et  en  les  attendant,  ils  y 
élevaient  des  batteries,  et  forti- 
fiaient les  hauteurs  pour  en  faire 
un  poste  inexpugnable , quand  M. 
deBouillélesprévint,ets’en  em- 
para. Le  jour  de  la  pleine  lune  de 
septembre,  jour  que  les  marins 
regardent  comme  l’un  de  ceux  où 
la  mer  est  la  plus  dangereuse, 
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il  s’empara  de  cette  colonie,  fit 

Srisonnière  la  garnison  forte  de 
00  hommes , et  se  rendit  maître 
de  164  pièces  de  canon  et  de 
mortiers.  La  même  année , il  fut 
employé  sous  le  comte  «TEstaing 
à l’affaire  de  Sainte-Lucie  ; et 
après  le  mauvais  succès  de  cette 
attaque , il  rallia  et  sauva  les  dé- 
bris de  l’armée , imprudemment 
engagée,  et  ensuite  abandonnée 
par  ce  général.  Celui-ci , après 
avoir  réparé  cet  échec  par  la  prise 
de  la  Grenade,  quitta  les  Antilles 
le  ao  juillet  1779.  Jaloux  de  la  ré- 
putation de  M.  de  Bouillé  , il  lui 
enleva  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes , ainsi  que  tout  l’ar- 
gent et  les  munitions  qui  se  trou- 
vaient à la  Martinique  , sans  lui 
laisser  un  seul  bâtiment  qui  pût 
protéger  les  Iles  françaises.  Ainsi 
dénué  de  moyens  de  défense,  M. 
de  Bouillé  n’avuit  que  son  coura- 
ge et  ses  talens.  Cependant  l’en- 
nemi n’osa  rien  entreprendre  con- 
tre lui,  jusqu’au  moment  où  l’ar- 
rivée d’une  escadre,  commandée 
par  le  comte  de  Guichen,  le  tira 
de  cette  position  critique.  Aussi- 
tôt il  reprit  l’offensive,  et  inquié- 
ta l’ennemi  par  plusieurs  tentati- 
ves, dont  le  succès  eût  été  as- 
suré, si  ses  opérations  n’eussent 
été  subordonnées  à celles  de  mer. 
Le  résultat  ne  seconda  pas  toujours 
son  activité.  Mais  un  trait  de  bien- 
faisance vaut  bien  la  prise  d’une 
forteresse,  et  le  fait  suivant  l’ho- 
nore  autant  que  le  plus  noble  ex- 
ploit militaire.  Le  ta  octobre 
1780,  deux  frégates  anglaises,  qui 
croisaient  devant  la  Martinique  , 
ayant  échoué  sur  les  côtes,  M.  de 
Bouillé  s’empressa  de  recueillir 
les  débris  de  leurs  équipages , fit 
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vêtir  les  naufrages,  leur  distribua 
de  l’argent , et  les  renvoya  A l’a- 
miral anglais,  et)  lui  mandant 
qu’il  ne  pouvait  regarder  comme 
prisonniers  de  guerre  des  malheu- 
reux que  la  tempête  lui  avait  li- 
vrés sans  armes.  M.  de  Grasse  é- 
tant  arrivé  à la  Martinique  le  5 
mai  1781 , avec  une  forte  escadre 
et  des  renforts  considérables,  mais 
ne  devant  y séjourner  avec  scs 
vaisseaux  que  très-peu  de  temps 
pour  se  porter  de  là  vers  l’Amé- 
rique septentrionale,  M.  de  Bouil- 
lé,  impatient  de  reprendre  l’offen- 
sive , jugea  que  la  prise  de  Taba- 
go  à la  vue  d’une  escadre  aussi 
forte  que  lu  nôtre,  était  tout  ce 
qu’un  si  court  délai  lui  permet- 
tait de  faire.  Après  avoir  embar- 
qué /j,ooo  hommes  sur  la  flotte  , 
et  troirfpé  l’ennemi  par  une  fausse 
attaque  contre  Sainte-Lucie,  il  se 
dirigea  sur  Tabago , où  il  débar- 
qua le  3o  mai,  enleva  le  morne 
Concorde  ; et  ayant  réuni  à lui  les 
troupes  qu’il  avait  détachées  sous 
M.  de  Blanchelande  , et  qui  s’é- 
taient déjà  emparées  du  fort  Scar- 
borough , il  se  mit  à la  poursuite 
des  ennemis  qui  se  retiraient  dans 
intérieur  de  l’ile , où  ils  furent 
bientôt  atteints,  cl  forcés,  le  2 juin, 
de  capituler  en  mettant  bas  les 
armes  etdéposant  leurs  drapeaux. 
Cette  garnison  était  forte  de  900 
hommes , auxquels  s’étaient  joints 
un  grand  nombre  de  nègres  ar- 
més. On  prit  dans  les  forts  5g 
pièces  de  canon.  Cette  île  resta  à 
la  France  par  le  traité  de  paix  de 
1783.  Après  la  prise  de  Tabago, 
M.  de  Grasse  étant  parti  le  5 juil- 
let de  la  Martinique  avec  sa  flotte, 
M.  de  Bouillé  resta  chargé  de  la 
défense  des  Antilles  avec  une  ar- 
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niée  de  10,000  hommes,  3 fréga- 
tes et  quelques  corvettes.  Atten- 
tif à observer  celles  des  posses- 
sions ennemies  qui  étaient  le  plus 
à portée  de  ses  attaques,  les  co- 
lonies hollandaises  , récemment 
envahies  par  les  Anglais,  fixèrent 
son  attention,  et  ilrésolut  de  pro- 
fiter de  la  sécurité  du  gouverneur 
de  Saint-Fustache.  Il  embarqua 
dans  le  plus  grand  secret,  le  i5 
novembre,  à la  Martinique,  1,200 
hommes  sur  3 frégates,  1 corvette 
et  quelques  bateaux  armés , et  ar- 
riva le  a5  devant  Saint-Fustache, 
après  une  navigation  diiïicile.  Le 
débarquement  devait  se  faire  dans 
la  nuit  même  : on  y travaillait 
avec  ardeur , lorsque  plusieurs 
chaloupes,  au  nombre  desquelles 
était  celle  du  marquis  de  Bouillé, 
chavirèrent  et  se  brisèrent  contre 
les  rochers;  le  26,  à la  pointe  du 
jour,  il  11’y  avaitpas  400  hommes 
à terre,  et  l’on  avait  perdu  tout 
espoir  de  faire  débarquer  le  reste 
des  troupes.  La  retraite  était  im- 
possible. M.  de  Bouillé  attaqua 
l’ennemi.  La  colonne  française 
étant  arrivée  à sixheures  du  matin 
devant  les  casernes  où  la  garni- 
son anglaise  faisait  l’exercice; 
celle-ci,  trompée  par  l’uniforme 
des  chasseurs  irlandais  de  Dillon, 
qui  formaient  l’avant-garde , fut 
complètement  surprise,  et  le  gé- 
nérai Cockburn , gouverneur  île 
l’île,  fait  prisonnier;  en  même 
temps,  le  reste  des  troupes  mar- 
chait sur  le  fort  où  la  garnison  sc 
précipitait  en  désordre.  Les  Fran- 
çais y entrèrent  avec  elle  en  le- 
vant le  pont  après  eux,  et  la  for- 
cèrent à mettre  bas  les  armes.  La 
perte  des  ennemis  fut  considéra- 
ble, et  la  nôtre  A peu  prè*  nulle. 
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La  garnison  anglaise,  forte  de  700 
hommes  , so  rendit  à 4«o  Fran- 
çais , qui  suffirent  à M.  de  Bouille 
pour  enlever  cette  île  importante, 
que  l’amiral  Robney  avait  prise 
l’année  précédente,  étant  en  plei- 
ne paix  avec  les  Hollandais,  à la 
tête  de  4,000  hommes  et  de  i5 
vaisseaux  de  ligne;  avec  la  garni- 
son, on  prit  encore  G8  pièces  de 
canon  , 4 drapeaux  et  G bâti— 
mens  marchands.  Peu  de  jours 
après,  les  îles  de  Sa  La  et  Saint- 
Martin  furent  également  con- 
quises. La  gloire  de  ce  brillant 
fait  d’armes  , dont  l’audace  et 
le  succès  jetèrent  l’épouvante 
dans  les  possessions  ennemies  , 
fut  encore  rehaussée  par  la  géné- 
rosité et  le  désintéressement  de 
M.  de  Bouille  envers  les  Hollan- 
dais, auxquels  il  restitua  a mil- 
lions que  l’amiral  Kodney  leur  a- 
vait  pris,  et  qui  pouvaient  être 
considérés  comme  le  fruit  de  la 
victoire,  et  envers  le  gouverneur 
anglais  Coekburn,  à qui  il  rendit 

374.000  fr.,  réclamés  par  lui.  Pen- 
dant cette  expédition,  M.  de  Gras- 
se était  revenu  à la  Martinique,  a- 
veo  3o  vaisseaux  de  ligne  et  de 
nouvelles  troupes.  M.  deBouillé, 
profitant  de  ce  renfort,  résolut, 
de  ooncert  avec  l’amiral  français, 
d’aller  attaquer  Pile  de  Saint- 
Christophe.  Ayant  en  conséquen- 
ce embarqué,  le  5 janvier  1783, 

6.000  hommes  sur  la  flotte,  il  ar- 
riva le  1 1 devant  cette  ville,  oùil 
fit  aussitôt  débarquerses troupes; 
dès  le  i3 , il  investit  la  forteresse 
de  Brimstou-hill , regardée  alors 
comme  imprenable , appelée  le 
Gibraltar  des  Antilles  , et  où , à 
son  approche,  les  Anglais  s’étaient 
retirés  au  nombre  de  1 ,5oo  hom- 


mes. 11  en  forma  le  siège  le  17, 
A peine  les  opérations  contre  la 
place  étaicnt-ôlles  commencées  , 
que  l’amiral  Hood,  qui  était  arri- 
vé avec  30  vaisseaux  de  ligne  et 
quelques  troupes  de  débarque- 
ment, parvint  à enlever  à M.  du 
Grasse  son  mouillage  et  à couper 
ainsi  toute  communication  entru 
la  flotte  et  l’année  française.  Dans 
cette  situation,  M.  de  Bouille  n’a- 
vait de  ressource  que  dans  le  suc- 
cès qu’il  ne  pouvait  plus  devoir 
qu’à  lui  seul.  Le  aS  , l’enueuii 
voulant  profiter  delapnsitioudif- 
ficile  où  l'année  française  se  trou- 
vait, fit  un  débarquement  dans 
l’espoir  de  lui  faire  lever  le  siège 
et  de  la  réduire  à discrétion,  tan- 
dis qu’il  tentait  de  jeter  sur  un 
autre  point  des  secours  dans  la 
place  : il  échoua  dans  ces  deux 
tentatives.  M.  de  Bouillé  continua 
avec  vigueur  le  siège,  à la  vue  de 
la  flotte  anglaise , et  la  place  fut 
obligée  de  capituler  le  ta  février, 
après  vingt-huit  jours  de  tranchée 
ouverte.  La  garnison , forte  de 
1,100  hommes,  fut  fuite  prison- 
nière de  guerre,  et  l’on  prit  170 
pièces  de  canon  : file  de  Nieves 
ou  Névis  subit  le  même  sort , et 
fut  comprise  dans  la  capitulation 
de  Saint-Christophe  , le  aa.  fé- 
vrier; cellede  Montserrat  fut éga- 
leiqcnt  prise.  En  récompense  de 
cqs services  éclatons,  M.  deBouil- 
lé fut  nommé  lieutenant-généruL 
Les  cours  de  France  et  d’Espagne 
ayant  résolu  d’attaquer  la  Jamaï- 
que, chargèrent  M.  de  Bouille  du 
commandement  des  troupes  de 
terre  destinées  à cette  expédition; 
il  embarqua  , en  conséquence  , 
à la  fin  de  mars  1763,  sur  La  flotte 
de  M.  de  Grasse,  10, ooo  hommes 
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qui  devaient  se  réunir,  à Saint- 
Domingue,  à un  égal  nombre  de 
troupes  espagnoles  et  à l’escadre 
de  cette  nation.  Mais  M.  de  Bouil- 
lé  avait  conçu  un  plan  plus  vaste, 
qu’il  avait  fait  adopter  à M.  de 
Grasse  été  M.  de  Galvez,  géné- 
ral espagnol  : c’était  de  réunir, 
en  évitant  tout  combat  avec  les 
Anglais  dans  ces  parages,  les  for- 
ces de  terre  et  de  mer  A Saint- 
Domingue,  d’y  embarquer  les 
20,000  hommes  de  troupes , tant 
espagnoles  que  françaises,  sur  les 
/|7  vaisseaux  des  deux  nations  qui 
devaient  composer  l’armée  nava- 
le, et  de  faire  voile  vers  l’Angle- 
terre pour  aller  attaquer  Ply- 
mouth  et  y faire  un  débarque- 
ment : la  trop  déplorable  journée 
du  »2  avril  renversa  ce  projet.  M. 
de  Bouillé  se  rendit  en  Franco 
pour  proposer  de  nouvelles  entre- 
prises qui  eussent  réparé  la  dé- 
faite de  M.  de  Grasse,  en  combi- 
nant, sur  d’autres  bases,  la  réu- 
nion de  grandes  forces  de  terre  et 
de  mer,  popr  les  porter  sur  l’An- 
gleterre et  w opérer  une  descen- 
te. Mais  toutes  les  forces  et  l’at- 
tention du  gouvernement  français 
étaient  alors  tournées  vers  le  siège 
de  Gibraltar.  La  guerre  dans 
les  Antilles  n’oflrit  plus  dès  lors 
aucun  événement  important , et 
la  paix  ayant  été  conclue  au  com- 
mencement de  i 780,  M.  de  Borul- 
lé  revint  en  France,  où  le  roi  le 
comprit  dans  la  promotion  des 
chevaliers  de  ses  ordres , qu’il  fit 
>.  cette  année  , et  lui  accorda  une 
distinction  plus  particulière  en  lui 
donnant  deux  pièces  de  canon  an- 
glaises que  S.  M.  lui  permit  de 
placer  au  château  d’Orly  près  de 
Paris.  Le  roi  voulut  ajouter  A ces 
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marques  de  sa  satisfaction  le  paie- 
ment des  dettes  qu’il  avait  con- 
tractées pour  son  service  pendant 
la  guerre  ; mais  M.  de  Bouillé  re- 
fusa cette  offre  avec  le  désintéres- 
sement qui  le  caractérisait.  Eu 
1784,  il  alla  en  Angleterre,  où  il 
fut  accueilli  de  lu  manière  lu  plus 
flatteuse  pour  un  général  ennemi, 
constamment  victorieux.  H reçut 
des  marques  honorables  de  l’es- 
time et  de  la  reconnaissance  que 
sa  conduite,  pendant  la  guerre 
avait  inspirées  A cette  nation;  le 
commerce  de  Londres  lui  offrit 
une  riche  épée.  Dès  l’aurore  de  la 
révolution,  M.  de  Bouillé  fut  nom- 
mé par  le  roi  membre  dus  deux 
assemblées  des  notables,  convo- 
quées en  1787  et  1788.  Il  y ma- 
nifesta sou  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic, et  se  montra  aussi  disposé 
aux  sacrifices  qui  pouvaient  tirer 
le  royaume  de  l’état  de  crise  où  il 
se  trouvait,  sans  admettre  toute- 
fois ceux  qu’il  croyait  en  opposi- 
tion avec  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie.  M.  de  Bouillé 
avait  été  nommé,  en  1787,  com- 
mandant en  second  de  la  provin- 
ce des  trois- Évêchés,  dont,  il  eut 
le  commandement  en  chef,  en 
1789;  il  y joignit  bientôt  après 
celui  des  provinces  d’Alsace,  de 
Franche-Comté  et  de  Lorraine, 
et  le  19  août  1790,  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  l’année  de 
Meuse,  Sarre-et-Moselle.  A11  mi- 
lieu du  trouble  et  de  la  confusion 
générale,  il  maintint  l’ordre  et  la 
discipline  autour  de  lui,  et  sa  fer- 
meté le  fit  toujours  respecter  des 
troupes  qu’il  commandait.  Char- 
gé par  le  roi  de  faire  exécuter  les 
décrets  de  l’assemblée  nationale 
que  S.  M.  avait  sanctionnés,  et 
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que  méconnaissaient  la  garnison 
et  une  partie  des  habitans  de 
Nancy,  il  marcha  à la  tête  d’un 
corps  de  4i5oo  hommes  contre 
ces  rebelles , au  nombre  de  plus 
de  10,000;  il  les  défit  complète- 
ment, le  3i  août  1790,  étouffa, 
par  cet  acte  de  v igueur,  l'insurrec- 
tion qui  menaçait  l’armée  d’une 
entière  désorganisation,  prévint 
les  malheurs  d’une  guerre  civile* 
et  sauva  la  ville  de  Nancy  du  pil- 
lage et  des  horreurs  dont  elle  était 
menacée.  L’assemblée  nationale 
vota  des  remercîmens  à M.  de 
Bouille,  et  le  roi  lui  écrivit  «qa’il 
» avait  sauvé  la  France  le  3 1 août, 
» cl  avait  acquis  des  droits  éternels 
»à  son  estime  et  à son  amitié.  » 
S.  M.  lui  offrit  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  , mais  il  refusa  ; 
ne  voulant  point  être  récompen- 
sé pour  un  succès  remporté  sur 
des  compatriotes.  En  1-91,  choisi 
par  Louis  XVI  pour  favoriser  son 
évasion  de  Paris , et  pour  lui  as- 
surer une  retraite  dans  son  com- 
mandement, il  se  rendit  avec  dé- 
vouement au  désir  du  roi , et  il  a- 
vail  fait  toutes  les  dispositions  tant 
pour  couvrir  sa  route,  ainsi  que 
ce  prince  l’avait  exigé,  que  pour 
réunir  autour  de  lui,  à Montmédy, 
un  corps  de  12  bataillons  et  de  23 
escadrons  de  troupes  que  l’on 
croyait  encore  fidèles , avec  un 
train  d’artillerie  de  campagne. 
Placé  au  milieu  des  quartiers  de 
ses  troupes,  il  attendait,  le  21 
juin,  à Ôun-sur-Meuse,  l’arrivée 
du  roi , lorsqu’il  reçut  la  nouvelle 
de  son  arrestation  à Varennes. 
Ayant  rassemblé  aussitôt  le  peu 
de  troupes  qu’il  avait  sous  la 
main,  et  dirigé  sur  cetté  ville  cel- 
les qui  étaient  en  marche  ou  le  plus 


à sa  portée , il  s’avança  lui-même' 
rapidement  vers  ce  lieu  à la  tête  de 
Royal -Allemand  cavalerie.  Mais 
ce  mouvement  fut  inutile  : le  roi 
n’était  plus  à Varennes  quand  les 
troupes  y arrivèrent  : on  le  rame- 
nait à Paris.  M.  de  Bouillé , obli- 
gé de  renoncer  à sou  entreprise  , 
ne  dut  plus  penser  qu’à  sa  sûreté 
et  a celle  de  peu  de  troupes  fidè- 
les qui  l’entouraient.  Cependant 
il  put  encore  faciliter  A Monsieur, 
aujourd’hui  Louis  XVIII , sa  sor- 
tie de  France  sur  une  autre  rou- 
te. M.  de  Bouillé  se  rendit , non 
sans  courir  beaucoup  de  dangers, 
à Luxembourg,  où  sa  vie  fut  mc- 
naeée  plus  d’une  fois  ; sa  tête 
était  mise  à prix.  Il  écrivît  de  cet- 
te ville,  à l’assemblée  nationale  , 
une  lettre  qu’il  jugea  utile  pour 
sauver  les  jours  du  roi  et  de  là 
reine.  Quelques  expressions  trop 
véhémentes,  inspirées  par  l’im- 
pression naturelle  d’un  telévéne-  , 
ment  sur  une  ame  ardente , don- 
nèrent prise  contre  lui  aux  nom- 
breux ennemis  que. son  mérite 
et  l’effort  même  qu’i|  venait  de 
faire  , lui  avaient  suscités  jusque 
dans  son  parti.  L’assemblée  na- 
tionale décréta,  le  i5  juillet  1791 , 
que  son  procès  lui  serait  fait, 
ainsi  qu’à  son  fils  aîné  le  comte 
de  Bouillé,  devant  la  liaute-cour 
d’Orléans.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Coblentz  auprès  des  princes , frè- 
res du  roi.  Ils  l’admirent  dans 
leur  conseil,  et  le  chargèrent  de 
plusieurs  négociations  importan- 
tes. Il  leur  remit  670,000  livres 
qui  lui  restaient  du  million  en  as- 
signats que  Louis  XVI  lui  avait 
fait  passer  pour  son  voyage  à 
Montmédy.  Il  fut  mandé  à Pilnitz 
par  l’empereur  Léopold  et  le  roi 
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de  Prusse , pour  conférer  avec 
eux  sur  la  situation  du  roi  et  des 
affaires  de  la  France,  et  il  reçut  à 
cet  effet  des  pouvoirs  de  Mon- 
sieur, (aujourd’hui  Louis  XVIII), 
datés  de  Schounbornslutz  le  i4 
août  1791.  La  même  année,  le 
roi  de  Suède,  qu’il  vit  à Aix-la- 
Chapelle,  lui  proposa  d’entrer  à 
son  service,  en  lui  promettant  le 
commandement  immédiatement 
sous  lui,  d’une  expédition  qu’il 
projetait  pour  la  délivrance  de 
Louis  XVI.  Il  accepta  l’offre  de 
ce  prince,  l’allié  le  plus  ancien  de 
la  France,  et  il  se  livra  dès  lors 
tout  entier  aux  préparatifs  d’une 
entreprise  dont  le  but  était  si  cher 
à son  coeur.  Tout  fut  disposé  pour 
effectuer,  au  mois  d’avril  1792, 
une  descente  en  Normandie,  à la 
tête  d’une  armée  de  3a, 000  Sué- 
dois et  Russes  ; mais  la  mort  tra- 
gique de  Gustave  III,  attirée  le 
29  mars,  fit  évanouir  ses  projets, 
et  le  dégagea  de  ses  liens  avec  la 
Suède.  Lu  guerre  ayant  été  décla- 
rée t\  l’Allemagne,  à la  fin  d’a- 
vril , M.  de  Bouillé  fut  mandé 
par  le  roi  de  Prusse  à Magde- 
bourg.  Ce  prince  lui  destinait  le 
commandement  d’un  corps  de 
6,000  hommes  de  troupes  de  Hes- 
se - Darmstadt  et  de  Mayence  : 
les  difficultés  qui  survinrent  pour 
la  solde  de  ces  troupes,  entre  l’é- 
lecteur de  Hesse  - Darmstadt  et  les 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin , em- 
pêchèrent la  levée  de  ce  corps.  M. 
de  Bouillé  fit  cette  campagne  au- 
près du  prince  de  Condé,  qui  avait 
pour  lui  beaucoup  d’estime  et  d’a- 
mitié. En  179 3,  l’Angleterre  ayaut 
envoyé  des  troupes  pour  défen- 
dre la  Hollande,  le  duc  d’York, 
qui  les  commauduil,  engagea  M. 


Je  Bouillé  à servir  près  de  lui  et 
à l’aider  de  ses  conseils.  Son  zèle 
pour  la  cause  de  la  monarchie 
îui  fit  accepter  cette  offre,  quoi- 
qu’il prévit  les  effets  de  la  jalou- 
sie qu’inspire  toujours  dans  une 
armée  un  général  étranger,  quels 
que  soient  sa  réputation,  son  mé- 
rite et  sa  modestie  : il  ne  tarda 
pas  à l’éprouver , et  le  duc  d’York 
dutse  repentir  de  n’avoir  pas  pro- 
fité de  ses  avis.  La  même  année, 
il  reçut  une  nouvelle  marque  de 
la  confiance  des  princes  français , 
qui  l’invitèrent , le  8 octobre  1 793, 
à aller  se  mettre  à la  tête  des  Ven- 
déens, d’après  le  vœu  manifesté 
par  ceux-ci.  M.  de  Bouillé,  crai- 
gnant de  ne  pas  avoir  à lui  seul 
la  prépondérance  nécessaire  pour 
dirigerlcs  efforts  de  ces  défenseurs 
de  la  monarchie,  et  surtout  pour 
étouffer  les  divisions  qui  éclataient 
déjà  parmi  eux,  pria  Monsieur 
deledispcnserd’accepter  ce  com- 
mandement. Dès  lors  il  se  fixa  en 
Angleterre,  où  le  gouvernement 
le  consulta  souvent  relativement 
aux  colonies  des  Indes  occiden- 
tales, et  le  désigna,  en  1796,  pour 
le  commandement  civil  et  mili- 
taire de  toute  la  partie  française 
de  Saint  - Domingue  : les  menées 
de  ceux  qui  redoutaient  sa  fermeté 
et  sa  probité,  firent  changer  cette 
disposition.  Voué  alors  à l’inac- 
tion, accablé  d’infirmités,  il  s’occu- 
pa de  la  rédaction  de  ses  Mémoi- 
res sur  la  révolution  française,  et 
les  publia  à Londres  en  1797;  ils 
ont  été  réimprimés  à Paris  en 
1801.  Ces  mémoires  qui,  a-t-on 
dit,  sont  écrits  avec  la  simplicité 
d’un  militaire  et  la  véracité  d’un 
honnête  homme , répandent  un 
grand  jour  sur  cette  époque  mé- 
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morable,  ainsi  que  sur  la  part  que 
M.  de  Bouille  prit  aux  principaux 
èvéneinens  qui  la  marquèrent,  et 
donnent  un  exposé  fidèle  de  sa 
conduite,  de  ses  sentimens  et  des 
difficultés  contre  lesquelles  il  eut 
à lutter.  Il  mourut  à Londres  des 
suites  d’une  paralysie,  le  i!\  no- 
vembre 1800,  âgé  de  6i  ans. 

BOL  ILLÉ  (Louis-  Joseph  -A- 
Morn,  marquis  ne) , lieutenant-gé- 
néral, officier  de  la  légion-d’hon- 
ncur,  chevalier  de  Saint  - Louis, 
né  le  1*'  mal  1769,  fils  du  précé- 
dent, et  connu  d’abord  sous  le 
nom  de  comte  de  Bouillé.  A peine 
sorti  du  collège,  il  fut  conduit  par 
son  père  auprès  de  Frédéric-le- 
Gratid,  et  fut  le  seul  étranger  ad- 
mis à l’académie  des  gentils- 
hommes que  ce  monarque  avait 
établie  à Berlin.  Il  resta  deux  ans 
sous  les  auspices  du  prince  Hen- 
ri, frère  du  roi,  qui  l’honora, 
jusqu’à  sa  mort  d’une  affection 
toute  paternelle.  À l’âge  de  18 
ans,  on  le  nomma  capitaine  dans 
lioyal  - Pologne  cavalerie  , puis 
dans  Mestre-de-Camp-  général , 
dragons , et  major  en  second  du 
régiment  de  Bercheny,  hussards , 
le  5 juin  1790.  Il  servit  comme 
aide-de-camp  de  son  père,  et  eut 
en  cette  qualité  le  brevet  de  lieu- 
tenant-colonel, le  1"  avril  1791. 
Le  4 août  1790 , ayant  été  envoyé 
par  le  marquis  de  Bouillé  avec  un 
détachement  de  troupes  au  se- 
cours de  M.  Denont,  intendant 
de  Metz , il  sou  va  la  vie  de  cet  ad- 
ministrateur en  détournant  sur 
lui  la  fureur  populaire,  dout  il  fut 
près  de  devenir  victime  par  la  dé- 
fection des  soldats.  Le  5i  août  de 
la  même  année , il  se  trouva  au- 
près’de  son  père  lors  des  troubles 


de  Nancy,  et  délivra  à fa  tète 
d’un  détachement  de  lloyal-Nor- 
mandie,  les  généraux  Malscigne 
et  de  Noue  des  mains  des  soldats 
qui  hésitaient  encore  à les  ren- 
dre, quelques  momens  avant  le 
combat,  dont  le  signal  eût  été  in- 
failliblement celui  de  leur  perte. 
Lorsque  le  roi  eut  fait  connaître 
au  marquis  de  Bouillé  son  inten- 
tion de  sortir  de  Paris , et  le  désir 
de  se  retirer  dans  son  comman- 
dement , le  comte  de  Bouillé  fut 
envoyé  par  le  général , son  père,  à 
Paris,  à la  fin  de  décembre  1790, 
pour  s’assurer  delà  dernière  réso- 
lution de  S.  M. , et  convenir,  par 
l’entremise  du  comte  de  Fersen , 
des  dispositions  préparatoires. 
De  retour  à Metz  avec  lesinstruc- 
tions  du  roi , il  fut  chargé  de  la 
direction  de  la  correspondance 
en  chiffres  qui  s’établit  entre  ce 
prince  et  son  frère,  et  qui  dura 
jusqu’au  départ  de  la  famille 
royale  de  Puris.  Le  jour  de  l’ar- 
restation de  Louis  XVI  à Varcn- 
ncs  , il  était  auprès  de  son  père 
pour  porter  les  ordres  et  le  se- 
conder dans  leur  exécution,  tan- 
dis que  son  frère,  le  chevalier  de 
Bouillé,  était  placé  avec  le  comte 
de  Rnigecourt,  à Varennes,  avec 
des  relais  et  un  détachement.  A- 
près  l’arrestation  du  roi,  il  fut  com- 
pris dans  le  décret  de  l’assemblée 
nationale  du  i5  juillet  1791 , pour 
être  traduit  avec  son  père  devant 
la  haute -cour  d’Orléans.  Étant 
parvenu  à sortir  de  France,  il  en- 
tra, en  1791,  au  service  de  Gus- 
tave III , roi  de  Suède , en  qualité 
d’aide-de-camp  de  ce  prince , a vec 
le  grade  de  lieutenant-colonel,  et 
se  trouvait  à Stockholm  lorsque 
Gustave  fut  assassiné.  Il  fit  lacam- 
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pagne  de  1 79a,  au  corps  du  prince 
de  Condé,  et  celle  de  1795,  com- 
me volontaire  à l’année  du  roi  de 
Prusse;  il  fut  blessé  au  siège 
de  Mayence.  Nouante,  le  21  oc- 
tobre , colonel , propriétaire  du 
régiment  des  Hullans  - Britan- 
niques qu’il  avait  levé , il  rejoi- 
gnit avec  ce  corps  l’année  an- 
glaise, dont  il  fit  constamment 
l’avant  - garde.  Blessé  griève- 
ment à la  jambe  , à l’attaque  du 
village  de  Roncq,  le  19  avril 
1794,  il  reput  à cette  occasion  de 
Monsieur , alors  régent  (aujour- 
d’hui Louis  X.VIH),  une  lettre  au- 
tographe très-flatteuse.  Le  comte 
de  Bouille  commanda  le  corps  de 
Hullans  jusqu’à  la  fin  de  1796, 
qu’il  fut  réformé.  Il  commandait 
la  cavalerie  de  l’expédition  de  M. 
le  comte  d’Artois,  frère  du  roi,  sur 
lesoôtes  de  France,  en  1793,  et  lut 
nommé,  le  21  décembre  de  cette 
année,  chevalier  de  Saint-Louis. 
Rentré  en  France  en  1802,  lors- 
que toutes  les  puissances  curent 
reconnu  le  gouvernement  consu- 
laire, M.  de  Boitillé  reprit  du  ser- 
vice en  180U,  mérita  au  siège  de 
Gaëte  la  croix  de  la  légion-d’hon- 
neur,  dont  il  fut  décoré  par  dé- 
cret du  4 janvier  1807,  combattit 
avec  la  grande-armée  française  en 
Pologne  à la  fin  de  180Ü,  et  dans  la 
campagne  de  1807  au  g"*  corps  en 
Silésie,  où  il  fit  plusieurs  actions 
brillantes,  notamment  le  1 5 lé- 
vrier, à l'affaire  de  Rom’gswalda: 
là,  à la  tête  d’une  avant-garde  de 
chevan-lègers  de  Linanges-Bava- 
rois,  il  arrêta  un  corps  prussien 
de  i5oo  homipes,  commandés 
par  le  prince  d’Anhalt-I'less,  les 
défit,  leur  enleva  3 pièces  de 
canon,  et  décida  la  reddition 


de  SchTVcidnitx , que  ces  trou- 
pes étaient  destinées  à secourir. 
Il  p assa  en  1808  en  Espagne, 
comme  chef  d’état-major  de  la  di- 
vision Sébastian),  et  s’y  distingua 
en  plusieurs  occasions,  particu- 
lièrement le  27  mars  1809,  à la 
bataille  de  Ciudad-Iléal , au  suc- 
cès de  laquelle  il  contribua  par  la 
conservation  du  pont  de  la  Gua- 
diana,  qui  fut  due  en  gran- 
de partie  à sa  fermeté  et  à sa 
prudence,  et  le  1 1 août,  même 
année , à la  bataille  d’Almo- 
nacid,  où  il  fut  cité,  dans  le 
rapport  du  général  en  chef,  com- 
me ayant  rendu,  d’éminens  servi- 
ces dans  cette  journée , et  soutenu 
la  réputation  de  valeur  et  de  ca- 
pacité qu’il  s’était  acquise  dans 
f armée.  Nommé  chef  d’état-ma- 
jor du  4“*  corps  d’armée  en  sep- 
tembre 1809,  quoiqu’il  ne  fût  en- 
core que  colonel , il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade  le  23 
juin  1810.  Il  prit  en  181 2 le  com- 
mandement d’une  brigade  de  dra- 
gons, et  eut  ensuite  celui  du  corps 
d’observation  de  l’armée  du  Midi, 
sur  les  frontières  de  Grenade  êt 
de  Murcie.  Le  ig  avril  de  cette 
année , à la  tête  de  1 ,200  hommes 
il  battit  près  de  Baza  un  Corps  de 

5.000  Espagnols  commandé  par 
le  général  Freyrc,  et  lui  enleva  un 
drapeau  et  tous  scs  bagages.  Le  17 
mai  suivant,  après  avoir  contenu 
pendant  plusieurs  jours , avec 

2.000  hommes  seulement,  l’en- 
nemi qui  s’etait  avancé  contre  lui 
sur  plusieurspoints,  au  nombre  de 
plus  de  10,000,  et  menaçait  Gre- 
nade, il  battit  le  corps  du  géné- 
ral Freyre,  fort  de  6,000  hommes, 
sur  le  Rio-Almanzora , en  avant 
de  Baza,  et  lui  fit  éprouver  une 


perte  de  1 ,300  hommes  et  de  3od 
chevaux , quile  désorganisa  com- 
plètement. Ce  succès  précipita  la 
retraite  des  autres  corps  ennemis, 
et  eut  le  résultat  important  de 
préserver  la  ville  et  le  royaume 
de  Grenade.  L’aiTuiblissemciit  de 
sa  vue,  dont  il  est  à présent  tota- 
lement privé,  le  força  de  quitter 
l’armée  et  l'Espagne,  \ la  fin  de 
1812.  Il  fut  promu  au  grade  de 
lieutenant-général,  Ie5i  décem- 
bre 18 14 , et  nommé  officier  de  la 
légion-d’honneur  le  34  août  1 820. 
Madame  de  Bouillé,  son  épouse, 
était  dame  du  palais  de  l'impéra- 
trice. 

11011ILLER0T  (Alphonse),  dé- 
puté ù la  convention  nationale, 
en  1792,  était,  avant  cette  nomina- 
tion, président  du  district  dcBcr- 
nay,  département  de  l’Eure.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort, 
rejeta  l’appel  au  peuple  et  le  sur- 
sis. Il  fut,  en  l’an  3 (1794)»  char- 
gé de  la  surveillance  de  l’École 
de  Mars,  où  3, 600  jeunes  gens,  dé- 
voués à 1a  république , étaientéle- 
vés  à ses  frais,  et  dressés  à tous 
les  exercices  militaires.  Il  remplit 
depuis  une  mission  dans  les  dé- 
partement du  Cher,  de  la  Haute- 
Garonne  et  du  Tarn.  Compris 
dans  la  réélection  des  deux  tiers 
conventionnels , il  passa  au  con- 
seil des  anciens , dont  il  sortit  le 
20  mai  1797  (1"  prairial  an  5). 
Par  suite  de  la  loi  du  12  janvier 
181Ü,  qui  exile  la  plupart  de  ceux 
que  l’on  a désignés  sous  le  titre  de 
votant,  il  fut  forcé  de  s’expatrier. 
On  croit  que  M.  Bouillerot  s’est 
■retiré  en  Allemagne. 

BOUII.LIARD  (Jacqces)  , l’un 
des  meilleurs  graveurs  de  ces  der- 
niers temps,  a été  oublié  des  bio- 


graphes. C’est  cependant  l’un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  a 
la  renovation  de  la  gravure  que 
les  tailles  affectées  de  Beauvarlet 
et  de  ses  confrères  avaient  gStée. 
On  conservera  et  recherchera  tou- 
jours sa  belle  estampe  de  Borée 
et  Orythie  (d’après  Vincent),  l’un 
des  morceaux  où  le  burin  a su 
rendre  avec  le  plus  de  chaleur  les 
grandes  catastrophes  de  la  nature, 
et  les  grandes  émotions  de  l’ùme. 
Le  venta  conservé  dans  cette  gra- 
vure toute  sa  fougue , et  l’obscu- 
rité toute  sa  terreur.  II  a aussi 
gravé , d’après  Balestra , Biscainn, 
C.  Marotte,  Lesueur,  A.  Carache, 
etc. , etc.  Ses  portraits  de  Barto- 
lozzi  et  de  madame  Elisabeth , 
(d’après  Violet  et  M“*  GuiardJ, 
sont  très  - estimés.  Apollon  et 
Daphné  (d’après  Michel  Vanloo), 
offre  un  contraste  piquant  de  clair- 
obscur  et  de  chairs  brillantes.  Il 
fut  en  outre  employé  par  le  mu- 
sée, et  répandit  dans  plusieurs 
collections,  dans  l’Encyclopédie 
entre  autres , les  productions  de 
son  burin.  Presque  toute  sa  vie 
est  dans  ses  travaux.  Né  le  ^sep- 
tembre 1744»  à Versailles,  il  con- 
sacra à l’étude  de  la  peinture,  sous 
Lagrenée  aîné , scs  premières  an- 
nées; mais  ensuite,  forcé  de  res- 
ter chez  lui  par  une  infirmité  in- 
curable, qui  ne  lui  permettait  pas 
de  sortir  sans  le  bras  d’un  ami,  il 
se  livra  tout  entier  à la  gravure, 
et  entreprit  bientôt,  de  concert 
avec  un  habile  graveur,  de  publier 
la  fameuse  galerie  du  Palais- 
Royal.  Cette  entreprise  réussit  et 
le  fit  connaître.  Il  fut  reçu  à l’aca- 
démie ,.ct  vit  sa  fortune  s’accroître 
avec  sa  renommée.  La  mort  de 
sa  femme,  et  l'affaiblissement  de 


son  talent,  accablèrent  sa  vieilles- 
se. Il  venait  de  publier  un  Portrait 
de  Napoléon,  dont  l’exécution  lui 
parut  avec  raison  indigne  de  son 
burin,  lorsqu’il  mourut  le  5o  oc- 
tobre 1806. 

BOUILLON  (Philippe  d'Au- 
vergne, prince  de)  , contre-ami- 
ral anglais,  né  dans  l’île  de  Jer- 
sey, est  connu  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  capitaine  d'Auvergne. 
Ayant  pris  de  bonne  heure  du 
service  dans  la  marine  anglaise,  il 
obtint  bientôt  le  commandement 
d’un  sloop  garde-côte  de  16  ca- 
nons. Peu  de  temps  après,  il  vint 
en  France,  où  il  avait  déjù  passé 
quelques  années  pour  ses  études. 
Le  vieux  duc  de  Bouillon , auquel 
il  so  présenta  comme  étant  de  la 
branche  protestante  de  la  famille 
de  Turenne,  le  prit  en  amitié;  et 
11’ayant  point  de  postérité,  le  re- 
connut pour  son  parent,  et  le  fit 
héritier  de  son  titre,  de  sa  princi- 
pauté et  de  tousses  biens,  par  un 
testament , que  confirmèrent  des 
lettres-patentes  du  roi.  Mais  les 
événemens  de  la  révolution  fran- 
çaise ne  tardèrent  pas  à priver 
Philippe  d’Auvergne  de  cette  ri- 
che succession;  et,  regardé  en 
France  comme  un  émigré  à la 
solde  de  l’Angleterre , il  se  réfugia 
à Jersey  , où  le  gouvernement 
britanuique  le  chargea  de  distri- 
buer des  secours  aux  émigrés  fran- 
çais qui  s’étaient  retirés  dans 
cette  île.  Après  le  traité  d’Amiens, 
conclu  avec  l’Angleterre  le  a5 
mars  1802 , il  fit  un  voyage  à Pa- 
ris, où  il  fut  arrêté  et  détenu  quel- 
ques jours  au  Temple,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  été  réclamé  par  son  gou- 
vernement. Philippe  d’Auvergne, 
qui,  en  1784,  était  capitaine  de 


marine,  parvint, en  180 5,  au  gra- 
de de  contre-amiral;  il  comman- 
dait, sous  le  titre  de  commodore, 
la  station  de  Jersey  et  du  vieux 
château.  Il  avait  obtenu  que  ses 
droits  à la  principauté  de  Bouil- 
lon fussent  reconnus  par  le  traité 
conclu  à Paris  en  1814  ; mais 
deux  ans  plus  tard,  tous  ces  droits 
lui  furent  enlevés,  et  transférés 
au  prince  de  Rohan-Moutbazon, 
d’après  la  décision  d’une  com- 
mission d’arbitres,  nommée  par 
le  congrès  de  Vienne  pour  statuer 
sur  cet  important  héritage. 

BOUILLON  (Rose),  l’une  des 
héroïnes  françaises  de  la  révolu- 
tion. Elle  servit  en  qualité  de  sol- 
dat au  6"”  bataillon  de  la  Haute- 
Saône,  avec  Julien  Henri,  son 
mari.  Elle  se  trouva  successive- 
ment à plusieurs  combats , et  no- 
tamment à celui  de  Limbach.  Ju- 
lien Henri  fut  tué  à côté  d’elle, 
à celte  affaire.  Quoique  l’héroïne 
eût  vu  tomber  sanglant  le  corps 
de  son  mari,  elle  n’en  continua 
pas  moins  de  faire  feu  sur  l’enne- 
mi; mais  après  la  bataille,  elle 
demanda  son  congé  et  rentra  dans 
ses  foyers , où  elle  donna  tous  scs 
soins  à deux  enfans  en  bas  âge 
qu’elle  avait  confiés  à sa  vieille 
mère.  La  convention  nationale 
accorda  à Rose  Bouillon  une  pen- 
sion de3oo  livres,  et- une  de  i5o 
à chacun  de  ses  enfans. 

BOUILLON-LAGRANGE  (Ed- 
me-Jean-Baptiste),  né  à Paris,  le 
12  juillet  1764,  docteur  en  méde- 
cine, professeur  émérite  de  l’u- 
niversité, professeur  de  chimie  à 
l’école  de  pharmacie,  membre 
honoraire  de  l’académie  royale  de 
médecine.  En  1808,  il  fit  un  rap- 
port intéressant  sur  les  travaux. 
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annuels  de  la  société  de  pharma- 
cie , et  rendit  compte  d’un  nou- 
veau procédé  aussi  économique 
qu’ingénieux , pour  extraire  l’oxy- 
de noir  de  fer,  dit  éthiops  martial. 
En  i8i3,  nprés  avoir  fait  de  nom- 
breuses expériences  pour  perfec- 
tionner les  procédés  employés, 
par  le  chimiste  prussien  Achard, 
dans  l’extraction  du  sucre  de  bet- 
terave, il  publia,  par  ordre  du 
ministre  de  l’intérieur,  un  rap- 
port détaillé  indiquaut  tous  les 
moyens  de  perfectionnement.  Il 
a fait  des  recherches  très-curieu- 
ses sur  le  blanchiment  par  la  mé- 
thode bertholienne.  Il  est  parve- 
nu à convertir  le  chanvre  en  une 
espèce  de  coton  très-blanc  et  fa- 
cile à filer.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  M.  Bouillon- Lagrange  , 
sont  : i°  Manuel  d'un  cours  de 
chimie , 1799  à 1812,  5 vol.  in-8"; 
a”  Tableau  réunissant  les  pro- 
priétés physiques  et  chimiques 
des  corps  disposés  méthodique- 
ment, 1799;  3“  Réflexions  sur  les 
pharmacopées  françaises,  1800, 
in-8“  ; 4°  Manuel  du  pharma- 
cien, i8o5,  in-80;  5°  l’Art  de 
composer  facilement  et  à peu  de 
frais  les  liqueurs  de  table , i8o5, 
in-8°.  L'ne  première  édition  de 
cet  ouvrage  avait  paru  sous  le  ti- 
tre de  Nouvelle  chimie  du  godt  et 
de  l’adorat.  6°  Essais  sur  les 
eaux  minérales , naturelles  et 
artificielles,  1810,  in-8°;  70  Dis- 
pensaire pharmaco  - chimique  , 
i8»3,  in-8°.  8°  En  société  avec 
II.  A.  Vogel,  il  a traduit  de  l’al- 
lemand le  Dictionnaire  de  chi- 
mie de  Klaproth  et  Wolf,  1810  à 
1811, 4 .vol.  in-80.  9°  Il  a encore 
traduit,  avec  le  même , lu  Police 
judiciaire  pharmaco  - chimique  , 


bot; 

ou  Traité  des  alimens  et  des 
puisons,  par  Berner,  1816,  in-8". 
10° Enfin,  M.  Bouillon-Lagrange, 
l’un  des  rédacteurs  des  Annales 
de  chimie  et  du  Journal  de  phar- 
macie, a lu  au  cercle  médical  de 
Paris  un  Mémoire  intéressant  que 
cette  société  savante  a fait  impri- 
mer : il  a pour  objet  les  drogues 
sophistiquées  vendues  pur  les  dro- 
guistes et  les  fubricans  de  produits 
chimiques. 

BOLILLY  (Jean-Nicolas),  est 
né  à Tours , département  d’Indre- 
et-Loire  , d’une  famille  honora- 
ble; son  aïeul  maternel  était  pre- 
mier magistrat.  11  fit  ses  études 
avec  distinction  au  collège  royal 
de  Tours  : ces  études  achevées,  il 
alla  faire  son  droit  à l’université 
d’Orléans,  et  de  là  sc  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  A 
peine  y cominencait-il  son  stage 
que  le  parlement  fut  transféré  à 
Troyes  ; il  se  vit  ainsi  arrêté  dans 
sa  carrière.  M.  Bouilly  avait  a5 
ans  lorsqu’il  fit  jouer  son  opéra- 
comique  de  Pierre -le -Grand, 
dont  la  musique  avait  été  fuite  par 
Grétry.  Le  succès  de  ce  premier 
ouvrage  ouvrit  à l’auteur  une  car- 
rière nouvelle,  où  il  parut  avoir 
heureusement  étudié  la  manière 
de  Sedaine  dans  l’art  de  combi- 
ner un  plan,  de  disposer  des  scè- 
nes, et  d’amener  des  situations. 
La  révolution  éclata  à cette  épo- 
que.' M.  Bouilly  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  enthousiasme  : ardent 
ami  d’une  sage  liberté,  il  se  lia  a- 
vec  Mirabeau  et  Barnave,  et  n’a 
pas  cessé  depuis  de  se  montrer 
partisan  fidèle  autant  qu’écluiré  de 
l’égalité  des  droits  et  du  régime 
constitutionnel.  Forcé  de  se  ren- 
dre daus  sa  ville  natale,  à l’épo- 
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que  du  gouvernement  révolution-  folse  de  Foix,  l'Intrigue  aux  fe- 
nuire,  il  y remplit  tour  à tour  les  nètres.  Au  Vaudeville,  Haine  aux 
fonctions  d’administrateur  du  dé-  femmes  (avec  Joseph  Pain  ) , Flo- 
parteraent,  de  juge  au  tribunal  ci-  rian  , Berquin , Teniers,  Fan- 
vil,  et  d’accusateur  public,  et  con-  chou  la  Fielleuse,  la  Vieillesse  de 
tribua  avec  le  même  courage  et  la  Piron,  la  Manie  des  Romans 
même  persévérance  à préserver  (avec  Ëmanuel  Dupaty)  , Agnès 
son  pays  des  fureurs  des  Vendéens  Sorel,  la  belle  Cordière.  31.  Bouil- 
et  des  excès  non  moins  funestes  ly  a cultivé  avec  talent  et  avec 
de  l’anarchie.  Appelé  quelque  succès  une  autre  branche  de  lit- 
temps  après  le  9 thermidor  par  la  térature.  Les  Contes  à ma  fille, 
commission  d’instruction  publi—  a vol.  in- 12,  dont  il  s’est  déjà  fait 
que  pour  la  seconder  dans  ses  tra-  huit  éditions,  tiennent  un  rang 
vaux,  il  fut  employé  avec  Par-  distingué  parmi  les  ouvrages  d’é- 
ny,  La  Chabeaussière,  et  quelques  ducation  : on  y désirerait  moins 
autres  gens  de  lettres  recomman-  d’affectation  dans  la  pensée,  et 
dables  par  leurs  talens  et  la  ino-  plus  de  naturel  dans  le  style , mais 
dération  de  leurs  principes  , et  il  il  y règne  de  l’intérêt,  et  1a  mo- 
contribua  beaucoup  à l’organisa-  raie  en  est  douce.  A ce  premier 
tion  des  écoles  primaires.  Lorsque  essai  d’un  père  instituteur  succé- 
cette  commission  fut  a ’ dèrent  les  Conseils  à ma  fille , i 


quitta  la  place  qu’il  y o a vol.  in-ia,  qui  ne  furent  pas 

se  livra  tout  entier  à 1'  moins  favorablement  accueillis  : 

tique.  Il  a donné  successivement.  Ces  Mères  de  famille,  qui  sont  au 
au 'Théâtre-Français,  l’Abbé  de  moment  de  paraître,  conipléte- 
l’Epée,  drame  en  cinq  actes,  fon-  ront  un  cours  de  morale  sous  le 
dé  sur  un  fait  historique  qu’on  a titre  des  Quatre  Ages  de  la  fem- 
pu  contester  au  barreau , mais  me.  Dans  un  ouvrage  du  même 
qu’il  était  permis  d’adopter  sur  la  genre,  intitulé  : Encouragemens 
scène,  pièce,  d’un  genre  nou-  de  la  jeunesse,  M.  Bouilly  offre 
veau,  dbnt  le  personnage  principal  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent 
est  un  sourd-muet,  et  qui  eut  un  à la  carrière  des  lettres,  le  tableau 
grand  succès  de  vogue,  et  Mada-  des  jouissances  qu’ont  éprouvées 
me  de  Sèvigné  , comédie  en  trois  ceux  des  littérateurs  français  les 
actes , qui  est  restée  au  théâtre,  plus  distingués  , que  la  mort  a 
Il  a donné  à l’Académie  royale  de  frappés  dans  ces  derniers  temps, 
musique  les  Jeux  floraux  ; à l’O-  Ces  différens  ouvrages  sont  les 
péra-comique,  outre  Pierre  -le-  fruits  d’une  invagination  gracieu- 
Grand,  ta  Jeunesse  de  Henri  IV  , se  et  féconde,  d’un  esprit  libéral 
la  Famille  américaine,  J.  J.  Rous-  et  d’un  cœur  français.  La  jeunes- 
seau  à ses  derniers  momens,  Léo-  se  y puisera  de  touchans  précep- 
nore  , ou  l’ Amour  conjugal  ; les  tes  et  de  nobles  exemples.  Le  sty- 
deux  Journées,  une  Folie,  Hélèna,  le  de  cet  auteur,  qui  est  généra- 
Zoè  , le  Séjour  militaire  , Cimaro-  lement  correct  et  animé,  n’est  pas 
ta  (avec  Émauuel  Dupaty)  ; Fran-  toujours  exempt  d'afféterie , et 
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l’on  regrette  d’y  trouver  parfois 
cette  prolixité  que  d’Arnaud  11a- 
culurd,  qui  s’y  connaissait,  ap- 
pelait «l’embonpoint  du  senti- 
» ment.  » 

I50UIN  (N.)  , l’un  des  mem- 
bres influons  de  la  société  des  ja- 
cobins, fut, en  1790 et  1794,  juge 
de  paix  de  la  section  de  la  Halle- 
aux-Blés.  Il  s’éleva  fortement 
contre  les  distinctions  que  l’on 
voulait  établir  entre  les  jacobins 
et  les  cortldiers,  et  prétendit  que 
ces  divisions  nominales  n’avaient 
pour  but  que  de  diviser  les  pa- 
triotes. Membre  de  ce  dernier 
club , il  dénonça  Hébert  et  ses  in- 
trigues. Après  le  9 thermidor  an 
a (27  juillet  1794),  il  so  plai- 
gnit aux  jacobins  des  persé- 
cutions qu’éprouvaient  les  vrais 
amis  de  la  république,  et  propo- 
sa, pour  les  faire  cesser,  une  a- 
dresse  à la  convention  nationale, 
dont  les  comités,  depuis  quelque 
temps,  faisaient  mettre  en  liberté 
les  femmes  d’émigrés.  En  octo- 
bre 1794,  *1  défendit  les  sociétés 
populaires  que  leurs  antagonistes 
dénonçaient  de  toutes  parts,  et 
soutint  que  l’on  ne  cherchait  à é- 
garcr  l’opinion  publique  que  pour 
sacrifier  Carrier.  (Carrier,  d’exé- 
crable mémoire  ! ) Mis  en  arresta- 
tion, puis,  au  mois  de  mai  1796, 
rendu  à la  liberté  par  l’amuistie 
du  4 brumaire,  il  sc  trouva 
impliqué,  avec  Vadier,Laignelot, 
Ricord  et  autres , dans  l'affaire  de 
Babeuf.  Il  parvint  à se  soustraire 
aux  recherches  de  la  police.  Mais 
la  haute-cour  de  Vendôme,  le  ju- 
geant par  contumace,  lç  condam- 
na à la  déportation,  llouin  repa- 
rut après  le  5o  prairial  (19  juin 
1799) , et  montra  toujours  les  mê- 


mes principes  dans  la  nouvelle 
réunion  du  Manège , où  il  obtint 
bientôt  de  la  prépondérance.  Ac- 
cusé d’être  l’un  des  auteurs  de  la 
machine  infernale  du  5 nivôse, 
dirigée  contre  le  premier  consul, 
bien  qu’il  fût  reconnu  depuis 
que  cette  invention  n’appartenait 
qu’aux  soi-disant  royalistes,  il 
fut  condamné  à la  déportation, 
et  mourut  dans  la  traversée,  en 
1801. 

BOULAGE  (Thomas-Pascal), 
professeur  it  l’école  de  droit  de 
Paris,  mourut  en  1820,  regretté 
de  scs  nombreux  élèves.  11  a pu- 
blié : Conclusion  sur  les  lois  des 
douze  tables,  Troyes,  i8o5;s«r 
les  mystères  d’Isis  et  d'Osiris, 

1 807 , in-8°  ; tes  Otages  de  Louis 
XVI%jj 814,  in-8”.  Dans  les  trou- 
£^^9K)coIe  de  droit,  à l’occa- 
siçflBSsncours  de  M.  Bavoux,  en 
1818,  il  fut  l’un  des  professeurs 
qu’écoutèrent  avec  le  plus  de 
bienveillance  les  élèves  mécon- 
tens. 

BOULARD  (Catherise-Frax- 
çois),  architecte,  a donné  plu- 
sieurs Mémoires  intéressans  sur 
diverses  parties  de  son  art.  Cou- 
ronné plusieurs  fois  par  des  aca- 
démies de  province  , il  a laissé 
des  recherches  fort  curieuses  sur 
les  anciens  aqueducs.  En  1793, 
lors  du  siège  de  Lyon,  il  servit 
comme  ingénieur,  et  fut  con- 
damné ù mort  après  la  prise  de  la 
ville. 

BOULARD  (S.),  imprimeur- 
libraire  à Paris.  Il  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  : 1°  Manuel 
de  l’imprimeur , in-8°,  179»  ; 2“ 
Traité  élémentaire  de  bibliogra- 
phie , in-8°,  1804  et  i8o5;  3°  la 
Vie  et  ( es  aventures  de  Ferdinand 
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Vertamont  et  ■ de  Maurice  son 
oncle,  3 vol.  in-8°  , 179»;  4° 
Merlin  l’ enchanteur  ( roman  re- 
mis en  français  plus  intelligible, 
et  dans  un  meilleur  ordre) , 3 vol. 
in-12,  1797;  5°  les  En  fans  du 
bonheur , ou  les  Amours  de  Fer- 
dinand et  de  Mimi,  5 vol.  in-8“, 

1 798  ; 6“  Barthélcmi  et  J osephi- 
ne,  ou  le  Protecteur  de  l'inno- 
cence, 5 vol.  in-12  , 1802;  70 Mon 
cousin  Nicolas  , ou  les  Dangers 
de  f immortalité , l\  vol.  in-12, 
1808. 

BOULARD  ( Aktoine-Marie- 
IIenbi  ),  né  en  1754.  U fut  long- 
temps notaire j mais  il  ne.s’ occu- 
pe plus  que  de  littérature.  Il  a 
constamment  fréquenté  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués 
du  i8“'  siècle,  entre  autres  La 
Harpe,  qui  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire.  M.  Boulard  a 
été  maire  du  dixième  arrondisse- 
ment de  Paris , et  ensuite  mem- 
bre du  corps-législatif.  En  sep- 
tembre 181 5,  le  quatrième  ar- 
rondissement le  choisit  pour  can- 
didat à la  chambre  des  députés. 
Il  est  administrateur  de  l’école 
royale  de  dessin  , et  membre  de 
la  société  d’agriculture  et  d’en- 
couragement. O11  a de  lui  quel- 
ques ouvrages,  et  un  assez  grand 
nombre  de  traductions  : i°  Mor- 
ceaux choisis  du  Rambler  de 
Johnson , in-8“,  1785;  2“  Entre- 
tiens socratiques  sur  la  véracité  , 
traduits  de  l’anglais  de  Perce- 
val,  in-12,  178(1;  3'“  la  traduc- 
tion du  Tableau  des  arts  et  des 
sciences , depuis  les  temps  les  plus 
recules  jusqu'au  siècle  d' A Icxan- 
dre-le-Grand,  par  J.  Banistcr , 
in-12,  1786;  4"  la  traduction  de 
l’ Histoire  littéraire  du  moyeu 
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âge , par  M.  Harris,  in-8°,  178(1; 
5° la  traduction  des  trois  premiers 
volumes  de  V Histoire  d'Angle- 
terre, parle  docteur  Henri , 1788 
et  suiv.  ; G°  la  traduction  du  Ta- 
bleau des  progrès  de  la  civilisa- 
tion en  Europe  , par  G.  Stuart,  a 
vol.  in-8°,  1789;  7“  la  traduction 
de  l'Angleterre  ancienne,  ou  Ta- 
bleau des  mœurs,  usages , armes, 
habillemcns  des  .anciens  habitons 
de  t'A ngletcrre , par  Strutt , 2 vol. 
in-8“,  1789;  8“  Précis,  historique 
et  chronologique  sur  le  droit  ro- 
main , avec  des  notes  et  des  é- 
claircisscmens , traduit  de  l’an- 
glais de  Schomberg,  in-12,  1793, 
deuxième  édition;  9”  traduction 
d’une  Dissertation  historique  sur 
l'ancienne  constitution  des  Ger- 
mains , Saxons  et  habitons  de  la 
Grande-Bretagne , ouvrage  con- 
tenant des  recherches  sur  l’an- 
cienneté des  jurés  et  des  délibé- 
rations des  communes  , par  G. 
Stuart,  in-8“,  1794;  to°  la  tra- 
duction de  la  Vie  de  J . Howard  , 
par  Aikin,  in-12,  1796;  110  la 
traduction  des  Considérations  sur 
ta  première  formation  des  lan- 
gues, et  les  different  génies  des  lan- 
gues orientales  et  composées , par 
Adam  Smith,  in-8°,  1796;  12“ 
Vie  de  Millon,  1797  , deuxième 
édition,  intitulée  : Vies  de  Mil- 
ton et  d'Adisson,  2 vol.  in-18, 
i8o5  ; i5°  conjointement  avec 
Millin,  la  traduction  de  la  Vie  de 
Pickler,  par  Rossi,  in-8“,  1798; 
i4°  Essai  d’un  Nouveau  cours  de 
langue  allemande , in-8° , 1 798  ; 
i5°  Distiques  de  Caton,  en  vers 
latins  , français  et  allemands , a- 
vec  une  traduction  interlinéaire 
de  ces  derniers,  in-8”,  1798;  ifi” 
A vis  d'une  mère  « sa  fille,  par 
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M~  de  Lambert,  en  allemand  et 
en  français,  avec  une  traduction 
interlinéaire  de  l’allemand , in-8", 
1 800  ; 1 7"  Fables  de  Lessing , en 
allemand  et  en  français  , avec 
deux  traductions , dont  l’une  inter- 
linéaire,  in-8",  1800;  18"  Idylles 
de  Gessner , avec  la  traduction 
française, interlinéaire,  2 vol.  in- 
8",  1800;  19“  Essai  en  cinq  lan- 
gues, de  traduction  interlinéaire, 
in-8",  1802  ; le  même, ensixlan- 
gues,  in-8";  20“  la  traduction  de 
Y Eloge  de  Tiraboschi,  par  Lom- 
bardie, in-8°,  iSo2;ai°Distiqucs 
de  Caton  , en  vers  latins,  grecs  et 
français,  suivis  des  quatrains  de 
Pibrac,  avec  des  traductions  in- 
terlinéaircs , in-8”,  1802;  22“  la 
traduction  des  Bienfaits  de  la  re- 
ligion chrétienne,  par  llyan  . pre- 
mière édition,  1807,2vol.  in-8"; 
deuxième  édition,  1 vol.  in-8", 
1810;  a5°  Esquisse  historique  et 
biographique  des  progrès  de  la 
botanique  en  Angleterre , traduit 
de  l’anglais  de  Pulteney  , 2 vol. 
in-8",  1809;  24°  H orœBibtieœ,  ou 
Recherches  littéraires  sur  la  Bi- 
ble, in-8",  1810,  traduit  de  Char- 
les Butler  ; 25"  traduction  de 
YHistoire  littéraire  des  huit  pre- 
miers siècles  de  l’ire  chrétienne  , 
par  Bérington,  in-8",  1814  ; 26° 
Histoire  littéraire  des  9“"  et  iom* 
siècles,  par  le  même,  1816;  27° 
Tableau  des  auteurs  qui  ont  li- 
er tt  sur  les  testacés,  1816,  in-8"; 
28°  la  traduction  de  la  V ie  de 
Butler,  par  Johnson,  in-8",  i8it>; 
29“  Dissertation  sur  les  décou- 
vertes des  anciens  dans  l’Asie  , 
brochure  in-8",  traduite  de  l’an- 
glais ; 5o"  Dissertation  sur  la  cé- 
sure , brochure  de  vingt-quatre 
pages  traduite  dcl’anglais,  et  dé- 


diée à trente-cinq  personnes.  M. 
Boulard  a donné  quelques  arti- 
cles dans  les  Soirées  littéraires,  et 
dans  le  Magasin  encyclopédique. 
Il  a traduit  quelques  morceaux 
des  Synonymes  latins  de  llill. 
Enfin , il  a publié  une  édition  de 
la  traduction  de  Suétone,  par  La 
Harpe, 2 vol.  in-8",  i8o5,  ainsi  que 
le  poème  île  ce  dernier  écrivain, 
intitulé  : Triomphe  de  la  religion , 
in-8",  1 8 1 4- 

BOILAY  DE  LA  MELRTQK 

(Antoine-Jacqves-Ciaide-Josepu, 
comte)  , est  né  le  19  février  J7C1, 
à Chanmousey , petit  village  près 
d’Epinal  (chef-lieu  du  départe- 
ment des  Vosges  ).  Resté  de  bon- 
ne heure  orphelin , il  consacra  à 
son  éducation  le  faible  héritage 
qu’il  avait  reçu  de  ses  parons,  qui 
n'étaient  que  de  simples  cultiva- 
teurs. Il  fut  aussi  aidé  par  un  on- 
cle , curé  près  de  Nancy,  excellent 
homme,  bon  citoyen,  et  qui  em- 
ploya utilement,  pour  son  neveu ^ 
la  considération  que  lui  avaient 
méritée  scs  qualités  estimables. 
Après  avoir  fait  avec  beaucoup  de 
succès  ses  premières  études  au 
collège  de  Toul,  sa  philosophie  et 
son  droit  à Nancy,  M.  Boulay  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,  en  1 783.  Trois  ans  après, 
il  vint  à Paris,  oh  il  observa  avec 
soin  les  événemenspolitiques  pré- 
curseurs de  la  révolution.  11  y vit 
également  les  six  premiers  mois 
de  ce  grand  changement.  Persua- 
dé que  les  provinces  allaient  ac- 
quérir plus  d’importance  qu’elles 
n’eu  avaient  dans  l’ancien  régi- 
me , et  qu’il  lui  serait  plus  facile 
de  s’y  faire  jour  qu’à  Paris , il  re- 
tourna à Nanci,  au  mois  de  sep- 
tembre 1789,  et  s’y  lia  avectous 
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les  amis  de  la  liberté,  au  milieu 
desquels  il  se  fil  connaître  avan- 
tageusement. En  179a,  lorsque  la 
patrie  eut  été  déclarée  en  danger, 
il  alla,  comme  volontaire,  rejoin- 
dre un  bataillon  de  la  Meurthe. 
Campé  prés  de  Maubeuge,  il  y fit, 
comme  soldat,  toute  la  campagne 
de  cette  ar^née.  Étant  tombé  ma- 
lade , par  l’escès  des  fatigues  qu’il 
eut  à supporter,  il  revint  à Nancy, 
où  il  fut  nommé,  par  le  collège 
électoral  de  l’arrondissement,  un 
des  juges  du  tribunal  civil  de  cet- 
te ville.  En  1790,  il  fut  destitué, 
comtue  modéré,  par  un  membre 
de  la  convention,  en  mission  dans 
ce  département.  Il  s’enrôla  aussi- 
tôt dans  un  bataillon  qui  fut  en- 
voyé sur  les  lignes  de  Wcissem- 
bourg.  Revenu  à Nancy  par  suite 
des  mesures  qui  furent  prises  pour 
la  réorganisation  de  l’armée,  il  y 
fut  frappé  d’un  mandat  d’arrêt, 
auquel  il  parvint  heureusement  à 
se  soustraire.  Il  resta  caché,  pen- 
dant trois  mois,  dans  une  espèce 
de  souterrain,  d’où  il  ne  sortit  que 
pour  aller  s’ensevelir  dans  une 
maison  isolée  au  milieu  des  bois, 
dans  le  département  des  Vosges; 
il  y resta  jusqu’après  le  9 thermi- 
dor.  De  retourà  Nancy,  il  fut  nom- 
mé président  du  tribunal  civil,  et 
quelque  temps  après,  élu  accusa- 
teur public  par  le  collège  électo- 
ral du  département.  II  exerça, 
pendant  dix-huit  mois,  cette  im- 
portante fonction  qui  le  tenait  ha- 
bituellement sous  les  regards  du 
public;  il  l’exerça  avec  une  grande 
indépendance  de  caractère,  et  un 
amour  déclaré  pour  la  justice.  A- 
près  avoirtout  faitpourdécouvrir 
la  vérité,  s’il  trouvait  l’accusé  cou- 
pable, il  en  poursuivait  la  condom- 
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nation  avec  chaleur;  si  la  culpa- 
bilité lui  paraissait  douteuse,  il  se 
bornai  t àexposcr  le  pour  et  le  con- 
tre. Si  l’accusation  lui  paraissait 
mal  fondée,  il  devenait  le  premier 
défenseur  de  l’accusé,  alors  mê- 
me que  cet  accusé  avait  été  pour- 
suivi par  les  ordres  du  gouverne- 
ment. Bel  exemple  à suivre!  Il 
fit  aussi , dans  l’exercice  de  cette 
fonction,  une  étude  approfondie 
du  jury,  dont  il  s’est  toujours  mon- 
tré depuis  le  zélé  partisan.  En  l’an 
5,  malgré  les  menées  du  parti 
contre-révolutionnaire,  qui  avait 
reconquis  une  grande  influence , 
M.  lioulay  fut  élu  député  de  la 
Meurthe  au  conseil  des  cinq-cents, 
ù l’âge  de  35  ans.  Il  n’arrivait  pas 
sans  préparation  su  rce  grand  théâ- 
tre. Dès  sa  première  jeunesse,  il 
avait  contracté  pour  l’étude  un 
goût,  qui  était  devenu  son  besoin 
dominant.  11  ne  s’était  pas  borné 
à 1a  littérature  classique,  ni  au 
droit  civil  et  criminel;  il  avait 
cherché  â approfondir  cette  par- 
tie de  la  philosophie,  qui  a pour 
objet  la  connaissance  de  l’esprit, 
l’analyse  exacte  de  nos  idées,  et 
l’art  de  los  placer  dans  le  jour  le 
plus  clair  et  le  plus  lumineux.  Il 
s’était  livré  ensuite  à l’ctude  de 
l’économie  sociale  et  de  l’histoi- 
re, en  considérant  principalement 
celle-ci  sous  son  rapport  moral  et 
politique.  Il  avait  fait,  de  toutes 
les  constitutions  anciennes  et  mo- 
dernes, de  tous  les  publicistes  les 
plus  célèbres,  des  extraits  raison- 
nés,  à la  suite  desquels,  pourmieux 
se  rendre  compte  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  réflexions,  il  avait 
rédigé  plusieurs  mémoires  sur  les 
principes  et  les  diverses'  applica- 
tions de  cette  science,  dont  l’irn- 
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portance  su  faisait  sentir  <le  plus 
eu  plus  à lui , à mesure  qnc  la  ré- 
volution se  développait.  Il  sui- 
vait, en  même  temps,  d’un  œil 
attentif,  les  progrès  de  cette  ré- 
volution, en  étudiait  les  causes, 
et  cherchait  à bien  saisir  l’origine, 
les  intérêts,  les  passions  et  les  in- 
trigues des  divers  partis  qu’elle 
faisait  naître,  et  (lont  les  uns  la 
favorisaient  et  les  autres  s'effor- 
çaient de  la  renverser.  Ces  diffé- 
rées genres  de  connaissances  et 
de  talens  éclatent  dans  tous  les 
rapports  et  les  discours  de  M.  Bou- 
lay, au  conseil  des  cinq-cents.  Le 
sujet  qu’il  traite  y est  toujours  ap- 
profondi ; les  principes  y sont  bien 
posés,  et  les  conséquences  bien 
déduites.  Les  faits  y sont  présen- 
tés sous  leur  vrai  point  de  vue; 
et  on  ne  trouvera  nulle  part  un 
coup  d’œil  plus  juste,  ni  une  ex- 
position plus  claire  de  l’état  mo- 
ral et  politique  où  se  trouvait  la 
France.  On  n’y  aperçoit  aucune 
recherche,  aucune  prétention. 
L’orateur  n’y  est  occupé  que  de 
sou  sujet;  c’est  une  éloquence  sim- 
ple, rapide,  forte  de  choses  et  de 
ruisonnemens.  Quant  aux  opi- 
nions énoncées  dans  ses  discours, 
elfes  respirent  toutes  un  amour 
éclairé  de  la  liberté.  M.  lloulay 
n’était  point  un  des  auteurs  de 
la  révolution  ; mais,  convaincu 
qu’elle  était  dans  l’intérêt  natio- 
nal, et  que  tout  bon  citoyen  de- 
vait chercher  à en  affermir  les  ba- 
ses et  les  grands  résultats,  il  s’en 
montra  toujours  un  des  appuis  les 
plus  courageux  et  les  plus  cons- 
tans.  Quand  il  arriva  au  corps- 
législatif,  lajeontre-révolution  le- 
vait hautement  la  tête.  LUe  avait 
pour  agens  les  ci-devant  privilé- 


giés, dont  les  efforts  n’étaient  a- 
lors  que  trop  favorisés  par  le  mé- 
contentement qu’avait  produit 
dans  la  nation  le  régime  de  la  ter- 
reur. Le  mouvement  rétrograde 
était  impétueux  et  rapide.  Les 
royalistes , qui  avaient  repu  l’or- 
dre de  se  présenter  aux  élections, 
y avaient  exercé  partout  une  gran- 
de influence,  et  avaient  été  nom- 
més en  grand  nombre.  Le  plan 
était  de  faire  la  contre-révolution 
par  les  deux  conseils  législatifs. 
Un  des  moyens  de  ce  parti  était 
de  faire  rentrer  les  prêtres  dépor- 
tés, et  de  les  autoriser  à exercer 
leur  culte , sans  faire  aucun  ser- 
ment, aucune  déclaration  de  fidé- 
lité au  gouvernement.  On  voulait 
faire  de  ces  prétendus  martyrs  de 
la  foi  l’avant-garde  de  la  contre- 
révolution.  Ce  fut  l’objet  d’un  rap- 
port fait  au  conseil  des  cinq-cents. 
Al.  Boulay,  pour  son  début  dans 
la  carrière,  attaqua  ce  projet.  11 
consentait  à la  suppression  des  lois 
de  rigueur  contre  les  prêtres  in- 
sermentés, et  se  déclarait  parti- 
san de  la  liberté  des  cultes;  mais 
il  soutenait  que  tout  ministre  du 
culte  doit  donner  des  gages  à l’é- 
tat, et  se  montrer  soumis  à ses 
lois  et  à son  gouvernement.  Son 
discours  contribua  beaucoup  à fai- 
re rejeter  le  projet.  La  lutte  entre 
les  deux  partis  devint  alors  si  fu- 
rieuse, qu’elle  amena  le  coup-d’é- 
tat  du  18  fructidor.  Al.  Boulay 
n’était  pas  dans  le  secret  de  celte 
journée  ; cependant  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  faire  un  rapport  et  de  pro- 
poser des  mesures.  Il  consentit  à 
parler  nu  nom  de  la  commission , 
mais  A condition  qu’on  ne  réta- 
blirait pas  les  échafauds,  et  qu’on 
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se  bornerait  à «les  mesures  d’exil 
» contre  les  conspirateurs.  Il  n’eut 
même  aucune  part  à la  composi- 
tion de  la  liste;  et  ce  qui  le  prou- 
D va,  c’est  qu’il  fut  le  premier  à l’at- 
* ta«pjcr,  et  qu’il  eil  fit  rayer  plu- 
p t sieurs  membres  , et  entre  autres 
Thibeaudcau,  qui  depuis  a dé- 
ployé une  grande  fermeté  de  ca- 
ractère, dont  il  est  aujourd’hui  la 
victime.  Cependant , bien  qu’il 
trouvât  qu’on  était  allé  trop  loin 
dans  cette  journée,  M.  Boulay  é- 
tait  convaincu  que  le  18  fructidor 
avait  été  nécessaire,  et  que,  sans 
cet  événement,  la  contre-révolu- 
tion aurait  eu  lieu,  et  qu’elle  au- 
rait été  complète  et  très-sanglan- 
te. Aussi  peu  après  prononoa-t-il 
à la  tribune  un  discours  raisonné 
sur  les  causes  de  cette  journée, 
par  suite  duquel  une  commission 
fut  nommée  pour  présenter  des 
mesures  contre  les  ci-devant  pri- 
vilégiés. C’est  au  nom  de  cette 
commission  que  M.  Boulay  fit  con- 
tre les  nobles  ce  terrible  rapport 
qu’ils  ne  se  rappellent  encore  au- 
jourd'hui qu’avec  un  sentiment 
d’effroi  et  de  haine  contre  l’ora- 
teur. Jamais,  en  effet,  on  ne  fit 
de  leur  conduite  et  de  leurs  pré- 
tentions une  peinture  plus  éner- 
gique et  plus  accablante.  On  peut 
dire  qu’il  précisait  exactement  la 
grande  question  de  la  révolution, 
et  qu’il  y rattachait  parfaitement 
le  passé , le  présent  et  l’avenir, 
ltaisonnant  d’après  la  connaissan- 
ce du  cœur  humain  , d’après  une 
série  de  faits  incontestables,  il  sou- 
tenait que  les  nobles  étaient  et 
seraient  toujours  essentiellement 
ennemis  du  régime  de  l’égalité  et 
delà  liberté;  qu’ainsi,  si  l’on  vou- 
lait affermir  ce  régime  en  France, 
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il  fallait  nécessairenrœnt  faire  sor- 
tir de  son  territoire  les  plus  dan- 
gereux d’entre  eux,  et  priver  tous 
les  autres  de  l’exercice  des  droits 
politiques,  A la  participation  des- 
quels il  ne  pourraient  être  admis 
A l’avenir  que  dans  les  formes  cl 
sous  les  conditions  prescrites  pour 
y admettre  les  étrangers.  Ce  pro- 
jet remua  fortement  les  esprits,  et 
l’orateur,  craignant  qu'il  n’entraî- 
nât desdivisions,  réunit  lacom  mis- 
sion et  fit  un  second  rapport,  dans 
lequel  il  déclara  qu’il  reuonçait 
A sa  première  proposition  , quoi- 
que très-bien  fondée  et  très-salu- 
laire  en  soi,  disait-il  ; et  qu’il  s’en 
tenait  A la  seconde,  c’est-à-dire  à 
la  privation  des  droits  politiques, 
proposition  qu’il  fit  adopter  pur  le 
conseil  des  cinq-cents  , et  qui  fut 
ensuite  sanctionnée  par  celui  des 
anciens.  Telle  fut  l’issue  de  cette 
grande  affaire,  qui  fut  conduite  de 
manière  à luire  croire  que  la  pre- 
mière mesure  n’avait  été  propo- 
sée que  pour  faire  passer  plus  fa- 
cilement la  seconde.  M.  Boulay  , 
dans  sa  carrière  législative,  ne  se 
contenta  pas  de  lutter  avec  éner- 
gie contre  toute  tendance  à la  con- 
tre-révolution , il  lutta  de  même 
contre  les  efforts  du  parti  qui  vou- 
lait faire  revivre  le  régime  de  1795. 
En  l’an  ce  parti  crut  réussir  eu 
proposant  au  conseil  de  déclarer 
la  patrie  en  danger  , comme  on 
l’avait  fait  en  1792.  M.  Boulay  é- 
tait  président  du  conseil  pour  la 
seconde  fois,  lorsque  cette  pro- 
position y fut  faite  : on  s’était  ar- 
rangé pour  emporter  cette  propo- 
sition d’assaut.  Il  fit  échouer  cet- 
te tentative  par  son  sang-froid  et 
sa  fermeté.'  La  chose  ayant  été  mi- 
se en  discussion,  il  quitta  le  fau- 
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teuil  et  improvisa , contre  la  pro- 
position, ondes  meilleurs  discours 
qu’il  ait  faits.  Le  projet  fut  rejeté, 
malgré  les  clameurs  et  les  mena- 
ces du  parti  qui  l’avait  proposé. 
Dans  la  constitution  de  I’an5,  les 
pouvoirs  étaient  malheureuse- 
ment organisés  de  manière  qu’il 
devait  y avoir  une  lutte  perpétuel- 
le entre  le  corps-législatif  et  le  di- 
rectoire-exécutif. Avantle  îSfruc- 
tidor,  le  parti  qui  dominait  dans 
les  deux  conseils,  et  qui  marchait 
à la  contre-révolution,  s’attachait 
sans  cesse  à décrier  le  directoire 
et  à le  réduire  à l’impuissance  d’a- 
gir. Par  cette  journée,  qui  était 
principalement  son  ouvrage  , le 
directoire  se  vit  investi  d’une  es- 
pèce de  dictature.  M.  Boulay  la 
respecta  , tant  qu’il  crut  qu’elle 
tournerait  au  profit  de  la  chose  pu- 
blique. Mais  quand  il  vit  que  le  di- 
rectoire en  abusait,  il  attaquacet- 
te  dictature  dans  un  discours  plein 
de  vigueursur  la  libertédcla  pres- 
se. Bientôt  après,  nos  affaires  tour- 
nèrent si  mal  au  dehors  et  au  de- 
dans ; il  y eut  tant  de  faiblessedans 
le  gouvernement,  si  peu  d’unité 
dans  les  conseils,  que  M.  Boulay, 
qui  jusque-là  avait  cru  qu’on  pou- 
vait marcher  avec  la  constitution 
de  l’an  3,  fut  convaincu  qu’on  ne 
pouvait  plus  maintenir  la  républi- 
que, qu’en  lui  donnant  une  assiet- 
te plus  solide,et  c’est  ce  qui  le  dé- 
cida à entrer  dans  le  projet  du  18 
brumaire,  dont  il  fut  un  des  agens 
les  plus  actifs.  Il  avait  publié  de- 
puis peu  un  écrit  intitulé  : Essai 
sur  les  causes  qui,  en  itl'jq,  ame- 
nèrent en  Angleterre  l’ établisse- 
ment de  la  république  ; sur  celles 
qui  denaient  l'y  consolider  ; sur 
celles  qui  l’y  firent  périr.  Cet  ou- 


vrage fut  avidement  recherché, 
puisqu’il  s’en  débita  plus  de  vingt 
mille  exemplaires  dans  moins  d’un 
mois.  Quoique  l’auteur  n’y  parlât 
pas  de  la  France,  on  crut  y voir, 
comme  dans  un  iniroir,rimagede 
sa  situation  actuelle,  et  des  modi- 
fications qu’elle  devait  subir.  Mais 
s’il  voulait  donner  une  leçon,  on 
n’en  a pas  mieux  profité  depuis  le 
18  brumaire,  qu’on  ne  l’avait  fait 
auparavant.  Les  deux  conseils 
ayant  été  réduits  à deux  commis-  . 
sions  temporaires,  pour  préparer 
une  constitution  nouvelle,  M.  Bou- 
lay futéluprésidentde  la  commis- 
sion du  conseil  des  cinq-cents. 
Napoléon  voulut  alors  lui  donner 
le  ministère  de  la  police,  mais  il 
le  refusa.  Quand  le  conseil-d’état 
eut  été  organisé , il  fut  nommé 
président  de  la  section  de  législa- 
tion , et  prit  une  grande  part  à la 
confection  du  code  civil,  dont  le 
travail  se  préparait  d’abord  à sa 
section.  Deux  ans  après,  Napoléon 
lui  confia  l'administration  du  con- 
tentieux des  domaines  nationaux, 
en  lui  disant  : Je  vous  donne  une 
place  où  réside  toute,  la  politique 
intérieure  de  l’étal  : j’ai  été  très- 
indulgent  pour  tes  personnes,  et  je 
n'ai  presque  fait  que  des  ingrats  ; 
mais  soyei  très  - sévère  pour  tes 
biens.  M.  Boulay  se  contenta  d'C- 
tre  juste.  11  fit  maintenir  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  fermeté  toutes 
les  ventes  de  domaines  nationaux. 

11  rendait  aux  émigrés  amnistiés 
ce  que  la  loi  permettait  de  leur 
rendre;  mais  il  fut  toujours  sourd 
à leurs  sollicitations  , et  déjoua 
constamment  leurs  intrigues.  11 
conserva  pendant  neuf  ans  cette 
administration,  après  quoi,  le  tra- 
vail ctaut  considérablement  dimi- 
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nué,  et  la  jurisprudence  bien  assi- 
se, cet  emploi  futsupprimé,  et  M. 
Boulay  rentra  dans  la  présidence 
de  la  section  de  législation.  En 
concourant  avec  lèle  au  18  bru- 
maire, M.  Boulay  n'avait  eu  d’au- 
tre objet  que  de  donner  au  gou- 
vernement de  1a  république  plus 
de  consistance  et  de  solidité.  Les 
discours  qu’il  prononça  à cette  oc- 
casion en  sont  la  preuve.  11  n’eut 
aucune  part  au  consulat  à vie;  il 
n'était  pus  même  il  Paris  quand 
la  chose  se  décida.  Lorsqu’il  fut 
question  de  créer  l’empire,  le  con- 
seil-d’état  étant  appelé  délibérer 
sur  cette  question,  M.  Boulay  se 
prononça  fortement  contre  le  pro- 
jet. Lesconseillers-d’état  ayant  été 
ensuite  invités  à donner  indivi- 
duellement leur  opinion  par  écrit, 
la  sienne,  rédigée  avec  soin,  fut 
également  contraire  à cette  inno- 
vation. C’estun  fait  certain.  Il  ren- 
dait cependant  justice  aux  gran- 
des qualités  de  Napoléon,  recon- 
naissait les  immenses  services 
qu’il  avait  rendus,  et  le  regardait 
comme  l’homme  le  plus  capable 
de  terminer  la  révolution  , cl  de 
consolider  le  nouveau  régime  en 
France.  Mais  il  trouvait  que  sa 
marche  n’était  pas  assez  mesurée, 
etdès  lors  paraissait  craindre  qu’il 
ne  manquât  sa  vocation.  Cepen- 
dant, quand  l’empire  eut  été  éta- 
bli , M.  Boulay  s’attacha  fidèle- 
ment au  nouveau  système  , s’ef- 
forçant, autant  qu'il  était  enlui,dc 
le  concilier  avec  les  principes  de 
l’égalité  et  de  la  liberté,  uvec  le 
maintien  du  régime  représenta- 
tif. Il  est  constant  qu’il  y eut  tou- 
jours au  couseil-d’état  un  parti 
d’opposition  , composé  principa- 
lement des  anciens  membres;  les 
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discussions  y étaient  fort  libres, 
et  ilfaut  rendre  cette  justiceà  Na- 
poléon , qu’il  aimait  cette  liberté 
de  discussion,  et  qu’il  ne  trouvait  > 
pas  mauvais  qu’on  y soutînt  et 
qu’on  y fit  prévaloir  une  opinion 
contraire  il  la  sienne.  Les  choses 
ont  été  poussées  trop  loin  et  au 
dehors  et  au  dedans  sous  le  régi- 
me impérial;  les  hommes  les  plus  , 
attachés  à ce  système  doivent  eu 
convenir.  On  a été  emporté  par 
le  torrent  de  la  fortune  et  de  l’am- 
bition; et,  pour  avoir  voulu  tout 
obtenir,  on  a tout  perdu.  M.  Bou- 
lay est  de  ceux  à qui  cette  mar- 
che inspirait  le  plus  d’inquiétu- 
de , et  qui  en  gémissaient  le  plus 
sincèrement  ; cependant  quand  il 
vit  que  le  sort  du  gouvernement 
et  de  la  nouvelle  dynastie  était 
compromis  parla  tournure  des  é- 
venemens  militaires , par  la  las- 
situde des  esprits,  parla  désaffec- 
tion d’un  grand  nombre,  par  la 
perfidie  de  quelques-uns , il  s’at- 
tacha avec  un  nouveau  zèle  à con- 
server ce  qui  existait.  Il  avait  été 
appelé  depuis  peu  au  conseil  pri- 
vé , où  se  discutaient  tous  les 
grands  intérêts  de  l’état.  Il  y pro- 
posa constamment  avec  franchise 
ce  qu’il  croyait  le  plus  propre  au 
maintien  de  la  chose.  Lorsque, 
sur  la  fin  de  i8i5,  la  mésintelli- 
gence s’éleva  entre  le  gouverne- 
ment et  le  corps-législatif,  M.  Bou- 
lay fut  d’avis  de  faire  droit  aux  jus- 
tes griefs  de  celui-ci,  et  dè  mar- 
cher de  concert  avec  lui  dans  les 
circonstances  critiques  où  l’on  se 
trouvait.  La  résolution  en  avait 
été  prise;  la  perfidie,  la  maladres- 
se et  l’humeur  la  firent  échouer. 
Quand  Paris  fut  assiégé  par  les  al- 
liés, et  qu’on  mit  en  délibération, 
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au  conseil  privé,  si  l’impératrice 
quitterait  la  capitale  , M.  Boulay 
s’opposa  fortement  A ce  départ  ; 
il  demandait  que  l’impératrice  se 
retirât  avec  son  fils  A l’Hôtcl-de- 
Ville.  11  était  persuadé  que  Paris 
pourraitse  défendre  pendant  quel- 
ques jours,  et  que  l’empereur  ar- 
rivant sur  les  derrières  de  l’cnnc- 
• mi , la  France  pourrait  être  sau- 
vée; que,  dans  tous  les  cas,  il  é- 
fait  préférable  que  l’impératrice 
restât.  C’était  l’avis  de  la  majori- 
té du  conseil,  et  néanmoins  il  ne 
fut  point  suivi.  Après  la  première 
restauration,  M.  boulay,  rentré 
dans  la  vie  privée,  partagea  tout 
son  temps  entre  sa  famille,  son 
cabinet  et  la  campagne.  Au  retour 
de  l’île  d’Elbe,  rappelé  par  Napo- 
léon à ses  anciennes  fonctions,  il 
les  reprit  sans  aucune  diüicullé,  et 
alla  même  au  ministère  de  la  jus- 
tice, pour  seconder  l’arcbi-chan- 
célier,  qui  en  avait  le  portefeuille. 
Il  déploya  de  nouveau  tout  son 
zèle  pour  le  maintien  de  ce  qui  é- 
tait  rétabli.  Il  croyait  que  Napo- 
léon , éclairé  par  l’expérience  et 
le  malheur  , rentrerait  dans  des 
voies  plus  pacifiques  et  plus  mo- 
dérées; mais  que,  dût-il  ressaisir 
encore  en  partie  son  ancien  sys- 
tème , il  fallait,  si  l’on  voulait  u- 
ne  monarchie  constitutionnelle  , 
conserver  une  nouvelle  dynastie, 
née  de  la  révolution , analogue  à 
ses  principes  , et  nécessairement 
favorable  à scs  résultats.  Appelé, 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Meurthc,  A la  cham- 
bre des  représentons  , il  s’y  con- 
duisit, d’après  cette  opinion,  com- 
me il  faisait  au  conscil-d’élut  et 
au  conseil  privé.  Dès  son  début, 
la  chambre  hésitant  à faire  ser- 


ment à la  nouvelle  constitution  : 
M.  Boulay, arrivant  daus  l’assem- 
blée, monta  A la  tribune,  et  déter- 
mina cette  assemblée  A faire  ce 
serment.  Il  dit,  entre  autres  cho- 
ses, qu’il  fallait  considérer  la  Fran- 
ce comme  partagée  en  deux  par- 
tis : l’un,  qu’on  devait  appeler  na- 
tional, et  qui  comprenait  l’immen- 
se majorité  des  citoyens  ; l’autre, 
qu’il  appela  parti  de  l’étranger: 
opinion  que  la  succession  des  évé- 
neincns  n’a  que  trop  justifiée.  A- 
près  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon, abdication  dont  il  avait 
combattu  le  projet  dans  le  conseil 
privé,  et  qu’il  regardait  comme 
une  mesure  funeste,  il  parla  forte- 
ment A la  tribune  pour  faire  recon- 
naître Napoléon  II  comme  empe- 
reur des  Français;  soutenant,  entre 
autres  choses,  que  si  la  reconnais- 
sance du  fils  n’avait  pas  lieu,  l’ab- 
dication du  père,  qui  n’avait  été 
faite  que  sous  celle  coiulitiou  , é- 
tait  nulle,  et  qu’ainsi  Napoléon  I" 
restait  toujours  empereur.  Cette 
opinion  fut  unanimement  accueil- 
lie par  l’assemblée,  mais  on  sait 
comment  les  événemèns  subsé- 
quens  ont  fait  échouer  ce  systè- 
me. Après  la  restauration,  M.  Bou- 
lay lut  porté  sur  la  liste  de  pros- 
cription du  24  juillet  i8r5.  Forcé 
de  quitter  son  domicile  et  sa-  fa- 
mille, il  se  retira  d’abord  à .Nan- 
cy, où  ii  fut  livré  à la  police  russe, 
et  transféré  par  elle  à Sarrebruk. 
Après  avoir  passé  dix  mois  dans 
cette  ville  , il  s’était  fixé  sur  les 
bords  du  Rhiu , où  on  lui  intima 
l’ordre  de  se  retirer  dans  l’inté- 
rieur de  la  Prusse.  Il  s’arrêta  dans 
la  ville  de  llalbcrstadt,  province 
de  Magdebourg , où  ii  demeura 
pendant  deux  ans  cl  demi.  Auto- 
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tfcé  pdr'le  gouvernement  prussien 
;i  sc  rapprocher  îles  frontières  de 
France , il  passa  les  dix  derniers 
mois  de  son  exil  Francfort.  M. 
Boulay  a supporté  cet  exil  avec 
courage  et  dignité,  sans  se  per- 
mettre jamais  aucune  démarche 
avilissante  pour  le  faire  cesser,  et 
attendant  que  lu  force  de  l’opinion 
publique  le  fit  rentrer  dans  sa  pa- 
trie , ce  qui  est  enfin  arrivé.  Dans 
la  première  année  de  cet  exil , où 
il  s’est  constamment  livré  à l’é- 
tude, il  a composé  un  ouvrage  in- 
titulé : Tableau  politique  des  rè- 
gnes de  Charles  II  et  de  Jacques 
II , derniers  rois  de  la  maison  de 
Stuart.  Quoique  imprimé  sans 
nom  d’auteur,  on  y a facilement 
reconnu  la  main  qui  avait  tracé  le 
premier  écrit  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  ce  dernier  n’était 
que  la  suite.  Depuis  son  retour  en 
France,  M.  Boulay  a repris  la  vie 
simple  et  retirée  qu’il  avait  me- 
née en  1814,  content  d’être  sorti 
des  affaires  publiques,  et  aussi 
heureux  qu’un  bon  citoyen  puis- 
se l’être  dans  les  circonstances 
actuelles. 

BOULÉE  (Etiexne-Loüis),  ar- 
chitecte célèbre,  vécut  dans  un 
siècle  dont  le  goût  corrompu  n’en- 
fantait plus  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  que  des  formes  tour- 
mentées et  de  bizarres  compo- 
sitions. Doué  d’imagination,  de 
génie , et  en  même  temps  de 
sagesse  et  de  correction,  il  eut 
long-temps  à lutter  contre  cette 
architecture  contournée , qui  ré- 
gnait sous  Louis  XV.  Bouléc  osa 
se  présenter  seul , et  remonter  le 
torrent;  il  l’emporta;  il  fut  le 
Tien  de  l’architecture,  et  rendit 
la  majesté  antique  A celui  des  arts 
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qui  a le  plus  besoin  d’y  chercher 
ses  modèles.  Boutée  naquit  le  12 
février  1728.  Son  père,  architectc- 
juré-expert  des  bâtimens  du  roi, 
le  fit  entrer  de  bonne  heure  chez 
Pierre  premier  peintre  de  S.  M. , 
puis  chez  Lejay,  premier  archi- 
tecte du  roi  de  Prusse,  et  dessi- 
nateur habile.  Quelques  succès 
dans  le  concours  annoncèrent 
ce  qu’il  deviendrait  plus  tard  : 
chargé  ensuite  de  construire  ou 
de  décorer  plusieurs  hôtels,  il  vit, 
malgré  la  guerre  constante  qu’il 
fit  au  mauvais  goût,  sa  réputation 
s’accroître  chaque  jour,  et  ré- 
compenser ainsi  son  zèle  pour 
son  art,  et  le  soin  qu’il  mettait  à 
former  de  bons  élèves,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  Chalgrin,  Bron- 
gniart,  Durand,  etc.  : il  fut  mem- 
bre de  l’académie,  et  architecte 
du  roi.  Membre  de  l’institut  dès 
le  12  décembre  1795,  il  professa 
quelque  temps  aux  écoles  centra- 
les. Bouléc  mourut  le  G février 
1799,  laissant  dans  un  état  flo- 
rissant, noble  et  pur,  l’art  qu’il 
avait  trouvé  corrompu , dégradé, 
et  sans  aucune  espèce  d’éléva- 
tion. Une  foule  de  maisons  de  la 
Chaussée-d’Anlin,  de  jolies  mai- 
sons de  campagne  aux  environs 
do  Paris,  et  les  châteaux  que 
Boulée  a construits  dans  toute  la 
France,  offrent  une  élégance  sé- 
vère, un  style  gracieux  et  pur,  des 
détails  riches  et  délicats,  des  pro- 
fils dignes  de  Michel-Ange , A la 
fois  peintre  et  architecte  célèbre. 
On  remarque  surtout  l’hôtel  de 
Brunoy,  aux  Champs-Elysées , 
véritable  modèle  pour  la  simpli- 
cité exquise  des  masses,  et  l’é- 
légance de  la  décoration.  Boulée 
fit  révolution  dans  son  art  : maïs 
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il  lüi  manquait  un  grand  siècle  et 
un  grand  empire.  Sa  tête  féconde, 
ne  pouvant  se  contenter  de  con- 
cevoir sans  cesse  des  plans  de 
boudoirs  et  des  constructions  ca- 
pricieuses, enfanta  un  grand  nom- 
bre de  projets,  qui  demandaient 
une  Babylone  et  un  Cyrus  ; il  a pu- 
blié cette  collection  précieuse,  où 
l’on  trouve  le  projet  pour  achever 
la  Madeleine , celui  pour  la  restau- 
ration des  chûtcaux  de  Versailles 
et  de  Saint-Germain , et  celui  d’u- 
ne bibliothèque  nationale,  où  tou- 
tes les  richesses  littéraires  se  pré- 
senteraient ù l’œil  sous  un  seul  as- 
pect. Désigné  par  sa  célébrité  pour 
être  architecte  du  palais  Bourbon , 
il  demanda  trois  mois  pour  pré- 
senter son  devis  : pendant  cet  in- 
tervalle , un  autre  architecte  pro- 
duisit en  quinze  jours  un  plan  et 
un  devis  montant  i/j  millions,  et 
fut  choisi  : 14  millions  ne  termi- 
nèrent pas  le  palais.  Ainsi , une 
grande  délicatesse  nuisit  i\  Rou- 
lée, à la  France  et  à l’art.  Tous 
les  projets  de  cet  architecte  sont 
ingénieux,  nobles,  élégans.  Mais 
il  en  est  un  qui  porte  un  carac- 
tère particulier,  un  qui  sort  en- 
tièrement de  la  classe  ordinaire 
des  productions  architecturales, 
et  où  se  fait  remarquer  une  pen- 
sée à la  fois  philosophique  et  poé- 
tique, c’est  le  projet  d’un  tombeau 
de  Newton , placé  au  centre  d’une 
sphère.  Ainsi,  les  cendres  de 
1 homme  qui  abaissa  les  cieux 
sous  son  génie , se  trouveraient  au 
milieu  de  la  sphère  elle-même  , 
au-dessus  de  la  terre,  environnées 
de  l’immensité.  Le  même  sujet  a 
été  proposé  par  l’académie  pour 
prix  d’émulation,  en  novembre 
1800;  MM.  Gay  et  Chantereyne 
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ont  remporté  les  premier  et  se- 
cond prix.  Plusieurs  de  ses  ma- 
nuscrits, entre  autres  son  Es- 
sai sur  l’architecture , où  se 
trouvent  des  vues  originales  et 
une  rare  chaleur  de  diction , 
sont  entre  les  mains  de  M.  Bé- 
nard, son  neveu  et  son  élève. 
Quoiqu’il  dessin.1t  très-bien  la  li- 
gure, il  confiait  toujours  à Mo- 
reau le  jeune,  son  intime  ami , la 
composition  de  celles  dont  il  em- 
bellissait ses  ouvrages;  circons- 
tance  inconnue  aux  biographes 
qui  louent  le  style  de  ces  figures 
comme  appartenant  ù Boulée. 

BOULENGER  (Nicolas-Fran- 
çois-Josepb).  Petit-neveu  de  l’ab- 
bé Prévost  par  sa  mère,  il  n’a 
aucun  trait  de  ressemblance  avec 
ce  romancier  très-connu  et  assez 
estimé.  Boulenger  a publié  quel- 
ques compilations  utiles,  et  quel- 
ques ouvrages  précieux,  sous  le 
rapport  des  recherches.  Nous  ne 
citerons  que  ses  Voyages  histori- 
ques en  Belgique,  faits  en  1 79  j et 
1795  (Londres,  1796,  in-12),  et 
ses  Elémens  de  l’histoire  univer- 
selle (Paris,  1803). 

BOULLANGER  (Baudoin),  né 
à Liège , exerçait  à Paris  la  pro- 
fession de  joailler  au  commen- 
cement de  la  révolution.  D’abord 
membre  de  la  société  des  jaco- 
bins, puis  de  celle  des  Cordeliers , 
il  fut  l’un  des  âge  ns  les  plus  actifs 
du  comité  de  salut  public , et 
particulièrement  de  Robespierre. 
Lorsque  les  sections  de  Paris,  in- 
surgées, entourèrent  la  conven- 
tion le  3i  mai  1793,  et  décidèrent 
le  triomphe  du  parti  de  la  Mon- 
tagne sur  celui  de  la  Gironde, 
Boullangcr  commandait  la  section 
de  la  llulle-aux-Blés.  L’exalta- 
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lion  de  ses  principes  l’avait  fait 
désigner  pour  remplacer  au  com- 
mandement général  de  la  garde 
nationale  , Santerre,  dans  la  con- 
duite duquel  les  directeurs  des 
mouvemens  populaires  avaient 
cru  remarquer  de  l’irrésolution.  Il 
fut  en  effet  nommé;  mais  appre- 
nant qu’un  grand  nombre  de  sec- 
tions en  manifestaient  leur  mé- 
contentement, il  donna  sa  démis- 
sion. Au  mois  d’octobre  de  la 
même  année,  il  devint,  sous  les 
ordres  de  Ronsin,  général  d’une 
partie  de  l’armée  révolutionnai- 
re, et  demanda  qu’une  guillotine 
ambulante  fût  traînée  A la  suite 
de  cette  armée.  Malgré  l’ardeur 
de  Boullanger  à servir  les  terro- 
ristes, il  fut  dénoncé  à lu  tribune 
des  cordcliers  comme  montrant 
un  zèle  équivoque,  et  ne  dut  pro- 
bablement son  salut  qu’à  la  pro- 
tection puissante  de  Robespierre, 
qui  le  défeudit  lui-même.  On  pas- 
sa à l’ordre  du  jour  sur  l’accusa- 
tion ; et  l’accusé,  récriminant  àson 
tour,  fit  renvoyer  devant  le  comi- 
té de  sûreté  générale,  après  l’avoir 
fait  rayer  de  la  société,  Ferrière- 
Sauvcbœuf , qui  était  sans  doute 
le  principal  auteur  de  la  dénon- 
ciation. Une  nouvelle  accusation 
s’éleva  contre  Boullanger,  le  27 
février  1794,  lorsqu’ilvoulut,  aux 
jacobins,  forcer  Hébert  à décliner 
les  noms  des  conspirateurs,  que 
celui-ci  paraissait  craindre  de  fai- 
re connaître.  Robespierre  le  dé- 
fendit encore  , et  s’acquit  par-là 
d’incontestables  droits  A sa  recon- 
naissance ; aussi,  lorsque,  le  10 
thermidor  an  a , le  convention- 
nel sanguinaire  porta  sa  tête  sur 
l’échafaud,  Boullanger  qui,  le  9, 
s’était  armé  en  sa  faveur,  fut  mis 
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hors  la  loi,  et  subit,  trois  jours 
après,  le  sort  des  complices  du 
tyran. 

BOULLÉ(J.  P.  ),  avocat  A P011- 
tivy,  futdéputédn  tiers-état  delà 
sénéchaussée  de  Ploermel  aux 
tats-généraux,  et  fut  un  des  com- 
missaires conciliateurs  nommés 
par  son  ordre  dans  la  grande  dis- 
cussion de  suprématie  qui  s’était 
élevée  entre  le  tiers-état  et  la  no- 
blesse. Commissaire  aux  départe- 
nicnsdu  Nordetdu  Pas-de-Calais, 
pour  prévenir  les  effets  que  la  nou- 
velle de  l’évasion  du  roi  pourrait 
produire  , il  accompagna  ensuite 
Rochambeau  à l’armée  du  Nord, 
et  fut  du  conseil  des  cinq-cents  en 
1795;  il  combattit  avec  vigueur  le 
projet  d’instituer  une  fête  annuel- 
le pour  consacrer  le  souvenir  du 
18  fructidor.  Élu  secrétaire,  en 
1798,  il  fut,  après  le  18  brumai- 
re, nommé  préfet  des  Côtes-du- 
Nord.  Depuis  1806  qu’il  remplis- 
sait encore  ces  fonctions,  on  l’a 
entièrement  perdu  de  vue. 

BOULLEMIER(Ciiables),  d’a- 
bord militaire , puis  ecclésiasti- 
que, se  livra  à d’utiles  recherches 
historiques  et  philologiques.  Né  à 
Dijon,  le  12  novembre  1725,  il 
s’enrôla  à sa  sortie  du  collège,  fit , 
en  1742,  la  campagne  de  Bohê- 
me, obtint  son  congé  à la  paix, 
reprit  le  cours  de  ses  études,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  se  con- 
tenta d’un  petit  bénéfice  qui  lui 
donnait  à peine  les  moyens  de  sub- 
sister, et  mourut  dans  cette  ville, 
le  1 1 avril  i8o3.  Ses  nombreuses 
dissertations  sur  l’histoire  de 
Bourgogne  et  de  la  ville  de  Dijon, 
imprimées  ou  séparément  ou  dans 
les  recueils  de  l’académie , éclair- 
cissent plusieurs  points  d’antiqui- 
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tés.  Dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique (1809,  tom.  III),  se  trou- 
vent ses  Remarques  sur  un  pas- 
sage de  César  concernant  la  reli- 
gion des  Gaulois.  C'est  Boullc- 
înier  qui  donna  l’idée  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  Lclong , et 
de  remplir  les  lacunes  de  ce  vaste 
répertoire  : quelques  articles  et 
remarques,  entre  autres  Ica  mor- 
ceaux sur  Joinville  et  d’Aubigné 
(vol.  III) , sont  de  lui.  Nous  cite- 
rons, comme  curieux  et  savans, 
ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d’Étienne  Tabourot  des 
Accords;  sur  Jean  des  Degrés, 
écrivain  dijonnais  du  i6“*  siècle; 
sur  litiges  A ubriot  , le  chancelier 
de  Bourgogne  ; Rollin  et  Olivier 
de  la  Marche.  'L'Éloge  historique 
de  l’abbé  Boullemier,  par  AI.  Bau- 
dot l’aîné,  a été  imprimé  à Dijon, 
en  i8o3. 

BOULLIER  (N.) , prédicateur 
protestant,  était  tils  de  David 
Rcnaud-Boullicr , Auvergnat,  mi- 
nistre protestant  en  Hollande,  qui 
consuma  inutilement  sa  vie  à 
combattre  les  doctrines  philoso- 
phiques et  libérales.  Son  style 
dur,  incorrect , diffus  et  obscur, 
n’était  pas  propre  à séduire  ceux 
que  ses  raisonnemens  ne  pou- 
vaient convaincre.  La  philosophie, 
en  éclairant  les  esprits,  triom- 
phe insensiblement  de  l’ergotis- 
me de  toutes  les  écoles  de  théo- 
logie. Bouilier  le  fils,  né  à Lon- 
dres vers  1735,  hérita  de  l’animo- 
sité de  son  père  contre  cette  phi- 
losophie i laquelle  il  ne  porta 
pas  des  coups  plus  sûrs  ni  plus 
heureux.  Il  donna  quelques  ou- 
vrages théologiques,  qui  ne  firent 
aucune  sensation  même  parmi  scs 


partisans.  Quittant  Londres  pour 
Amsterdam, Bonifier  prêcha  dans 
cette  ville,  où  déjà  se  faisaient  re- 
marquer les  premiers  symptômes 
de  la  révolution.  Son  opposition 
aux  idées  nouvelles  lui  attira  des 
désagrémens,  et  le  mit  dans  la  né- 
cessité de  renoncer  à ses  fonc- 
tions pastorales.  Il  mourut  en 
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BOULOGNE  (EnESNE-ANToiNE 
abbé  de).  Ce  prédicateur  est  né  de 
parens  peu  connus,  à Avignon,  le 
26  décembre  1747.  U fit  de  bon- 
nes études,  et  entra  dans  l’état  ec- 
clésiastique en  1772.  11  concou- 
rut pour  le  sujet  proposé  par  l’a- 
cadémie de  Alontuubau  : Il  n’y  a 
pas  de  meilleur  garant  de  la  pro- 
bité pue  ta  religion.  Ce  discours, 
qui  fut  couronné,  lui  ayant  fuit 
quelque  réputation,  l’abbé  de  Bou- 
logne se  rendit  à Paris.  Il  fut  d’a- 
bord employé  comme  desservant 
à Sainte-AIarguerite,  et  quelque 
temps  après  à Saint-Germain- 
l’Auxcrrois.  En  1779,  la  société 
des  amis  de  la  religion  et  des 
lettres  ayant  proposé  un  prix 
pour  le  meilleur  Eloge  du  Dau- 
phin ,pèrc  de  Louis  XVI,  l’abbé 
de  Boulogne  se  distingua  parmi 
les concurrens,  et  obtint  le  prix, 
non  pas  cependant  sans  éprouver 
quelques  difficultés.  L’arcnevCquc 
de  Paris,  Christophe  de  Beau- 
mont, l’avait  tout  récemment  in- 
terdit des  fonctions  de  son  minis- 
tère, sans  énoncer  de  motif,  ce 
qui  était  une  espèce  de  calomnie, 
si  les  causes  données  par  le  pu- 
blic à cet  acte  de  sévérité  n’étaient 
pas  réelles.  Cet  austèreprélat,  pré- 
sident de  la  société  qui  avait  ad- 
jugé le  prix  à l’abbé  de  Boulogne  ,. 
s’opposa  d’abord  à ce  qu’il  lui  fût 


décerné  : véritable  injustice,  car 
c’était  l’ouvrage  et  non  l’homme 
que  l’on  couronnait.  On  parvint  ce- 
pendant à vaincre  la  résistance  de 
l’archevêque,  qui  s’en  dédomma- 
gea en  envoyant  l’autenr  Lauréat 
en  retraite,  pour  deux  mois, 
Sain l-Laza rc.  Après  ce  temps, l’ab- 
bé de  Boulogne  reprit  ses  fonc- 
tions, sans  que  pour  cela  Chris- 
tophede  Beaumont  lui  devint  plus 
favorable.  Ce  ne  fut  qu'à  la  mort 
do  ce  prélat  qu’il  fut  fait  archi- 
diacre, vicaire-général  et  prédi- 
cateur du  roi.  Son  Panégyrique 
de  saint  Louis , ouvrage  recom- 
mandable , quoique  jugé  inférieur 
à Y Éloge,  du  Dauphin , fut  pronon- 
cé en  178a,  en  présence  de  l’a- 
cadémie des  sciences  et  de  celle 
des  belles-lettres.  L’abbé  de  Bou- 
logne, long-temps  en  butte  aux 
persécutions  attribuées  à l’intolé- 
rance religieuse,  et  ne  possédant 
point  de  fortune  , s’était  vu  dans 
la  nécessité  de  travailler  à la  ré- 
daction d’une  feuille  intitulée  : 
Annales  religieuses  et  littéraires. 
La  raison,  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  ses  premiers  écrits,  ne  le  dé- 
tacha pas  cependant  des  intérêts 
de  sa  robe.  Il  manifesta  toujours 
de  l’opposition  aux  lois  rendues 
contre  le  clergé  , sous  les  divers 
gou vernemens  qui  se  succédèrent 
en  France,  depuis  le  \l\  juillet 
1 789 , jusqu’au  9 novembre  1 799 
( 18  brumaire  an  8).  Conséquent 
avec  lui-même,  il  n’hésita  point 
A se  soumettre  au  concordat  de 
1801,  ce  qui  lui  concilia  la  faveur 
du  premier  consul,  et  lui  valut  la 
place  de  grand-vicaire  A Versail- 
les. Napoléon , devenu  empereur, 
le  nomma  son  chapelain  , puis 
aumônier  ; en  1807  il  fut  fait 


évêque  d’Acqui,  et  de  Troyes  en 
1 809.  La  reconnaissance  qu’il  por- 
tait;! l’empereur  se  manifesta  dans 
scs  mandemens,  tou  tes  les  loisquc 
l’occasion  s’en  présenta,  et  elle  se 
préscuta  souvent.  Cependant,  en 
1811,  ayant  voulu  faire  des  re- 
montrances A l’empereur,  au  su- 
jet du  souverain  pontife,  elles  ne. 
furent  point  accueillies.  La  dis- 
grâce qu’il  s’attira  par  cette  dé- 
marche explique  la  manière  dont 
il  a parlé  depuis  de  Napoléon.  Au 
retour  du  roi,  en  1814,  l’abbé  de 
Boulogne  fut  remis  en  possession 
de  son  évêché  de  Troyes;  lesévé- 
nemens  de  i8i5  le  lui  ûrcnlquil- 
ter  de  nouveau  , et  il  ne  fut  réins- 
tallé dans  ce  siège  qu’au  mois  d’a- 
vril 1816.  Ce  fut  alors,  qu’en  qu’a- 
litéd’évêquedeTroyeSjM.  de  Bou- 
logne publia  une  Instruction  pas- 
torale sur  l'amour  et  la  fidélité 
que  les  Français  doivent  au  roi. 
On  dit  cette  instruction  fort  res- 
semblante, aux  noms  près,  à celle 
qu’il  avait  publiée  en  1809.  Ce 
prélat  est  loind’avoir  persisté  dans 
le  système  d’indulgencequ’il  avait 
embrassé  en  entrant  dans  la  car- 
rière, et  auquel  il  dut  ses  premiers 
succès.  De  nouveaux  intérêts  lui 
firent  prendre  d’autres  principes. 
Ce  ne  sont  pas  ceux  de  la  modé- 
ration. Il  est  dillicile  d’entendre 
un  discours  moins  conforme  A la 
charité , la  première  des  vertus 
ordonnées  parl’Évangile,  quece- 
lui  que  l’abbé  de  Boulogne  pro- 
nonça A Saint- Denis,  le  21  janvier 
1 81 5 , jour  où  l’on  célébrait , pour 
la  première  fois,  l’anniversaire  de 
la  mort  de  Louis  XVI.  Ce  discours, 
où  les  convenances  politiques  n’é- 
taient pas  moins  offensées  que  les 
convenances  apostoliques  , est , 
24 
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sans  contredit,  ce  que  l’on  a ja- 
mais prononcé  de  plus  déplora- 
ble, sous  tous  les  rapports , en  cet- 
te triste  solennité.  11  nura  sans 
doute  contribué  A décider  le  gou- 
vernement à substituer  à des  dé- 
clamations pédantesques  et  fana- 
tiques , la  lecture  du  testament  du 
prince  dont  elles  outrageaient  la 
mémoire.  Ce  testament,  dictépar 
la  plus  héroïque  modération,  fait 
tien  mieux  apprécier  que  tous  les 
panégyriquos  possibles,  ce  que  va- 
lait l’un  des  meilleurs  et  des  plus 
malheureux  rois  qui  aient  existé. 

BOÜNIGll  (Michel-Hoxobé), 
naquit  à Marseille  en  1 740.  Il  mon- 
tra de  bonne  heure  une  vocation 
trés-prononcéepourle dessiu,  et, 
quoique  contrarié  par  les  projets 
de  sesparens  qui  le  destinaient  au 
commerce  qu’ils  faisaient  eux- 
mûincs,  il  se  livrait  sans  guide  à 
son  penchant.  Enfin,  à l'Age  de 
quinze  ans  , sa  constance  triom- 
pha des  dispositions  de  sa  famil- 
le ; il  vint  é Paris,  et  entra  chez 
Pierre,  premier  peintre  du  roi.  Il 
devint  l’élève  favori  du  maître,  et 
son  aide  dans  les  grands  travaux 
que  ce  peintre  exécuta  pour  des 
églises  et  des  palais.  Bounieu  fut 
agréé  A l’académie  royale  de  pein- 
ture, vers  1770.  Les  premiers  ta- 
bleaux qu’il  exposa  sont  des  sujets 
de  la  vie  familière.  Il  traita  aussi 
l’histoire.  Parmi  la  suite  de  ta- 
bleaux qu’il  exécuta  en  petit  avec 
un  fini  précieux  et  un  ton  de  cou- 
leur remarquable  , on  distingua 
particulièrement  la  Naissance  de 
Henri  IF  et  son  Retour  de  ta  ba- 
taille d’ïcry.  Le  Supplice  d'une 
vestale,  également  traité  en  petit, 
fut  exposé  au  salon  , en  1779,  et 
y obtint  le  plus  grand  succès.  Bet- 
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zabée  au  bain,  de  grandeur  na- 
turelle, composée  la  même  année , 
acheva  la  réputation  du  peintre  ; 
mais , sous  prétexte  de  nudité , ce 
tableau  fut  refusé  au  salon  : le  pu- 
blic se  porta  en  foule  è l’atelier 
de  l’auteur,  et  le  vengea  de  l’in- 
justice par  le  succès  le  plus  bril- 
lant. Le  tableau  de  Bctzabce  au 
bain  , fut  acquis  alors  par  le  duc 
d’Orléans,  et  passa  depuis  en  An- 
gleterre. Il  y fut  exposé,  en  1799, 
à l 'Européen  muséum,  et  y pro- 
duisit, après  plus  de  vingt  années, 
le  même  effet  qu’A  Paris.  Pauli" 
en  avait  fait  l’acquisition  cri  1781. 
Bounieu  termina  le  sujet  d'Adam 
et  Eve  chasses  du  paradis,  qu’il 
se  contenta  d’exposer  dans  son  a- 
telicr  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  qui  n’attira  pas  moins  que  scs 
autres  productions  l'empresse- 
ment du  public.  En  1792,  Bou- 
nieu fut  nommé  conservateur  du 
cabinet  des  estampes  , à la  biblio- 
thèque nationale;  il  y établit  un 
ordre  inconnu  auparavant,  et  dont 
tous  les  artistes  qui  le  fréquen- 
taient ont  regretté  l’abandon,  lors- 
que, quelques  années  après,  la  pla- 
cede  conservateur  lui  fut  enlevée. 
Avant  d’occuper  cette  place,  il  a- 
vaitété,  pendant  ving  ans, pro- 
fesseur de  dessin  à l’école  royale 
des  ponts-et-chaussécs.  Le  Délu- 
ge, l’ Amour  conduisant  la  Folie , 
Magdeleine  pénitente,  Antiopc  , 
sont,  avec,  plusieurs  paysages,  les 
autres  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  ce  peintre,  qui  avait 
une  instruction  variée  et  les  qua- 
lités les  plus  recommandables. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  il  fit  im- 
primer, en  1812,  un  opuscule  sur 
la  cause  du  flux  et  du  reflux  de 
la  mer. 
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BOUNIEU  (M“*,  aujourd’hui 
M“*  Ra  veau) , Clic  et  élève  du  pré- 
cédent, a exposé  au  salon  plusieurs 
tableaux,  parmi  lesquels  on  a re- 
marqué des  sujets  tirés  de  la  Psy- 
ché de  La  Fontaine,  Vénus  bles- 
sée par  Diomède , un  petit  tableau 
représentant  la  Vérité  dans  le  vin  , 
ainsi  qu’un  assez  grand  nombre  de 
portraits,  tant  eu  grand  qu’en  mi- 
niature. M“  Raveau  est  encore 
propriétaire  des  tableaux  de  son 
père,  Adam  et  Eve,  le  Déluge, 
r Amour  conduisant  la  Folie,  et 
le  Supplice  d’ une  V cstale. 

BOUQUET  (madame)  , nom  qui 
n’est  célèbre  ni  par  les  talens , ni 
même  par  la  noblesse  ou  la  for- 
tune , mais  qui  n’en  mérite  pas 
moins  d’être  éternellement  con- 
servé. Quand  la  révolution  dévo- 
rait sesenfans,  comme  Vergniaud 
en  avait  fait  la  terrible  prophétie, 
Guadet  fut  l’une  des  premières 
victimes.  Parent  de  Mmc  Bouquet, 
et  réfugié  chez  elle , il  y introduisit 
son  ami  Salles.  Bientôt  après,  cinq 
au  très  proscrits,  sans  asile,  et  que 
l’échafaud  attendait, sepréjentent; 
M—  Bouquet  les  accueille,  et  les 
cache  dans  un  souterrain  profond 
et  inaccessible  : Buzot  et  Péthion 
étaient  du  nottibre.  Cependant  la 
retraite  vint  à être  connue,  les  ré- 
fugiés périrent,  et  Rl“”  Bouquet, 
conduite  à la  mort  avec  le  père 
de  Guadet,  y marcha  d’un  pas 
ferme , en  consolant  ce  vieillard. 

BOUQUIER  (Gabriel),  député 
i la  convention  nationale  par  le 
département  de  la  Dordogne,  le 
i t décembre  1 792  , en  fut  élu  se- 
crétaire, le  5 janvier  1795  : dans 
le  procès  du  .roi,  il  vota  la  mort. 
Membre  du  comité  chargé  de 
l’instruction  publique,  il  lit  plu- 


37i 

sieurs  rapports  sur  ce  sujet,  dans 
lesquels  il  se  prouonça  fortement 
contre  la  manière  dont  l’ensei- 
gnement se  pratiquait  dans  l’an- 
cien régime.  Il  demanda  que  les 
tableaux  dont  les  sujets  se  rappor- 
taient i la  monarchie,  fussent  re- 
tirés du  muséum,  pour  la  restau- 
ration duquel  il  lit  ouvrir  un  con- 
cours. Il  a présidé  la  société  des 
jacobins,  et  fait,  de  concert  avec 
Molinc,  un  fort  mauvais  opéra,  in- 
titulé : La  Réunion  du  dix  août , 
ou  C Inauguration  de  la  républi- 
que française , en  cinq  actes.  Cet- 
te pièce,  donnée  en  1793,  eut  en- 
core quelques  représentations  en 
1794.  Depuis  la  session  conven- 
tionnelle, Bouquier  ne  remplit  au- 
cune place  : retiré  dans  ses  foyers, 
il  s’y  occupait  des  arts,  et  particu- 
lièrement de  lapeinlure.  Il  mourut 
en  181 1,  ;1  Terasson  (Dordogne). 

BOURBON-BUSSET  (Gabriel), 
dit  Leblanc,  a dû  quelque  célé- 
brité à ce  Mathurin  Bruncau 
[voyez  ISiu  wêaij)  , prétendu  Char- 
les de  Navarre  , dont  il  s’est  cons- 
titué le  champion.  Auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  politique  et 
de  jurisprudence,  entre  autres  de 
l'Introduction  à la  science  de  l’é- 
conomie politique  et  de  la  statisti- 
que générale  (1801,  in-8°)  ; du  Dic- 
tionnaire universel  du  droit  civil 
français , ancien  , intermédiaire , 
et  nouveau  (1804,  in-8°,  lom.  I); 
de  la  Statistique  de  la  législation 
constitutionnelle  de  France,  en 
1788  (1816,  in-8°)  ; et  de  la  Phi- 
losophie politique  (1816,  in-8") , 
RI.  Bourbon -Busset  était  resté 
dans  l’obscurité  dont  ne  l’avait  pu 
faire  sortir  un  vif  attachement  à 
la  cause  royale.  Tout  à coup  on 
le  vit,  en  1817,  se  déclarer  par- 


BOU 


5?a  BOU 

tisan  Je  ce  faux  dauphin , le  se- 
cond de  noire  époque,  aventurier 
plein  d’audace,  et  qui  spécula  si 
bien,  quoique  sans  succès,  sortes 
circonstances,  l’esprit  de  parti , et 
la  crédulité  de  quelques  hommes. 
Le  long  silence  gardé  sur  ce  per- 
sonnage, que  les  évidences  judi- 
ciaires accablaient,  étonna  beau- 
coup de  personnes.  M.  Bourbon- 
Bussct  devint  l’organe  de  ces  es- 
prits soupçonneux,  et,  dans  un  ou- 
vrage répandu  avec  profusion,  jeta 
quelques  doutes  sur  la  conduite 
équivoque  du  ministère.  Bientôt 
accusé  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Paris  comme  ayant 
détourné  A son  profit  des  sommes 
consacrées  à son  client,  il  fut  ac- 
quitté. Il  ne  faut  pas  confondre 
M.  Bourbon-Bussct  avec  M.  le 
comte  François  de  Bourbon-Bas- 
set, aide-major  des  gendarmes  de 
la  garde  et  gentilhomme  d’hon- 
neur de  Monsieur,  chevalier  de 
Saint- Louis  le  20  août  1814,  et 
cordon-rouge  lc.25.  Celui-ci  sui- 
vit le  roi  ù Gànd,  et  fut  nom- 
mé, en  i8i5,  chef  d’état-major 
de  la  1"  division  de  cavalerie  de 
la  garde  royale. 

BOURBON -CONDÉ  ( voyez 
Louis). 

BOURBOTTE  (N.),  membre 
de  la  convention,  a oll'ert  le  mê- 
me contraste  d’horreur  et  de  gran- 
deur que  celle  fameuse  assem- 
blée. Administrateur  féroce,  hé- 
ros au  combat,  martyr  devant  l’é- 
chafaud , il  a sacrifié  au  lunatis- 
me  de  «es  principes  l’humanité, 
la  vie  de  ses  semblables,  son  nom 
et  sa  propre  vie.  Né  à Vaux  près 
d’Avalon,  il  se  prononça  de  bon- 
ne heure  en  faveur  des  idées  nou- 
velles ; cl  député , en  1 792 , par  le 


département  de  l’Yonne  A la  con- 
vention nationale,'  il  ne  cessa  de 
pousser  A travers  des  abîmes  le 
char  de  la  révolution.  Il  deman- 
da la  mise  en  jugement  de  la  rei- 
ne, après  avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis  ; et , de  concert  avec  Chabot 
et  Âlbitte,  il  s’opposa  à ce  que  les 
complices  des  assassinats  de  sep- 
tembre fussent  recherchés.  La 
voix  publique  le  désigna  parmi 
ces  complices,  et  expliqua  ainsi 
la  chaleur  qu’il  avait  mise  ù lés 
défendre.  Envoyé  à Orléans  pour 
y examiner  la  conduite  des  chefs 
de  la  légion  germanique,  accusés 
d’incivisme,  il  passa  bientôt  dans 
les  départemens  de  la  Vendée,  et 
prit  part  A cette  guerre  avec  au- 
tant d’intrépidité  que  de  talens. 
On  cite  de  lui  des  traits  du  plus 
grand  courage.  Lors  de  la  prise 
de  Saumur  par  les  Vendéens,  un 
coup  de  canon  abat  son  cheval. 
Bourbottc  s’est  A peine  relevé 
qu’on  l’environne;  les  ennemis 
se  pressent  autour  de  lui  ; seul 
pendant  un  quart-d’heure  il  se  dé- 
fend, tue  plusieurs  hommes,  et, 
accablé  par  le  nombre,  va  succom- 
ber, quand  Moreau,  alors  simple 
officier,  vient  A son  secours  avec 
quelques  soldats,  et  ledélivre.  Une 
autre  fois  il  reçoit  un  coup  de 
crosse  A la  tête,  et  reste  étourdi 
sous  le  coup  : le  soldat  vendéen  l’a- 
juste; mais  Bourbottc  revient  à 
lui,  soulève  d’une  main  le  fusil 
prêt  A lui  donner  la  mort,  et  de 
l’autre  fait  tomber  son  sabre  sur  le 
front  du  soldat,  qui  reste  sur  la 
jdacc.  Quant  A son  administra- 
tion dans  ces  pays  insurgés,  clic 
fut  telle  que  le  comité  de  saint 
public  se  vit  obligé  de  casser  scs 
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arrêtés  comme  trop  rigoureux. 
Ce  farouche  proconsul  fut  accu- 
sé de  mesures  oppressives.  Car- 
rier se  constitua  son  défenseur; 
et  â son  tour, quelque  temps  après, 
Bourbottc  s’opposa  vivement , 
mais  en  vain,  à la  condamnation 
de  ce  monstre.  Cependant  le  co- 
mité de  salut  public , qui  était  par- 
venu i justifier  Bourbotte,  l’en- 
voya bientôt  après  à l’armée  de 
Rhin-et-Mosellc,  où,  comme  dans 
celle  de  l’Ouest,  il  montra  le  mê- 
me courage,  les  mêmes  talens,  et 
se  rendit  coupable  des  mêmes  ex- 
cès. Ce  fut  lui  qui,  le  G août 
1 794  » instruisit  la  convention  de 
la  prise  de  Trêves,  de  lJingen  et  de 
Hhcinsfcld.  Le  9 thermidor  ren- 
verse la  Montagne.  Bourbottc 
rentre  â la  convention,  se  lie  avec 
les  mécontcns,  et  bientôt  se  met 
à leur  tête.  Invisible  dans  la  pre- 
mière insurrection  du  12  germinal, 
il  devient  le  commandant  avoué, 
de  la  seconde  qui  éclata  le  pre- 
mier prairial  : passagère  dictatu- 
re qui  le  menait  à la  mort , et  son 
parti  â la  destruction.  11  demande, 
pendant  ces  courts  instans  de 
pouvoir , l’arrestation  des  journa- 
listes-réacteurs , ainsi  que  celle 
îles  individus  sortis  de  prison  a- 
près  le  9 thermidor  : cet  homme, 
qui  oubliait  qu’un  moment  décide 
de  tout , et  que  les  paroles  entra- 
vent le  succès  , ne  connaissait 
qu’imparfaitement  la  tactique  des 
conjurations.  Pendant  qu’il  discu- 
te, Àuguis  et  Legendre  marchent 
â la  tête  des  sections,  prennent 
l’assemblée  d’assaut,  et  se  saisis- 
sent des  conjurés,  qui,  troublés 
eux-mêmes  par  un  tumulte  ef- 
froyable , 11e  font  aucune  résistan- 
ce. Sur  le  décret  proposé  parTal- 
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lien  , ils  sont  jetés  eu  prison.  Ils 
étaient  six  : Bourbottc,  Cougeon, 
Homme,  Duqucsnoy,  Duroy  et 
Soubrany.  Transférés  au  château 
du  Taureau  dans  le  Finistère,  les 
conjurés  y restent  vingt-trois 
jours , et  ramenés  à Paris , sont 
condamnés  ù mort  le  1 3 juin  1795, 
par  une  commission  spéciale  mi- 
’litairc  séante  à l’Hôtel-de— Ville. 
Leur  adresse,  leur  éloquence  et 
leur  présence  d’esprit  pendant  les 
débats  étonnèrent  le  tribunal.  A 
peine  sont-ils  sortis  de  la  salle,  que 
l’un  d’eux  se  frappant  d’un  cou- 
teau qu’il  a gardé  pour  cet  usage, 
tombe  blessé  à mort , et  passe  à 
son  collègue  le  fer  dont  celui-ci 
se  frappe  é son  tour;  l’exemple 
est  suivi  par  les  quatre  autres. 
Trois  respiraient  encore , et  Bour- 
bottc était  du  nombre.  On  les 
traîne  à l’échalaud.  Bourbqttc  est 
réservé  pour  le  dernier  comme 
le  plus  coupable,  et  mourant  il 
voit  l’horreur  du  supplice  se  pro- 
longer pour  lui  seul.  Soubrany 
est  exécuté  l’avant-dernier.  Bour- 
bottc, étendu  surla  fatalcplanche, 
va  frapper  le  fer  qui  n’a  pas  été 
relevé  ; il  fautaltendre  ; le  sourire 
ne  quitte  pas  ses  lèvres  , et  les 
mots  qu’il  prononce  sont  calmes 
et  fermes.  Sublime  courage,  di- 
gne de  la  cause  d’une  liberté  qui 
est  restée  pure  des  excès  cruels 
dont  on  a souillé  son  berceau  ! 

BOlJRClIiR  (lecomte), lieute- 
nant-général , conseiller-d’état, 
grand -officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  chevalier  de  l’ordre  royal 
de  Saint-Louis,  né  en  1760,  fils 
d’un  ancien  brigadier  des  gardes- 
du-corpsdu  roi  Stanislas.  11  était 
lieutenant  au  régiment  de  chas- 
seurs à cheval  de  Picardie,  àl’é- 
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poquc  de  la  révolution.  Aidc-dc- 
carnp  duducd’Aiguillonen  1792, 
il  fut  successivement  adjudant- 
général  , général  de  Brigad^  gé- 
néral de  division  , et  chef  de  l’é— 
tal-inajor-général  de  l’armée  du 
Rhin.  Suspendu  de  ses  fonctions, 
et  mis  en  arrestation  par  ordre  du 
comité  de  salut  publie,  il  fut  réin-, 
t'égré , le  9 thermidor.  Comman- 
dant de  la  grande  réserve  de  ca- 
valerie de  l’année  du  Rhin,  en  l’an 
4 (*79^)  > le  général  Bourcier  n’a 
plus  cessé  d’être  en  activité  jus- 
qu’à la  paix  d’Amiens,  et  a tou- 
jours justifié  le  rapide  avancement 
qu’un  courage  distingué  et  des  ac- 
tions d’éclat  lui  avaient  fait  obte- 
nir. Après  la  paix  d’Amieiîs,  les 
talcns  administratifs  qu’il  avait 
déployés  , comme  chef  do  Fétat- 
M ajor-général  de  l’armée , le  firent 
nomiùerconscillcr-d’état,  section 
de  la  guerre.  Lors  de  la  formation 
de  l’armée  dus  côtes,  il  fut  nom- 
mé au  commandement  de  la  ré- 
serve de  cavalerie  légère  ; il  a fait 
laprcmière campagne  d’Autriche, 
et  s’est  distingué  aux  batailles 
d’Llm  et  d’Austerlitz.  A cette def- 
ilière  bataille,  le  général  Bourcier 
a rendu  les  services  les  plus  dis- 
tingués. Placé  avec  sa  cavalerie  à 
l’extrême  droite  de  l’armée,  il  cm- 

f lécha  pendant  quatre  heures , par 
es  charges  les  plus  brillantes,  un 
corps  russe  de  s’établir  et  de  se 
lormerde  l’autre  côté  du  ruisseau 
qui  séparait  les  deux  armées.  L’o- 
piniâtreté de  cette  manœuvre  a 
puissamment  contribué  au  gain 
de  cette  bataille  , alors  décisive. 
En  1806,  inspecteur-général  de  la 
cavalerie  de  la  grande-armée,  il 
déploya  de  nouveaux  talcns  en  re- 
montant et  réorganisant , à plu- 
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sieurs  reprises,  la  cavalerie  épui- 
sée par  scs  campagnes  glorieuses. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  devint 
inspecteur-général  de  la  cavale- 
rie de  l’armée  d’Espagne;  rappelé 
à la  grande-armée  pour  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  échappé  à ses 
désastres, il  contribua  encore  puis- 
samment à rétablirla  cavalerie,  et 
se  fit  toujours  remarquer  par  le 
zèle  le  plus  actif  et  la  probité  la 
plus  sévère.  En  1 8 14,  le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Saint-Louis.  Au 
1"  janvier  1 81G,  il  fut  mis  à la  re- 
traite; mais,  l’année  suivante, il  fut 
nomméde  nouveau  conseillcr-d’é- 
tat,ct  commissaire  du  roi  près  de 
la  régie  générale  des  subsistances 
militaires  : il  remplit  ces  derniè- 
res fonctions  jusqu’au  change- 
ment survenu  dans  cette  adminis- 
tration. Depuis  18 1.6,  il  fait  partie 
de  la  chambre  des  députés  , où 
l’a  nommé  le  département  de  lu 
Meurthe. 

BOl’RDK  ( GriLLAUME-Fiuv- 
çois-Joseph  ) , capitaine  de  vais-  „ 
seau  , est  né  le  8 mai  1^55,  dans 
le  village  de  Plouer,  près  de  Dî- 
nant (Côtes-du-Nord).  Entré  dans 
la  marine  dès  l’âge  de  1 1 ans  , il 
fit  aux  Indes  orientales  les  cam- 
pagnes de  1780  à 1782.  Enseigne 
de  vaisseau  en  >795,  ildev  int  suc- 
cessivement lieutenant  en  1794, 
et  capitaine  de  frégate  en  1796.  Il 
prit  alors  part  à tous  les  combats 
livrés  aux  Anglais  par  l’escadre  de 
l’amiral  Villaret- Joyeuse,  dont  fai- 
sait partie  le  bâtiment  qu’il  mon- 
tait. En  1797,  la  Sentip/e,  frégate 
qu’il  commandait,  appartenait  à 
la  flotte  qui  croisait  dans  la  Médi- 
terranée, sous  le  commandement 
de  l'amiral  Brûcys.  Il  ne  comman- 
da pas , quoique  d’autres  biogra- 
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]>hieS  l’aient  affirmé  , les  forces 
françaises  qui  allèrent  prendre 
possession  de  Corfou , de  Zante , 
de  Céphalonie , et  des  autres  îles 
de  la  mer  Ionienne  ; mais  il  avait 
sous  ses  ordres  la  division  moitié 
française,  moitié  vénitienne,  qui 
escortait  cette  expédition  com- 
mandée par  le  général  Gentili. 
L’année  d’après  (1798),  sa  fréga- 
te, qui  avait  été  radoubée  peudant 
l’hiver  à Toulon,  fut  équipée  eu 
flûte,  c’est-à-dire  en  bâtiment  de 
transport , et  employée  à cet  usage 
dans  l’expédition  d’Égypte.  Pen- 
dant le  trajet  de  Toulon  à Malte, 
l’amiral  Brucys  reconnut  que  la 
Sensible,  par  suite  des  réparations 
qui  lui  avaient  été  faites,  était  de- 
venue la  meilleure  voilièrede  l’ar- 
mée, et  l’expédia  en  aviso , après 
la  prise  de  Malte,  pour  porter  en 
France  cette  importante  nouvel- 
le. On  lui  rendit  scs  canons  et  son 
équipage  de  guerre;  mais  c’est  a- 
veedesétrangers,  des  aventuriers, 
la  plupart  tirés  du  bagne,  que  cet 
équipage  fut  complété.  De  pareils 
hommes  pouvaient-ils  défendre 
l’honneur  du  pavillon  français  , 
l’honneur  d’un  pavillon  quelcon- 
que ? Ils  ne  tardèrent  point  à le  tra- 
hir. Le  2 1 prairial  au  G ( 12  juin 
1 798)  lé  général  Baraguay-d’IIil- 
liers  ayant  été  chargé,  parle  gé- 
néral Bonaparte , d’apporter  au 
directoire  les  drapeaux  conquis 
sur  l’ordre  de  Malte  , la  Sensible, 
sur  laquelle  il  était  embarqué 
( voyez  Babagcav-d’Hiluers)  , fut 
attaquée  et  prise  à l’abordage  par 
le  Sca-llursc  (et  non  le  Saint- 
Gcorf’o,  comme  on  l’a  imprimé 
par  erreur  à l’article  Raraci ay- 
iiTIiluers),  bâtiment  anglais  d’u- 
ne force  bien  supérieure.  Le  »5 


messidor  (3  août)  suivant,  le  di- 
rectoire suspendit  de  ses  fonctions 
le  capitaine  Bourdé,  en  l’accusant 
des’êtrc  rendu  sans  avoir  fait  une 
résistance  assez  vigoureuse.  Ce- 
pendant le  général  Baraguay- 
d’Hilliers,  dans  un  rapport  qu’il 
publia  sur  ce  combat , rendit  hom- 
mage à la  bravoure  de  M.  Bour- 
dé , déjà  constatée  par  une  note 
que  M.  Arnault,  qui  s’était  trouvé 
sur  la  frégate,  avait  adressée  au 
ministère , en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement.  Le  capi- 
tainedemandaàêtrcjugé  : un  con- 
seil militaire,  devant  lequel  il  fut 
traduit , l’ayant  déchargé  de  toute 
accusation , il  fut  réintégré  dans 
son  grade,  et  reprit  du  service. 
II  commandait , eu  1807  et  1808, 
un  des  vaisseaux  de  l’escadre  de 
l’amiral  Rosilly,  que  les  Espagnols 
bombardèrent  dans  la  baie  de  Ca- 
dix. Lorsqu’en  1812,  l’escadre  de 
l’amiral  Missiessy  fut  bombardée 
en  même  temps  que  la  ville  d’An- 
vers, il  faisait  partie  de  celte  es- 
cadre, et  continua  de  servir  dans 
ces  parages  jusqu’à  la  restaura- 
tion. Depuis  cette  dernière  épo- 
que , le  capitaiue  Bourdé  a été  mis 
eu  retraite  ; il  avait,  depuis  1798, 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

BOURDEAU  (N.),  nommé  à 
la  chambre  des  députés,  en  t8i5, 
par  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  dont  il  était  procureur- 
général  en  1814.  Il  est,  depuis 
j8iG,  procureur-général  près  la 
cour  royale  du  même  départe- 
ment. Les  opinions  de  M.  Bour- 
deau qui , au  commencement  de 
la  session  de  r8j5,  avaient  paru 
modérées,  surtout  en  les  compa- 
rant à celles  de  quelques-uns  de 
scs  collègues,  sc  manifestèrent 
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sur  la  Gn  avec  plus  d’irritation , 
et  le  portèrent  à voter  la  loi  qui 
institue  les  cours  prévôtalcs , la 
loi  relative  aux  cris  séditieux,  en- 
tin  la  loi  dite  d’amnistie,  du  1 a jan- 
vier 1816.  M.  Bourdeau,  dans  le 
cours  de  cette  session,  ainsique 
dans  celles  qui  l’ont  suivie,  et  dont 
il  a fait  constamment  partie,  a 
constamment  défendu  le  ministè- 
re avec  le  plus  grand  zèle.  Lors 
de  la  discussion  sur  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  , pour 
laquelle  il  se  prononça,  il  soutint, 
par  suite  du  reproche  adressé  à 
M.  Pasquier  , d’avoir  refusé  à la 
commission  les  renseignemens  n Cr 
ccssaires  sur  le  projet  de  loi , que 
l’on  n’avait  pas  le  droit  d’inter- 
peller les  ministres  du  roi , LL. 
EExc.  ne  devant,  ajouta-t-il , don- 
ner des  renseignemens  que  lors- 
qu’ils le  jugeaient  à propos.  Lors 
de  l’évasion  du  comte  de  La  Va- 
lette, on  demanda,  à la  chambre, 
l’examen  de  la  conduite  des  mi- 
nistres, soupçonnés  d’être  com- 
plices de  cet  acte  d'humanité.  M. 
Bourdeau , sans  se  compromettre, 
sans  prétendre  parler  dans  l’ inté- 
rêt du  fugitif,  lorsqu’il  disait  que 
lu  justice  était  épuisée  sur  sa  tête 
criminelle , repoussa  la  proposi- 
tion comme  étant  inconstitution- 
nelle et  attentatoire  à l’autorité 
royale;  aucune  loi,  ajouta-t-il  , 
ne  met  les  ministres  à la  disposi- 
tion de  la  chambre;  à la  vérité , 
l’article  55  de  1a  charte  lui  con- 
fère le  droit  de  les  accuser,  mais 
l’article  56  prescrit  les  cas,  quisont 
ceux  de  la  trahison  et  de  la  con- 
cussion ; d’ailleurs lespouvoirsde 
la  chambre  se  bornent  à l’accu- 
sation, en  admettant  que  la  loi  qui 
en  doit  régler  le  mode  soit  faite, 


et,  dans  ce  cas , les  pairs  auraient 
seuls  le  droit  d’examiner.  Depuis 
1816  jusqu’en  1801  ,M.  Bourdeau 
a prêté  sou  appui  et  donné  son  as- 
sentiment à toutes  les  lois  d’cX- 
cejjlion,  et  au  nouveau  système 
d’election.  lia  parlé  contre  le  droit 
de  pétition, et  improuvé  celle  de 
M.  Aladier  de  Montjau  , touten  a- 
vouant  qu’il  ne  connaissait  qu’im* 
parfaitement  les  faits  qui  s’y  trou- 
vent rapportés.  Enfin  M.  Bour- 
deau en  cherchant  à justifier  les 
violences  des  agens  de  l’autorité, 
lors  des  rassemhlemcns  pacifiques 
du  3 juin,  a dit  que  l’on  n’uvait 
insulté  des  députés  du  côté  gau- 
che et  assommé  des  libéraux,  que 
parce  que,  les  jours  précédens  , 
des  voix  séditieuses  avaient  crié  : 
Vive  la  charte!  Il  est  vrai  qu’à 
ce  cri  on  avait  ujouté,  selon  lui  : 
A bas  les  ultrà  ! C’est  ce  même 
député  qui  fut  poursuivi  à Brest 
par  la  clameur  publique.  Le  fait 
est  assez  important  pour  être  con- 
signé ici.  r 

BOURDIC-VIOT  (Marie-Asve- 
Patan  de  l’Étanc  de),  ferrjmc  de 

lettres,  naquit  en  174^  A Dresde. 

Amenée  fort  jeune  en  France , el- 
le n’avait  que  i3  ans  lorsqu’elle  y • 
épousa  le  marquis  d’Anlremont, 
qui  mourut  après  troisansde  ma- 
riage. Veuve  à 16  ans , et  déjà  con- 
nue par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  faisait  de  jolis  vers , elle  put 
se  livrer  sans  contrainte  à son  pen- 
chant pour  la  littérature  et  pour 
la  musique:  elle  apprit  en  peu  de 
temps  les  langues  latine,  italien- 
ne , allemande  et  anglaise.  M” 
d’Antremont  n’était  point  belle; 
mais  une  taille  élégante,  des  ma- 
nières distinguées,  delà  grâce, de 
la  délicatesse , et  surtout  un  esprit 
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peu  ordinaire,  firent  oublier  aisé- 
ment des  traits  irréguliers.  Le  ba- 
ron de  Bourdic,  major  de  la  ville 
de  Nîmes,  vivement  touché  des 
qualités  solides  et  aimables  de 
M™  d’Antrcmont,  l’épousa  en  se- 
condes noces,  et,  loin  de  la  gêner 
dans  ses  goûts , il  sembla  plutôt 
l’encourager  à les  suivre  ; mais 
soit  modestie,  soit  calcul,  elle  pa- 
raissait n’attacher  ses  produc- 
tions aucune  importance,  de  ma- 
nière que  c’était  toujours  sans  sa 
participation,  et  seulement  par  le 
zèle  de  ses  amis  , que  ses  vers 
paraissaient  dans  l'Almanach  des 
Muses. 

Vous  n’èt ps  point,  et  je  tt'y  connais  bien, 

C elle  Corin-  et  jalouse  et  bicarré  , 

Oui • pur  *•■»  vers  où  l'on  nVatendait  rien  , 

En  déraison  l'emporta  sur  Pindare. 

Sapho  , plus  sage,  en  vers  doua  et  rliarmanst 
Chanta  l'amour  | elle  est  votre  modèle  : 

Vous  possédas  son  esprit,  s?s  talons; 

Chante;,  aimes  : l'haou  sera  lidcle. 

On  parvint  néanmoins  à décider 
M"  de  BourdiG  à publier  plusieurs 
ouvrages  parmi  lesquels  on  cite 
avec  distinction  : YEtoge  du  Tus- 
ge  ; l’ Éloge  de  Montaigne  ; YÉlo- 
ge  de  Ninon  de  l’Enolos  ; l 'Ode 
au  silence,  et  la  forât  de  brama  , 
opéra  en  trois  actes,  mis  en  musi- 
que par  M.  Hier.  SI"*  de  Bourdic 
devint  encore  veuve,  et  sc  maria, 
une  troisième  fois,  avec  M.  Viot , 
administrateur  des  domaines.  De- 
puis cette  époque,  s’étant  fixée  à 
Paris  , elle  s’y  lia  d’amitié  avec 
SI"*  du  Boccage,  qui  dut  à son  in- 
tervention la  pension  qu’elle  ob- 
tint sur  la  fin  de  sa  vie.  La  maison 
de  M“c  Bourdic-Viot  devint  leren- 
dez-vous  de  la  société  la  mieux 
choisie,  et  elle  en  était  le  premier 
ornement.  Sa  conversation  , tou- 
jours intéressante,  abondait  en 
saillies  des  plus  vivcï  et  des  plus 
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piquantes.  Elle  était  avare  toute- 
fois d’épigrammes.  La  boulé  de  son 
coeur  était  plus  grande  que  la  ma- 
lignité de  son  esprit.  Cette  femme 
estimable  mourut  à la  ilainiérc 
près  de  Bagnols,  le  7 août  1802. 
Elle  était  membre  de  plusieurs 
musées , lycées  et  académies,  en- 
tre autres  des  Arcades  de  Borne. 
Voltaire,  Blin-de-Sainmorc,  La 
Tremblay e et  La  Harpe  l’ont  cé- 
lébrée. Un  lui  a adressé  beaucoup 
de  fadeurs.  On  a dit  d’elle  :«()ue 
»la  plume  de  Pline  le  jeune  et  la 
» lyre  de  Sapho  n’eussent  point  été 
» déplacées  dans  scs  mains.  » 

Et  tal-r»  et  de  la  Rr2c© 

Lourd ic  reçut  le  double  don. 

Les  vers  que  Voltaire  lui  adressa 
en  échange  des  siens,  sont  supé- 
rieurs à tout  ce  qu’elle  a fait  faire 
et  à tout  ce  qu’elle  a fait.  . 

Vont  n'ète*  point  la  Decforge  Maillard. 

Dr*  l’Hélicon  ce  trial*- hermaphrodite  * 

Pnua  pour  iemme,  etfr  lut  ton  teul  art.  # 
Dca  qu  il  Int  homme  , il  perdit  son  mtrite. 

BOUBDOIS  DE  LA  MOTHE 
(Edme-Joacuim)  , docteur-régent 
de  l’ancienne  faculté  dp  Paris,  l’un 
des  plus  habiles  médecins  de  la 
capitale,  est  né  à Joigny  , le  24 
septembre  1754.  A l’exemple  de 
son  père  qui,  dans  la  carrière  mé- 
dicale, eut  une  grande  réputation 
et  laissa  d’honorables  souvenirs 
en  Bourgogne  , M.  Bourdois  se 
voila  la  médecine,  vint  à Paris, 
y prit  sa  licence, et  parvint  en  peu 
de  temps  à la  place  de  médecin  de 
l’hôpital  de  la  Charité.  Des  symp- 
tômes graves  de  phthisie  pulmo- 
naire l'obligèrent  à renoncer  à ses 
fonctions,  et  les  heureux  résul- 
tats du  traitement  qu’il  se  pres- 
crivit, eu  lui  rendant  la  santé,  mi- 
rent le  sceau  à sa  réputation.  Jcu- 
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ne  encore,  il  obtint  la  confiance 
de  personnages  éminens  ; Mon- 
sieur, aujourd’hui  roi  de  France, 
se  l’attacha.  Il  fut  d’abord  nomme 
médecin  du  palais  du  Luxembourg 
et  du  chôtcau  deBrunoy;  bientôt 
après  , ce  prince  créa  pour  lui  la 
place  d’intendant  de  son  cabinet 
de  physique  et  d’histoire  naturel- 
le. Son  esprit  cultivé,  son  goût 
éclairé  pour  les  arts,  le  firent  re- 
chercher des  savans,  des  gens  de 
lettres  et  des  ortistes  ; chez  les 
grands  et  dans  la  haute  société, 
il  sut  toujours  maintenir  la  digni- 
té de  son  art  ; il  conciliait  l’hono- 
rable attitude  du  médecin  avec  les 
formes  et  les  convenances  du 
grand  inonde,  où  il  a conservé  les 
relations  les  plus  distinguées.  En 
1 788,  Madame  Victoire,  tante  du 
roi,  lui  donna  le  titre  de  son  pre- 
mier médecin  , en  survivante  du 
célèbre  Malouct;  il  eût  suivi  avec 
empressement  Mesdames  de  Fran- 
.cc,  lors  de  leur  départ  pour  l’Ita- 
lie, si  M.  Malouct  n’eût  revendi- 
qué les  droits  du  plus  ancien.  Au 
fort  de  la  tempête  révolutionnai- 
re, une  foule  de  titres  honorables 
pour  M.  Bnurdois  devint  le  pré- 
texte de  sa  proscription;  il  fut  je- 
té dans  les  cachots  de  la  Force, 
et  ne  parvint  à se  soustraire  à la 
mort,  qu’en  acceptant  la  place  de 
médecin  en  chef  de  l’aile  droite 
de  l’armée  d’Italie,  ou  bientôt  il 
se  signala  par  d’importaus  servi- 
ces. A des  connaissances  profon- 
des et  variées,  M.  llourdois  joint 
un  tact  sûr  et  prompt  dans  l'exer- 
cice de  son  •art.  Ami  des  sciences  , 
il  se  montra  toujours  empressé 
favoriser  leurs  progrès,  et  devint 
constamment  l’appui  de  ceux  qui 
en  furent  la  gloire  ou  qui  en  sont 


l’espérance.  Nommé  médecin  des 
épidémies  du  département  de  la 
Seine,  pur  le  comte  Frochot,  alors 
préfet,  ce  fut  à scs  lumières  et  aux 
soins  qu’il  donna  au  traitement  de 
l’épidémie  de  Pantin,  qu’on  dut  la 
prompte  extinction  de  cc  fléau , 
en  181 1.  Antérieurement,  une  ma- 
ladie ayant  des  apparences  épidé- 
miques, se  manislèsta  subitement 
à Lay  près  de  Sceaux;  M.  Bour- 
dois  s’y  rendit  par  ordre  du  gou- 
vernement. Bientôt  il  reconnut, 
dans  les  violentes  coliques  qui  en 
étaient  le  symptôme  prédomi- 
nant , tous  les  caractères  de  l'em- 
poisonnement par  l’oxyde  de 
plomb;  un  marchand  de  vin,  par 
une  fraude  coupable,  avait  causé 
tout  le  mal.  M.  Bourdois  obtint, 
dans  cette  circonstance,  nn  très- 
grand  succès,  en  substituant  l’em- 
ploi du  laudanum  au  moyen  con- 
nu sous  le  nom  de  traitement  de 
la  Charité  : ce  dernier,  par  sa  vio- 
lence, étant  quelquefois  devenu 
plus  funeste  qu’avantageux  aux 
malades.  En  181a,  sa  haute  répu- 
tation le  fil  choisir  comme  premier 
médecin  du  fils  de  Napoléon  ; et 
successivement  il  fut  nommé  con- 
seiller de  l’université  , chevalier 
de  la  légion-d’honneur,  et  méde- 
cin du  ministère  des  relations  ex- 
térieures. A ces  litres,  M.  Bour- 
dois joint  encore  ceux  de  cheva- 
lier de  l’ordre  royal  de  Saint-Mi- 
chel et  de  l’ordre  impérialde  Snint- 
Wladimir  de  Russie  : son  nom  fi- 
gure avec  honneur  dans  les  fastes 
des  sociétés  médicales  de  Paris. 
En  1808,  il  publia  une  Disserta- 
tion sur  les  e/jcls  île  l'extrait  de 
ratanhia  dans  les  hémorragies  ; 
on  lui  doit  l’introduction  de  ce 
puissant  astringent  dans  la  théru- 
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pcutiquc  française.  Ses  nombreu- 
ses occupations  ne  lui  ont  pas  en- 
core permis  de  mettre  en  ordre 
un  ouvrage  do  clinique  interne  , 
qui  sera  d’autant  plus  important 
pour  l’art, qu’il  doit  ofirirune  réu- 
nion précieuse  de  faits  observés 
dans  les  classes  riches.  Il  serait  à 
désirer  que  les  médecins  d’un  ta- 
lent distingué,  qui,  comme  le  doc- 
teur Bourdois  , exercent  leur  art 
dans  les  premiers  rangs  de  la  so- 
ciété, recueillissent  avec  le  même 
soin,  dans  le  cours  d’une  pratique 
aussi  étendue  qu’éclairée,  ces  af- 
fections larvées,  ces  anomalies  , 
ces  divergences,  si  fréquemment 
observées  dans  un  extrême  tout— 
à-fait  opposé  à celui  sous  l’empi- 
re duquel  vivent  les  hommes  qui 
peuplent  les  hôpitaux,  et  fournis- 
sent ordinairement  aux  recher- 
ches des  professeurs  de  clinique 
et  aux  nosologistes.  Enfin  M.  Bour- 
dois vient  d’obtenir  !o  succès  le 
plus  flatteur,  en  réunissant  les  suf- 
frages de  scs  collègues  pour  la 
présidence  des  trois  sections  réu- 
nies do  l’académie  royale  de  mé- 
decine. Celte  nomination  a été 
sanctionnée  par  le  roi. 

BOURDON  (N.),  membre  du 
tribunal  révolutionnaire  de  Nî- 
mes, était  l’un  des  agens  du  con- 
ventionnel Borîe,  qui  créa  ce  tri- 
bunal. Cet  homme,  connu  par  sa 
férocité,  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  Robespier- 
re. La  mort  de  ce  dernier  pouvait 
le  compromettre,  et  lui  faire  por- 
ter sa  tête  sur  l’échafaud.  Aussi , 
dès  que  la  nouvelle  des  événe- 
mens  du  9 thermidor  arriva  à Nî- 
mes, Bourdon  sebrûla  la  cervelle, 
au  sein  de  la  société  populaire. 
Ce  nom  a clé  fatal  à la  France. 


BOURDON  (Léoxaud-Jeaiv-Jo- 
sern) , fils  d’un  premier  commis 
des  finances,  naquit  à Orléans, 
vers  1760.  11  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  avait  fondé  à Paris  , où 
il  s’était  fixé,  une  maison  d’édu- 
cation. En  1789,  Bourdon,  qui 
jouissait  de  quelque  réputation 
comme  instituteur  , adopta  les 
nouvelles  doctrines  , et  se  mon- 
tra, après  le  14  juillet,  l’un  des 
lus  fermes  défenseurs  de  celte  li- 
crlé,  que  l’on  11’avait  point  en- 
core confondue  avec  la  licence. 
Par  une  sorte  de  vanité  philan- 
tropique , Bourdon  sollicita  et 
obtint  de  l’assemblée  constituan- 
te l’autorisation  de  donner  l'hos- 
pitalité à un  centenaire  du  Mont- 
Jura  ; il  le  faisait  servir  par  ses  é- 
lèves , afin  de  leur  inspirer  de 
bonne  heure  le  respect  et  la  vé- 
nération que  mérite  la  vieillesse. 
Une  telle  conduite  devait  attirer 
sur  lui  l’attention  publique.  On 
crut  à sa  vertu.  Électeur  de  Pans, 
en  1792,  il  fut  nommé  simulta- 
nément, par  les  départemens  de 
l’Oise  et  du  Loiret,  député  à la 
convention  nationale.  Avant  l’ou- 
verture de  la  session,  il  avait  reçu 
de  la  commune  de  Paris  la  mis- 
sion de  se  rendre  à Orléans , où 
la  nouvelle  des  événemens  du  lo 
août  avait  d’abord  excité  le  mé- 
contentement, pour  faire  adhérer 
cette  ville  à toutés  les  mesures 
prises  par  l’assemblée  législative. 
Ce  n’était  là  qu’une  partie  de  sa 
mission;  l’autre  consistait  à trans- 
férer à Paris  les  prisonniers  d’é- 
tat , destinés  à être  jugés  par  la 
haute-cour.  Mais  leur  arrêt  fut 
prononcé  et  exécuté  par  les  au- 
teurs des  journées  de  septembre': 
ils  furent  impitoyablement  mas- 
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sacrés  sur  la  route.  Il  est  horrible 
<le  penser  que  Bourdon , sous  la 
responsabilité  duquel  se  trou- 
vaient alors  les  prisonniers,  pa- 
t raisse  avoir  été  d’intelligence  a- 
vcc  les  bourreaux.  Ce  qui  ne 
laisse  que  bien  peu  de  doute  à 
cet  égard  , c’est  le  conseil  que 
Bourdon  donna  à Fournier,  dit 
l’Américain,  conducteur  de  l’es- 
corte , de  déclarer  qu’il  était  déjà 
près  de  Versailles  quand  on  lui 
transmit  le  décret  de  l’assem- 
blée législative,  en  vertu  duquel 
les  prisonniers  devaient  être  con- 
duits à Saumur  et  non  à Paris.' 
Bourdon  , au  sein  de  la  conven- 
tion , ne  déguisa  plus  la  perver- 
sité qu’il  avait  long-temps  dissi- 
mulée, et  qui , à celte  fatale  épo- 
que, était  la  sauvegarde  natu- 
relle des  acteurs  du  drame  révo- 
lutionnaire. Il’  déclara  dans  l’as- 
semblée que  les  lois  qu’elle  ren- 
drait seraient  sans  effet,  si  toutes 
les  administrations  n’étaient  re- 
composées ù la  hauteur  des  cir- 
constances. Il  proposa  que  l’on 
T interdît  à Louis  XVI,  détenu  au 
Temple,  la  triste  consolation  d’é- 
panener  sa  douleur  au  sein  de  sa 
famille.  Il  prétendit  que  ce  n’é- 
tait point  sur  des  actes  publics 
qu’il  fallait  juger  ce  prince  : il 
vota  la  mort  sans  appel,  et  mani- 
festa une  barbare  impatience  de 
• voir  l’exécution  suivre  de  près  le 
jugement.  Chargé  d’une  nouvelle 
mission  à Orléans  , sa  conduite 
fut  de  nature  à réveiller  avec  plus 
d’horreur  les  souvenirs  que  le 
massacre  des  prisonniers  y avait 
laissés.  Le  16  mars  i ses  par- 
tisans lui  donnèrent  un  repas  qui 
dégénéra  en  orgie.  Bourdon  eu  sor- 
- lit,  complètement  ivre,  ù ouïe 


heures  du  soir.  Passant  devant  un 
corps-de-garde,  il  se  prit  corps  à 
corps  avec  la  sentinelle,  qui,  se- 
lon lui,  avait  voulu  le  tuer,  et 
cria  : A l’assassin  ! Lorsque  l’on 
vint  ù son  secours,  on  ne  le  trou- 
va point  blessé  ; niais  il  prétendit 
que  la  pointe  de  la  baïonnette , 
dont  la  sentinelle  avait  voulu  le 
percer  , s’était  arrêtée  sur  une 
pièce  de  cinq  francs,  toute  neuve, 
qu’il  avait  dans  son  gousset,  de 
sorte  que  l 'effigie  de  la  liberté 
aurait  paré  le  coup  porté  à son  dé- 
fenseur. Cette  malheureuse  rixe, 
qui  n’était  que  ridicule  , occasion- 
na l’arrestation  et  la  mise  en  ju- 
gement, non-seulement  de  la  sen- 
tinelle et  de  sa  famille , l’une  des 
plus  considérées  d’Orléans,  mais 
encore  de  tous  les  citoyens  qui , 
ce  jour-là,  étaient  de  garde,  com- 
me ayant  participé  à uncomplot 
contre  la  vie  d’un  député.  Ce  fut 
en  vain  qu’Albite  , présent  lors- 
que la  rixe  eut  lieu  , déclara  que 
son  collègue  était  l’agresseur  ; 
tous  ccs  infortunés  furent  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire.  Or- 
léans était  dans  la  consternation. 
Les  parens  des  accusés  les  suivi- 
rent à Paris;  tous,  en  répandant 
des  larmes,  supplièrent  Bourdon, 
nu  nom  de  l' humanité , de  reve-, 
nir  sur  ses  premières  dépositions. 
Mais  cet  homme  atroce,  appelé 
comme  témoin,  ne  parla  que  pour 
aggraver  les  charges.  Deux  jours 
après  l’arrivée  des  prévenus  à 
Paris,  le  redoutable  tribunal  les 
condamna  à mort  -.  ils  étaient  au 
nombre  de  neuf.  Les  familles  de 
ces  infortunés , auxquels  se  réu- 
nirent les  soeurs  mêmes  de  Bour- 
don, su  portèrent  ù la  convention, 
implorant  eucore  la  clémence  du 


Digitized  by  Google 


DOU 


BOU 

monstre  ; mais  pendant  ce  temps , 
les  fatales  charrettes  conduisaient 
leurs  pères,  leurs  frères  ou  leurs 
cnfans  au  supplice.  Aux  cris  des 
supplians,  rassemblée  garda  un 
profond  silence  ; un  seul  député 
de  la  Montagne  le  rompit,  pour 
déctarcrqnela  convention  ne  pou- 
vait revenir  sur  un  jugement  : 
Bourdon  resta  impassible,  et  la 
convention  passa  à l’ordre  du 
jour.  Sans  doute  il  faut  du  cou- 
rage pour  retracer  de  semblables 
horreurs  ; et  la  mission  du  bio- 
graphe de  la  terreur  est  un  de- 
voir qui  ne  serait  que  rigoureux, 
s’il  ne  devait  pas  être  utile  à ses 
concitoyens.  Bourdon  fut  élu  se- 
crétaire de  la  convention  le  8 
août  1795,  et  presque  dans  le 
même  temps  président  des  jaco- 
bins , digne  et  affreuse  récompen- 
se de  ses  crimes.  Il  appuya  d’a- 
bord la  formation  d'une  armée 
révolutionnaire,  et  demanda  qu’il 
y en  eût  une  dans  chaque  dépar- 
tement. Comme  dans  ce  temps 
malheureux  beaucoup  de  déte- 
nus se  donnaient  la  mort  pour 
sauver  la  fortune  de  leurs  famil- 
les, Léonard  Bourdon  , conjointe- 
ment avec  Bourdon  de  l’Oise,  fit 
décréter  que  les  biens  des  suici- 
dés, ainsi  que  ceux  des  condam- 
nés, appartiendraient  à 1a  répu- 
blique. Les  tyrans  de  Rome  n’a- 
vaient pas  inventé  une  telle  cupi- 
dité! Il  défendit  Vincent  et  llonsin, 
ses  dignes  amis,  et  proposa  leur 
mise  en  liberté,  le 9 pluviôse  an  a 
(28  janvier  1794);  mais  Robes- 
pierre fit  rejeter  ccttc  proposition 
par  le  comité  de  salut  public.  Vin- 
cent et  llonsin  furent  guillotinés 
le  4 ventôse  suivant  : c’est  de  ce 
moment  que  date  la  haine  si  légi- 
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lime  de  Bourdon  et  do  Robespier- 
re. Ce  dernier  en  donna  bientôt 
des  preuves  A son  antagoniste, 
qui,  après  l’exécution  d’Hébert, 
osa  demander  aux  jacobins  l’é- 
puration des  autorités.  Robes- 
pierre saisit  cette  occasion  pour 
adresser  A Bourdon  les  reproches 
les  plus  virulens;  il  alla  même 
jusqu’à  lui  dire  qu’il  ne  le  croyait 
pas  étranger  A la  dernière  cons- 
piration. Cette  sortie,  à laquelle 
Bourdon  ne  s’attendait  pas,  le  fit 
trembler,  et  suffit  pour  expliquer 
le  parti  qu’il  prit  au  g thermidor. 
Dans  cette  journée  où  l’odieux 
Robespierre  fut  renversé  , Bour- 
don se  joignit  A ceux  quij’atta- 
quèrent  avec  le  plus  d’énergie. 
Ce  jour  même,  la  convention 
l'adjoignit  A Barras,  pour  com- 
mander la  garde  nationale.  Ce  fut 
lui  qui  conduisit  la  force-armée  à 
riJûtel-de-Ville , où  Robespierre 
s’était  retiré;  il  dispersa  les  sup- 
pôts du  tyran,  et  s’empara  sans  ré- 
sistance de  tous  les  chefs.  Mais 
Bourdon,  en  détruisant  le  tyran  , 
n’était  qu’un  bourreau  qui  en  tuait 
un  autre.  Il  était  bien  loin  de 
vouloir  détruire  la  tyrannie  ; il  es- 
saya , au  contraire , de  la  concen- 
trer de  nouveauau  sein  du  comité 
de  salut  public;  ses  succès  et  ceux 
de  ses  partisans  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  et  bientôt  les  ther- 
midoriens reprirent  un  .ascendant 
nouveau.  En  attendant,  Bour- 
don, se  remontrant  dans  toute  sa 
difformité,  fit  décréter  par  la  con- 
vention que  le  corps  de  Marat  sc- 
rail  transféré  au  Panthéon , cl  fut 
lui-même  le  digue  ordonnateur 
de  cette  pompe  infâme,  qui  eut 
lien  le  12  septembre  1794*  Ce- 
pendant l’étoile  du  crime  pûlis- 
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«ait,  et  de  jour  en  jour  l’opinion 
publique  se  prononçait  contrcLéo- 
nard  Bourdon;  il  la  connut  lui— 
même,  lorsqu'au  sein  de  la  con- 
vention il  se  plaignit  des  calom- 
nies de  Fréron,  parce  que  celui- 
ci  avait  dit  dans  son  Orateur  du 
peuple,  que  Bourdon  avait  fait 
conduire  à la  mort  les  chefs  des 
plus  estimables  familles  d’Or- 
léans. Alors  Legendre,  reprenant 
la  série  des  crimes  de  Bourdon  , 
le  traita  hautement  d'assassin,  aux 
applaudissemens  universels  de  la 
convention  et  des  tribunes.  Cette 
circonstance,  qui  devait  être  un 
avertissement  pour  lui,  ne  le  ra- 
mena pas  à des  principes  plus 
modérés;  et  lorsque  l’insurrec- 
tion du  i a germinal  an  12  (20  juil- 
let 1797)  éclata,  il  parut  démon- 
tré qu’il  en  était  l’un  des  chefs, 
ce  qui  donna  lieu  à son  arresta- 
tion : dés  le  lendemain,  le  comité 
de  sûreté  générale  le  fit  conduire 
au  château  de  llum.  C’était  pour 
le  soustraire  au  glaive  de  lu  loi. 
Le  bienfait  d’une  criminelle  am- 
nistie rendit  à la  liberté,  le  4 
brumaire  an  4 (a5  octobre  1795), 
celui  qui  n’avait  jamais  connu  ni 
la  pitié,  ni  le  remords.  Mais  su 
renommée  sanguinaire  le  suivit 
au  conseil  des  cinq-cents.  Dans 
cette  assemblée,  le  ao  juillet  1797, 
Boissy-d’Anglas  traita  Bourdon 
d’assassin  révolutionnaire,  et  se 
plaignit  de  ne  pouvoir  faire  nn 
pas  dans  Paris  sans  être  effrayé  de 
son  aspect.  Un  affreux  jeu  de  mots 
substituait  à son  prénom  de  Léo- 
nard, celui  de  Léopard;  ce  qui 
n’empêcha  pas  l’odieux  directoire 
de  nommer  Bourdon  son  agent 
à Hambourg,  après  le  18  fructi- 
dor an  5.  Bourdon  avait  fondé , en 
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1 795  , Y École  des  élèves  de  la  pa-  ‘ 
trie.  Cet  établissement  tomba 
lorsqu’il  ne  fut  plus  soutenu  par 
la  convention.  L’imagiuation  est 
également  épouvantée  d’un  tel 
fondateur  et  d’une  pareille  pro- 
tectrice. Cet  homme , dont  le  nom 
est  immortel  dans  les  fastes  de 
l'atrocité,  mourut  en  i8o5,  à 
Paris.  .On  ne  peut  comprendre 
quelle  singulière  affinité  a pu 
exister  entre  le  besoin  de  détrui- 
re les  hommes  et  le  plaisir  de  les 
instruire.  En  iSo5,  Léonard  Bour- 
don dirigeait  encore  à Paris  une 
école  primaire.  U a publié  les  ou- 
vrages suivons  : Mémoire  sur 
l’instruction  et  sur  l’éducation 
nationale,  178;),  in-8°;  Recueil 
des  actions  civiques  des  républi- 
cains français , quatre  n“*,  17941 
in-8°;  te  Tombeau  des  imposteurs, 
ou  l’ Inauguration  du  temple  de 
ta  vérité,  sans-culottidc  drama- 
tique en  trois  actes,  1794,  in-8*. 
Molinc  et  Vulcourt  ont  travail- 
lé avec  lui  é cette  détestable  pro- 
duction. 

BOURDON  DE-VATR Y (Mahc- 
Aktoise)  , né  en  1761.  Son  père 
était  premier  commis  des  finan- 
ces : l’abbé  Tcrray  lui  ôta  sa  pla- 
ce, et  lui  fit  expier,  par  un  petit 
séjour  à la  Bastille,  le  double 
crime  d’avoir  fait  imprimer  sans 
permission  un  projet  de  réforme, 
et  d’avoir  refusé  de  livrer  l’im- 
primeur ù la  vindicte  ministé- 
rielle. On  connaît  de  M.  Bourdon 
père  plusieurs  mémoires  itnpor-  • 
tans  sur  les  subsistances , sur 
l’impôt,  et  sur  d’autres  matières 
d’utilité  publique.  Lejeune  Bour- 
don-de-Vatry , qui  faisait  ses  élu- 
des-au  collège  d’Harcourt  lors- 
que celte  injustice  frappa  son 
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père,  lu  ressentit  vivement,  et 
conçut  dès  ce  moment,  pour  l’ar- 
bitraire, une  horreur  qui  s’accrut 
avec  l’figc.  A 19  ans,  il  partit  de 
Brest  pour  l’Amérique , comme 
secrétaire-général  de  l’armée  de 
mer,  qui  décida  de  l’indépendan- 
ce des  Etats-Unis.  Il  entra  en- 
suite dans  l’administration  de  la 
marine , devint  chef  de  l’adminis- 
tration des  colonies,  et,  sous  le 
ministère  de  M.  l’Iéville-lc-Peley, 
fut  envoyé  à Anvers,  avec  le  ti- 
tre d’agent  maritime.  Ce  fut  lui 
qui,  aidé  desconseilsde  RI.  Sgan- 
zin,  donna  l'idée  des  beaux  tra- 
vaux exécutés  depuis  pour  le  ré- 
tablissement du  port  d’Anvers.  A 
l’arrivée  de  M.  Bourdon-de-Va- 
try  dans  ce  port,  il  n’y  existait 
d’autre  établissement  maritime 
qu’un  bureau  d’inscription  pour 
le  classement  des  marins.  11  ne 
fallut  que  huit  mois  au  zèle  infa- 
tigable du  nouvel  administrateur, 
pour  jeter  les  premières  bases  de 
lu  prospérité  du  pays.  Vers  cette 
époque,  M.  Sieyes,  qui,  deux  nus 
avant,  avait  signé  le  traité  de  réu- 
nion de  la  Belgique  à la  France, 
vit,  en  se  rendant  de  Berlin  à Pa- 
ris, où  il  allait  prendre  son  poste 
au  directoire , les  surprenantes  a- 
méliorations  déjà  opérées,  et  s’ar- 
rêta deux  jours  à Anvers,  pour 
avoir  une  conférence  avec  l’au- 
teur de  ces  utiles  travaux.  M. 
Bourdon-dc-Vatry  faisait  alors 
une  tournée  d’inspection,  par  or- 
dre du  gouvernement,  dans  tous 
les  ports  de  la  Manche  et  de  l’O- 
céan, et  ne  put  voir  M.  Sieyes. 
Toutefois , lorsque  celui-ci  fut 
nommé  président  du  directoire, 
il  se  souvint  de  ce  qu’il  avait  vu 
à Anvers,  et,  sur  sa  proposition 


* 

BOU  583 

l’agent  maritime  de  ce  port  fut 
appelé  nu  ministère  de  la  mari- 
ne, en  remplacement  de  l’amiral 
Bruix,  «pii  était  allé  prendre  le 
commandement  des  armées  na- 
vales de  France  et  d’Espagne.  M. 
flourdon-de-Vatry  signala  son  en- 
trée dans  scs  nouvelles  fonctions 
parles  sondes  de  l’Escaut,  dont 
il  confia  le  soin  à l’ingénieur 
Beautemps-Beaupré.  Il  s’entendit 
ensuite,  avec  le  général  Bcrna- 
dotte , alors  ministre  de  la  guer- 
re, pour  ravitailler  l’armée  du 
général  Championnet , et  réussit 
à lui  faire  parvenir  4 millions  de 
rations  qui  lu  sauvèrent.  L’Angle- 
terre , dont  les  vaisseaux  cou- 
vraient toutes  les  mers,  se  trou- 
vait isolée.  Si  jamais  une  des- 
cente fut  praticable,  ce  fut  alors. 
Les  ministres  de  la  marine  et  de 
la  guerre  ne  purent  communi- 
quer leurs  vues  sur  la  possibilité 
de  celte  entreprise,  à un  gouver- 
nement faible,  incertain,  irréso- 
lu , dont  les  délais  et  les  indiscré- 
tions eussent  fuit  avorter  les  plans 
les  mieux  combinés.  Ils  furent 
donc  obligés  de  cacher  leurs  opé- 
rations au  directoire;  et  l’un  des 
plus  singuliers  phénomènes  poli- 
tiques de  l’Europe,  fut  sans  doute 
de  voir  les  deux  premiers  minis- 
tres forcés  d’employer  la  ruse 
pour  le  bien  de  l’état.  Quelques 
inouvemens  insurrectionnels  dans 
l’Ouest,  et  les  vents  contraires, 
.arrêtèrent  tout  à coup  l’cntrepri- 
-se.  Cependant,  SI.  Bourdon-de- 
Valry  ne  se  découragea  pas.  Vou- 
lant soustraire  le  général  Brui* 
aux  embarras  que  devaient  né- 
cessairement lui  causer  l’incerti- 
tude et  l’hésitation  du  directoire  - 
exéculif,  le  nouveau  ministre  prit 
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sur  lui  d'expédier  un  courrier  à 
l’amiral , de  lui  enjoindre  de  re- 
garder comme  non  avenus  tous 
les  ordres  précédons,  de  s’arrêter 
ô la  seule  idée  de  rentrer  le  plus 
tôt  possible  dans  l’Océan,  d’al- 
ler débloquer  l’escadre  espagnole 
commandée  par  l’amiral  Melju- 
rego,  qu’une  division  anglaise  re- 
tenait à l’île  d’Aix  ; enfin , de  con- 
duire à Brest  toutes  ces  forces 
réunies.  Toutes  ces  dispositions 
furent  exécutées,  et  le  directoire 
n’en  cul  connaissance  qu’après  le 
départ  du  courrier,  porteur  de  la 
dépêche  qui  les  prescrivait.  Le 
ministre  fit  ensuite  venir  à Paris 
les  deux  amiraux  français  et  es- 
pagnol , Bruix  et  Massaredo , et 
ce  fut  devant  eux  que  le  projet 
de  descente  fut  présenté  au  di- 
rectoire. Un  hésitait,  on  discu- 
tait , lorsque  le  général  Bona- 
parte arriva  d’Egypte,  fit  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  et  mit 
sa  volonté  à la  place  de  toutes  les 
incertitudes.  Devenu  premier  con- 
sul , il  refusa  la  démission  que 
M.  Bourdon-dc-Vatry  lui  offrait, 
et  le  nomma  ministre  de  la  mari- 
ne et  des  colonies.  Le  projet  de 
descente , soumis  au  premier  con- 
sul, fut  alors  traité  par  lui  dVæ- 
pidilion  de  Uuzc ; deux  ans  plus 
tard,  on  tenta  de  le  mettre  â 
exécution;  il  n’était  plus  temps. 
Dans  cette  circonstance  et  dans 
plusieurs  autres,  l’opiniâtre  vo- 
lonté de  Bonaparte  s’irrita  des 
résistances  de  M.  Bourdon-de- 
Vatry.  Par  exemple,  lorsqu’il  fut 
question  d’envoyer  i\  Malte  deux 
vaisseaux  chargés  de  vivres,  tou- 
tes les  dispositions  nécessaires  a- 
vajent  été  arrêtées  par  le  minis- 
tre; le  premier  consul  changea  la 


disposition  prise  pour  le  com- 
mandement de  l’expédition,  qu’il 
voulut  confier  au  contre-amiral 
Perrée,  alors  prisonnier  de  guer- 
re sur  parole , et  malade  dans  sa 
famille.  L’exécution  de  ces  nou- 
veaux ordres  ayant  éprouvé  du 
retard,  les  Anglais  eurent  con- 
naissance des  préparatifs  faits  à 
Toulon , et  le  convoi  fut  attaqué 
et  pris,  âpeu  de  distance  du  port, 
après  un  combat  opiniâtre  dans 
lequel  l’amiral  Perrée  perdit  la 
vie.  Enfin,  une  scène  violente,  à 
l’occasion  d’un  munilionnaire- 
général  dont  le  ministre  deman- 
dait que  les  comptes  fussent  ré- 
glés , mit  fin  à ce  combat  inégal  ; 
M.  Bourdon  fut  remplacé.  Bien- 
tôt les  événemens  prouvèrent 
que  son  opposition  aux  vues  du 
chef  du  gouvernement  était  fon- 
dée sur  les  vrais  intérêts  de  la 
France  : on  perdit  Malte.  Au 
lieu  d’une  ambassadc.qui  lui  était 
offerte,  M.  Bourdon-de -Valry 
préféra  les  fonctions  qu’il  avait 
occupées  à Anvers  ; il  y fut  en  ef- 
fet renvoyé  avec  le  titre  d’ordon- 
nateur-général des  mers  du  Nord. 
Après  avoir,  pendant  huit  mois, 
travaillé  avec  succès  à relever  le 
commerce  de  l’Escaut,  il  fut  des- 
titué , revint  à Paris , et  ne  put  sa- 
voir quelle  était  la  cause  de  cette 
disgrâce.  Envoyé  ensuite  à Lo- 
rient , comme  chef  de  l’adminis- 
tration maritime  il  fut  destiné  peu 
de  temps  après  à la  préfecture  ma- 
ritime du  Havre.  Alors  se  prépa- 
rait la  fatale  expédition  do  Saint- 
Domingue.  M.  Bourdon-de-Vn- 
try  en  prévit  les  suites,  et  osa  les 
annoncer.  La  suppression  de  la 
prélecture  qu’il  occupait  fut  ré- 
solue, et  n’eut  lieu  ccpeudant  que 


Digitized  by  Google 


! 


«ou 

sept  ou  huit  mois  nprès.  Il  passa 
il  la  préfecture  de  Vaucluse,  puis 
ù celle  de  Maine-et-Loire.  Les 
ponts  de  la  Durance  et  du  Rhône, 
le  lycée  d’Avignon,  la  levée  de  la 
Loire  réparée,  les  ponts  de  Cé 
remis  en  état,  les  routes  faites  à 
neuf,  attestent  le  zèle  et  l’activité 
de  cet ‘habile  administrateur.  Il 
avait  tout  disposé  pour  le  dessé- 
chementdel’Aulhionetdu  Layon,, 
pour  la  construction  d’un  grand 
pont  sur  la  Loire,  à l’entrée  de 
Satnnur,  et  pour  d’autres  tra- 
vaux utiles,  quand  il  reçut  l’or- 
dre de  partir  pour  Gênes.  Son  ad- 
ministration dans  ce  pays  laissa 
pour  monumens  un  grand  nom- 
bre d’établîsscmens  publics,  plu- 
sieurs routes  nouvelles,  de  beaux 
ponts  sur  la  Scrivia  et  sur  le  Pô. 
La  reconnaissance  des  Génois 
éleva  un  buste  de  marbre  à M. 
Bourdon.  Rentré  en  France  en 
1 8 1 4,  il  dut  à M.  Malouet,  mi- 
nistre de  la  marine,  la  direction 
du  personnel  de  ce  ministère,  qui 
lui  fut  confiée,  avec  le  trtre  d’in- 
tendant des  armées  navales.  Il 
eut  à lutter  dans  cette  place  "con- 
tre les  prétentions  et  les  intrigues 
d’une  foule  de  noms  héraldiques, 
et  se  conduisit  avec  une  fermeté 
qui  honore  son  caractère.  Au  re- 
tour de  Napoléon,  il  fut  envoyé, 
enqualitéde  commissaire  extraor- 
dinaire, dans  la  septième  division 
militaire,  et  nommé  ensuite  à la 
préfecture  de  l’Isère,  où  il  se  fit 
remarquer  par  une  modération 
dont  il  avait  donné  des  preuves 
éclatantes  quand  il  était  plus 
puissant.  Deux  mois  ayant  sa  no- 
mination au  ministère,  deux  prin- 
cipaux employés  de  la  marine  a- 
vaient  été  destitués  cl  enfermés 
T.  III. 
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dans  les  prisons  du  Temple.  Ces  • 
deux  employés,  dont  l’un  était  fils 
d’un  ancien  ministre , l’avaient 
persécuté  i\  plusieurs  époques.  M. 
Bourdon-de-Vatry  obtint  du  di- 
rectoire non-seulement  leur  mise 
en  liberté,  mais  leur  réintégration 
dans  leur  emploi.  Scs  ennemis 
ont  constamment  rendu  justice  à 
sa  générosité.  Depuis  le  second 
retour  du  roi , il  n’a  été  appelé  A 
aucune  fonction.  La  médiocrité 
■de  sa  fortune,  après  avoir  occupé 
des  postes  éminens,  offre  l’exem- 
ple d’une  administration  irrépro- 
chable. M.  Bourdon-de-Vatry  est 
dédommagé  de  son  honorable 
obscurité  , par  l’estime  et  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens. 
Ses  deux  fils  ont  servi  de  bonne 
heure  leur  patrie , l’un  dans  la 
marine  , l’autre  dans  un  régiment 
de  hussards. 

BOURDON-DE-L’OISE(Fiun- 
çois-Lons),  procureur  au  parle- 
ment de  Paris,  avant  la  révolution, 
était  fils  d’un  cultivateur  du  villa- 
ge de  Remy,  près  de  Compïègne. 
Cet  homme  violent  et  emporté, 
qui  manifestait  dans  toutes  ses  opi- 
nions l’exaltation  d’une  imagina- 
tion en  délire,  destiné  à être  l'un 
des  coriphves  du  parti  révolution- 
naire , se  fit  remarquer  par  sn  fb- 
reuràl’aftaque  du  château  des  Tui- 
leries, le  îoaoùt  im  La  manière 
dont  il  parvint  à la  convention  na- 
tionale est  assez  singulière.  Il  a- 
vait  pour  concurrent  Léonard 
Bourdon,  qui  fut  nommé  en  même 
temps  par  le  oollégc  électoral  de 
l’Oise  et  par  celui  du  Loiret.  Léo- 
nard Bourdon  opta  en  faveur  de 
la  députation  du  Loiret,  et  Fran- 
çois-Louis Bourdon , Candidat  de 
l’Oise  j favorisé  par  la  conformité 
a5 
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«lu  nom  (Lien  qu’il  n’appartint  pas 
à la  même  famille  ) , sc  présenta 
comme  s’il  eût  été  nommé,  cl  fut 
admis  à la  convention,  sans  que 
jamais  personne  ait  réclamé  con- 
tre cette  admission.  Lorsque  Louis 
XVI  Lu  traduit  à la  barre  do  l'as- 
semblée, Bourdon-de-l’Oise  de- 
inandaquc  les  défenseurs  du  peu- 
ple, mutilés  en  combattant  pour 
la  cause  de  l’égalité , sur  la  plat  e 
du  Cairousel  , fussent  confrontés 
avec  ce  prineé.  Bourdon  provo-, 
qua  en  duel  son  collègue  Cam- 
Lon,  pour  avoir  émis  quelques  o- 
pinions  selon  lui  trop  lavorables 
au  monarque  détrôné.  Il  vota  la 
mort , se  prononça  violemment 
contre  l’appel  et  le  sursis , se  li- 
vra aux  plus  violentes  impréca- 
tions , et  appela  toutes  les  ven- 
geances du  peuple  sur  les  dépu- 
tés qui  hésiteraient  à répandre  le 
sang  du  dernier  roi.  Il  fut  l’un  des 
plus  ardens  dénonciateurs  de  ses 
collègues  Brissot,  Guadct,  Vcr- 
gniautl  et  Gensonné  , contre  les- 
quels il  demanda  un  décret  d’ac- 
cusation pour  avoir , en  transi- 
geant avec  la  cour,  pris  des  me- 
sures dont  l'effet  était  de  préve- 
nir et  d’cmpêcher  lu  révolution 
du  loaoûl.  Il  osa  même,  au  sein 
de-  la  représentation  nationale  , 
menacer  Guadct  de  l’échafaud. 
Après  avoir  coopéré  au  décret 
d’accusation  rendu  au  3 1 mal  con- 
tre vingt -deux  représentons  du. 
peuple,  il  fut  chargé  de  surveil- 
ler les  opérations  de  l’armée  de 
l’Ouest,  et  sc  rendit  àOrléans  pour 
cet  effet.  Jusqu’alors  il  ne  s’était 
point  écarté  de  la  ligne  tracée  par 
Robespierre,  avec  lequel  il  parais- 
Miit  dans  mie  parfaite  intelligen- 
ce ; cependant , ayant  destitué  , 
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pour  cause  d’incapacité,  le  géné- 
ral llossignol  qui  s’était  laissé  bat- 
tre pur  les  Vendéens,  Robespierre 
en  témoigna  beaucoup  de  mécon- 
tentement; et,  dans  une  explica- 
tion très-vive  qu’il  eut  depuis  a- 
ycc  lui,  il  lui  reprocha,  eu  dési- 
gnant Marat,. de  ne  point  aimer 
les  républicains,  parce  qu’<en  effet 
Bourdon-dc-l’Oise  et  Marat,  quelle 
jjoe  fût  d’ailleurs  la  conformité  de 
leurs  principes , ne  furent  jamais 
amis.  Bourdon  défendit  haute- 
ment le  régime  de  la  terreur  : dans 
l’assemblée  il  üt  publiquement  à 
l’abbé  Grégoire  (aujourd’hui  an- 
cien évêque  de  Blois)  le  repruebe 
d’avoir  voulu  christianiser  la  ré- 
volution. (Étrange  destinée  de  ce 
prélut,  qui  fut  repoussé  de  la  cham- 
bre des  députés  de  1819,  pour 
cause  prétendue  d 'indignité!  ) Ge 
fut  sur  la  demande  de  Bourdon- 
de-l’Oise  , qu’on  arrêta  les  fer- 
miers-généraux , qui  furent  tra- 
duits au  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamnés  é mort.  11  se  dé- 
chaîna, avec  su  fureur  ordinaire, 
contre  le  ministre  de  la  guerre 
Boucholtc , .et  son  adjoint  d’Aubi- 
gny,  ce  qui  n’était  pas  propre  a 
réconcilier  avec  lui  Robespierre  , 
qui  le  protégeait  de  tout  son  cré- 
dit, Cette  mésintelligence  devait 
produire  des  résultats.  Bourdon  , 
avait  accusé  de  modérantisme  Hé- 
rault de  Séchelles.  Dénoncé  à sou 
tour  comme  chef  de  parti,  aux  ja- 
cobins, par  Hébert  et  par  Robes- 
pierre, il  cessa  d’assister  aux  séan- 
ces de  cette  société,  et  fut  exclu  de  £ _ 
celle  des  Cordeliers.  Dès  lors  il 
commença  é croire  que  sa  tête  é- 
tuil  menacée,  et  que,  pour  la  sous-  î # 
traire  à la  hache  révolutionnaire, 
que  lui-iuême  avait  suspendue  sur 
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celles  de  tant  d’antres,  il  n’avait 
d’autre  moyen  que  celui  de  se  pro- 
noncer ouvertement  contre  le  ty- 
ran de  l’assemblée  qui  tyrannisait 
la  France.  C’est  ce  qu’il  lit  avec 
toute  l’énergie  qu’on  lui  connais- 
sait. Les  8 et  9 thermidor  , il  se- 
conda avec  succès  Tallicn , Legen- 
dre, Le  Cointre  de  Versailles  et 
Léonard  Bourdon.  Depuis  cette 
époque,  changeant  tout-ri-fait  de 
système,  cet  homme,  qui  ne  sem- 
blait inspiré  que  par  le  génie  de 
la  destruction,  se  déclara  l’enne- 
mi mortel  des  sociétés  populaires, 
et  lu  protecteur  des  nobles  et  des 
prêtres.  11  devint,  comme  cela  de- 
vait être,  un  réacteur  forcené. 
Comment  néanmoins  expliquer 
le  contraste  qui  lui  faisait,  dans  le 
même  temps,  au  mois  de  décem- 
bre 1794,  demander  le  rapport  de 
la  loi  par  laquelle  les  ex -nobles 
devaient  se  tenir  éloignés  de  Fa- 
ris  , et  l’établissement  d’une  autre 
loi  pour  que  les  biens  des  pères 
et  mères  d’émigrés  fussent  con- 
fisqués au  profit  de  la  nation? On 
cite  de  lui  un  mot  dont  pourrait 
s’honorer  un  patriote  vertueux  : 
llrival  se  plaignait  de  ce  qu’au  mi- 
lieu de  tant  de  crimes  inutiles,  on 
n’avait  pas  pris  encore  une  cer- 
taine mesure  qui  lui  semblait  né- 
cessaire à raffermissement  de  la 
république.  « 11  n’y  a point  de  cri- 
» mes  utiles  » , dit  Bourdon.  Celte 
réponse  prouve  qu’il  avait  réflé- 
chi à ceux  qu’il  uvait  commis,  et 
. que  la  peur  l’avait,  comme  tant 
«l’aulres  , entraîné  dans  la  carriè- 
re du  crime.  Aussi,  il  appuya  for- 
tement pour  la  déportation  de  ses 
anciens  complices  Billaud-Varen- 
nes  , Barère  et  Collot-d’IIerbois. 
11  avait  combattu  les  insurrections 


BOL  387 

du  12  germinal  et  du  1"  prairial 
an  3,  qui  coûtèrent  la  vie  au  re- 
présentant Ferraud , massacré 
dans  le  sein  de  la  convention  , ét- 
aux représentons  Bourbotte,  Hom- 
me , Soubrany , Duquesnoy,  Gou- 
geon  et  Duroy,  condamnés  par  u- 
ne  commission  militaire,  comme 
auteurs  de  l’insurrection.  Bour- 
don avait  proposé  qu’on  les  fu- 
sillât, sans  jugement,  dans  la  sal- 
le même  de  la  convention.  Ils  a- 
vaient  pourtant  été  ses  dmis  , si 
des  complices  peuvent  être  des 
amis.  D’après  la  mobilité  ou  plu- 
tôt la  tourmente  des  opinions  de 
Bourdon  , on  lu  voit  cherchant  à 
justifier  l’atroce  conduite  de  Car- 
rier, tandis  qu’il  voudrait  envoyer 
à l’échafaud  le  général  républi- 
cain Rossignol,  dont  le  plus  grand 
crime  était  l’incapacité;  et  lors- 
qu’on proposa  l’arrestation  de  Jo-  * 
sepli  Lebon,  il  demanda  l’ajour- 
nement de  cette  mesure,  La*con-  ' 
vent  ion , attaquée  par  les  sec- 
tions de  Paris,  le  i?>  vendémiaire 
an  4 , ayant  triomphé  de  ses  enne- 
mis, elle  fit  faire  des  recherches  , 
exactes  de  ceux  qui  avaient  par- 
ticipé à cette  insurrection , et  é- 
taient  parvenus  à sortir  de  Paris. 
Bourdon,  envoyé  à Chartres  à cet 
effet , s’y  conduisit  avec  une  ex- 
cessive rigueur.  Les  incohéren- 
ces de  caractère  de  ces  grands 
terroristes  sont  des  abstractions 
monstrueuses  qui  ont  échappé  aux 
observations  des  sages,  et  doivent 
vivre  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, comme  des  productions  sin- 
gulières et  fatales  d’n  ne  grande 
convulsion  de  la  société.  Bourdon 
fut  du  nombre  des  conventionnels 
qui  passèrent  au  conseil  des  cinq- 
cents  ; comme  il  s’y  occupa  beau-  . 
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coup  d'assignats  et  île  biens  na- 
tionaux , on  a prétendu  que  sa  for- 
tune en  avait  reçu  un  accroisse- 
ment considérable.  Déterminé  use 
ranger  toujours  du  parti  du  plus 
fort,  après  quelques  hésitations,  il 
se  réfugia  sous  la  bannière  des  cli- 
chiens;  dès  lors  sa  marche  réac- 
tionnaire ne  fut  plus  incertaine; 
il  aurait,  s’il  l’avait  pu,  anéanti 
tout  ce  qui  avait  été  républicain. 
Le  directoire,  qui  bientôt  le  con- 
sidéra comme  L’un  de  scs  plus  dan- 
gereux "ennemis,  se  vengea  de  ses 
violentes  diatribes  , après  le  18 
fructidor,  en  l’inscrivant  sur  la 
liste  des  déportés  qu’il  envoya  à 
Cayenne.  Un  cite  encore  de  lui, 
à cette  occasion , des  paroles  mé- 
morables qu’il  adressa  à ses  com- 
pagnons de  voyage  : « En  quel- 
» que  lieu  de  lu  terre  que  vous  vous 
«trouviez,  ou  vous  plaindra  ; vous 

«aurez  des  consolateurs,  vous 

«mais  Bourdon-de-l’Uisc  ! ! » 

Sa  douleur  se  concentra,  et  scs 
remords  hfilèrent  probablement 
sa  mort.  Quelque  temps  après  son 
arrivée  à Sinnamary , il  expira  loin 
de  cette  France  dont  il  aurait  dû 
être  arraché  plus  tôt. 

BObllEL  (Nicor.is),  membre 
de  la  légion-d’honucur , naquit 
en  1778,  à Langres,  département 
de  la  Haute-Marne.  11  fit  toutes 
les  guerres  de  la  révolution,  et 
s’y  Ct  remarquer  par  des  prodi- 
ges de  valeur.  Maréchal-dcs-lo- 
gis  au  2m*  régiment  des  chasseurs 
à cheval,  il  servait  dans  l’armée 
du  général  Moreau,  lorsque,  le  9 
brumaire  an  4>  aidé  de  peu  de 
monde,  il  chargea  les  dragons  de 
Valdeek  avec  une  telle  impétuo- 
• sité  qu’il  les  rompit,,  en  tua  un 
de  sa  main,  et  poursuivit  le  régi- 
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ment  jusqu’aux  portes  de  la  ville  : 
lé,  il  soutint  un  nouveau  combat 
contre  des  troupes  hessoises , 
dont  il  fit  le  commandant  prison- 
nier, ct  contribua  puissamment , 
dans  celte  occasion , à faire  dé- 
poser les  armes  à 400  hommes. 

A l’affaire  de  Bruchettc,  le  24  flo- 
réal an  4,  il  chargea  les  hussards 
de  Blankestcin,  à la  tétc  de  son 
régiment;  combattit  seul  contre 
deux  olflciers  qu’il  sabra,  ct  par- 
vint à dégager  le  chef  d’escadron 
Muller,  accablé  par  le  nombre, 
et  au  moment  de  tomber  entre 
les  mains  de  l’ennemi.  Aidé  seu- 
lement de  trois  autres  braves,  à 
Stokach,  le  1 5 floréal  an  8,  Bou- 
rel  lit  prisonniers  Goo  Autrichiens. 
Un  si  brillant  courage  duf  éprou- 
ver les  coups  de  la  mauvaise  for- 
tune. Bourcl , outre  plusieurs 
blessures , fut  deux  fois  prison- 
nier des  Autrichiens.  La  deuxiè- 
me fois,  après  sept  mois  de  cap- 
tivité, il  parvint  à s’échapper  et  à 
traverser  toute  l’Allemagne,  sans 
être  reconnu,  mais  non  sans  coq- 
rir  mille  dangers.  De  rcloyr  en 
France,  il  reçut,  le  i5  prairial  an 
12,  l’étoile  de  la  légion  - d’hon- 
neur, et  mourut  le  lavendéurai- 
re  an  «4. 

BOL11GEAT  (N.),  jeunelitléra- 
tcur,  naquit  vers  1790,  à Grenoble 
( Isère  ) , ct  mourut  à Paris  ou 
1818,  ayant  à peine  atteint  sa 
25"'  année.  Il  annonçait  des 
talens,  et  nous  croyons  devoir 
placer  ici  son  nom,  bien  qu’il  n’ait, 
pas  eu  le  temps  d’y  attacher  beau- 
coup de  gloire.  On  ne  peut  son-’ 
ger  sans  allliclion  au  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  qui,  dans  l’in- 
tervalle du  demi-siècle  qui  vient 
de  s’écouler,  ont  été  enlevés  à la 
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lleur  Je  l'Age,  et  au  moment  où 
leur  génie  commençait  à se  révé- 
ler. Parmi  la  foule  Je  noms  plus 
ou  moins  célèbres  sur  lesquels 
l’ami  des  lettres  porte  avec  in- 
térêt son  attention,  nous  citerons 
Malülâtre,  Gilbert,  Dorange  et 
ftlillevoyc.  Bourgeat  était  né  sans 
fortune.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure,  et  étant  livré  à lui- 
même,  il  n’étudia  que  par  goût, 
par  intervalles,  et  comme  dit  Jean- 
Jacques  Rousseau,  à bâtons  rom- 
pus. Sa  mère,  à un  Age  déjà  avan- 
cé , restant  sans  ressources , il  vint 
à Paris , donna  des  leçons , com- 
me professeur,  et  parvint,  en  re- 
doublant de  zèle  et  d’activité , non- 
seulement  à soulager  cette  mère 
chérie,  à vivre  lui-même,  toute- 
fois bien  médiocrement,  mais  en- 
core à faire  son  droit.  Il  s’attacha 
à plusieurs  journaux , devint  un 
des  plus  laborieux  collaborateurs 
du  Mercure  (le  France , et  rempor- 
ta un  prix  à une  académie  de  pro- 
vince. Ces  travaux  étaient  au- 
dessus  de  ses  forces  ; des  priva- 
tions nombreuses,  le  chagrin  de 
ne  pouvoir  donnera  sa  mère  tpus 
les  secours  dont  elle  avait  be- 
soin , altérèrent  sa  santé.  Bientôt 
il  mourut  d’une  fièvre  adynami- 
cjuc.  Bourgeat,  dont  le  cœur  était 
plein  des  plus  nobles  scntiinens  , 
aimait  son  pays.  Heureux  peut- 
être  d’être  mort  si  jeune!  La  vie 
u’avait  pas  encore  perdu  pour  lui 
ses  illusions  j ni  la  patrie  sa  gran- 
deur. M.  Auguis  a rédigé  sur  sa 
courte  existence  une  Notice  plei- 
ne d’intérêt,  à laquelle  on  peut 
reprocher  néanmoins  quelques 
inexactitudes. 

BOURGEOIS  (N.) , député  à la 
convention  nationale,  par  le  dé- 
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parlement  d’Eure-et-Loir.  Dans 
le  procès  du  roi,  après  avoir  dé- 
claré qu’il  rccorma^sait  la  culpa- 
bilité de  ce  prince,  il  feignit  une 
maladie,  et  s’absenta  de  l’assem- 
blée lors  du  jugement.  Il  défen- 
dit, en  îçgS,  les  membres  de  l’an- 
cien comité  du  salut  public,  et  se 
plaignit  que  l’on  mettait  trop 
de  passion. dans  les  poursuites; 
demanda  la  mise  en  liberté  de 
toutes  les  porsonues  qui  étaient 
encore  détenues  pour  délits  révo- 
lutionnaires; partagea  l’avis  do 
ceux  qui  s’opposèrent  à ce  que  la 
convention  fût  renouvelée , et 
passa  néanmoins  de  la  conven- 
tion tu  conseil  des  anciens,  dont 
il  sortit  au  mois  de  mai  1797.  Il 
s’est  retiré  à Châteaudun,  et  n’a 
depuis  rempli  aucune  fonction  pu- 
blique. 

BOURGEOIS  (Pierre-Pascai.) 
est  né  à Amiens,  où  il  fit  ses  étu- 
des. Sorti  du  séminaire  à 22  ans, 
il  fut  nommé,  en  1791,  profes- 
seur de  logique  nu  collège  de 
cette  ville,  et  obtint  successive- 
ment la  chaire  de  grammaire  gé- 
nérale à l’école  centrale  du  dé- 
partement de  la  Somme , et  cel- 
le de  grammaire  latine  au  col- 
lège d’Amiens.  Il  conserva  cette 
dernière  jusqu’en  1811 , qu'il  fut 
mis  à la  retraite.  Depuis  ce  temps, 

M.  Bourgeois  n’a  pas  cessé  de 
donner  des  leçons  particulières 
de  littérature.  Son  goût  pour 
l’anglais,  dont  il  a fait  uîie  étude 
approfondie, Je  détermina  à com- 
poser une  grammaire  de  cette 
langue  qu’il  publia  sous  le  titre, 
de  : Méthode  analytique  pour 
apprendre  ta  Langue  Anglaise  , „ • 
in-8*,  iSno,  réimprimée  en  1818 
et  18)9.  Cet  ouvrage,  rédigé  sur 
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un  plan  neu  f , est  généralement  es- 
timé , et  forme  un  cours  complet 
de  langue  anglaise. 

BOliRGOlNt'.  (Jean-François, 
baron  de  ),  naquit  à Nevers,  le  ao 
novembre  i 748  » d’une  famille  an- 
cienne du  Nivernais,  entrai  l’E- 
cole militaire  en  1760,  et  s’y  fit 
remarquer  par  son  application  et 
par  un  travail  facile.  Paris  Duver- 
ncy , fondateur  et  directeur  de  cet 
établissement,  conçutl’idéc  de  di- 
riger quelques-uns  de  ses  élèves 
dans  la  carrière  diplomatique.  Le 
jeune  Bourgoing  fut  choisi  pour 
àllerétudicr  le  droit  public  dans 
une  université  allemande.  Il  ar- 
riva à Strasbourg,  en  17G4,  et 
suivit  avec  assiduité  les  leçons  de 
plusieurs  professeurs  distingués, 
et  notamment  celles  du  célèbre 
Schœflin.  En  1767,  il  fut  reçu  of- 
ficier au  régiment  d’Auvergne , et 
attaché  à la  légation  de  France 
près  la  diète  de  l’empire.  Le  mi- 
nistre plénipotentiaire  ayant  de- 
mandé un  congé , et  le  secrétaire 
de  la  légation  ayant  été  appelé  à 
des  fonctions  plus  élevées,  M.  de 
Bourgoing  se  trouva,  à 19  ans, 
chargé  de  la  correspondance  avec 
le  ministère,  et  s’en  acquitta,  pen- 
dant deux  ans,  avec  un  talent  bien 
au-dessus  de  son  âge.  Ce  début 
brillant  promettait  un  avance- 
ment rapide,  mais  une  généreuse 
imprudence  faillit  lui  fermer  pour 
toujours  la  carrière  politique. 
Ayant  reçu  du  duc  de  Choiseul 
un  ordre  doqt  l’exécution  répu- 
gnait à ses  principes,  il  osa  se  per- 
mettre des  représentations;  ces  re- 
présentations furent  accueillies , 
mais  il  fut  renvoyé  à son  régiment 
( 1770)  » où  il  passa  près  de  sept 
années , pendant  lesquelles  il  se  li- 
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vra  à de  nouvelles  études.  EnGn , 
en  1777,  M.  de  Montmorin,  am- 
bassadeur en  Espagne , le  deman- 
da M.  de  Vergenn'es,  pour  pre- 
mier secrétaire  de  légation.  Le 
principal  ministère  de  cette  puis- 
sance venait  d’être  renouvelé,  et 
il  s’agissait  de  pressentir  scs  dis- 
positions relativement  à l’impor- 
tante querelle  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale avec  sa  métropole.  La 
mission  de  MM.  de  Montmorin  et 
de  Bourgoing  eut  le  plus  heureux 
résultat.  L’Espagne  embrassa,  de 
concert  avec  la  France , la  cause 
de  l’indépendance  des  Etats-Unis  ; 
et  en  octobre  1780,  l’ambassadeur 
quitta  Madrid,  laissant  à M.  de 
Bourgoing  les  fonctions  de  mi- 
nistre et  le  titre  de  chargé  d’af- 
faires, qu’il  conserva  jusqu’à  l’ar- 
rivée du  duc  de  La  Vauguyon, 
au  mois  de  mai  1785.  A la  fin  de 
cette  année , M.  de  Bourgoing  ob- 
tint un  congé , revint  en  France , 
s’y  maria  en  1 7 6,  ctfut  nommé, 
eu  1 787,  ministre  plénipotentiaire 
en  Basse-Saxe.  11  signa,  en  cette 
qualité  ( 1789) , un  traité  de  com- 
merce avec  Hambourg.  Au  mois 
de  juin  1790,  il  fut  rappelé  à Paris. 
Il  était  désigné  pour  l’ambassa- 
de de  Madrid  : il  retourna  néan- 
moins à Hambourg,  enjuin  1791  , 
et  ce  ne  fut  qu’en  janvier  179a, 
qu’il  quitta  cette  résidence  pour 
aller  remplir  en  Espagne  les  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiai- 
re. Le  nouveau  gouvernement  de 
la  France  cessa  bientôt  scs  rela- 
tions amicales  avec  le  gouverne- 
ment espagnol.  Le  ministre  con- 
tinua néanmoins  de  résider  à Ma- 
drid , retardant  de  tous  scs  efforts 
une  guerre  qui  éclata  après  suit 
départ,  uurnois  de  mais  1793.  De 
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retour  à Paris  , il  y resta  peu  de 
temps.  Une  loi  rendue  à la  suite 
du  3i  mai  bannit  les  nobles  de  la 
capitale.  M.  de  Bourgoing  se  re- 
tira àNcvers  ; sesconcitoycns l’é- 
lurent membre  de  leur  coifecil 
municipal.  Quinze  ans  après,  le 
collège  électoral  de  la  Nièvre  le 
nomma,  en  son  absence,  et  à l’u- 
nanimité, candidat  au  sénat-con- 
servateur. C’est  ainsi  que,  dans 
l’empressement  de  lui  donner  des 
marques  d’estime,  ses  concitoyens 
l’appelaient, selon  les  circonstan- 
ces , tantôt  aux  fonctions  les  plus 
modestes  de  l’administration  mu-s 
nicipalc , tantôt  aux  premières  di- 
gnités de  l’état.  Après  le  9 ther- 
midor (juillet  1794)5  laloi  qui  dé- 
fendait aux  nobles  le  séjour  de  la 
capitale  fut  révoquée.  M.  dcBour- 
going  revint  à Paris,  et  au  com- 
mencement de  1795,  il  fut  envoyé 
à Figuières,  pour  y prendre  part 
aux  négociations  d’un  traité  de 
paix  avec  l’Espagne.  Sous  le  di- 
rectoire , étant  sans  emploi , et  ne 
recevant  pas  même  la  pension  qui 
lui  était  duc,  il  consacra' ses  loi- 
sirs à des  travaux  historiques  d’un 
haut  intérêt.  Nous  n’entrerons  pas 
ici  dans  l’examen  des  titres  litté- 
raires de  M.  de  Bourgoing,  parce 
que  cela  nous  entraînerait  hors 
des  bornes  que  nous  nous  som- 
mes prescrites;  nous  dirons  sim- 
plement qu’il  s’est  acquis,  comme 
savant  et  comme  écrivain  , une 
réputation  que  le  temps  11c  peut 
qu’augmenter,  parce  qu’elle  est 
fondée  sur  l’alliance  d’umcarac- 
lèrc  et  d’un  talent  également  re- 
commandables. Nous  donnerons 
plus  bas  la  liste  de  ses  écrits,  dont 
le  plus  important  est  son  Tableau 
de  f En  pagne  moderne,  qui  parut 
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pour  la  première  fois  en  1789,01 
qui  fut  bientôt  après  traduit  en 
plusieurs  langues,  mais  auquel  il 
n’attacha  son  nom  qu’en  1797, 
lors  d’une  seconde  édition  avec 
des  corrections  cl  des  additions 
considérables.  Le  18  brumaire  iu- 
terrompit  les  travaux  du  philoso- 
phe, et  rouvrit  la  carrière  à l’hom- 
me d’état.  Nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Dancmarck  , il 
partit  eri  mars  1800  pour  Ham- 
bourg , où  il  resta  cinq  mois  oc- 
cupé de  négociations  très-impor- 
tantes. De  là  il  se  rendit  à Copen- 
hague, qu’il  quitta,  l’année  sui- 
vante, pour  aller  remplir  les  mê- 
mes fonctions  à Stockholm.  Il  y 
prononça,  le  29  septembre  1801  , 
à son  audience  de  réception  , un 
discours  dont  quelques  phrases 
semblaient  annocer  le  retour,  en 
France,  du  système  monarchique. 
Ces  paroles  firent  beaucoup  de 
sensation , et  attirèrent  à M.  de 
Bourgoing  des  reproches  très-vifs 
de  la  part  du  premier  consul,  qui 
ne  voulait  pas  encore  froisser  les 
idées  républicaines.  Il  conserva 
pourtant  ses  fonctions  jusqu’en 
1 8o5,  qu’il  revint  à Paris  par  con- 
gé. Une  disgrâce  complète  l’y  at- 
tendait; et  il  vil  encore  une  fois, 
après  tant  de  travaux  et  de  servi- 
ces, sacarrière  interrompue.  Nous 
dirons,  dans  l’article  suivant,  à 
quelle  circonstance  , bien  douce 
pour  son  cœur,  il  dut  d’être  nom- 
mé, en  1807,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire 
près  du  roi  de  Saxe.  11  éprouva 
de  nouveaux  déplaisirs  dans  cette 
mission,  pendant  laquelle  il  fut 
atteint  de  la  maladie  qui  termi  na 
ses  jours,  le  20  juillet  181 1,  âgé 
de  G3  aus.  Il  servait  l’état  depui. 
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quarante-quatre  ans.  Les  talcns 
il  un  négociateur  habile,  lesavoir 
d’un  publiciste consommé,  l’ama- 
Mité  d’un  homme  du  inonde,  et 
la  dignité  d’un  homme  d’état,  s’u- 
nissaient chez  lui  A la  bonté  du 
cocur»  é la  simplicité,  et  nous  di- 
rons presque  A la  candeur  de  ca- 
ractère. La  vie  diplomatique  n’a- 
vait put  altérer  sa  loyauté,  ni  af- 
faiblir son  ardent  amour  pour  la 
justice.  Elle  était  A ses  actions  ce 
que  la  sincérité  était  à scs  écrits. 
Il  réclamait  sanscessepour  le  fai- 
ble auprès  du  puissant.  Aussi  l’cs- 
Mne  fut  son  partage,  et  jamais  la 
l.n  eur.  Il  dut  meme  A sa  vertu 
d’honorables  disgrâces.  M.  de 
Bnurgoing  était  associé  corres- 
pondant de  l’institut  , des  acadér 
mies  de  Stockholm,  de  Copenha- 
gue, etc.;  chevalier  de  Saint- La- 
zare et  de  Saint-Louis  avant  la 
révolution,  il  avait  repu  depuis  la 
décoration  de  chevalier,  puis  celle 
de  commandant  de  la  légion- 
d’honneur  et  l’étoile  polaire  de 
Suède.  Il  a publié  : 1"  Nouveau 
Voyage  en  Espagne,  ou  Tableau 
de  l état  actuel  de  cette  monar- 
chie, 1789 , 3 vol.  in-8*;  deuxiè- 
me édition,  1797,  3 vql.  in-8"; 
troisième  édition,  1803,  sous  le 
titre  de  Tableau  de  l'Espagne 
moderne,  3 vol.  in-8°et  atlas; qua- 
trième édition,  sous  le  même  li- 
tre, aveç  des  augmentations,  1807 
3 vol.  in-8*  et  atlas  ; 3“  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  sur 
Pie  VI  et  sur  son  pontificat  , jus- 
qu à sa  retraite  en  Toscane  , 1798, 

2 vol.  in-8";  deuxième  édition, 
1800,  a vol.  in-8”,  continuée  jus- 
qu’A  la  mort  de  Pie  VI;  3"  His- 
toire des  Flibustiers,  traduit  de 
1 allemand  de  31.  Archenhol*',  a- 


vec  un  avant-propos,  et  quelques 
notes  du  traducteur,  Paris,  1804, 
in-8";  /|°  Histoire  de  l’ empereur 
Charlemagne,  traduction  libre  de 
l’allemand  du  professeur  Hege- 
wisck,avecun  avant-propos,quel- 
ques  notes  et  un  supplément  du 
traducteur,  i8o5,  in-8";  5° en  so- 
ciété avec  M.  de  Jlusset  de  Co- 
gners,  Correspondance  d’un  jeune 
militaire,  ou  Mémoires  du  mar- 
quis de  Lusigny  et  d’IJortensc  de 
Saint- J ust.  Cet  ouvrage  a eu  plu- 
sieurs éditions;  il  en  a paru  une 
A Londres,  sous  ce  litre  : Les  A- 
mours  d'un  jeune  militaire,  et  sa 
Correspondance  avec  M.lle  de 
Saint- J ust.  6”  Il  a traduit  de  l’al- 
lemand i A gathocrator  de  Base- 
dow , traité  sur  l’éducation  des 
princes,  ïverdun,  1777,  in-8";  7" 
il  a aussi  traduit  et  augmenté  de 
notes  la  Botanique  pour  les  da- 
mes et  les  amateurs  des  plantes, 
par  Batshs,  Weyuiar,  1799,  in-8°, 
avec  des  planches.  8“  M.  de  Bour- 
goiug  a donné  un  assez  grand 
nombre  d’opuscules  ; 9"  il  a pu- 
blié une  édition  des  voyages  du  • 
duc  de  Châtelet  eu  Portugal  ,1 808, 

2 vol.  in-8";  1 o°  enfin  il  fut  éditeur 
de  la  correspondance  de  Voltaire 
avec  le  cardinal  de  Bernis.  Sa  fa- 
mille possède  quelques  manus- 
crits renfermant  des  notions  sur 
les  diverses  contrées  qu’il  a habi- 
tées, des  traductions,  etc. 

BOLBGOING  (Armand-Marc - 
Josern,  baron  de),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  A Nevers,  le  >7  décem- 
bre 178Ü,  lut  un  des  premiers  é- 
Ièves  de  l’Ecole  militaire  de  Fon- 
tainebleau. Il  en  sortit  pour  en- 
trer dans  le  4”*  régiment  de 
dragons  , et  se  trouva  A la  ba- 
taille d Austerlitz.  Il  se.  distingua 
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ù un  passage  du  Danube  à Gunz- 
bourg,  et  se  lit  également  remar- 
quer dans  la  campagne  de  Prusse 
et  de  Pologne,  ii  la  bataille  de  Go- 
lymin.  Napoléon,  voyant  le  nom 
de  ce'  jeune  officier  sur  les  rap- 
ports de  l’armcc,  se  souvint  du 
père,  qui  était  alors  en  disgrâce. 
Le  duc  de  Bassano,  ami  du  baron 
de  Bourgoing , rappela  à l’empe- 
reur, avec  cette  présence  d’esprit 
qui  tant  de  fois  servit  sa  bienveil- 
lance, que,  quelques  jours  aupara- 
vant, le  jeune  Bourgoing  lui  avait 
déclaré  qu’il  parviendrait  à servir 
son  père,  ou  qu’il  périrait  sur  le 
cbamp  de  bataille.  Napoléon,  vi- 
vement ému,  nomma  sur  le  cbamp 
M.  de  Bourgoing  le  père  son  mi- 
nistre en  Suxe,  et  donna  au  fils  la 
décoration  de  la  légion  - d’hon- 
neur. Quelques  jours  après  , le 
jeune  Bourgoing  fut  très-griève- 
ment blessé  à Eylau,  et  sauvé  mi- 
raculeusement parun  ministre  lu- 
thérien. En  1808  , aiijc-de-camp 
du  général  Lauriston,  if  suivit,  en 
cette  qualité , l’timpcrcür  dans  la 
campagne  d’Espagne  et  d’Autri- 
che, et  fixa  plusieurs  fois  son  at- 
tention par  son  intrépidité.  En 
lSi  1,  il  devint  aidc-de-camp  du 
maréchal  Ney,  et  reçut,  à l’ouver- 
ture de  la  campagne  de  Russie, 
la  décoration  d’officier  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Fait  prisonnier  * 
dans  la  retraite , par  l’effet  de  son  ■ 
dévouement  pour  son  général,-  il 
fut  conduit  à Ca/.an,  et  no  put  ren- 
trer en  France  qu’après  la  restau- 
ration. Il  reprit  scs  fonctions  au- 
près du- maréchal  Ney  ; mais  il 
quitta  cet  état-major  au  20  mars. 
En  1818,  il  fut  compris  au  nom-  ' 
lire  des  chefs  d’escadron  compo- 
sant le  corps  royal  d’é’tat-majpr. 
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et  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  1820.  11  est  en  outre 
.décoré  des  ordres  de  Saint-Henri 
lie  Saxe  et  de  l’épcc  de  Suède. 

BOURGOING  (Paul,  cnrvA- 
LiF.n  de)  , frère  puîné  du  précé- 
dent. né  en  1792,  fut  aussi  élève 
de  l’École  militaire,  et  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  1812, 
de  Russie  et  d’Allemagne,  et  de 
France  en  i8iô,  comme  officier 
dans  la  garde  impériale , et  com- 
me aide-de-camp  du  duc  de  T ré- 
vise. En  1816,  il  est  entré  dans  la 
carrière  diplomatiquc,ctaélésuc- 
cessivemeut  secrétaire  de  légation 

Berlin,  à Munich  et  ù Copenha- 
gue, où  il  est  maintenant.  Dans 
un  roman  agréablement  écrit  ( le 
Prisonnier  en  Russie,  Paris,  1 816), 
il  a mêlé-ii  quelques  fictions  le  ré- 
cit des  aventures  de  son.  frère  Ar- 
mand dans  la  campagne  de  Mos- 
cow,  <ît  des  détails  intéressans  par 
leur  fidélité  sur  la  désastreuse  re- 
traite de  notre  armée.  Il  doit  à scs 
services  militaires  la  décoration 
de  la  légion-d’honneur  et  ccllede 
Saint-Henri  de  Saxe.  Un  frère  des 
deux  précédons,  le  chevalier  Ho- 
noré de  Bocncoixc,  suit  comme 
eux  la  carrière  des  armes. 

BOURGUIGNON-DUMOLARD 
(Claude -Sebastien)*,  est  né  le  2 1 
mars  1 760  a Vif,  arrondissement  de 
Grenoble.  Vers  le  commencement 
de  la  révolution,  il  remplissait, 
à Grenoble,  des  - fonctions  admi- 
nistratives et  judiciaires.  Après  les 
événemens  du  Si  mai  1793,  il  fut 
incarcéré  comme  chef  des  fédéra- 
listes dfi  Midi.  AJfSnt  obtenu  son 
élargissement,  et  s’étant  réfugié 
A Paris  pour  se  soustraire  aux  ef- 
fets de  la  loi  des  suspects , il  quit- 
ta le  nom  de  Dumolard,  sous  le- 
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quel  il  était  le  plus  connu  , et  ne 
conserva  que  son  nom  de  famille. 
Lié  d’intérêt  et  d’affection  nu  par- 
ti qui  renversa  Robespierre,  il  re- 
çut et  exécuta  la  mission  périlleu- 
se d’apposer  les  scellés  sur  les  pa- 
piers des  deux  frères  de  ce  nom  , 
avant  leur  arrestation.  Il  fut  alors 
nommé  secrétaire-général  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  où  il  a- 
vait  déjà  été  employé  auparavant, 
et  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
ù faire  mettre  en  liberté  un  grand 
nombre  de  victimes.  Ensuite  il  fut 
successivement  chef  de  division 
au  ministère  de  l’intérieur,  secré- 
taire-général du  ministère  de  la 
justice,  et  commissaire  du  direc- 
toire prés  le  tribunal  de  cassa- 
tion. Il  se  fit  remarquer  dans  les 
occasions  importantes  où  il  prit 
la  parole.  L’entrée  de  Collier  au 
directoire  , après  la  sortie  de 
Treil!ard,dela  Rcvcillèrc-Lépaùx 
et  de  Merlin  de  Douai,  plaça  M. 
Bourguignon  au  ministère  dé  la 
police.  Quelque  temps  avant  le 
18  brumaire,  il  fut  remplacé  par 
Fouché  de  Nantes,  ce  nouveau  mi- 
nistre étant  de  caractère  à mieux 
- ‘ seconder  les  desseins  des  mem- 
bres du  directoire  qui  préparaient 
cette  journée.  M.  Bourguignon 
fut  alors  régisseur  de  l’enregis- 
trement et  des  domaines  ; mais  a- 
près  le  18  brumaire,  le  prciiÿur 
consul  lui  retira  cet  emploi.  Il 
rentra  dans  la  magistrature,  et  de- 
vint successivement  conseiller  à 
la  cour  de  justice  criminelle,  ma- 
gistrat de  la  haute  cour  impéria- 
le, enfin  conseiller  à la  cour  roya- 
. le  de  Paris.  On  a prétendu  que 

lors  de  l’affaire  du  général  Mo- 
reau , il  avait  opiné  pour  la  con- 
damnation à mort;  mais  il  est  cer- 
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tain  qu’en  considération  des  ser- 
. vices  rendus  par  ce  général,  M. 
Bourguignon  fut  d’avis  qu’il  ne 
lui  fût  infligé  d’autre  peine  que 
celle  de  deux  années  de  déten- 
tion, bien  qu’il  ne  doutât  pas  de 
l'intelligence  de  Moreau  avec  I’i- 
chcgru  et  Georges  Cadoudal.  A- 
près  la  seconde  rentrée  du  roi , 
on  lui  donna  sa  retraite  , avec  le 
titre  de  conseiller  honoraire  ; il 
était  cependant  encore  dans  la  for- 
ce de  l’âge  et  du  talent.  Il  a pu- 
blié des  ouvrages  de  jurispruden- 
ce fort  estimés  : Manuel  d'ins- 
truction criminelle,  in-4“  , 1810  , 
et  a vol.  in-8° , 1801;  Diction- 
naire raisonné  des  lois  pénales  de 
France,  3 vol.  in-8”,  1811;  trois 
Mémoires  sur  le  jury , publiés  en 
180a,  1804  et  1808,  dont  le  pre- 
mier a été  couronné  en  l’aù  10, 
par  l’institut.  Chénier  a fait  un  é- 
loge  mérité  de  ces  mémoires,  dans 
son  Tableau  historique  de  la  litté- 
rature française.  M.  Bourguignon- 
Dumolard  est  encore  aujourd'hui 
un  des  avocats-consultans  les  plus 
distingués  du  barreau  de  Paris. 

BOURGUIGNON  ( Henri-Fré- 
déric), fils  du  précédent,  est  ué 
à Grenoble,  le  5o  juin  1785.  En- 
tré de  bonne  heure  dans  la  carriè- 
re de  la  magistrature,  dès  le  mois 
de  janvier  i8’n,  il  était  substitut 
du  procureur  impérial  près  le  tri- 
bunal de  1”  instance  du  départe- 
ment de  la  Seine,  et  il  a conservé 
cette  place  malgré  les  événemens 
de  1814  et  de  1 8 1 5.  Ce  jeune 
magistrat,  dont  les  principes  ne 
sont  pas  aussi  généralement  loues 
que  l’esprit  et  les  talons , est  au- 
teur de  quelques  jolis  vaudevilles. 

BOURïENNE  ( Louis-Antoine- 
Faiyellt  de),  ex- secrétaire  de 
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l’empereur  Napoléon , ex-chargé 
d’affaires  à H ambourg,  cx-préfetde 
police,  et  membre  de  la  chambre 
des  députés  dci8i5,  né  à Sens  le  9 
juillet  17G9,  fut  élevé  à l’école  de 
Briennc,  où  il  eut  pour  condisci- 
ple Bonaparte,  dont  il  devint,  dit- 
on,  à cette  époque,  l’ami  et  le  con- 
lident.  M.  deBouriennc  quitta  l’É- 
cole militaire  en  1788,  pour  aller 
étudier  le  droit  et  les  langues  é- 
trangères  à l’université  de  Léip- 
sick  ; de  là,  s’étant  rendu  en  l’olo- 
gue,  il  ne  revint  en  France  qu’en 
1792.  Nommé  alors  secrétaire 
de  légation  à Stutgard,  il  partit 
poursa  destination  quelques  jours 
avant  le  10  août.  La  guerre  qui 
éclata  entre  la  France  et  l’Allema- 
gne, lit  bientôt  cesser  scs  foncr 
tions  : il  reparut  un  moment  à Pa- 
ris en  1 793  ; mais  il  retourna  bien- 
tôt à Léipsick,  où  il  se  maria.  Com- 
me une  cause  étrangère  à la  poli- 
tique avait  déterminé  sa  résidence 
dans  cette  ville,,  les  émigrés  ne  le 
considéraient  point  comme  étant 
de  leur  parti,  Sesintelligcnces  avec 
un  agentde  la  république  française 
firent  naître  des  soupçons  sur  lui, 
et  l’électeur  de  Saxe  ordonna  l'ar- 
restation de  l’un  et  de  l’autre.  A- 
près  soixante-dix  jours  de  captivi- 
té, M.  deBouriennc  reçut,  avec  sa 
liberté  , l’ordre  de  quitter  immé- 
diatement la  Saxe.  Il  revint  dans  sa 
patrie,  où  sa  conduite  fut  jugée  de 
diverses  manières.  Cependant  il 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à se 
faire  rayer  delà  liste  des  émigrés, 
sur  laquelle  on  l’avait  inscrit  dans 
le  département  de  l’Yonne;  mais 
il  est  probable  qu’il  inspirait  peu 
de  confiance  au  gouvernement , 
puisqu’on  le  laissa  dans  l'oubli 
jusqu’au  mois  de  juin  1797.  Alors 
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commençait  à s’élever  celte  gloire 
colossale,  fondée  sur  une  suite  de 
triomphes  dont  l’histoire  n’olïre 
point  d’exemple.  Bonaparte  ac- 
quérait trop  d’importance  pour 
que  M.  de  Bourienne  négligeât 
l’occasion  de  lui  rappeler  leurs 
anciennes  liaisons  d’amitié.  11  lui 
écri  vit  donc  une  lettre  dans  laquel- 
le il  demanda  l’autorisation  de  se 
rendre  auprès  de  sa  personne , et 
un  emploi  qui  pût  l’y  fixer.  Cette 
demande  fut  parfaitement  accueil- 
lie ; le  général  de  l’armée  d’Italie 
engagea  son  compagnon  d’études 
à venir  le  trouver  à Gratz,  en  Sty- 
rie,  où  , dès  qu’il  arriva,  il  devint 
son  secrétaire  intime.  Depuis  cet- 
te époque,  M.  de  Bourienne  sui- 
vit son  maître  dans  toutes  ses  ex- 
péditions, et  vint  s’établir  avec 
lui  au  palais  des  Tuileries.  Ja- 
mais confident  d’un  chef  d’état 
n’avait  joui  de  plus  de  confiance  ; 
sous  ce  rapport  51.  de  Bourienne 
ne  craignait  point  de  rivaux,  et  le 
crédit  qui  naît  de  la  faveur,  le  fit 
nommer  conseillcr-d’état , le  20 
juillet  1801.  On  dut  s’étonner  de 
voir  une  intimité  fondée  sur  tant 
d’intérêts  cesser  tout  à coup.  Le 
fait  est  que  51.  de  Bourienne  se 
trouva  compromis  par  les  opéra- 
tions de  la  maison  Coulon,  dans 
les  affaires  de  laquelle  il  était  in- 
téressé. La  banqueroute  de  cette 
maison  ayant  divulgué  le  secret 
d’une  association  qui  jusqu’alors 
avait  été  ignorée,  le  premier  con- 
sul en  prit  de  l’humeur  : il  ne  lui  pa- 
rut pas  convenable  que  le  déposi- 
taire des  secrets  de  l’état  fût  inté- 
ressé dans  des  affaires  de  banque  et 
de  fournitures,  et  il  éloigna  M.  de 
Bourienne  de  son  cabinet.  Sa  dis- 
grâce paraissait  devoir  durer  long- 
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tenâps  : cependant  l’intervention 
de  ses  amis,  spécialement  celle 
de  Fouché  , et  sans  doute  un 
reste  de  bienveillance  de  Bona- 
parte , le  firent  nommer  chargé 
d’affaires  de  France  à Hambourg, 
en  y joignant  le  titre  d’envoyé  ex- 
traordinaire près  du  cercle  de  Bas- 
se-Saxe. M.  deBouricnne  fut  en- 
core dénoncé  à l’empereur  dans 
ces  nouvelles  fonctions  : d’autres 
fonctionnaires  furent  aussi  com- 
promis et  destitués.  RL  de  Bou- 
Tienne  seul  conserva  sa  place.  11 
continua  de  résider  à Hambourg 
jusqu’en  i8i3,  alors  les  désastres 
de  nos  armées  obligeaient  tous  les 
agens  français  à évacuer  l’Allema- 
gne. Rentré  en  France,  il  n’atten- 
dit pas  que  la  fortune  eût  décidé 
du  sort  de  son  ancien  ami  pour 
prendre  parti  contre  lui.  Il  avait 
déjà  sacrifié  ses  affections  aux  in- 
térêts de  la  restauration,  quand 
le  3o  mars  18  i/j  décida  qu’il  avait 
pris  le  parti  le  plus  qtîle.  Il  en  eut 
bientôt  la  preuve , car  il  obtint  dés. 
lors,  par  le  moyen  du  prince  île' 
Tallcyrand,  président  du  gouver- 
nement provisoire,  la  direction 
générale  dos  postes.  Au  retour  du 
roi  il  fut  cependant  obligé  de  cé- 
der cette  place  à RI.  Ferrand;  mais 
il  fut  nommé  consciller-d’état  ho- 
noraire. Il  resta  sans  emploi  jus- 
qu’au ta  mars  i8i5,  qu’il  devint 
préfet  de  police  : c’était  dans  la 
circonstance  périlleuse  où  Napo- 
léon avait  mis  le  gouvernement 
en  sortant  de  l’ile  d’Elbe.  Xje  fut 
en  cette  qualité  quc’Vjuatrc  jours 
après,  c’est-à-dire,  le  iti  Arménie 
mois,  M.  de  Bouriennc  signa  Tor- 
dre* d’arrêter  le  duc  d’Otrante , 
(Fouché) , qui  lui  avait  rendu  les 
plus  notables  services.  Le  duc 
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d’Otrante  au  reste  trouva  le  moyen  , 
do  se  soustraire  à l’exécution  dd 
cet  ordre,  en  s’évadant  avec  l’aide  . 
de  RI.  Félix  Desportes,  dont  il 
signa  trois  mois  après  la  pros- 
cription, avec  ce  courageux  dé- 
sintéressement qui  alors  a signa- 
lé tant  d’éclatanles  conversions. 
Napoléon  étant  arrivé  à Paris  mal- 
gré RI.  de  Bouriennc,  celui-ci  sc 
rendit  à Gand,"  où  sa  courte  admi- 
nistration trouva  "de  nombreux 
censeurs.  Il  ne  fut  pas  admis  dans 
le  conseil  du  roi;  cependant  a- 
près  la  seconde  restauration , il 
fut  nommé  conseiller -d’état  en  ÿ 
service  ordinaire,  et  appelé  à en  t, 
remplir  les  fonctions  le  17  seP*M 
tembre  181 5.  Dans  le  même  mois* 
RI.  de  Bouricnne  fut  élu  à la  chum- S 
bre  des  députés  par  le  collège  é-  L 
lcetoral  du  département  de  l’Yon- 
ne. Dévouéaux  nouveaux  intérêts 
qu’Iba  embrassés  , il  s’est  assis  au 
eûté  droit,  et  n’a  pas  cessé  de  vo- 
ter. avec  la  majorité.  Réélu  en 
1831,  il  sc  montre  plus  que  jamais 
partisan  du  système  opposé  à ce- 
lui auquel  il  fut  redevable  de  sa 
première  fortune.  Il  est  difficile 
de  saper  avec  moins  de  ménage- 
ment les  institutions  libérales  , 
qu’il  ne  Fa  fait  dans  son  rapport 
sur  le  budget  de  1821.  Les  scien- 
ces, les  lettres,  les  arts,  rien  do 
ce  qui  tient  à la  philosophie  et  à 
la  gloire  de  la  nation  n’y  est  épar- 
gné. Son  économie  uccorde  à pei- 
ne la  pension  alimentaire  aux  mo- 
destes établisvemens  qui  leur 
sont  consacrés;  il  est  vrai  qu’il  va 
au-devant  des  missionnaires  et 
des  ignqranlins  dont  les  besoins 
sont  jusqu’à  présent  un  peu  plus  ' 
étendus  que  les  services.  On  a at- 
tribué fl  RI.  de  Bouriennc  Vliis- 
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faire  de  Bonaparte  , par  un  hom- 
me qui  ne  l’a  pas  quitte  depuis 
quinze  ans  et  lu  Manuscrit  de 
Sainte-HiUètie.  Il  a désavoué  for- 
mellement le  premier  de  ces  ou- 
vrages, et  nous  osons,  avec  ou 
sans  son  aveu,  le  décharger  de 
toute  responsabilité  par  rapport 
au  second.  Il  avait  publié,  en 
1792,  l’Inconnu,  drame  en  5 ac- 
tes et  en  prose , traduit  de  l’alle- 
mand; et  en  1816,  des  Observa- 
tions sur  te  Budget. 

BOLRIiE  (Jeax-Ra  yriond-Ciiar- 
ixs),  lieutenant  - général,  né  à 
Lorient,  département  du  Mor- 
bihan, le  12  août  1773,  issu  d’une 
famille  ôriginaire  de  France,  qui 
suivit  Guillaume- le-*Conquérant 
en  Angleterre,  et  revint  en  Fran- 
ce avec  les  Stuarts,  en  iG88.  Le 
chef  de  celte  famille  commandait 
un  régiment  de  son  nom,  qui  se 
distingua  à l’affaire  de  Crémone. 
Charles  Bourkc  entra  au  service 
à l’âge  de  14  ans,  le  1"  juillet 
1787,  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Welsh, 
de  labrigade  irlandaise , et  ût  par- 
tie de  l’expédition  de  la  Coenin- 
ehinc,cn  1788.  Rentré  en  Fran- 
ce en  mai  1790,  il  partit  en  no- 
vembre 1791,  avec  le  second 
bataillon  du  régiment  de  Welsh 
pour  Suint  - Dominguc  , où  l’ex- 
pédition n’arriva  qu’en  mai  1792, 
ayant  été  forcée  de  relâcher  aux 
Canaries.  Le  12  août  1792TÜ  fut 
blessé  d’un  coup  deMcu  à la  poi- 
trine, en  défendant  le  poste  de 
Genton.  Nommé  lieutenant  de 
grenadiers  le  7 septembre  1792, 
déporté  de  Saint-Domingup  avec 
MM.  Blanchelande , d’Esparbèsj 
et  une  soixantaine  d'officiers,  if 
fut  compris  avec  eux  dans  lu  dé- 
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cret  de  la  convention  du  5o  ‘mai 
1793,  qui  déclara  qu’il  n’y  avait 
pas  lieu  à les  poursuivre.  Nommé 
adjoint  aux  adjuduns  - généraux 
attachés  à l’année  des  côtes  de 
Cherbourg , Charles  Bourkc  fut 
destitué  par  le  comité  de  salut 
public  en  1794.  Réintégré  en  qua- 
lité de  capitaine  de  grenadiers  au 
92""  régiment , en  brumaire  an  4, 
il  devint  chef  de  bataillon  dans  la  * 
brigade  étrangère,  le  i5  fructidor 
au  G,  et  s’embarqua  à la  même 
époque  sur  l’escadre  commandée 
par  le  capitaine  de  vaisseau  Boni- 
part  , destinée  à l’expédition  d’Ir- 
kmde  ; il  fut  fait  prisonnier  à bord 
du  vaisseau  qu’il  montait , par 
l’amiral  Warens,  après  un  com- 
bat de  six  heures.  Nommé  , en 
l’an  8 , commandant  supérieur  de 
Lorient,  Pyrl- Louis  et  arrondis- 
sement, eu  remplacement  du  gé- 
néral Humbert , il  fut  désigné  , en 
l’an  10,  pour  faire  partie  de  l’ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  aux 
ordres  du  général  en  chcfLeclerc. 
Chargé  de  seconder,  à la  tête  d’u- 
ne colonne  de  3oo  hommes  de 
marine,  le  général  Humbert  dans 
la  prise  du  port  de  Paise,  cette 
opération  réussit.  Le  succès  en 
fut  justement  attribué  ù Charles 
Bourkc,  qui , à la  suite  de  cette 
affaire,  fut  nommé  premier aide- 
de-camp  du  général  en  chef,  et 
ne  cessa  de  remplir  avec  distinc- 
tion  des  missions  importantes 
pendant  la  guerre.  Il  commanda 
Pavant- garde  du  corps  d’armée 
du  général  Debellc,  et  fut  blessé 
d’un  coup  de  baïonnette  au  bas- 
ventre  , il  la  première  attaque  de 
la  Crêle-à-Pierrot.  A la  seconde , 
il  fut  chargé  de  diriger  la  marche 
de  la  di  vision  Boudet,  et  couimau- 
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du  la  réserve  de  l’armée.  Le  co- 
•lonel  Péihion,  depuis  président 
de  la  république  haïtienne , com- 
mandait un  des  corps  de  cette  ré- 
serve. Après  la  prise  du  tort, 
Charles  Bourke  lut  envoyé  en 
mission  à la  Jamaïque  auprès  des 
commnndaus  des  forces  anglaises , 
et  fut  nommé  colonel  le  22  mes- 
sidor an  10.  L’année  suivante,  il 
* commanda  la  brigade  chargée  de 
couvrir  le  Cap , et  fut  blessé  , le  7 
vendémiaire  an  1 1 , à l’attaque  de 
cette  ville,  par  les  Noirs  révoltés. 
De  retour  en  France  , il  fut  nom- 
mé coloncl-aide-dc-canip  du  gé- 
néral Davoust,  commandant  le 
5“  corps  de  l’armée  d’Angleterre, 
en  fructidor  an  1 1 , et  prit  part , 
c,n  cette  qualité,  à toutes  les  af- 
faires de  (lotille  qui  ont  eu  lieu 
depuis  Flessingue  jusqu'à  Amble- 
teuse,  et  notamment  à celle  de 
messidor  an  i3,  sous  le  cap 
Grincz.  Pendant  la  campagne 
d’Autriche  de  i8o5,  à la  tète  de 
too  chevaux  des  1"  de,  chasseurs 
et  7"'  de  hussards,  le  colonel 
Bourke  culbuta  l’ennemi,  et  s’em- 
para des  deux  premières  pièces 
de  canon  russes  qui  furent  prises 
dans  cette  guerre.  A la  bataille 
d’Austerlitz,  il  commandait  une 
partie  du  i5“*  léger,  et  soutint 
toute  la  journée,  avec  avantage, 
appuyé  par  la  division  Bourcier, 
l’effort  de  l’ènnemi , qui  voulait 
prendre  eu  flauc  l’armée  fran- 
çaise par  sa  droite.  Dans  la  cam- 
pagne de  Prusse,  il  fut  chargé , le 
12  octobre  1806,  de  pénétrer  à 
Maihnbourg  avant  le  coucher  du 
soleil,  ce  qu’il  exécuta  à la  tête 
de  100  chevaux  du  1"  de  chas- 
seurs ; il  s’empara  aussi  d’un  équi- 
page de  pont  sur  la  Saalc,  et 
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porta  les  postes  de  cavalerie  lé- 
gère jusqu’à  Freybourg.  En  ré- 
compense de  cette  belle  action , le 
grade  de  général  de  brigade  *ui 
fut  offert,  mais  il  préféra  être 
nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Le  i/j  octobre, 
lors  des  batailles  d’Eylau  et 
d’Aucrstaedt , le  colonel  Bourke 
fut  chargé , par  le  maréchal  Da- 
voust, au  déü  juché  du  défilé  de 
Koscn,  de  prendre  le  comman- 
dement de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  cavalerie,  pour  faire  une  re- 
connaissance, et  enlever  des  pri- 
sonniers, coûte  qui  coûte.  Il  s’a- 
vança jusqu’à  ce  qu’il  eût  ren- 
contré toute  l’anncc  ennemie, 
qu’il  trouva  en  bataille,  et  il  en- 
leva à sa  vue  11  dragons  et  un 
officier  supérieur.  Pendant  cette 
même  journée,  il  fut  blessé,  à la 
tête  du  85“*  régiment , d’une 
balle  qui  lui  traversa  le  poignet. 
En  1 80g , dans  la  deuxième  cam- 
pagne d’Autriche  , le  19  avril , 
peudant  la  bataille  de  Thaun,  il 
commandait  une  partie  du  48”*» 
le  seul  régiment  qui  restât  en  ré- 
serve. Le  2Ô  avril,  à deux  heures 
après  midi,  à la  vue  des  deux  ar- 
mées, il  monta  à la  tête  des  gre- 
nadiers des  35”*  et  85"*  de  ligne, 
à l’assaut  de  la  place  de  Bâtis- 
bonne,  par  la  brèche  imparfaite 
que  l’artillerie  avait  ouverte.  A- 
près  |^voir  occupé  la  ville  pen- 
dant One  heure,  il  fut  culbuté  et 
rejeté  sur  l’Hcnrpe.  Dans  une  se- 
conde attaque , il  parvint  à s’em- 
parer d’une  porte  de  la  ville,  qu’il 
ouvrit  à l’armée  : 3, 000  Autri- 
chiens furent  faits  prisonniers.  A 
la  fameuse  bataille  de  Wagrani , il 
eut  deux  chevaux' tués,  et  fut 
rtonnné  général  de  brigade  sur  le 
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rhump  fie  bataille.  Après  cette 
campagne,  il  reçut  l’ ordre  de  sc 
rendre  à Anvers,  pour-être  cm- 
plôyé  contre  l’armée  anglaise  dé- 
barquée dans  Hic  de  \\  alcheren. 
Le  i5  novembre  1809,  il  entra  à 
la  tête  de  sa  brigade  dans  le  fort 
de  Bat/,  ,ctlc  1 5 décembre,  même 
année,  à Flessingue.  11  passa  à 
l’armée  d’Espagne  en  1810,  fut 
nommé  au  commandement  de  la 
a""  brigade  de  Ta  division  Reille, 
dans  la  Navarre,  et  commanda  en 
chef  à l’affaire  de  Lumbicr,  où  il 
eut  en  tête  toutes  les  bandes  de 
Mina;  il  les  culbuta  et  les  mit 
dans  une  déroute  complète.  Après 
l’affaire  de  Lerinec,  le  général 
Bourke  passa  avec  la  division  lleil- 
le  à l’armée  d’Arragon , comman- 
dée par  le  général  Suchet,  et  prit 
part  au  siège  de  Valence.  Nommé 
gouverneur  de  Lérida , il  fut  char- 
gé d’opérations  militaires  dans  la 
llaulc-Catalogne , et  fut  blessé 
d’un  coup  de  feu  à la  tête,  et 
d’une  balle  à travers  le  genou , A 
l’affaire  de  Roda,  contre  le  baron 
d’Eyroles.  Le  général  Bourke  fut 
nommé  lieutenant-général  le  7 
novembre  1810,  et  gouverneur 
de'  Wcsel  le  19  du  même  mois. 
11  défendit  cette  place  contre  l’ar- 
mée prussienne,  commandée  par 
le  prince  de  IIcsse-Hombourg, 
jusqu’A  la  rentrée  du  roi , époque 
A laquelle  il  reput  l’ordre  de  la 
remettre.  Il  ramena  en  France 
toute  sa  garnison  et  4 o bouches  A 
feu.  Le  5 mai  i8i5,  il  fut  nommé 
gouverneur  des  places  de  Givet 
et  de  Charlemont.  Chargé  par  le 
gouvernement  royal  de  défendre 
Givet,  il  s’y  maintint  jusqu’au  3i 
décembre  contre  les  attaques  de 
l’armée  prussienne,  commandée 
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par  le  prince.  Auguste  de  Prusse. 

11  ne  remit  cette  place  A l’armée  • 
russe,  qu’en  exécution  des  traités 
de  Paris.  Depuis  cette  époque,  le 
général  Bourke  est  employé  en 
qualité  d’inspcctcur-général  d’in- 
fanterie; il  est  un  des  membres  de 
la  commission  de  révision  des  ré- 
glemens  militaires. 

BOURLIER  (le  comte  J.  B.), 
né  A Dijon  le  i”' février  1761,  en- 
tra fort  jeune  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, et  obtint  un  bénéfice 
assez  considérable  que  la  révolu- 
tion lui  fit  perdre.  Il  ne  s’en  mon- 
tra pas  moins  partisan  de  la  liber- 
té, et  prêta , sans  hésiter,  serment 
A la  constitution  civile  du  clergé. 
Quoique  pendant  le  régime  de  la 
terreur  il  se  conduisit  avec  beau- 
coup de  prudence,  il  fut  au  mo- 
ment d’être  l’une  des  victimes  de 
cette  horrible  époque.  Nommé,  a- 
près  le  concordat  de  1801 , évê- 
que d’Evrcux,  il  devint  en  1802, 
administrateur  des  hospices  de 
cette  ville,  et  reçut  de  l’empereur 
la  décoration  de  la  légion-d’hon- 
neur,  le  titre  de  baron,  enfin  ce- 
lui de  comte  de  l’empire.  En 
1808 , le  corps  électoral  de  la  Sei- 
ne-Inférieure le  nomma  candidat 
au  corps-législatif.  Au  mois  de 
janvier  1 8 1 5,  il  fut  élu  député  par 
le  département  de  l’Eure , et  nom- 
mé sénateur,  le  5 avril  de  la  me-  . 
me  année.  Le  7 juin  1814,  le  roi 
lui  conféra  les  honneurs  de  la 
pairie.  N’ayant  rempli  aucune 
fonction  pendant  les  cent  jours , 
il  rentra  A l>  chambre  des  pairs 
après  la  seconde  restauration. 

BOURMONÏ  (Lokis-Apccste- 

V ICTOn  , COMTE  DE  G AISEE  De)  , licu- 

tcnant-général,  est  né  vers  177Ô, 
au  château  de  Bourraont,  en  Au- 
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juu.  Le  comte  de  Bourmont  était 
• ollicicr  aux  gardes  - françaises  ; 
il  émigra  et  alla  rejoindre  l’ar- 
mée de  Condé.  Ce  prince  le  ju- 
gea digne  d’être  chargé  d’une 
mission  secrète  qui  avait  pour  but 
de  préparer  des  moyens  insurrec- 
tionnels dans  les  départemens  de 
l’Ouest.  Après  avoir  rem  pli  ce  mes- 
sage à la  satisfaction  de  S.  A. , 
il  demeura  auprès  d’elle  jus- 
qu’à-la  lin  d’octobre  1795,  é- 
poque  où  il  la  quitta  définitive- 
ment pour  se  rendre  au  quar- 
tier-général de  31.  de  Scépcaux , 
qui  commandait  une  partie  des 
forces  des  insurgés  de  la  3rcndée. 
La  recommandation  de  l’un  des 
premiers  chefs  de  l’émigration, 
contribua  sans  doute  à faire  ob- 
tenir au  comte  de  Bourmont  le 
grade  de  major-général  de  l’ar- 
mée , et  la  place  de  membre  du 
conseil  supérieur  que  venaient 
d’établir  les  insurgés,  du  Maine. 
Au  mois  de  décembre  de  la  mê- 
me année,  il  fut  chargé , parle  vi- 
comte de  Scépeaux,  de  se  rendre 
en  Angleterre , afin  d’y  solliciter 
des  secours  que  le  ministère  an- 
glais avait  promis.  Sa  négociation 
eut  peu  de  succès;  le  seul  avan- 
tage qui  en  résulta  pour  lui  fut 
l’honneur  d’être  admis  au  château 
d’Edimbourg,  devenu  la  résiden- 
ce de  SI.  le  comte  d’Artois.  Le 
prince  l’accueillit  favorablement , 
parut  charmé  de  ses  manières,  et 
voulut  se  donner  le  plaisir  de  l’ar- 
mer chevalier,  en  lui  accordant 
l’accolade  et  la  csiÿx  de  Saint- 
Louis.  Cette  cérémonie  était  au- 
trefois une  prérogative  royale  ; 
mais  les  usages  monarchiques  se 
sont  tellement  modifiés,  que  M. 
de  Bourmont,  eu  recevant  l’ordre 
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de  chevalerie  des  mains  d’un  prin- 
ce, reçut  en  même  temps  l’au- 
torisation de  le  conférer  aux  gen- 
tilshommes qui  défendaient  dans 
la  Vendée  le  régime  des  privilè- 
ges , et  particulièrement  à 31.  le 
vicomte  de  Scépeaux.  Lorsque  le 
général  Iloche  parvint , par  sa  fer- 
meté et  sa  prudence , à pacifier  la 
Vendée,  en  17915,  le  comte  de 
Bourmont  sollicita  ctobtint  la  per- 
mission de  repasser  en  Angleter- 
re, où  il  travailla  avec  une  ardeur 
incroyable  à rassembler  tous  les 
élémens  d’une  nouvelle  guerre 
civile.  En  effet,  il  revint  en  Fran- 
ce, dès  que  les  hostilités  recom- 
mencèrent dans  l’Ouest,  et  com- 
manda, en  1 799 , dans  le  Maine, 
une  division  de  chouans.  Le  iti 
octobre  de  la  même  année,  le  com- 
te de  Bourmont  entra,  ù la  tête 
de  sa  division  ( nous  avons  dit  de 
chouans  , et  non  pas  de  Vendéens ), 
dans  la  ville  du  3Ians , chef-lieu  du 
département  de  la  Sai  llie.  « Il  est 
«impossible,  assure  un  témoin  o- 
«eulaire,  de  comparer  la  conduite 
».dc  ces  troupes,  dans  cette  mol- 
li heureuse  ville,  autrement  qu’à 
n celle  des  Tartares  de  Gengis- 
«ivan.  Les  prisons  publiques  fu- 
nrent  ouvertes,  et  des  scélérats 
«condamnés  ù mort  recouvrèrent 
«leur  liberté.  On  pilla  toutes  les 
«caisses  publiques  et  beaucoup 
«de particuliers;  le  pillage  en  nu- 
«mérairc  et  autres  effets  fut  éva- 
«luéà  gfijjOuo  francs;  la  poste 
» aux  lettres  fut  dévastée  ; les  pa- 
«piers , les  registres  des  adininis- 
«trations  furent  incendiés;  mais 
» ce  qui  est  une  perte  irréparable , 
«c’est  la  destruction  de  soixante 
» volumes  in-folio  contenant  i’his-  , 
«toire  du  Maus  depuis  i.j8t.  Ce 
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«précieux  dépôt,  que  l’on  conscr- 
» voit  à l’Hôtel-ile- Ville,  fut  livré 
«aux  flammes  avec  plus  de  cent 
«registres  de  l’état  civil  des  ci- 
» toyens  ; et  ce  que  l’on  ne  se  rap- 
«pcllcra  jamais  qu’avec  le  senti- 
«ineut  de  la  plus  profonde  hor- 
» reur,  c’est  que  des  soldats  bles- 
» ses  de  la  4o“*  demi-brigade  furen  t 
» égorgés  dans  leurs  lits.  » Les  re- 
'vs*rs  nombreux  qui  vinrent  balan- 
cer les  faibles  succès  des  insurgés , 
les  obligèrent  à un  nouvel  armis- 
tice , dont  le  terme  expira  avant 
que  la  pacification  fût  réglée.  Le 
comte  de  Bourmont  ayant  fait  re- 
prendre les  armes  à sa  division  , 
«Avançait  sur  Morlaix , quand  la 
nouvelle  de  la  soumission  de  l’qn 
des  chefs  qui,  par  capitulation, 
venait  de  déposer  les  armes  ayec 
le  corps  qu’il1  commandait,  sus- 
pendit sa  marche.  Sa  communi- 
cation avec  l’année  de  Georges 
Cadoudal  était  coupée;  il  conçut 
parfaitement  qu’il  n’avait  pas  as- 
sez de  forces  pour  résister  aux  ré- 
publicains qui  se  trouvaient  de- 
vant lui,  et  il  prit  le  parti  de  sui- 
vre l’exemple  de  MM.  de  Châlil- 
lon  ctdcLaprévalaic.  M.  de  Bour- 
inont  fit  donc  sa  soumission  à la 
république,  et  de  plus,  dépêcha 
un  courrier  à Georges  pour  l’en- 
gager à faire  aussi  la  sienne;  mais 
ce  dernier , qui  était  loin  de  goû- 
ter cet  avis,  commença  dès  ce  mo- 
ment à considérer  sa  conduite 
comme  une  véritable  défection  ; 
et  il  l’en  punit  à sa  manière , en 
faisant  fusiller  plus  tard,  en  1801, 
M.  de  Becdclièvre,  beau-frère, 
de  M.  de  Bourmont,  sous  prétex- 
te qu’il  était  dévoué  au  premier 
coiisul.  Le  comte  de  Bourmont , 

»j  ui  paraissait  décidé  à uc  plus  ser- 
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vir  la  cause  royale,  vint  s’établir 
à Paris.  Il  avait  épousé  M“*  de 
Becdclièvre,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  Bretagne.  Il  ne  s’occupa 
plus  que  de  captiver  les  bonnes 
grâces  de  Bonaparte,  et  il  y par- 
vint; il  sut  même  bientôt  se  ren- 
dre nécessaire.  Le  5 nivôse  an  9 , 
après  l’explosion  de  la  machine 
infernale  dirigée  contre  le  pre- 
mier consul , au  moment  oû  il  se 
rendait  à l’Opéra,  M.  de  Bour- 
inont  alla  le  trouver  dans  qa  loge., 
et  chercha  à lui  persuader  que  cet 
attentat  était  l’œuvre  des  jacobins. 
Cette  dénonciation , qui  avait  ren- 
du le  comte  de  Bourmont  suspect 
au  ministre  delà  police,  Fouché, 
porta  ce  ministre  à- le  faire  surveil- 
ler. Scs  soupçons  s’étant  accrus, 
illefitarrêtercn  i8o3.  M.  deBourr 
mont  fut  d’abord  conduit  au  Tem- 
ple, d’où  on  le  transféra  a la  cita- 
delle de  Dijon , et  quelque  temps 
après  à celle  de  Besançon,  où  il 
resta  jusqu’au  moisde  juillet  i8o5, 
qu’il  s’échappa  et  passa  en  Portu- 
gal. Il  eut  encore  des  amis  assez 
puissans  auprès  du  gouverne- 
ment', pour  faire  lever  le  séques- 
tre apposé  sur  scs  biens  ; sa  famil- 
le s’était  réunie  à lui  à Lisbonne, 
lorsqu’en  1810  l’armée  françai- 
se, commandée  par  le  duc  d’A- 
brantès  (Junot) , s’empara  de  ce 
pays.  M.  de  Bourmont  intéressa 
assez  vivement  le  général  pour  se 
faire  comprendre  dans  la  capitu- 
lation, lors  de  l’évacuation  du  Por- 
tugal par  les  Français;  et  par- 
vint par  ce  moyen  à rentrer  es 
France  à la  suite  de  l’armée,  llesr 
à remarquer  qu’à  cette  époque 
le  ministère  de  la  police  n’était 
plus  occupé  par  le  duc  d’Otrante.' 
Fiié  ù Paris , M.  de  Bourmont  pu- 
26 
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rut  sc  dévouer  (le  boùnc  foi  au 
gouvernement  impérial , recon- 
naissant que  « le  vœu  de  tous  les 
«royalistes  était  rempli,  et  que 
» c’était  un  grand  malheur  d’avoir 
» versé  tant  de  sang  français  pour 
«arriver  au  seul. résultat  que  sc 
«fussent  jamais  proposé  les  chefs 
# éclairés  des  armées  de  l’Ouest.  >> 
Avec  de  tels  son  timons,  M.  de 
Bourmont  ne  pouvait  manquer 
d’obtenir  de  l’avancement,  et  Na- 
poléon le  nomma  d’abord  colo- 
nel-adjudant-commandant ù l’ar- 
mée de  Naples , et  quelque  temps 
apres,  général  de  brigade.  C’est 
en  cette  dernière  qualité  qu’il  fit 
les  campagnes  de  i8i5  et  i8i/j; 
il  se  signala,  pendant  la  première, 
sous  les  murs  <le  Dresde,  et,  pen- 
dant la  seconde,  h la  belle  défen- 
se de  Nogent,  où,  se  trouvant  en- 
fermé avec  1200  hommes,  il  ré- 
sista à tous  les  efforts  des  armées 
alliées.  Napoléon  le  récompensa 
par  le  grade  de,  général  de  divi- 
sion. Cependant  Ta  journée  du  3o 
mars  1 8 14  vint  changer  les  des- 
tinées de  la  France  ; M.  de  Bour- 
mont  ne  fut  pas  des  derniers  à se 
déclarer  en  faveur  de  l’ancienne 
dynastie.  Le  3o  mai  suivant,  il  fut 
nommé  , par  le  roi , au  comman^ 
dément  de  la  C“*  division  militai- 
re, à Besançon  , où  il  sc  trouvait 
en  i8i5,  lorsque  Napoléon,  reve- 
nant de  l'ile  d’Elbe,  débarqua  le 
i"  mars,  à Cannes  en  Provence. 
Le  comte  de  Bourmont  eut  ordre 
(le  rejoindre  le  maréchal  Ney  : il 
fut  témoin  de  l’entière  défection 
des  troupes , et  assista  à la  lectu- 
re de  cette  fameuse  proclamation 
qui  conduisit  à la  mort  l’infortuné 
maréchal.  Cependant,  quelle  que 
fût  l’opinion  du  comte  de  Bour- 


mont, il  s’empressa  d’offrir  scs 
services  à Napoléon  , dès  que  ce- 
lui-ci so  fut  replacé  sur  le  trône, 
et  parvint,  par  des  sollicitations 
très-puissantes  sur  l’esprit  de  ne 
monarque , i obtenir  le  comman- 
dement de  la  a"  division  du  corps 
d’armée  aux  ordres  du  général 
comte  Gérard,  dans  la  Flandre. 
C’était  prendre  le  pin#  long  pour, 
aller  à Gand.  M.  de  Bourinftnt 
quitta  l’armée  française , le  1 5 juin 
i8i<),  la  veille  de  la  secqnde  ba- 
taille de  Fleuras.  Le  9 septembre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé 
commandant  de  l’une  des  divi- 
sions de  la  garde  royale. 

BOURN  (Samcel)  , auteur  de 
plusieurs  sermons  peu  recher- 
chés, ne  doit  pas  être  confondu 
avec  V incent  Bourne  ( et  non  pas 
Boum  , comme  l’écrit  la  Biogra- 
phie universelle ) , poète  latin  , ‘ 
lem  de  délicatesse,  d’élégance  et 
e grAccs.  Né  vers  le  milieu  du 
18"*  siècle,  àBirmingham,  il  em- 
brassa la  cause  et  les  principes 
dés  dissident  anglais,  devint  l’un 
de  leurs  pasteurs  les  plus  esti- 
més, et  mourut  Norwich  en 
1796.  Josué  Toulmin  , autre  ec- 
clésiastique de  la  même  croyance  , 
a publié  les  Mémoires  de  Boum  , 
en  1808.  En  Angleterre,unc  manie 
assez  bizarre  fait  multiplierles  mé- 
moires et  les  biographies  parti- 
culières , qui  n’ont  d’intérêt  que 
celui  qu’y  prennent  les  familles  et 
les  amis  des  personnes  qui  en  sont 
l’objet,  et  que  le  poète  Cowper 
comparait  aux  étincelles  errant 
et  mourant  sur  un  papier  que  la 
flamme  vient  de  consumer.  Le 
seul  souvenir  que  Samuel  Boum 
ait  laissé  est  sa  longue  dispute 
avec  cc  fameux  Chandlcr,  qm 
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passa  sa  vie  entière  à disputer.  Il 
s’agissait  de  savoir  si  les  peines 
de  l'autre  vio  seront  éternelles, 
ou  si  un  terme  leur  doit  être  as- 
signé : l’un  des  docteurs  soute- 
nait qu’un  million  d’années  sulli- 
rait;  l’autre  alléguait  les  passages 
formels  de  la  Bible  où  l’enfer  est 
donné  pour  inextinguible.  La 
chose  n’est  pas  encore  décidée 
pour  tout  le  monde. 

BOlbRNON -MALLARME 
(Charlotte),  née  à Metz  en  1 ^55 ^ 
montra , dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, un  goût  très-vif  pour  la  lit* 
tératurc.  lin  181 5,  elle  avait  pu- 
blié plus  de  trente  ouvrages,  la 
plupart  lettres  ou  romans , tra- 
duits ou  imités  de  l’anglais,  of- 
frant de  l’intérêt,  et  qui  presque 
tous  on  t eu , à Paris , plusieurs  édi- 
tions. Ce  qui  est  peut-être  digne 
de  remarque,  c’est  quelcprcmier 
ouvrage  que  M“*  Bournon-Mal- 
larme  mit  au  jour  fut  un  Traité 
(l’éducation  : elle  avait  alors  il\ 
ans.  On  lit  dans  une  biographie 
que  cette  dame  fut  enfermée  à la 
Bastille  pour  un  écrit  politique 
qu’elle  aurait,  conjointement  avec 
un  sictirCahaissc,  publié  en  1770. 
S’il  n’y  a pas  erreur  de  date  à l’an- 
née de  la  publication  de  cet  écrit , 
ou  à celle  de  la  naissance  de  H" 
IJ o 11  rnon- Mallarmé,  elle  n’aurait 
eu  alors  que  i5  ans,  ce  qui  rend 
cc  fait  peu  vraisemblable.  Scs  ou- 
vrages l’ont  fait  admettre  à l’aca- 
démie des  Arcades  de  Rome.  On 
remarque  parmi  les  principaux: 
Lettres  de  milady  Lindsey  , ou 
t’ Epouse  pacifique , 1 780 , 2 vol. 
in- 13;  Clariec  JV vidons , ou  le 
pouvoir  delà  vertu,  1780,  a vol. 
in- ru;  Anna  Rosc-Trce,  histoire 
on  "luise,  1 783 , a vol.  in- 1 a;  Tout 
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est  possible  à l’amitié,  ou  His- 
toire de  Lope-Rose  et  de  Sophie 
Mostain,  1787,  a vol.  in-ia;  les 
deux  Borgnes , ou  lady  J us  tin  a 
Dunbar,  3 vol.  in- 1 2;  Edouard 
et  Henry , 3 vol.  in-’ia;  Héléna 
Atdemar,  4 Vol.-  in-ia;  le  Nau- 
frage, ou  tes  deux  Richard,  5 
vol.  in-12;  Charles  et  Arthur , 3 
vol.  in- 1 2 ; Egbert  Nevil,  3 vol. 
in- îa,  181 5.  •' 

BOURRAN  (lr  marquis  Joseph 
de).  Il  est  difficile  d’apprécier  la 
conduite  deM.  deBourranaucom- 
mencement  de  la  révolution.  Dé- 
puté de  la  noblesse  d’Agen  aux 
états-généraux,  il  s’opposa  vive- 
ment à la  réunion  des  trois  or- 
dres; et  quand  ses  collègues  pro- 
testèrent contre  ces  mesures  qui 
confondaient  la  noblesse  avec  la 
roture , il  ne  signa'aucune  de  leurs 
protestations.  Les  deux  partis 
n’ont  qu’à  choisir  l’un  de  ces 
deux  actes  pour  regarder  M.  de 
Bourran  comme  uu  des  leurs;  au 
reste , sa  conduite  pendant  la  révo- 
lution fut  sage  et  modérée,  et  il 
eut  le  bopheur  de  n’êlre  en  butte 
à aucune  persécution,  lin  1 799, 
il  devint  sous-préfet  de  Villeneu- 
ve d’Agen,  et,  en  1809,  mem- 
du  corps-législatif.. 

BOURRÉli-Dli-CORBERON 
(P.  D.) , d’une  qjiciennc  famille 
de  robe,  né  à Pans  vers  1717,  fut 
successivement  conseiller  au  par- 
lement et  président  de  la  cham- 
bre des  enquêtes.  Il  protesta,  en 
1791 , avec  la  majeure  partie  des 
membres  de  sa  compagnie , contre, 
les  décrets  de  l’assemblée  consti- 
tuante, bien  qu’il  se  fût  d’abord 
prononcé  en  faveur  des  principe^ 
de  la  révolution.  Cette  protesta- 
tion j quoique  peu  connue,  servit 
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de  prétexte  pour  le  faire  déclarer 
suspect, en  1793.  Lcai  avril  1794» 
il  fut  condamné  à mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Le  1 8 mal  de  la  même  année , Phi- 
lippc-Pierrc  de  Corberon,  sou  fils, 
ex-aide- major  d:.s  gardes  françai- 
ses, périt  aussi  sur  l’échafaud. 

BOURRU  (Edme-Claude),  an- 
cien doyen  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  a traduit  de  l’an- 
glais plusieurs  ouvrages  de  Gil- 
clirist,  Blacktrèe,  etc.  11  a donné 
en  latin  : De  aquis  medicalis  ad 
Merlanges , deux  ouvrages  esti- 
més sur  les  maladies  vénériennes, 
et  un  Eloge  historique  de  Al.  Ca- 
mus (177a , in-8*).  En  avril  1816, 
il  fut  nommé  associe  titulaire  de  la 
société  de  médecine , en  rempla- 
cement du  docteur  Jeanroy.  M. 
Bourra  est  âgC  d’environ  95  ans. 

BOURSAULT  - MALHERBE 
(Jean-François)  , député  à la  con- 
vention nationale,  descend  non  du 
poète  Malherbe,  comme  quelques 
biographes  semblent  l’insinuer 
en  confondant  ces  deux  noms, 
mais  du  poète  Boursault , auteur 
iVEsope  à ta  cour,  et  A'Esope  à 
la  ville.  Malherbe  est  le  nom  de 
guerre  sous  lequel  M.  Boursault 
cachait  son  nom  propre  pendant 
le  temps  qu’il  exerçait  la  profes- 
sion de  comédien.  Avant  la  révo- 
lution, M.  Boursault  était  direc- 
teur du  théâtre  de  Marseille , et 
alla  à Païenne  en  établir  un , sous 
les  auspices  du  vice-roi  de  Sicile, 
Caraccioli.  Revenu  en  France  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  en  adopta  les  principes  avec 
toute  la  chaleurqu’y  pouvait  met- 
tre un  honnête  homme,  et  cher- 
cha â les  propager  par  les  ouvra- 
ges qu’il  fit  représenter  sur  le 
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Théâtre  de  Molière,  théâtre  qu’il 
avait  fondé  â Paris,  et  qui  fut  peu 
suivi.  Nommé,  en  179a,  électeur 
de  Paris , et  bientôt  après  député 
suppléant  A la  convention  natio- 
nale , il  ne  prit  son  rang  dans 
cette  assemblée  qu’après  le  juge- 
ment de  Louis  XVI.  Ce  fut  donc 
par  un  sentiment  de  pure  malveil- 
lance que  le  comte  de  Barruel- 
Beau  vert  l’accusa  depuis,  dans  ses 
Lettres  sur  quelques  particulari- 
tés de  l’histoire,  d’avoir  voté  la 
mort  de  cet  infortuné  prince.  Au 
surplus,  M.  de  Beauvert,  attaqué 
en  calomnie , fut  obligé  de  se  ré- 
tracter. M.  Boursault  remplissait 
une  mission  dans  l’Ouest , quand 
l’assemblée  électorale,  qui  l’avait 
nommé,  l’accusa,  devant  la  con- 
vention, d’avoir  employé  des 
moyens  illicites  pour  augmenter 
sa  fortune,  que  l’on  disait  très-con- 
sidérable. Instruit  de  cette  dénon- 
ciation, il  écrivit  à l’assemblée 
pour  l’engager  à se  faire  faire  un 
rapport  surcesujct.  La  convention 
ordonna  le  rapport;  mais  il  ne  fut 
jamais  fait,  et  l’on  n’en  parla  plus. 
A près  leg  thermidor,  M.  Boursault 
fut  envoyé  en  Bretagne  pour  y cal- 
mer l’agitation  des  esprits  et  réu- 
nir les  opinions  diverses.  Il  le 
tenta  sans  doute,  mais  il  obtint 
peu  de  succès  de  scs  démarches. 
Il  défendit  la  convention  pendant 
les  journées  du  12  germinal  et  du 
1"  prairial  an  3,  invoqua  l’appui 
des  tribunes,  et  se  joignit  aux  pé- 
titionnaires qui  demandaient  que 
l’on  poursuivit  les  meurtriers  de 
Ferraud.  Il  appuya  fortement  l’ar- 
restation de  son  collègue  Esnu- 
Lavallée  , et  celle  du  général 
Rossignol , relativement  â la  con- 
duite de  l’un  cl  de  l’autre  dans 
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*a  Vendée  , cl  aux  désastres  qui 
s’étaient  ensuivis,  l’rudhommc , 
dans  son  H is  taire  des  crimes 
de  la  révolution  , reproche  à M. 
Boursault  laconduitequ’il  a tenue 
lors  de  sa  mission  dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse  ; mais  les  autres 
biographes,  qui  citent  l’rudhom- 
ine  comme  autorité  , ajoutent  : 
Que  ses  assertions  ne  méritent  el- 
les-mêmes qu'une  confiance  très- 
réservée.  Sorti  des  fonctions  lé- 
gislatives, M.  Boursault  reprit  ses 
premières  spéculations  , et  for- 
ma, dans  la  salle  dont  il  était  pro- 
priétaire, sous  le  nom  de  Théâtre 
des  Variétés  étrangères , un  éta- 
blissement uniquement  consacré 
à la  représentation  de  piétés  tra- 
duites. Des  mesures  générales  l’a- 
vaient privé  des  ressources  qu’il 
trouvait  dans  l’exploitation  de  cet- 
te entreprise,  quand  il  fut  chargé 
par  la  police  du  nétoicmcnt  de  la 
capitale  ; il  ne  dédaigna  pas  un 
revenu  que  n’avait  pas  refusé 
Vcspasien.  Il  est  devenu  de  plus 
adjudicataire  de  la  ferme  des  Jeux. 
Pour  se  consoler  probablement 
de  ces  deux  exploitations  , M. 
Boursault  se  livra  à lu  culture  des 
plantes  exotiques.  Son  jurdiu  est 
sans  contredit  le  plus  riche  et  le 
mieux  soigné  des  établisscmcus 
de  ce  genre  qui  sont  à Paris,  et 
peut-être  en  Europe. 

BOIJSMARD  (A.  de)  , émigré 
français,  major-général,  au  ser- 
vice de  Prusse.  Cet  officier  était 
capitaine  au  corps  royal  du  génie, 
à l’époque  de  la  convocation  des 
états-généraux,  où  il  fut  député 
par,  la  noblesse  du  bailliage  de 
Bar-lc-Duc.  Il  embrassa  d’abord, 
mais  avec  retenue , les  principes 
de  la  révolution.  ]i  demanda  que 
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l’on  passât  outre  sur  la  question 
des  passe-ports  à délivrer  aux  dé- 
putés , observant  qu’on  ne  per- 
drait. pas  beaucoup  en  laissant  al- 
ler ceux  qui  voudraient  sc  reti- 
rer. Singulière  réflexion  d’un 
homme  qui,  quelques  années  plus 
tard,  devait  non-seulement  s’é- 
loigner de  son  poste,  mais  même 
quitter  sa  patrie!  En  1790,  il  pro- 
posa la  mention  honorable  poul- 
ies communcsqui  se  signaleraient 
dans  l’acquittement  des  contribu- 
tions patriotiques.  L’année  sui- 
vante, il  opina  pour  que  le  droit 
de  paix  et  de  guerre  fût  laissé  au 
roi  ; et  il  parla  dans  1a  discussion 
sur  la  constitution  civile  du  cler- 
gé. Rentré  au  service,  après  la 
sessiou  de  l’assemblée  consti- 
tuante , il  fit  partie  de  la  garnison 
de  Verdun.  On  vit  alors  combien 
ses  principes  étaient  changés  : il 


laquelle  il  prit  du  service.  Bien- 
tôt il  s’éleva  au  rang  des  premiers 
ingénieurs  de  cette  puissance. 
Pendant  le  siège  de  Dantxick,  il 
commandait  le  génie;  et  la  veille 
de  la  reddition  de  cette  ville,  il  fut 
tué  d’un  éclat  d’obus  lancé  pâl- 
ies batteries  françaises,  qu’il  au- 
rait ^lû  contribuer  à diriger.  Cette 
mort  d’un  officier  français  dans 
les  rangs  ennemis , rappelle  invo- 
lontairement celle  du  général  Mo- 
reau , dirigeant  l'artillerie  russe 
contre  scs  anciens  compagnons 
d’armes.  Bousmard  avait  alors  Go 
ans.  Grand  admirateur  de  Vau- 
ban,  il  fut  un  de  ses  plus  zélés  dé- 
fenseurs. On  lui  doit  uu  ouvrage 
imporftnt  et  estimé , du  moins  ù 
plusieurs  égards , sur  la  défense 
des  places , V Essai  général  de 
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fortification  et  d’attaque  , ou  dé- 
fense des  places , dans  lequel  ces 
deux  sciences  sont  expliquées , et 
mises,  l’une  par  l’autre,,  à la 
portée  de  tout  le  monde , (\  vol. 
in-4°  , et  i Toi.  in-fol.  de  plan- 
ches, 1797  à i8o5,  dédié  au  roi 
de  Prusse.  Le  quatrième  volume, 
qui  a pour  titre  particulier  Traité 
des  tentatives  à faire  pour  per- 
fectionner les  fortifications  , for- 
me seul  un  ouvrage  original  ; les 
trois  autres  tomes  ne  sont  qu’une 
sorte  de  commentaire  des  manus- 
crits de  Cormontaigne.  On  a en- 
core de  Bousmard  un  mémoire 
couronné  par  la  société  royale  de 
Metz , sur  cette  question  : Quels 
seraient  les  moyens  de  multiplier 
les  plantations  de  bois , sans  trop 
nuire  d la  production  des  substan- 
ces y in-8“,  ie88. 

BOUSQUET  (N.).  A l’époque 
de  la  révolution  , il  abandonna  la, 
profession  de  médecin  qu’il  exer- 
çait il  Mirande,  pour  parcourir 
la  carrière  politique.  Après  avôir 
été  maire  de  cette  ville,  et  admi- 
nistrateur du  département  de  l’Hé- 
Tault,  il  entra  à l’assemblée  légis- 
lative» comme  député  de  ce  même 
département.  Celui  du  Gers  le 
nomma  ensuite  à la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  deEouis 
XVI,  il  vota  la  mort  sans  sursis.  Il 
fut  envoyé  en  mission  à l’année 
des  Pyrénées-Orientales , et  dans 
le  département  de  la  Haute-Loire. 
Depuis  ce  temps,  il  est  resté  étran- 
ger aux  affaires  politiques. 

BOUSQUET  (N.),  homme  de 
lettres  et  jurisconsulte.  On  a de 
lui  : 1“  Des  conseils  de  famille, 
avis  de  parens,  tutelles  et  cura- 
telles, 2 vol.  in-8°,  181 3;  a"  des 
Fonctions  des  juges  de  paix  en 
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matière  civile,  non  contentieuse  , * 

in-8”,  181 3;  5°  Oraison  de  Cicé- 
ron pour  Marcellus  in-8°,  1802  ; 

4”  Oraisons  choisies  de  Cicéron. 
Cette  traduction  estimée , dont  la 
seconde  édition  a paru  en  1802,  | 

in-80,  est  surtout  remarquable 
par  la  fidélité,  et  souvent  par  l’é- 
légance. M.  Bousquet  est  neveu 
de  M.  Desèze,  premier  président 
de  la  cour  de  cassation. 

BOUSSARD  (ie  baron)  , géné- 
ral <lc  division,  commandant  de 
la  légion-d'honneur , servit  d’a- 
bord comme  simple  soldat,  se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  de  la 
révolution,  et  ne  dut  les  différens 
grades  qu’il  obtint  successive- 
ment, qu’à  son  mérite  et  à son 
courage.  En  180O,  il  contribua 
spécialement  à la  destruction  d’u- 
ne colonne  prussienne,  comman- 
dée par  le  général  Bila,  au  com- 
bat d’Anclum,  et  mérit.'f,  la  mê- 
me année,  les  suffrages  de  l’ar- 
mée , pour  la  manière  dont  il  se 
conduisit  à Pultusck  , oè  il  fut 
blessé.  En  1810,  il  fit  des  prodi- 
ges de.  valeur  en  Espagne  ; atta- 
qua surtout,  avec  une  intrépidité 
remarquable,  et  mit  en  fuite  l’ar- 
mée qui  venait  pour  faire  lever 
aux  Français  le  siège  de  Lérida. 

Le  combat  de  Vimarox,  et  la  ba- 
taille de  Sagonte,  en  18 11,  mirent 
le  comble  èi  sa  gloire  militaire. 

En  1812,  accablé  par  le  nombre. 

Il  fut  fait  prisonnier  au  passage  du 
Guadalaviar;  mais  l’ennemi  ne 
l’eut  pas  long-temps  en  son  pou- 
voir : le  général  Boussard  lut  dé- 
livré avant  la  fin  de  l’action,  et 
montra  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
en  1 8 1 3,  ce ttc  bravoure  audacieu- 
se et  communicative  qui  signala 
sa  brillante  carrière. 
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BOUSSARD  ( Asdrk-Josepii), 
général  de  brigade , chevalier  de 
lu  légion  - d’honneur  , né  le  1 3 
novembre  1708,  à Binch,  dans  le 
Hainaut,  postérieurement  dépar- 
tement de  Jemmapcs.  11  fit  scs 
premières  armes  dans  les  rangs 
autrichiens  , où  il  devint  officier; 
mais  quand  ses  compatriotes  se- 
couèrent le  joug  de  l’Autriche,  il 
se  réunit  A eux,  et  servit  jusqu’en 
i 789  avec  le  grade  de  capitaine. 
Au  mois  de  juillet  1791,  Boussard 
s’enrôla  sous  les  drapeaux  fran- 
çais, fut  d’abord  lieutenant,  puis , 
le  1"  octobre  1792,  capitaine  d’u- 
ne compagnie.de  dragons  du  Hai- 
naut. Sa  bravoure  lui  fit  obtenir, 
au  mois  de  mars  1 795  , le  grade 
de  lieutenant-colonel.  Il  était  à la 
tête  de  son  régiment,  lorsqu’au 
combat  de  La  Boche  il  fut  atta- 
qué par  un  corps  considérable  dc^ 
cavalerie  et  d’infautorie  autri- 
chiennes , contre  lequel  il  se  dé- 
fendit pendant  huit  heures  , sans 
avoir  à regretter  plus  de  40  hom- 
mes j et  opéra  sa  retraite  dans  U; 
meilleur  ordre  , après  avoir  fait 
éprouver  à l’ennemi  une  perte 
considérable.  Ayant  été  nommé 
chef  d’escadron  au  20“*  régiment 
de  dragons , le  lieutenant-colonel 
Boussard  alla  rejoindre  cette  im- 
mortelle année  d’Italie,  qui,  sous 
les  ordres  du  général  Bonaparte , 
ne  comptait  ses  combats  que  par 
ses  victoires.  A Mondovi,  le  37 
germinal  an  4 , il  chargea  la  cava- 
lerie piémontaisc,  la  mit  en  dé- 
route , et  reçut  trois  blessures  en 
' se  précipitant  au  milieu  des  en- 
nemis: il  n’avait  avec  lui  que  deux- 
escadrons  de  son  régiment.  Son 
courage  parut  avec  le  plus  grand 
éclat  le  18  thermidor,  A la  célèbre 
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bataille  de  Gastiglionc , où  il  en- 
leva un  piquet  de  hussards , après 
avoir,  à la  tête  d’un  faible  déta- 
chement, lutté  pendant  trois  jours 
contre  des  masses  considérables. 

Avec  deux  escadrons  du  20"' , que 
l’Adda  séparait  d’un  corps  nom- 
breux d’Autrichiens,  il  se  jeta  dans 
le  fleuve,  le  traversa  à la  nage,  et, 
par  cette  audace , répandit  l’é- 
pouvante parmi  les  troupes  en- 
nemies, qui  prirent  la  fuite.  Nom- 
mé chef  de  brigade,  le  18  nivûsu 
an  5,  il  fut,  quelque  temps  après, 
l’un  des  officiers  que  le  général 
Bonaparte  choisit  pour  l'accom- 
pagner dans  l’expédition  d’Égyp- 
te. Les  talcns  qui  avaient  fait  re- 
marquer Boussard  en  Italie  , lo 
firent  encore  remarquer  sur  les  *. 
bords  du  Nil.  Il  prit  part  à toutes 
les  actions  qui  eurent  lieu  dans  ces 
contrées,  et  qui  furent  si  glorieu- 
ses pour  les  armes  françaises  ; il  se 
distingua  surtout  aux  journées 
d’Alexandrie,  de  Chcybresse,  des 
Py  ramides  , et  d’Aboukyr.  Le  1“ 
vendémiaire  an  9 , il  fut  nommé 
général  de  brigade  par  Menou,  a- 
lors  général  en  chef.  Le  3o  ven- 
tôse, sous  les  murs  d’Alexandrie, 
il  culbuta  , à la  tête  de  sa  brigade, 
la  première  ligne  des  Anglais , et 
les  eût  défaits  entièrement,  si  les 
blessures  qu’il  avait  reçues  pen- 
dant l’action  ne  l’eussent  forcé  de 
quitter  le  combat.  Après  l’évacua- 
tion de  l’Égypte,  le  général  Bous- 
sard fut  confirmé  dans  son  grade 
par  un  arrêté  des  consuLs,  lors 
de  son  retour  en  France,  en  l’an 
10,  et  nommé  l’un  des  comman- 
dons delà  légion-d’honneur,  à l’é- 
poque de  sa  création.  Depuis  lors, 
ce  brave  guerrier  a été  perdu  de 
vue. 
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BOLSSARD  ( N.  )•  Devant  la 
côte  de  Dieppe,  en  1778,  la  tem- 
pête allait  fracasser  un  vaisseau  ; 
Boussard  , pilote  - lainaneur  (lu 
port,  se  jette  , au  milieu  des  Ilots 
en  fureur,  avec  une  corde  qu’il  a- 
vait  attachée  au  rivage,  nage  jus- 
qu’au navire,  y attache  son  câble, 
aide  l’équipage  à regagner  terre, 
soutient  les  hommes  à qui  la  for- 
ce manque,  nage  avec  eux,  les 
conduit , et  touche  au  rivage  avec 
quinze  personnes  qu’il  a sauvées. 
Epuisé,  il  tombe  sans  connaissan- 
ce. O11  le  rappelle  à la  vie  à force 
oc  secours.  A peine  a-t-il  repris 
scs  sens  qu’il  entend  le  cri  d’un 
matelot  qui,  dans  l’obscurité,  n’a 
pu  rejoindre  ses  camarades,  et  est 
itu  moment  de  périr.  Boussard  se 
relève,  plonge  de  nouveau  dans 
la  mer,  cherche  et  trouve  lo  mal- 
heureux , et  le  rapporte  au  ri- 
vage. L’enthousiasme  accueillit 
le  récit  de  cette  action  du  plus 
grand  héroïsme;  le  roi  la  récom- 
pensa par  une  pension  sur  sa  cas- 
sette. A Rome  on  auraitérigéune 
statue  à celui  qui  aurait  sauvé 
seize  citoyens.  Ou  croit  que  Bous- 
sard vit  encore. 

BOIISSION  (Pierre) . Il  était 
médecin  i\  Lausane.  En  1789  il 
vint  en  France,  où  la  sénéchaus- 
sée d’Agen  le  nomma  député  sup- 
pléant aux  états-généraux.  La  dé- 
mission d’Escure-de-Peluzat  le  fit 
entrer  à l’assemblée  constituante, 
et  il  s’y  joignit  aux  partisans  des 
idées  constitutionnelles.  En  1790, 
il  présenta  un  projet,  qui  fut  ad- 
mis, pour  la  répression  des  trou- 
bles dans  les  provinces  ; et  Ters  le 
commencement  de  1791,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l’assemblée, 
il  loua  la  conduite  patriotiquQ  du 
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département  de  Lot-et-Garonne , 
et  du  régiment  dcRoyal-l'ologne, 
pendant  les  troubles  du  Midi.  Il 
s’opposa  aux  poursuites  provo- 
quées par  le  ministre  Montmo- 
rin,  contre  l’imprimeur  du  Moni- 
teur y et  fit  décréter  que  les  ec- 
clésiastiques qui  rétracteraient  le 
serment  à la  constitution  seraient 
privés  de  leur  traitement.  A la 
convention  nationale,  il  vota  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la 
mort  et  contre  le  sursis.  En  1794, 
il  fit  le  rapport  sur  les  papiers  sai- 
sis dans  l’armoire  de  fer,  et  sur 
tous  ceux  qui  avaient  servi  dans 
le  procès  du  roi.  En  1795  (an  3), 
Boussion  fut  envoyé  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Gironde,  de  la 
Dordogne,  et  de  Lot-et-Garonne. 
Devenu  membre  du  conseil  des 
anciens  , il  cessa  de  faire  partie  de 
cette  assemblée  en  mai  1798.  Il 
exerçait  encore,  en  1816,  sa  pro- 
fession de  médecin. 

BOliTEILLIER  (Charies-Frax- 
çois)  était  conseiller  de  préfectu- 
re à Nantes,  lorsqu’  il. fut  élu  mem- 
bre du  corps-législatif.  Il  parla  sur 
l’importation  des  fers  étrangers 
pour  laquelle  il  se  prononça,  et 
sur  l’exportation  des  grains. 

BOLTERWEK  ( Frédéric  ) , 
philologue  allemand,  disciple  de 
Kant,  a porté  la  métaphysique 
dans  la  poésie , dans  la  critique  et  t 
dans  la  morale.  Il  s’est  livré  avec  t. 
succès  i ces  recherches  sur  la  par- 
tie morale  delà  critique,  ùces  sub- 
tiles distinctions  et  à ces  analyses 
de  la  pensée,  qui  ont  un  attrait 
particulier  pour  les  hommes  de 
soft  pays.  Les  Allemands  traiter. t y 
l’âme  et  l’intelligence  comme  les  jj4 
alchimistes  traitent  la  nature  ; ils 
lui  font  subir  des  opérations  qui 
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doivent,  selon  eux,  produire  des 
merveilles,  mais  qui,  en  résultat, 
ne  font  qu’augmenter  le  nombre 
des  théories  fausses  ou  ridicules  ; 
quelquefois  cependant  ils  attei- 
gnent, sans  le  vouloir,  ii  des  vé- 
rités nouvelles  et  A des  rapports 
inattendus.  Dans  son  Parallèle 
entre  le  génie  grec  et  le  génie  mo- 
derne ( Gottingue,  1790)  ; dans  son 
petit  ouvrage  écrit  en  latin , sur  le 
sentiment  du  Vrai  ( De  sensu  V e- 
ri),  1797,  in-8";  dans  ses  différons 
traités  sur  l’esthétique,  sur  la  phi- 
losophie, sur  Kan(,  dont  il  adopte 
ou  modifie  tour  à tour  le  système, 
sur  la  métaphysique,  sur  l’apodic- 
tique  et  sur  la  critique,  on  trouve 
de  la  finesse,  de  l’érudition , et  u- 
ne  admiration  sentie  et  raisonnée, 
mais  un  peu  trop  enthousiaste  , 
des  doctrines  de  Kant.  Ses  pre- 
miers ouvrages  n’annonçaient  pas 
le  théoriste  subtil;  l’un  est  un  com- 
mentaire assez  long  et  assez  obs- 
cur , écrit  en  latin , sur  la  Succes- 
sion lalodiale  et  féodale  ; l’autre 
estime  tragédie  fort  ennuyeuse, 
intitulée  Ménécée,  ou  Thebes  sàu- 
- née.  Les  Lettres  à Théoclès , qui 
ont  suivi  cette  tragédie  germani- 
co-grccque , ont  eu  plus.de  suc- 
cès; et  te  comte  de  Donamar , ro- 
man métaphysique,  où  Boutenvek 
a fort  bien  peint  les  mœurs  de  cer- 
taines classes  de  la  société  alle- 
mande, a produit  une  vive  sen- 
sation, et  contribué  pour  beau- 
coup à la  réputation  de  son  au- 
teur. Né  en  17GG,  à Goslar,  con- 
seiller du  duc  de  Saxe-AYeymar, 
et  professeur  de  philosophie  A 
Gottingue,  Bouteriveck  joint  à un 
nom  justement  recommandable 
ces  titres  dont  l’Allemagne  croit 
honorer  les  hommes  de  mérite , 
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et  qu’ils  honorent  eux-mêmes,  en 
ne  les  refusant  pas. 

BOUTIIILLIER  (Citarles- 
Léon,  marquis  de),  lieutenant- 
général  , membre  de  l’assemblée 
constituante.  Il  naquit  en  174.1, 
entra  au  service  dès  sa  jeunesse  » 
et  montra  du  talent  dans  l’admi- 
nistration militaire.  Maréchal  de 
camp  en  1 78g , il  fit  partie  des 
états- généraux , comme  député 
de  la  noblesse  du  Berri.  M.  de 
Boulhillicr  avait  alors  plus  de  45 
ans;  scs  habitudes  ne  lui  permet- 
taient guère  de  sentir  les  incon- 
véniens  du  système  des  privilè- 
ges; indigné  de  la  réunion  pro- 
jetée dcs-lrois  ordres, il  s’yopposa 
fortement  dans  la  séance  des  dé- 
putés de  la  noblesse  le  18  mai. 
Cependant  les  represcnturis  du 
tiers -état,  s’étant  constitués  en 
assemblée  nationale , et  ayant  fait 
serment  de  ne  se  séparer  qu’après 
avoir  réformé  les  institutions  de 
la  France  , la  noblesse  sentit  la 
nécessité  , à l’exemple  du  cler- 
gé, de  nommer  des  comin  issaircs 
pour  opérer  le  rapprochement  des 
trois  ordres.  Elle  choisit  entre  au- 
tres M.  de  Boulhillicr,  qui  du  res- 
te ne  changea  point  de  principes. 
Le  19  janvier  1790,  il  présenta  , 
au  nom  du  comité  militaire,  un 
projet  d’organisation  de  l’armée. 
Trois  mois  après  il  condamna  tou- 
tes les  opérations  de  l’assemblée 
sur  les  finances  ; et , protestant 
contre  la  réunion  des  biens  du 
clergé  au  domaine  de  l’état , il 
déclara  d’un  ton  d’inspiration  que 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux 
ne  pourraient  pas  les  conserver. 
Devenu  membre  du  comité  mili- 
taire, il  s’occupa  souvent  des  ar- 
mées. En  1791,  il  alla  eu  mission 
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daqs  la  22“'  division  militaire  , instruit  du  debarquement  de  Na- 
composéc  des  dèpartemens  delà  poléon,  M.  Boutliillier  fit  de  vains 
Mayenne,  de  la  Sarlhc,  etc.;  il  efforts  pour  suspendre  la  marclie 
était  de  retour,  lorsque  Louis  de  ce  prince , et  se  crut  obligé  de 
XVI  fut  arrêté  àVarenncs.  Lcsur-  quitter  laFrnncc;  ily  rentra  après 
lendemain,  il  prêta  serment  de  G-  1a  bataille  de  Waterloo;  au  mois 
délité  au*  décrets  de  rassemblée?  d’août  suivant  il  fut  nommé  préfet 
mais  dans  le  cas  seulement  où  ils  du  département  du  Bas  - Bhin. 
seraient  revêtus  de  la  sanction  du  M.  de  Boutliillier,  doué  d’ailleurs 
roi.  Depuis  cette  époque  jusqu’il  d’une  véritable  capacité  en  admi- 
la  fin  de  la  session , il  fut  en  op-  nlstration,  et  de  cette  activité  qu’il 
position  avec  la  majorité  , et  n’bé-  avait  également  puisée  à l’école 
sita  point  à signer  les  protesta-  impériale, ne  s’est  souvenu  à Stras- 
tions  du  1 2 et  du  1 5 septembre  , bourg  que  de  son  émigration  , et 
contre  les  actes  de  l’assemblée,  y a soutenu  de  tout  son  pouvoir , 
Bientôt  M.  de  Boutliillier  émigra  : alors  discrétionnaire , la  politique 

il  devint  major-général  dans  l’ar-  funeste  de  181 5.  L’ordonnance  du 
méc  de  Gondé  ; mais  il  s’y  attira  5 septembre  î SiG,  si  désirable  en 
des  reproches  très-graves,  cl  une  1821,  mit  un  terme  .salutaire  et 
haine  à laquelle  il  se  peut  que  malheureusement  temporaire  au 
l’envie  ait  eu  quelque  part.  Mal-  triomphe  de  la  faction  , qui  com- 
gré  cela,  il  conserva  toute  la  con-  posait  la  chambre  introuvable.  M. 
fiance  du  prince,  et  11c  le  quitta  de  Bouthillier  ne  devait  pas  é-' 
qu’après  la  dissolution  de  l’armée,  cliappcr  à cette  contre-révolution 
lîcntré  en  France  vers  cette  épo-  constitutionnelle,  et  fut  destitué 
que , il  y vécut  dans  une  retraite  malgré  l’influence  des  protections 
paisible,  sous  la  protection  (lu  les  plus  puissant',  s.  Il  fut  rcmpla- 
gouverneincnt  impérial.  Après  la  cé  parM.  Decazes,  frèredu  minis* 
première  abdication,  il  fut  nom-  tre,  et  il  n’a  reparu  sur  la  scène 
mé  commandeur  de  l’ordre  de  politique  qu’en  1820, où  la  résur- 
Saint-Louis;  et  il  signa,  en  mars  rection  du  système  de  181 5,  duc 
1 8 1 5 , l’adresse  présentée  au  roi  à la  violation  de  la  loi  électorale, 
par  les  chevaliers  de  cet  ordre.  l’a  appelé  naturellement  aux  hor:- 
BOUTHILLIER  (Léon,  comte  ncurs  de  la  députation.  M.  dcBou- 
de),  fils  du  précédent,  émigra  fort  thillier  siège  à l’extrême  droite, 
jeune,  et  suivit  son  père  à l’année  et  si  l’on  peut  être  étonné  de  trou- 
de  Gondé.  Après  la  résolution  du  ver  en  lui  un  membre  aussi  silcn- 
18  brumaire  il  rentra  en  France,  eicux  du  parti  auquel  il  est  si 
et  fut  nommé  en  1809  auditeur  dévoué,  il  trouve  su  justification 
au  conseil-d’élat.  En  1811,  il  dans  l’aotivité  du  travail  des  com- 
quitta  la  sous-préfecture  d’Alba , missions , cl  notamment  dans  le 
département  de  la  Stura  , pour  dernier  service  qu’il  vient  de  ren- 
ccllc  de  Minden  , département  de  dre  à sa  cause,  en  qualité  de  rap,- 
l’Ems-Supéricur.  En  181  j,  il  fut  porteur  sur  la  loi  relative  aux 
nommé  par  le  roi  préfet  du  Var  , élections. 

et  officier  de  la  légiyu-d’houucur.  UUGTIIAIS  (Fbançois)  , né  i 
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Vendôme  le  1 7 mai  1 7G3,  était  en 
l’an  5 capitaine  à la  terrible  57"’ 
demi-brigade.  A l’affaire  du  Pcs- 
cantino,  près  de  Vérone,  il  se  si- 
gnala sous  les  yeux  de  toute  l’ar- 
mée, en  traversant,  à la  tête  de 
4oo  hommes,  quatre  fois  l’Adigc 
à la  nage,  malgré  le  feu  le  plus 
vif , pour  aller  chercher  une 
barque  sur  la  rive  opposée.  Mille 
louis  avaient  été  offerts  pour  ré- 
compense; le  capitaine  Boutrais, 
joignant  le  désintéressement  à la 
valeur,  les  refusa.  Au  siège  de 
Vérone,  il  ne  se  fit  pas  moins  re- 
marquer, lorsqu’il  établit  la  com- 
munication avec  le  fort  Saint-Fé- 
lix. Ce  fait  d’armes,  de  l’aveu  des 
généraux,  décida  la  reddition  de 
la  ville,  qui  ouvrit  ses  portes  le  5 
floréal  an  5.  Le  capitaine  Boutrais 
a été  décoré,  en  1804 , de  la  croix 
d officier  de  lu  légion-d’honneur. 
Il  vit  maintenant  retiré  dans  un 
village  près  de  Vendôme, 

BOL  TROUE  (Lotus -Martiax- 
Stanislas),  conventionnel,  naquit 
à Chartres,  le  1 1 mars  1757.  Ad- 
ministrateur du  département  de 
la  Sarthc,  il  en  eut  plusieurs  fois 
la  présidence,  qu’il  occupait  en- 
core , lorsqu’en  1793  il  fut  nom- 
mé député  è la  convention  natio- 
nale, où  il  siégea  pendant  toute  sa 
durée;  il'vota  la  mort  dans  le  pro- 
cès du  roi , et  fit  partie  de  plu- 
sieurs des  comités  de  cette  assem- 
blée, notamment  de  ceux  d’ins- 
truction et  de  salut  public.  Rentré 
dans  sa  commune  lorsque  la  con- 
vention fut  dissoute,  scs  conci- 
toyens le  nommèrent  président 
du  canton  de  Montmirail , sous 
l’empire  de  la  constitution  de  l’an 
3;  ce  fut  le  dernier  emploi  qu’il 
occupa.  S’étant  défait  de  sou  élu- 
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de  de  notaire,  il  vivait  paisible  à 
la  Ferté-Bernard,  lorsque  les  cent 
jours  arrivèrent.  Les  nuages  qui 
avaient  obscurci  les  derniers  mois 
de  la  première  restauration , lui 
ayant  inspiré  des  craintes,  il  si- 
gna l’acte  additionnel,  mais  il  rc- 
iusa  tout  emploi  , notamment  ce- 
lui d’une  des  sous-préfectures  de 
la  Sarthc.  Tombé  malade  d’une 
hydropisie  de  poitrine,  lorsque 
la  loi  d’amnistie  condamna  au 
bannissement  les  conventionnels 
«lit  votons,  il  sollicita  un  sursis  : 
lepréfet,  M.  Jules  Pasquicr,  après 
avoir  fait  constater  son  état,  u 
plusieurs  reprises,  et  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour 
bien  s’en  assurer,  venait  de  lui 
annoncer  qu’il  avait  appuyé  sa 
demande  près  du  ministre  de  la 
police,  lorsque,  vingt-quatre  heu- 
res après,  il  lui  marque  qu’il  est 
informé  que  sa  maladie  est  simu- 
lée, et  qu’il  va  le  faire  transporter 
à l’hôpjtaldu  Mans...  Douze  heu- 
res après  la  réception  de  celte  let- 
tre, le  28  février  1816,  à l’âge 
de  SQans,  le  malheureux  proscrit 
avait  succombé.  Sa  mort  n’apai-  . 
sa  point  l’esprit  de  parti.  Le  fana-» 
tismect  cet  esprit  déplorable,  s’a- 
gitèrent sur  son  cerccuil  ; ils  lui 
tirent  refuser  les  cérémonies  re- 
ligieuses , et  essayèrent , mais  inu- 
tilement, de  le  priver  de  la  sépul- 
ture des  chrétiens. 

BOUTROtJE  (Jcies-Ai.exaxdre- 
Léger)  , colonel,  frère  du  précé- 
dent , naquit  également  à Chartres 
le  20  avril  1 7(10.  Avant  la  révolu- 
tion, il  avait  servi  dans  le  régiment 
de  R0han-S011bise.II  partit  comme 
volontaire,  lorsque  la  guerre  fut  - - 
déclarée , ctil  fut  nommé  capitaine 
dans  le  1“ bataillon  de  la  Sarthc, 
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lors  de  sa  formation , -le  5 septem- 
bre 170*-  Dés  le  mois  de  janvier 
suivant , il  passa  sous  - lieutenant 
au  5Ô“*  régiment  d’infanterie,  et 
peu  après  il  devint  lieutenant. 
11  parvint  successivement  au  gra- 
de de  chef  du  1"  bataillon  du 
Mont-Terrible,  de  chef  de  briga- 
de de  la  G 5“' , puis  de  la  G8“* , et 
fut  fait  prisonnier  à Kchl , à la  fin 
de  l’an  4 « et  à la  désastreuse  ba- 
taille de  Novi,  en  l’an  7.  Devenu 
colonel  du  50“'  régiment , et  nom- 
mé membre , puis  officier  de  la  lé- 
gion-d’honueur  en  l’an  12  , il  eut 
la  jambe  cassée  par  un  boulet  de 
canon , à l’affaire  de  Caldicro , 
près  Véronne,  le  9 brumaire  an 
■4,  et  mourut  des  suites  de  çette 
blessure , dans  ccttcdernièrc  ville, 
le  14  frimaire  suivant  (5  décem- 
bre i8o5)  , à l’âge  de  45  ans.  Le 
plus  ancien  colonel  de  l’armée , 
lorsqu’il  fut  tué,  M.  Iioulroue  en 
était  aussi  l’un  des  plus  braves  : 
il  fut  chargé  plusieurs  fois  decom- 
mandemens  importuns,  notam- 
ment de  la  place  de  Turin , où  il 
se  lit  aimer  et  estimer;  comme  il 
lit  admirer  sa  valeur  partout  où  il 
.combattit,  et  particulièrement  à 
la  tête  de  l’avant-garde  du  fameux 
corps  de  grenadiers  d'élite,  com- 
mandé par  le  général  Oudinot.  Le 
colonel  Boutroue  était  dévoué  il 
sa  patrie,  et  ce  fut  par  amour  pour 
elle  qu’il  quitta  la  carrière  du  no- 
tariat et  qu’il  partit  volontaire- 
ment pour  les  armées.  11  a laissé 
un  fils,  élève  des  écoles  militaires 
de  Lallèche  et  de  Saipt-Cyr. 

BOETTE  VILLE  - DD  METZ, 
député  à l’assemblée  constituante. 
Avant  la  révolution  il  était  avocat 
à L’érounc  ; l’estime  dont  il  jouis- 
sait le  lit  nommer  aux  états-géné- 


raux, par  le  tiers- état  de  cette 
ville.  Ses  discours  parurent  un  peu 
diffus;  mais  on  ne  lui  contesta  pas 
le  premier  des  mérites  dans  un 
citoyen  , l’attachement,  aux  inté- 
rêts de  la  patrie.  Au  commence- 
ment de  1790  , il  fil  renvoyer  au 
comité  de  constitution  , la  récla- 
mation de  Robespierre  en  faveur 
de  l’égalité  politique , ainsi  que  le 
projet  d’interdire  aux  députés  l’é- 
lection à une  prochaine  législa- 
ture. Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  commissaire  pour  l’alié- 
nation des  domaines  du  clergé. 
La  tentative  que  fit  Louis  XVI 
pour  passer  les  frontières  engagea 
M.  Bouttcville  à voter  la  suspen- 
sion de  l’autorité  royale  jusqu’à 
ce  que  la  constitution  fût  achevée. 
Lorsqu’on  révisa  l’acte  constitu- 
tionnel il  se  plaignit  vivement  des 
atteintes  portées  à la  liberté  de  la 
presse;  et  il  demanda  la  mise  aux 
voix  des  divers  articles  du  projet. 
Après  la  session  de  la  convention 
nationale,  dont  il  n’avait  point 
fait  partie  , il  fut  employé  comme 
commissaire  aux  armées  et  près 
les  tribunaux  ; il  devint  membre 
du  conseil  des  anciens  ; et  en  l’an 
5(i 797  ) , secrétaire  de  ce  conseil. 
11  parla  en  faveur  de  la  levée  de 
200,000  hommes;  défendit  la  ré- 
solution qui  suspendait  la  vente 
des  biens  nationaux,  et  fit  adop- 
ter celle  qui  avait  rapport  aux  re- 
traites des  militaires.  Membre  du 
tribunat,  où  il  parla  plusieurs  fois 
sur  l’organisation  judiciaire,  après 
la  dissolution  de  ce  corps,  il  fut 
nommé  juge  à la  cour  d’appel  d’A- 
miens; il  y obtint,  en  1811,  la 
présidence  d’une  des  chambres. 
Pendant  les  ccut  jours , le  col- 
lège électoral  du  l’arroudissc- 
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ment  de  Péronne  le  nomma  dé- 
puté A la  chambre  des  représen- 
tai ; il  n’y  parla  point,  mais  il  y 
vota  toujours  avec  la  minorité. 

BOUVARD  (Alexis),  l’un  des 
astronomes  les  plus  zélés  et  les 
plus  laborieux  dont  s’honore  au- 
jourd’hui l’Observatoire  de  Paris, 
est  né  dans  le  Haut  - Francigny, 
au  pied  du  Mont-Blanc,  le  37  juin 
17G7.  Le  commerce  auquel  scs 
parens  le  destinaient  n’eut  au- 
cun attrait  pour  lui  : il  vint  A Pa- 
ris en  1785  , étudia  les  mathéma- 
tiques , se  livra  A l’étude  de  l’as- 
tronomie, et  devint  bientôt  assez 
instruit  pour  être  admis  A l’Ob- 
servatoire en  1793,  provisoire- 
ment et  en  attendant  l’organisa- 
tion définitive  qu’on  sé  proposait 
de  donner  A cet  établissement , ce 
qui  n’eut  lieu  qu’en  1795»  par  la 
création  du  bureau  des  longitu- 
des. Alors M.  Bouvard  y fut  nom- 
mé en  qualité  d’astronome  - ad- 
joint ; il  devint  membre  de  l’ins- 
titut en  i8o3,  membre  du  bureau 
des  longitudes  en  1804  , et  mem- 
bre de  la  légion  - d’honneur  en 
1810.  Ses  observations,  impri- 
mées d’abord  annuellement  dans 
les  volumes  de  la  Connaissance 
des  temps  , paraîtront  désonnais 
dans  des  volumes  d’un  format  plus 
commode,  avec  celles  que  font 
journellement  les  astronomes , ha- 
bitant comme  lui  l’Observatoi- 
re. 11  a eu  la  plus  grande  part  A la 
rédaction  et  A la  publication  des 
douze  derniers  volumes  de  la  Con- 
naissance destemps,  auxquels  ont 
aussi  coopéré  quelques-uus  des  as- 
tronomes du  bureau  des  longitu- 
des. Il  a découvert  huit  comètes 
dont  il  a calculé  les  élémens  para: 
boliqucs;il  a été  le  collaborateur  de 
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M.  Laplacc,  qui,  pour  son  grand 
ouvrage  de  la  Mécanique  céleste, 
s’était  reposé  sur  lui  des  recher- 
ches de  détail  et  des  calculs  pure- 
ment astronomiques,  qui  pren- 
draient trop  de  temps  A l’analyste 
qui  n’y  est  pas  également 'familia- 
risé. En  1808,  il  fit  imprimer  de 
nouvelles  tables  des  planètes  Ju- 
piter et  Saturne , pour  lesquelles 
il  avait  profité  des  nouvelles  re- 
cherches analytiques  de  M.  La- 
place?  et  de  toutes  les  bonnes  ob- 
servations qu’on  avait  pu  faire  dc- 
uis  la  composition  des  tables  pu- 
liées'en  1792.  Ce  travail  avait 
fait  décerner  A M.  Bouvard  une 
mention  honorable,  au  concours 
décennal.  DéjA  en  1800  il  avait 
partagé  avec  l’astronome  alle- 
mand, M.  Burg,  le  prix  proposé 
par  l’institut  pour  la  détermina- 
tion des  moyens  roouvemens  de 
la  lune.  11  a joint  des  notes  A l’ou- 
vrage de  l’astronome  arabe  libn- 
Iounis , traduit  par  M.  Caussim 
Enfin  il  va  faire  paraître  une  édi- 
tion encore  perfectionnée  de  scs 
tables  de  Jupiter  et  de  Saturne; 
il  promet  d’y  joindre  bientôt  de 
nouvelles  tables  de  la  planète  L- 
ranus.  La  révolution  de  cette  pla- 
nète est  de  84  ans,  elle  n’a  été  dé- 
couverte qu’en  1781.  On  n’avait 
que  huit  ans  d’observations  quand 
on  composa  les  tables  qui  depuis 
ce  temps  ont  servi  aux  calculs  de 
tous  les  astronomes.  Il  y a tout 
lieu  d’espérer  que  les  soins  et 
l’habileté  de  M.  Bouvard,  ai- 
dés de  40  années  de  bonnes  ob- 
servations, et  des  observations 
un  peu  moins  sûres  peut-être, 
mais  beaucoup  plus  anciennes 
qu’on  a depuis  trouvées  dans  les 
recueils  de  Lciuouuicr  et  de  Brad- 
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Icy,  donneront,  à cette  nouvelle 
publication,  un  degré  de  précision 
(pii  s’accroîtra  successivement , 
mesure  que  la  planète  aura  accom- 
pli sous  nos  yeux  une  partie  plus 
considérable  de  sa  lente  période. 

BODYENOT  (l’abbé  de),  prê- 
tre avant  la  révolution  , et  méde- 
cin depuis.  Desservant  à Saint- 
Jean-Baptiste  de  Besançon,  M. 
Bouvenot  prêta  serment  â la  cons- 
titution civile  diî  clergé  en  «790, 
et  devint,  après  le  9 therihidor, 
procurcurdc  la  commune.  Le  gé- 
néral Féraud  le  comprit  au  nombre 
des  babitans  de  cette  villê  qu’il 
dénonça , comme  voulant  ouvrir 
leurs  portes  au  prince  de  Condé. 
Arrêté  et  jeté  en  prison , il  y resta 
quelques  mois;  rendu  â la  liberté 
il  vint  à Paris,  où  il  se  Gt  rece- 
voir docteur  en  médecine.  Cette 
dernière  carrière  lui  a été  aussi 
honorable  qu’utile.  11  est  un  des 
collaborateurs  du  grand  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  Scs 
licchcrclics  sur  le  vomissement 
( 180a,  in-8")  sont  estimées. 

BOUVENOT  (I'iebbe)  , frère  du 
précédent,  était  avocat  â Besan- 
çon, lorsqu’il  fut  nommé  admi- 
nistrateur du  département  du 
Doubs,  lîlu  en  1791,  à l’assem- 
blée législative,  il  n’y  fut  point 
remarqué.  Après  la  session , il  ren- 
tra dans  scs  foyers,  où  il  reprit 
l’exercice  de  sa  profession  d’avo- 
cat. Il  est  aujourd’hui  président 
du  tribunal  de  première  instance 
à Arbois. 

BOUVENS  (l’abbé  de),  grand- 
vicaire  et  secrétaire  de  îtl.  de  Con- 
zic  , évêque  d’Arras,  émigra  avec 
lui.  A Londres,  il  fut  constam- 
ment attaché  â ta  chancellerie  de 
Monsieur,  alors  comte  d’Artois. 


On  lui  doit  plusieurs  oraisons  fu- 
nèbres , celle  du  duc  d’Enghien  , 
écrite  avec  prolixité  ; celle  d ’Ed- 
gcworth  Firmont , qui  eût  deman- 
dé une  parole  plus  énergique , plus 
apostolique  etplus  éloquente  ; cel- 
le de  Mûrie- Joséphine  de  Savoie, 
reine  de  France  et  de  Navarre, 

( 181 4).  C’est  à Londres  que  l’ab- 
bé de  Bouvens  a prononcé  les 
deux  premiers  de  ces  discours.  11 
est  rentré  en  France  avec  le  roi , 
dont  il  est  aujourd’hui  l’un  des 
aumôniers. 

BOL  VET  (le  baron,  François- 
Joseph),  vice-amiral,  né  à Lo- 
rient en  iç53,  fils  d’un  capitaine 
de  vaisseau.  Il  commença  le  ser- 
vice de  mer  à l’âge  de  12  ans,  et 
Gt  les  campagnes  de  l’Inde  sur  la 
flotte  aux  ordres  du  célèbre  bail- 
li de  Suffirez.  En  1782,  enseigne 
de  vaisseau,  il  servit  dans  les 
ports  en  France  jusqu’en  1793, 
qu’il  fut  nommé  capitaine  de  fré- 
gate^ Son  avancement  fut  rapide 
é cette  époque.  Il  parvint  bientôt 
nu  grade  de  contre  - amiral , et 
commanda  une  division  del’esca- 
dre  expéditionnaire  chargée  d’o- 
pérer une  descente  en  Irlande, 
sous  les  ordres  de  l’ami rnl  Mo- 
rard  do  Galles.  Investi  fortuite- 
ment du  commandement  en  chef, 
par  la  séparation  de  la  frégate, 
qui  portait  l’amiral  et  le  major- 
général  Bruix,  commandant  en 
second  l’expédition,  Bouvet,  a- 
près  avoir  touché  à la  baie  de 
Bantry , point  du  débarquement , 
revint  en  France,  sans  l’opérer, 
.et  fut  destitué  par  le  directoire. 
{Voyez  Bruix.  ) Sa  disgrâce  dura 
jusqu’au  gouvernement  consulai- 
re. Après  le  18  brumaire,  le  con- 
trc-umiral  Bouvet  fut  chargé  de 
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conduire  une  escadre  à la  Guade- 
loupe; il  contribua  à l’établisse- 
ment du  nouveau  régime  colonial, 
et  revint  à Brest,  où  il  fut  nom- 
mé commandant  de  la  marine , 
puis  préfet  maritime.  Dans  les 
cent  jours , le  contre-amiral  Cos- 
inao  le  remplaça  à Brest.  En  i8i(i, 
le  ministre  du  Bouchage  fit  nom- 
mer M.  Bouvet,  vice-amiral;  mais 
18  mois  après,  il  fut  rais  à la  re- 
traite d’ancien  préfet  maritime , 
au  traitement  de  Gooo  fr. 

BOUVET  DE  CRESSÉ  (Ac- 
coste-Jean -Baptiste)  successi- 
vement élève  de  l’Oratoire,  sol- 
dat, marin,  chef  d’imprimerie  et 
maître  de  pension  à Paris.  Il  se 
battit  vaillamment , d’abord  con- 
tre les  Anglais  à coups  de  canon , 
et  ensuite  contre  les  journalistes 
parisiens  à coups  de  plume.  Dans 
la  seconde  partie  de  cette  vie  si 
différente  de  la  première,  il  a pu- 
blié quelques  ouvrages  estima- 
bles , où  la  recherche  de  l’esprit 
sc  fait  néanmoins  trop  souvent 
remarquer  : Ferval  ou  le  Gentil- 
homme rémouleur  (1802,  in-12)  , 
l’Eloge  de  Goffin  (1812,  in-8°) , 
plusieurs  brochures  en  vers  et  en 
prose  contre  MM.  Dussault,  Hoff- 
mann et  Etienne , dont  la  plume 
lavait  blessé;  enfin  différons  o- 
puscules  latins  sur  des  sujets  de 
circonstnmce.  Né  à Provins  en 
>772,  il  étudia  à l’Oratoire,  s’en- 
rôla dans  les  troupes  de  la  ma- 
rine à Brest  , obtint  an  concours 
la  place  de  chef  d’imprimerie  de 
l’armée  navale,  et  ne  quitta. le 
service  qu’a  près  s’être  distingué 
Par  une  action  mémorable.  Le 
• "juin  1794»  la  flotte  française 
sous  les  ordres  du  eontre-umi- 
ral  Villarct-Joyeuse , partie  du 
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port  do  Brest , est  rencontrée  par 
l’escadre  anglaise.  Le  combat  s’en- 
gage. Cinq  vaisseaux  ennemis  en- 
veloppent la  Montagne , vaisseau 
amiral  sur  lequel  Bouvet  de  Cres- 
sé  était  embarqué  ; la  Montagne , 
après  un  long  et  rude  combat , est 
dans  l’état  le  plus  déplorable,  et 
pour  comble  de  malheur,  le  feu 
prend  à des  caisses  remplies  du 
cartouches.  SI.  Bouvet  de  Cressé 
voyant  l’effroi  qui  s’empare  du  pe- 
tit nombre  de  braves  qui  restent 
encore,  conçoit  le  dessein  de  sau- 
ver le  vaisseau  et  scs  glorieux  dé- 
bris ; dans  ce  moment  l’amiral  an- 
glais s’approche  et  se  dispose  à ten- 
tcrl’abordage.  SI.  Bouvet  de  Cres- 
sé , qui  a déjà  reçu  trois  blessu- 
res et  dont  le  bras  est  en  écharpe, 
demande  au  contre-amiral  fran- 
çais la  permission  de  balayer  lu 
pont  du  vaisseau  amiral  ennemi. 
« Slais  vous  vous  fereztuer,répond 
>■  Villarct-Joyeuse.»  — «Tout  pour 
sla  patrie, réplique  l’intrépide  jeu- 
» ne  homme.  » Le  contre-amiral  lui 
serre  la  main.  SI.  Bouvet  de  Cressé 
se  glisse,  monte  en  rampant  de  dé- 
gré  en  degré , et  sans  être  intimidé 
par  les  Anglais,  qui,  du  haut  des 
dunes , tirent  sur  lui  avec  des  es- 
pingoles  et  presque  à bout  por- 
tant. Les  vêtemens  criblés  de  bal- 
les, son  chapeau  percé  en  trois 
endroits  et  malgré  cinq  nouvelles 
blessures,  il  atteint  le  but  qu’il 
s’est  proposé  en  mettant  le  feu  à 
une  caronnade  de  56 , à tribord  , 
qui  balaie  en  effet  le  pont  de  l’a- 
miral anglais.,  et  le  force  de  s’éloi- 
gner à toutes  voiles.  Un  décret 
de  la  convention  nationale  cons- 
tate cette  action  héroïque.  Mais 
depuis  cette  époque  , M.  Bouvet 
de  Cressé  en  sollicite  en  vain  la 
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récompense,  et,  par  une  fatalité 
inexplicable , la  décoration  de  la 
légion-d’honneur , noble  récom- 
pense de  tous  les  genres  de  mé- 
rite, donnée  si  souvent  avec  tant 
île  libéralité,  ne  décore  point  en- 
core la  poitrine  de  ce  brave.  Fixé 
à Paris,  M.  Bouvet  de  Cressé  se 
consacra  à l’instruction  publi- 
i(ueet  devint  le  chef  d’un  pension- 
nat distingué.  Avec  de  tels  titres 
à la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens, on  pourrait  être  moins 
sensible  à l’injustice  et  surtout 
aux  petites  blessures  de  l’ainour- 
propre.  M.  Bouvet  de  Cressé  peut 
se  consoler  de  cette  réflexion,  en 
songeant  qu’Achille  n’était  vul- 
nérable qu’au  talon. 

BOL  V EÏ-DE-LOZI ER  (A.  H.) , 
fds  d’un  ancien  intendant  de  l’ile 
de  Bourbon,  est  né  â Paris  en 
1769.  Il  avait  le  grade  d’officier 
d’infanterie  à l’époque  de  la  ré- 
volution.’ 11  fit  partie  de  la  pre- 
mière émigration,  et  servit  dans 
l’armée  de  Condé , d’où , a- 
près  quelques  campagnes,  il  se 
retira  en  Angleterre.  Revenu  en 
France  avec  Te  grade  d’adjudant- 
général  de  l’armée  royale,  il  s’y 
trouvait  en  1804,  lors  de  la  cons- 
piration de  Georges  Cadoudal  et 
de  Pichcgru  ; il  fut  arrêté  comme 
l’un  des  conjurés,  et  n’hésita  pas 
à déclarer  au  grand-juge  qu’il  11’é- 
tait  vehu  ü Paris  que  pour  y pré- 
parer le  rétablissement  des  Bour- 
bons , en  renversant  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  avait  essaye 
de  se  suicider  en  entrant  dans  hr 
prison  ; un  porte-clé  parvint  à l’en 
empêcher.  Il  fut  condamné  à 
mort,  le  10  juin  1804;  mais  sa 
sieur,  présentée  par  la  princesse 
Murat  au  premier  consul , devenu 
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empereur,  sollicita  et  obtint  sa 
grâce  ; il  fut  seulement  détenu  au 
château  de  Bouillon  l’espace  de 
quatre  ans;  il  quitta  la  France  en 
1808.  Après  le  retour  du  roi,  en 
1814,  M.  Bouvet-de-Lozier  fut 
nommé  maréchal  - de  - camp , 
membre  de  la  légion-d’honneur  et 
chevalier  de  S'-Louis,  puis  com- 
mandant militaire  de  l’île  de  Bour- 
bon. Étant  dans  cette  île  en  i8t5, 
il  fit  arrêter  l’olficicr  qui  y portait 
la  nouvelle  des  événemens  du  ao 
mars,  et  les  dépêches  de  Napoléon. 

BOLVIER  ( Claude—  Piebre  , 
babon  ) , né  à Dûle , en  Franche- 
Comté  , le  9 novembre  1 759.  Son 
père , l’un  des  négocions  les  plus 
estimés  de  cette  province,  le  des- 
tina au  barreau.  Dans  les  16" 
et  17"0  siècles,  leur  famille  avait 
fourni  un  grand  nombre  de  doc- 
teurs en  droit  des  plus  distingué» 
de  l’univcrsitèdu  comté  de  Bour- 
gogne. En  1787,  M.  Bouvier  de- 
vint lui-même  membre  de  celle 
de  Dijon.  Il  manifesta  toujours  les 
principes  d’une  liberté  sage , mais 
il  cessa  d’exercer  en  1 792,  n’ayant 
pas  voulu  prêter  le  serment  exigé 
des  fonctionnaires  par  la  consti- 
tution de  1791  ; il  souscrivit  pour 
le  rachat  des  domaines  de  la  cou- 
ronne; s’offrit  pour  otage  de  Louis 
XVI  et  de  sa.famillc  , et  pour  être 
l’un  des  défenseurs  de  ce  monar- 
que infortuné , lorsque  la  con- 
vention nationale  le  mit  en  juge- 
ment. Arrêté  en  vertu  de  la  loi 
des  suspects,  et  détenu  pendant 
neuf  mois  - au  château  de  Dijon  , 
M.  Bouvier  ne  recouvra  la  liberté 
qu’après  le  9 thermidor  de  l’an  2. 
11  remplit  les  fonctions  de  prési- 
dent du  district  de  Dûle  pendant 
l’an  5,  et  celles  de  président  d<s 
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l'administration  centrale  do  son 
département  (le  Jura),  pendant 
les  années  4 et  5.  Mcnaoé  d’être 
déporté  par  suite  de  la  révolution 
du  18  fructidor,  il  ne  fut  quedes- 
titué  de  la  présidence  de  l’admi- 
nistration centrale.  Retiré  à Dô- 
le,  il  fut  appelé  immédiatement  à 
présider  la  commission  adminis- 
trative des  trois  hospices,  et  des 
autres  étahlissemcns  de  bienfai- 
sance de  cette  commune.  Il  avait 
principalement  contribué  à con- 
server tous  les  biens  de  ces  éta- 
blissemens,  d’une  valeur  de  plus 
de  800,000  francs.  Deux  années 
après , il  fut  nommé  maire  de 
Dole  par  le  premier  consul , et  il 
en  remplit  les  fonctions  pendant 
neufannées.  Après  son  exercice,  la 
ville  a donné  le  nom  de  ce  ma- 
gistrat à l’une  de  ses  rues.  M. 
Bouvier  vint  siéger  au  corps-lé- 
gislatif en  1809.  Le  collège  élec- 
toral de  son  département  qu’il 
avait  présidé,  l’avait  aussi  nom- 
mé candidat  au  sénat.  11  fut  l’un 
des  vicc-présidens  du  corps-lé- 
gislatif en  1810.  Sous  le  gouver- 
nement impérial,  il  a été  nommé 
membre  de  la  légion-d’honneur, 
baron  et  procureur-impérial  à la 
cour  de  Besançon.  Membre  de  la 
chambre  des  députés  en  1814,  il 
s’y  montra  tout-à-fait  indépen- 
dant dans  ses  opinions , ne  se  ré- 
glant que  sur  sa  conscience.  A- 
près  la  session  de  1814,  M.  Bou- 
vier fut  nommé  par  le  roi  officier 
de  la  légion-d’honneur.  Il  a con- 
tinué scs  fonctions  à la  cour  de 
Besançon  pendant  les  cent  jours  ; 
il  n’accepta  pas  les  articles  addi- 
tionnels aux  constitutions , s’op- 
posa à tout  séquestre  sur  les  biens 
des  Français  qui  s'étalent  absen- 
t.  111. 
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tés  depuis  le  départ  du  roi , ne  to- 
léra aucune  arrestation  arbitraire, 
fit  .cesser  toutes  celles  qui  avaient 
été  exécutées,  et  ne  souffrit  au- 
cune violation  des  droits  que  les 
constitutions  avaient  garantis  à 
tous  les  citoyens.  Après  le  retour 
du  roi,  il  se  conduisit  de  la  mémo 
manière,  se  plaignit  hautement 
des  mesures  acerbes  de  l’admi- 
nistration, dénonça  le  désarme- 
ment opéré  dans  plusieurs  com- 
munes du  Jura  par  les  ordres  du 
préfet  Oumesnii,  poursuivit  les 
agens  de  la  force  publique  pour 
les  vexations  qu’ils  avaient  com- 
mises dans  l’exécution  de  ce  dé- 
sarmement, contint  l’exagération 
des  hommes  de  181 5,  paralysant 
toutes  leurs  entreprises , et  tem- 
pérant, autant  qu’il  le  put,  les  ri- 
gueurs des  lois  désastreuses.  M. 
Bouvier  n’hésita  pas  i\  signaler 
aux  ministres  du  roi  l’organisa- 
tion de  ces  sociétés  secrètes,  dont 
le  but  était  de  livrer  la  France  \ 
de  nouvelles  agitations.  « Ces  af- 
» filiations,  écrivait-il  au  garde- 
» des-sceaux,  le  8 décembre  18 15, 
»se  rattachent  à des  comités  cen- 
» traux  établis  dans  les  principales 
«villes,  et  qui,  dans  la  hiérarchie 
»dc  cette  institution  singulière, 
«sont  destinés  à transmettre  l’im- 
« pression  qu’ils  reçoivent  eux- 
» mêmes  d’un  centre  unique  et  plus 
«actif  encore....  Il  est  raisonna- 
«blc  de  prévoir  qu’il  arrivera,  si 
« l’on  n’y  prend  garde , un  moment 
«où  le  roi,  entouré  exclusive- 
ment sans  le  savoir  des  agens  de 
«celte  secte,  trompé  sur  les  hom- 
«inesetsurles  évenefnens,  aura 
«la  main  'forcée  dans  tous  ses 
« choix  et  dans  tous  scs  actes  , 
«par  le  concours  irrésistible  des 
27  * ! 
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h moyens  dont  celle  association 
«dispose.  » Ces  actes  furent  ré- 
compensés par  une  ordonnance 
royale  du  28  mars  1816,  qui  des- 
titua M.  Bouvier  des  fonctions 
qu’il  remplissait  A la  cour  de  Be- 
sançon. Rappelé  en  juillet  1818, 
et  envoyé  en  la  même  qualité  de 
rocureur-général  A la  cour  de 
imoges , il  fut  nommé , au  mois 
d’octobre  suivant,  pour  aller  pré- 
sider le  collège  électoral  de  la 
Haute-Saône;  mais  il  ne  tarda 
pas  .A  être  remplacé  A la  cour  de 
Limoges.  Les  fonctions  que  M. 
Bouvier  a remplies  pendant  près 
de  vingt  années  avant  sa  nomina- 
tion au  corps -législatif  et  aux 
fonctions  de  procureur-général, 
avaient  toutes  été  gratuites;  il  a 
prouvé  qu'il  préférait  la  considé- 
ration à la  fortune , et  la  sienne 
est  loin  de  s’être  accrue  pendant 
la  révolution.  11  vit  retiré  A la 
campagne  où  il  s'occupe  de  ter- 
miner un  ouvrage  sur  notre  légis- 
lation criminelle. 

BOUVIER-DES-ÉCLAZ  (Jo- 
seph), marécbal-de-camp , cheva-, 
lier  de  Saint- Louis,  etc. , né  le  3 
décembre  1758,  A Bellcy,  dépar- 
tement de  l’Ain.  11  entra  au  ser- 
vice comme  simple  dragon , le  7 
novembre  1778  ; il  passa  par  tous 
les  grades.  En  1789,  il  devint  ad- 
judanl-sous-olïlcicr;  en  179a,/ 
lieutenant  à l’armée  du  Rhin  , où 
il  fit  les  campagnes  de  1792  et 
1790,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Custincct  Beauharnais.  Ca- 
pitaine à l’armée  de  Sambre-ct- 
Meuse,  il  Se  distingua  A la  bataille 
de  Flcurus,  et , en  l’an  4 , devant 
Bamberg.  Il  fut  fait  chef  d’esca- 
dron sur  le  champ  de  bataille  de 
Frîedberg,  le  28  ventôsa  an  5. 
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L’année  suivante,  il  servit  dans 
l’année  d’IIelvétie,  commandée 
par  Masséna,  et  en  l'an  7,  dans 
l’armée  du  Rhin , sous  tes  ordres 
de  Moreau.  Il  se  battit  avec  cou- 
rage A lïohcnljnden,  en  l’an  9;  et 
trois  ans  après,  il  fut  major  du 
17"*  régiment  de  dragons.  En 
180G,  il  obtint  le  grade  de  colo- 
nel; eten  1807,  il  lut  nommé  of- 
licier  de  la  légion-d’honneur.  11 
passa  en  Espagne  avec  le  grade 
de  général  de  brigade , et  se  lit  re- 
marquer aux  affaires  de  la  Gebo- 
ra,  de  Santa-Marta  et  de  Villalba. 
Le  maréchal  Soult,  qui  estimait 
ses  talcus  et  son  courage,  le  pro- 
posa pour  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur-  En  1814»  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint- Louis. 

BOUVIER-DUMOLARD  (le 
chevalier),  né  en  1781,  A Sargue- 
inincs,  département  de  la  Mosel- 
le. Il  fut  d’abord  attaché  A la 
sous-prélecture  de  Sarrebruck. 
En  faisant  une  tournée  dans  les 
départemens , l’empereur  remar- 
qua le  jeune  Bouvier-Dumolard, 
qui  était  de  la  garde  d’honneur, 
et  peu  de  temps  après,  ce  prince 
le  nomma  auditeur  au  conseil- 
d’état.  Vers  la  fin  de  i8o5,  M. 
Bouvier-Dumolard  cul  l’inten- 
dance de  la  Carinlhic,  et  celle  de 
la  Saxe , ainsi  que  des  principau- 
tés de  Cobourg  et  de  Schwartz- 
bourg;  il  fut  ensuite  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  près  la 
république  de  Raguse,  et,  enfin, 
chargé  de  travailler  A l’organisa- 
tion du  gouvernement  vénitien; 
plus  tard , il  obtint  la  sous-préfec- 
ture  de  Sarrebruck.  Il  était  pré- 
fet du  Finistère  en  1810;  et  en 
1812,  il  passa  au  département  de 
Tarn  et  Garonne.  On  accusa  ce 
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fonctionnaire  d’avoir  intercepté, 
en  1 8 ■ 4 » les  dépêches  du  gouver- 
nement provisoire  , et  d’avoir 
ainsi  occasionc  le  combat  inutile , 
niais  si  glorieux  pour  la  valeur 
française,  que  le  maréchal  Soult 
avait  livré  sous  les  murs  de  Tou- 
louse. Dans  une  prétendue  his- 
toire de  cette  campagne,  M.  Beau- 
champ,  écrivain  mal  instruit  et 
malintentionné,  su  permit  d’ac- 
créditer ces  bruits.  M.  Bouvier- 
Dumolard  l’attaqua  comme  ca- 
lomniateur; il  plaida  lui-même  sa 
cause,  et  confondit  son  adversai- 
re, dans  un  discours  qui  excita 
un  vif  intérêt.  Après  le  ao  mars 
i8i5,  il  fut  nommé  A la  préfec- 
ture de  la  Sarlhe,  et  immédiate- 
ment après  à celle  de  la  Meurthc. 
A son  entrée  dans  ce  départe- 
ment, des  voleurs  l’attaquèrent 
auprès  de  Nancy,  et  lui  enlevè- 
rent une  somme  considérable  et 
plusieurs  bijoux  d’un  grand  prix. 
Il  s’occupa  sans  délai  de  l’orga- 
nisation des  bataillons  de  la  gar- 
de nationale , et  sut  remplir  ses 
devoirs  de  fonctionnaire  public, 
sans  commettre  de  vexations.  Bien 
qu’il  eût  été  nommé  à la  chambi'e 
des  représentons  par  l'arrondisse- 
ment de  Thion ville,  il  n'aban- 
donna la  préfecture  que  quand  les 
Autrichiens  occupèrent  Nancy. 
Alors  M.  Bouvier  - Dumolard  se 
rendit  à Paris;  et  dans  la  séance 
du  5o  juin,  il  s’éleva  fortement 
contre  le  rapport  fait  à l’assem- 
blée portant  que  l’ennemi  n’avait 
envahi  dans  le  département  de  la 
Meurthc  que  Château-Salins , oc- 
cupé par  2 i\  3,ooo  Bavarois  et 
Wurtembcrgcois.  M.  Bouvier- 
Dumolard  comprenait  difficile- 
ment qu’on  ignorât  ou  qu’on  dis- 


BOU  4i() 

simulât  :\  ce  point  la  situation  des 
affaires.  Il  la  fit  connaître  sans 
aucune  réticence  : « Je  ne  serais 
»pas  ici,  ajouta-t-il, si  le  premier 
» administrateur  du  département 
»cût  pu  rester  à son  poste.  » Mal- 
gré sa  constante  modération , et 
quoiqu’il  fût  trop  jeune  pour  n- 
voir  participé  aux  erreurs  de  la 
révolution,  M.  Bouvier-Dumo- 
lard  a été  compris  dans  l’ordon- 
nance du  24  juillet  181 5.  Le  gou- 
vernement, revenu  à des  mesu- 
res moins  rigoureuses,  l’a  ensuite 
autorisé  à vivre  retiré  dans  Haie-* 
bruck,  où  il  possède  des  proprié- 
tés. M.  Boiivicr-Dutnolard  a pu- 
blié deux  Mémoires:  l’un  sur  son 
procès  avec  M.  Beauchamp , et  le 
second  an  sujet  de  l’inscription 
de  son  nom  sur  la  liste  des  exilés. 
Il  a de  plus  fait  insérer  dans  les 
journaux,  en  1819,  une  lettre 
pleine  de  noblesse  et  d’énergie  , 
en  réponse  aux  insinuations  de 
quelques  écrivains,  qui  lui  repro- 
chaient d’avoir  obtenu,  par  des 
moyens  peu  convenables,  son  rap- 
pel en  France. 

BOUVILLE  (ce  marquis  de), 
membre  de  la  chambre  de  1813, 
s’est  plaint  à la  tribune  que  la 
faiblesse  était  le  défaut  du  sîicla 
et  le  principal  ressort  de  ses  con- 
temporains. Voici  de  quelle  ma- 
nière M.  le  marquis  de  Bouville 
s’y  est  pris , pour  éviter  eu 
grand  tort  de  la  faiblesse.  Con- 
seiller au  parlement  de  Rouen,  il 
fut  député  en  1789  aux  étals-gé- 
néraux. Non-seulement  il  signa 
toutes  les  protestations  de  la  no- 
blesse contre  les  actes  del’assem- 
blée  constituante  ; mais  il  en  rédi- 
gea même  quelques-unes.  Son  é- 
nergie  n’était  pas  encore  parve- 
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nue  au  point  d'intensité,  où  nous 
l’avons  vue  en  i8i5;car  après 
avoir  un  peu  hésité  , il  prêta  le 
serment  civique,  et  finit,  en  émi- 
grant , par  suivre  le  conseil  d’une 
prudence  assez  vulgaire.  Aussi 
prit-il  soin,  après  la  restauration, 
de  réparer  cette  faute , hommage 
honteux,  mais  passager,  â la  fai- 
blesse du  siècle.  Membre  de  la 
laineuse  chambre  de  i8i5,  où  le 
département  de  la  Seine -Infé- 
rieure l’avait  envoyé,  pendant 
cette  session , il  déploya  une  âpre- 
té d’opinions,  et  l’un  de  ces  ca- 
ractères violens  qu’on  n’a  re- 
trouvés qu’en  1820.  On  le  vit  s’ef- 
forcer de  prouver  que  l'évasion 
du  comte  de  Lavalcttc  tenait  au 
plus  vaste  complot;  il  assura  que 
l’indulgence  que  l’on  semblait 
montrer  cl  les  lenteurs  de  ta  pro- 
cédure, étaient  des  signes  certains 
d’une  collusion  criminelle,  et  il 
appela  toute  la  sévérité  du  gou- 
vernement sur  cet  heureux  at- 
tentat. Il  eut  même  l’énergie  de 
réclamer,  de  vouloir  la  liberté  il- 
limitée d’opinions  et  un  pouvoir 
presque  arbitraire  pour  une  cham- 
bre, qui,  suivant  lui,  devait  con- 
naître aussi  bien  les  intérêts  du 
roi  que  le  roi  lui-même.  Pané- 
gyriste des  membres  de  ccttc 
commission,  qui  fit  et  commenta 
la  liste  des  traite-huit,  il  trouva 
leur  décision  d’autant  plus  admi- 
rable , qu’étant  plus  vague  elle 
était  plus  forte.  Jamais  il  ne  s’é- 
carta des  senlimens  et  des  voles 
de  cette  majorité,  toujours  im- 
mobile dans  ses  opinions , tou- 
jours constante  dans  le  mépris 
des  droits  de  la  nation , toujours 
aveugle  aux  progrès  et  à la  maiche 
des  siècles,  enfin  toujours  fidèle;^ 
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dans  son  judicieux  dévouement 
au  pouvoir  absolu. 

BOVES,  fut  l’un  de  ces  mons- 
tres que  les  royalistes  de  l’Amé- 
rique méridionale,  indifférons  sur 
les  moyens , pourvu  qu’ils  par- 
vinssent à leur  but , employèrent, 
en  1814,  â soulever  les  esclaves, 
dans  l’espérance  de  relever  leur 
parti  abattu.  Dans  cette  guerre  si 
féconde  en  horreurs,  Loves  sut 
se  faire  remarquer  parmi  les  scé- 
lérats qu’une  horrible  politique  fit 
employer  avec  tant  de  persévéran- 
ce. Appuyé  des  secours  du  gouver- 
neur de  Guayana,  il  pénétra  avec 
Rosette , homme  féroce  comme 
lui,  dans  la  partie  de  l’Est  de  l’im- 
mense province  de  Caracas.  Bien- 
tôt attirés  par  l’espérance  du  pil- 
lage, se  réunirent  autour  de  ces 
chefs  les  malfaiteurs  et  autres  bri- 
gands qu’enfantent  les  discordes 
civiles,  et  aussitôt  ils  commencè- 
rent remplir  leur  épouvantable 
mission.  Les  vallées  de  Tuy  et  d’A- 
ragua  furent  en  peu  de  temps  le 
théâtre  de  tous  les  crimes;  la  mort 
et  l’incendie  , tous  les  genres  de 
cruautés,  ravagèrent  une  étendue 
de  400  milles,  depuis  l’Orénoque 
jusque  près  de  Caracas.  Tout  ce 
qui,  dans  cette  vaste  contrée,  re- 
fusa de  se  réunir  «i  Boves,  fut 
massacré.  C’est  par  la  terreur 
que  ce  scélérat  était  parvenu  à se 
former  un  corps  d’environ  8,000 
hommes,  avec  lesquels  il  s’était 
cmparédclaVitloria,  lorsque  enfin 
Bolivar  {voyez  ce  nom),  que  son  é- 
loigncinent  avait  empêché  de  s’op- 
poser aux  progrès  des  brigands, 
arriva  ; il  leur  fit  éprouver  une 
défaite  complète,  et  les  força  â sc 
retirer.  La  soif  du  sang  et  des  ri- 
chesses enflammait  Boves.  Ayant 
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reçu  des  renforts  que  lui  amena 
Rosette,  il  se  porta  encore  sur 
Caracas,  et  perdit  une  seconde 
bataille  ; elle  le  rejeta  sur  Los  Elu- 
nos.  Bolivar,  voulant  profiter  de 
ces  uouveauxavantages,  et  anéan- 
tir le  cruel  auxiliaire  des  roya- 
listes, le  poursuivit  imprudem- 
ment dans  une  positiou  toute 
favorable  à ce  chef  de  bande  , 
qui , pouvant  déployer  une  cava- 
lerie nombreuse  dont  Bolivar  était 
dépourvu,  battit  à son  tour  les  in- 
dépendans , et  pénétra  à Caracas 
et  à la  Guayana.  Par  suite  de  ces 
succès,  la  ville  de  Valencia  fut  ré- 
duite à capituler.  Sans  respect 
pour  un  traité  fait  sous  la  foi  des 
sermons  et  sous  les  auspices  de  la 
religion,  à l’issue  même  de  la 
messe  solennelle  qu’il  avait  fait 
célébrer,  l’auxiliaire  des  royalis- 
tes, l’exécrable  Bovcs,  fit  arrêter 
le  commandant  de  la  place , un 
grand  nombre  d’olficiers  et  de  ci- 
toyens , et  les  Cl  fusiller  sur-le- 
champ.  Ilmarclinensui!e,avccMo- 
ralès,  contre  les  débris  de  l’armée 
républicaine,  qui,  sous  les  ordres 
de  Rivas  et  de  Bermudez,  s’était 
reformée  dans  Malhurin.  Il  fut 
battu  ; mais  de  nouveaux  secours* 
le  mirent  à même  d’attaquer  avec 
succès  les  indépendans  devant 
Crica,  le  5 décembre  i8i  '|.  C’est 
là  que  mourut  les  armes  à la 
main  l’homme  affreux  qui  eût  dû 
monter  sur  un  échafaud , si  trop 
souvent  la  politique  ne  légitimait 
les  plus  honteux  excès.  Bovcs  ne 
rendit  des  services  uux  royalis- 
tes , que  parce  qu’il  fut  le  minis- 
tre de  leurs  vengeances.  Les  fai- 
llies succès  qu’il  obtint  u’empê- 
c luirent  pas  le  triomphe  de  la  li- 
berté, aujourd’hui  souveraine 
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dans  la  métropole  et  dans  les  co- 
lonies. 

BOWDOIN  (James),  gouver- 
neur de  Massaohusscts,  naquit  à 
Boston,  en  î^a^dcAVilliam  Bow- 
doin,  riche  commercant.  Le  vér 
ritable  nom  de  sa  famille  était 
Bcaudouin  ; et  son  père,  protes- 
tant français,  était  encore  uii  de 
ces  fugitils  industrieux,  dont  l’é- 
dit de  Nantes  peupla  tous  les  coins 
du  globe.  Bcauilouin  père  alla 
d’abord  en  Irlande , et  passa  de  là  , 
en  Amérique,  où  il  fit  fortune, 
sous  le  nom  anglesé  de  Bowdoin. 
Après  deux  ans  de  séjour  à Fal- 
moulh , aujourd’hui  Porlland  , il 
alla,  eu  1790,  à Boston.  Ce  dén, 
part  fut  pour  lui  comme  une  ins- 
piration heureuse  : dès  le  lende- 
main , tous  les  habitons  de  Casco 
( haie  fertile  et  peuplée,  où  sc 
trouve  situé  Porlland  ) furent  é- 
gorgés  par  les  Indiens.  Son  fils, 
qui  l’accompagnait,  fit  scs  études 
à Harvard,  acquit  du  crédit  et  de 
la  considération,  fut  nommé  l’un 
des  représentons  de  Boston , à 
rassemblée  générale,  en  iç5(i, 
sc  prononça  comme  l’un  des  plus 
zélés  amis  du  peuple , et  Unit  par 
effrayer  l’autorité,  qui,  en  iftog, 
le  destitua.  Le  gouverneur  Ber- 
nard déclara  officiellement  qu’uu 
whig  aussi  déterminé  ne  pou- 
vait siéger  au  conseil.  Ses  conci- 
toyens le  réélurent  l’année  suivan- 
te; et  l'administration  eut  à choi- 
sir entre  Bowdoin  conseiller,  et 
Bowdoin  représentant.  Après  bien 
dcsdiflicultcs,on  crut  pouvoir  l’ad- 
iiicltre  à la  chambre.  Quand  l’An- 
gleterre, par  lu  voie  du  gouver- 
neur Gage,  prétendit  appuyer  de 
sophismes  rèvoltans  ses  droits  aux 
luxes  arbitraires , ce  fut  Bowdoin, 
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<|ui  répondit.  On  lu  destitua  du 
nouveau.  La  résistance  une  fois 
établie  et  organisée  , la  révolution 
commence.  Des  députés  des  di- 
vers cantons  se  réunissent  à Phi- 
ladelphie. Bowdoin,  le  premier 
qui  eût  été  généralement  choi- 
si, est  obligé,  pour  cause  de  santé, 


chirurgien  de  Çhamplittc  en  Fran- 
che-Comté, embrassa  lui-même 
cette  profession  , dans  laquelle  il 
se  distingua.  Son  père  est  auteur 
d’un  ouvrage  estimé  et  qui  a pour 
titre  : Abrégé  sur  les  maladies 
des  femmes  enceintes.  On  doit  it 
Simon  Boy  plusieurs  brochures 


de  se  laisser  remplacer  par  le  fa-  sur  diverses  parties  de  son  art.  11 
meux  Ilanckock.  Cependant;  il  mourut,  en  1793,  à Alzey,  près 


continue , par  scs  écrits  et  ses 
conseils,  à influer  sur  les  réso- 
lutions de  ses  compatriotes.  En 
1775,  à force  de  prudence  et  de 
fermeté , il  aurait  sauvé  Bos- 
ton, si  la  perfidie  anglaise  n’avait 
rompu  le  traité.  On  sait  avec 
quelle  infamie  le  général  Gage  a 
faussé  sa  parole.  Bowdoin , après 
«voir , dans  plusieurs  fonctions 
élevées , fait  preuve  de  patrio- 
tisme et  de  talons,  fut  nom- 


mé, en  1785,  gouverneur  de 


Massachussets,  la  place  de  Hnnc- 
kock.  Une  probité  sévère  , quel- 
ques écrits  redoutables  au  pou- 
voir par  la  plus  invincible  logi- 
que , et  un  grand  zèle  pour  la 
cause  nationale,  le  firent  toujours 
remarquer.  Son  discours  il  l’occa- 
sion de  la  nouvelle  constitution 


Mayence  , étant  chirurgien  en 
chef  de  l’armée  du  Bliin. 

BOYAVAL  ( Charles  - Lons- 
Lacrent),  cultivateur  du  dépar- 
tement du  Nord,  quitta  scs  tra- 
vaux et  sa  ferme  pour  siéger  la 
convention  nationale , où  ce  dé- 
partement le  nomma.  Dans  le  pro- 
cès du  roi , il  vota  la  mort  sans 
sursis.  Après  avoir  fait  partie  du 
conseil  des  anciens,  où  il  occupa 
aussi  peu  la  tribune,  que  lors  de 
sa  mission  à la  convention  natio- 
nale , il  fut  nommé  commissaire 
du  directoire  et  inspecteur  des  fo- 
rêts à Arlon.  Le  reste  de  sa  vie 
nous  est  inconnu. 

BOYAVAL  (J.  P.)  Ce  monstre 
naquit  à Saint-Amans,  départe- 
ment de  la  Lozère,  vers  1759.  11 
apprit  le  métier  de  tailleur,  fut 


des  Etats-Unis,  mérite  d’être  lu  ; .soldat  au  service  de  l’Autriche, 
c’est  une  éloquence  austère,  dont  déserta,  revint  en  France,  et  était, 


les  annales  de  la  vieille  Europe 
offrent  bien  peu  d’exemples.  Il  se 
retira  ensuite,  et  se  livra  tout  en- 
tier aux  sciences,  et  à la  littéra- 
ture, qui  avaient  occupé  sa  jeunes- 
se. Il  devint  l’un  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  son  pays  , fut 
long-temps  président  de  l'acadc- 
mic  des  sciences  et  des  arts  de 
Philadelphie,  et  mourut  en  no- 
vembre 1790,  regretté  de  tous  scs 
concitoyens. 

BOY  (Admen-Simoh)  , fils  d’un 


en  1789,  commissaire-greffier  de 
la  commune  de  Paris.  En  1792, 
Boyaval  vivait  aux  dépens  d’une 
femme  riche,  et  prenait  le  titre 
de  lieutenant  d’infanterie  légère. 
Accusé  de  faire  des  cnrôlemens 
pour  l’étranger,  lorsque  la  pre- 
mière coalition  se  forma  contre 
la  France,  il  fut  arrêté.  C’est  aloi’s 
que  montrant  à nu  toute  la  perver- 
sité de  son  cœur,  il  mit  le  comble 
à son  infamie,  eu  se  chargeant 
du  rôle  d’espion  de  prison.  11  of- 
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frit,  en  celle  qualité,  scs  services 
au  tribunal  révolutionnaire , qui 
les  accepta.  11  ne  se  borna  pas  au 
rôle  de  dénonciateur,  mais,  fabri- 
quant des  complots  pour  les  dé- 
noncer, il  exerça  contre  ses  com- 
pagnons d’infortune,  pendant  tout 
le  régime  de  la  terreur,  la  plus 
meurtrière  des  calomnies.  La  fu- 
reur en  lui  était  devenue  démen- 
ce. Chargé  de  dresser  une  liste 
des  personnes  impliquées  dans  la 
conspiration  préteuduc  qui  devait 
éclater  au  Luxembourg,  il  osa  di- 
re publiquement  qu’en  remettant 
sa  liste,  il  avait  parlé  avec  tant 
d’éloquence  aux  juges,  que  de  cin- 
quante-neufaccusés, aucun  n'avait 
été  trouvé  innocent.  Vil  parodiste 
de  Caligula,  il  se  vantait  de  faire 
tomber  les  têtes  de  ceux  qui  lui  dé- 
plaisaient; il  arracha, dit-on,  parla 
violence,  les  faveurs  d’une  infor- 
tunée dont  il  venait  de  faire  guil- 
lotiner le  mari.  Il  se  glorifiait  d’ê- 
tre  l’ami  et  le  confident  de  Fou- 
quicr-Tainville,  et  d’être  admis  à 
des  séances  nocturnes  du  comité 
de  salutpublic.  Peu  de  jours  avant 
le  9 thermidor,  étant  toujours  au 
Luxembourg , on  le  chargea  de 
faire  une  nouvelle  liste  de  deux 
rents  conspirateurs , dont  la  plu- 
part périrent  le  jour  même  que 
Robespierre  fut  renversé.  La  chu- 
te du  tyran  devuit  amener  la  pu- 
nition de  tous  les  instrumens  de 
la  tyrunnie.  Boyaval , qui , dans 
les  accès  de  sou  effroyable  vanité, 
avait  divulgué  lui-même  ses  cri- 
mes, en  reçut  le  prix,  le  17  floréal 
an  3.  Ce  scélérat  n’avait  que  26 
ans.  Les  agens  provocateurs  nous 
sauront  gré  d’avoir  recueilli  les 
hauts  faits  d’un  de  leurs  plus  il- 
lustres devanciers,  et  l'honnête 
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homme  d’avoir  fuit  connaître  le 
traitement  que  leur  réserve  la  jus- 
tice , quelque  tardive  qu’elle  puis- 
se être. 

BOY'CE  (Wh.uam),  célèbre  or- 
ganiste de  la  chapelfe  royale  de 
Saint-James,  naquiti  Londres,  eil 
17 10,  et  y mouruten  179g.  Elève 
du  docteur  Grécn , il  fit , sous  ce 
uiaitrc , des  progrès  rapides  que 
n’arrêta  point  la  surdité  dont  il 
fut  attaqué.  En  17/(9,  il  fut  reçu 
docteur  en  musique  par  l’univer- 
sité de  Cambridge,  et  nommé,  en 
1 759 , organiste , compositeur  de 
la  chapelle  royale,  et  chef  de  la 
musique  de  S.  M.  Britannique.' 
Ses  oratorio , scs  symphonies , ses 
motets  sont  très-estimés.  On  cite 
particulièrement  l’oratorio  inti- 
tulé : Complainte  de  David  sur  ta 
mort  de  Saul,  1 736  ; une  ode  pour 
la  fête  de  sainte  Cécile,  1790;  une 
mimique  funèbre  pour  l’orgue  , 
1751.  En  1768,  il  avait  publié 
une  très-belle  édition  des  meilleu- 
res, compositions  anglaises  pour 
l’église.  Ce  recueil  honore  son 
goût  et  son  impartialité.  Quoique 
porté, 'par  son  penchant,  à la  com- 
position de  la  musique  religieuse, 
Boyce  a beaucoup  travaillé,  et 
avec  succès,  pour  le  théâtre. 

BOYD  (IIucues),  né  en  174b’, 
ft  Bailly  - Castle,  dans  le  comté 
d’Antrim  en  Irlande , n’a  pas  at- 
teint, au  milieu  desagitationsd’u- 
ne  vie  pénible,  toute  la  renom- 
mée i laquelle  il  aurait  pu  pré- 
tendre. Doué  d’un  esprit  actif, 
d’une  imagination  ardente,  d’une 
élocution  facile  et  d’une  mémoi- 
re prodigieuse,  il  lut  beaucoup, 
étudia  peu , cl  se  lança  dans  le 
grand  monde,  armé  pur  l’indé- 
pendance de  son  caractère  con- 
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lio  les  séductions  du  pouvoir. 
Sons  aucun  soin  de  l’avenir,  et 
dés  sa  jeunesse  livré  ù cette  in- 
tempérance bachique,  dont  les 
excès  ont  abrégé  sa  vie,  il  ne  tar- 
da pas  à dissiper  son  modique  pa- 
trimoine, et  scs  plus  belles  an- 
nées sc  passèrent  à chercher  des 
ressources  contre  l’indigence  dont 
il  était  menacé,  lorsqu’il  eut  le 
Bonheur  de  rencontrer  une  riche 
héritière  qu’il  épousa.  Le  pre- 
mier usage  qu’il  fit  de  celle  pléni- 
tude de  liberté,  à laquelle  le  ren- 
dait sa  fortune,  fut  de  se  déclarer 
contre  le  ministère,  et  d’attaquer 
ses  actes  sous  les  noms  supposés 
de  JVhig  et  de  Freeholder  dans 
les  feuilles  publiques  les  plus  eu 
vogue  à celte  époque.  C’est  un 
emploi  très-honorable,  c’est  pres- 
que une  fonction  publique  en  An- 
gleterre que  celle  de  journaliste 
de  l’opposition.  Les  hommes  qui 
se  dévouent  ù cet  office,  sentinel- 
les avancées  de  l’opinion  publi- 
que, peuvent  même  en  ce  pays 
être  accusés,  persécutés,  mais 
du  moins  n’y  sont-ils  jamais  dés- 
honorés , flétris , bâillonnés  pnr 
une  infâme  censure.  Iluges  Boyd 
se  distingua  dans  ces  rangs  péril- 
leux , et  soutint  plusieurs  procès 
aux  frais  desquels  subvinrent  des 
souscriptions  particulières:  néan- 
moins ce  fut  aux  dépens  de  sa 
fortune  qu’il  s’acquit  une  patrio- 
tique célébrité,  qui  le  réduisit  ù 

{tasser  aux  Indes,  en  1781 , avec 
e titre  modeste  de  secrétaire  de 
lord  Macartney,  gouverneur  de 
Madras.  Envoyé,  l’année  suivante, 
à Ceylan  , en  qualité  d’ainbassà- 
deur  près  du  roi  de  Candy,  à L’é- 
poque où  les  Anglais  s’étaient 
rendus  maîtres  de  Triuquumalc , 
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il  fut  pris  au  retour  par  les  Fran- 
çais, conduit  à Bourbon,  et,  relâ- 
ché sur  parole,  il  retourna  à Ma- 
dras. En  quittant  ce  gouverne- 
ment, où  il  fut  remplacé  par  sir 
Archibald  Campbell,  lord  Macarl- 
ncy  nomma  iluges  Boyd  ù la 
place  de  master  attendant  ( capi- 
taine de  port).  Il  l’exerça  pendant 
plusieurs  années  du  la  manière  la 
plus  honorable,  et  rédigeapeudant 
tout  ce  temps  une  feuille  publi- 
que, intitulée  le  Madras-Courier , 
où  sc  trouvent  enfouis  une  foule 
de  morceaux  d’histoire,  de  politi- 
que et  de  littérature  qui  suffiraient 
pour  lui  assigner  un  rang  parmi 
les  écrivains  les  plus  distingués  de 
son  pays.  Il  repassa  en  Europe, 
en  1794,  et  mourut  peu  de  temps 
après  en  Irlande  , à l’âge  de  4<) 
ans  : l’Angleterre  honora  en  lui 
un  des  plus  habiles  défenseurs 
du  scs  libertés.  Indépendamment 
de  ses  écrits  polémiques  dont  nous 
avons  parlé , il  a publié  des  Mù-  «* 
langes , et  la  Relation  de  son  am- 
bassade à Candy.  11  existe  un  ou- 
vrage dont  la  publication  anoni- 
ine  a fait  la  réputation  de  cinq  ou 
six  personnes;  nous  voulons  parler 
des  Lettres  de  J unius , attribuées 
tour  ù tourà  Samuel  Duyer,àLée, 
à John  Dunninq,  ù Burkc,  et  en- 
fin à Hugues  Boyd  : aux  preuves 
rapportées  pnr  Dundas-Cuinpbell 
dans  une  vie  de  Boyd,  placée  à la 
tête  de  ses  œuvres,  et  qui  sem- 
blent donner  beaucoup  de  poids 
à l’opinion  qui  attribue  à ce  der- 
nier les  lettres  de  Junius,  nous 
ajouterons  que  l’auteur  de  oet  ar- 
ticle, qui  a vécu  pendant  deux  ans 
ù Madras  dans  l’intimité  do  Boyd, 
lui  a souvent  entendu  parler  de 
cjs  lettres  avec  uue  affection  tou-  , 


* * 

Digitized  by  Google 


i 


BOY 

»c  paternelle,  et  qu’il  les  lui  a ré- 
citées toutes  tic  mémoire  sans  Ja- 
mais avoir  rccouhs  nu  recueil  im- 
primé qu’il  avait  dans  sa  biblio- 
thèque. Cette  circonstance  peut 
passer  pour  un  nouvel  indice  mê- 
me aux  yeux  de  ceux  qui  savent 
que  Boyd  était  doué  d’une  si  éton- 
nante mémoire,  qu’assistant  à un 
plaidoyer,  il  retint  le  discours  du 
défenseur,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  deux  heures  et  demie,  qu’il  le 
fit  imprimer  le  soir  même,  et  qu’il 
se  trouva  parfaitement  conforme 
à l’original,  auquel  on  le  compa- 
ra le  lendemain  : Boyd  savait  par 
coeur  Homère  tout  entier. 

BOYE  (CiUMES-JosEPn)  naquit 
le  il  février  1 762,  dans  l’électorat 
de  Trêves,  et  suivit,  étant  très-jeu- 
ne, ses  parensqui  vinrent,  en  1773, 
s’établir  à Saiut-Mihicl , départe- 
ment de  la  Meuse.  Il  s’enrôla,  le 
12  février  1778,  dans  le  régiment 
de  hussards  île  Conduits,  devint 
bientôt  sous-odicier,  et  obtint  le 
grade  de  capitaine , le  29  octobre 
1 791.  Il  se  distingua  aux  combats 
de  Voitou  et  de  la  Croix-aux-Bois, 
vers  le  camp  de  la  Lune  ; fit  par- 
tie de  l’armée  qui  assiégea  Namur, 
et  se  distingua  particulièrement  à 
la  bataille  de  Nerwinde , en  char- 
geant, à la  tête  de  son  régiment, 
les  cuirassiers  ennemis  de  Nassau- 
llssingcn.  Chef  d’escadron,  le  21 
mai  1793,  il  prit  part  au  siège  de 
Valenciennes , à la  bataille  de 
llonshcoote,  et  dans  diverses  au- 
tres ‘occasions , principalement 
lorsque,  chargé  de  la  prise  d’une 
redoute  ennemie , il  l’attaqua  avec 
une  telle  impétuosité,  qu’il  allait 
l’emporter,  si  un  régiment  de  ca- 
valerie ennemie,  que  masquffit  le 
retranchement,  n'eût  chargé  à 
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Pimprovislc  son  escadron,  trop 
faible  pour  repousser  victorieuse- 
ment celte  contre-attaque.  Cepen- 
dant, comme  il  n’était  arrivé  jus- 
qu’à la  redoute  que  par  des  défi- 
lés étroits , il  ne  put  opérer  sa  re- 
traite qu’en  se  faisant  jour  à tra- 
vers une  ligne  d’infanterie  enne- 
mie qui  lui  fermait  le  passage.  Ce 
projet,  exécuté  aussitôt  que  con- 
çu , sous  le  feu  de  l’infanterie  cl 
la  charge  de  la  cavalerie, lui  coû- 
ta trente  hommes,  de  soixante- 
dix  qu’il  avait  ; sou  chcvul  fut  tué. 
Chef  île  brigade,  le  6 floréal  an  2, 
et  général  le  22  du  mois  suivant, 
il  se  trouva  à la  célèbre  bataille 
de  Flcurus.  Sous  le  général  Klé- 
ber, il  eut  le  commandement  du 
centre  de  l’année  de  Sambre-et-  t 
Meuse,  et  s’empara  des  villes  de 
Saint-Tron  et  de  Tongrcs , après 
en  avoir  chassé  l’ennemi.  Il  fai- 
sait encore  partie  de  l’armée  de 
Sambre-et-Mcusc,  lorsqu’elle  pas- 
sa le  llhin.  Le  général  Boyé  se 
trouva  aux  batailles  de  Zurich, 
d’Engen,  de  Môertzkirch,  de  Ho- 
hcnlindcn.  Ce  fut  lui  qui , dans 
cette  dernière  bataille,  dirigea  l’at- 
taque sur  les  grenadiers  hongrois, 
fait  qui  fut  honorablement  men- 
tionné dans  une  lettre  du  général 
en  chef.  Le  général  Boyé  prit  part 
à toutes  les  actions  brillantes  qui , 
pendant  les  années  8 et  9,  eurent 
lieu  sur  le  llhin;  il  défendit  avec 
succès,  contre  le  princede  Reuss, 
les  ponts  du  Lech , près  d’Augs- 
bourg,etla  position  de  Fribourg. 
Nommé  commandant  de  la  légion- 
d’honneur,  il  commandait,  en  * 
i8o5,  la  iGm*  division  militaire, 
dans  le  département  du  Nord. 

BOYELDIEU,  musicien-com- 
positeur. Boîeuuec.  ) 
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BOYER  (Pierbe-FbaKçois-Xa- 
yieb) , lieutenant-général,  com- 
mandeur de  la  légion-d’honncnr, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Çouronne-de-Fer , né  à Belfort, 
en  17Ü0,  fut  un  de  ces  guerriers 
que  la  révolution  fit  sortir  lie  ter- 
rc,  suivant  l’expression  d’un  poêle 
lyrique.  Ses  études  ayant  été  tou- 
tes littéraires  , il  n’avait  jamais 
pensé  à suivre  la  carrière  des  ar- 
mes ; mais  l’invasion  des  étran- 
gers, en  1793,  éveilla  son  jeune 
courage.  Il  se  rendit,  en  qualité 
de  volontaire,  à l’armée  des  Py- 
rénées ; passa  rapidement  par  tous 
las  grades, devint  adjudant-géné- 
ral, lit  les  campagnes  d’Italie, 
d’Égypte  et  de  Syrie , et  se  dis- 
tingua constamment  par  la  valeur 
la  plus  brillante.  Dans  cette  der- 
nière campaguc,  il  découvrit  au 
milieu  du  désert  de  Faïouni,  des 
ruines  précieuses  pour  l’histoire 
de  l’antiquité  : ce  qui  prouve  que 
l’amour  des  seieuces  et  des  arts 
peut  s’allier  à l’amour  de  la  gloi- 
re militaire  dans  le  cœur  des  sol- 
dats français.  Il  accompagna  en- 
suite les  généraux  Leclerc  et  llo- 
chambeau  à Saint-Domingue,  en 
qualité  de  chef  d’état-major  de 
l'armée  expéditionnaire,  et  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur 
Toussaint-Louverlure.  Le  géné- 
ral Leclerc , nu  moment  de  sa 
mort,  chargea  Boyer  de  transmet- 
tre au  premier  consul  ses  derniè- 
res volontés.  Fait  prisonnier  dans 
la  traversée,  par  une  frégate  an- 
glaise, le  général  Boyer  fut  con- 
duit à Londres,  et  bientôt  après 
échangé.  Dans  les  campagnes  de 
Prusse,  de  Pologne,  d’Allemagne , 
d’Espagne , de  Saxe  et  de  Russie , 
il  donua  dus  preuves  nouvelles 
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de  son  courage  et  de  ses  talons  : 
l’assaut  de  Naugarten  et  la  prise 
de  Marbourg,  lui  firent  le  plus 
grand  honneur.  Quand  l’empe- 
reur eut  abdiqué,  le  général  Boyer 
envoya  du  quartier  - général  de 
Plcssis-le-Haur,  où  il  venait  de 
battre  l’ennemi , son  adhésion  aux 
actes  du  sénat.  Pendant  les  cent 
jours,  il  fut  chargé  de  l’organisa- 
tion d’un  corps  franc  dans  le  dé- 
partement de  la  Côte-d’Or.  Pour- 
suivi parla  police,  après  la  secon- 
de restauration,  il  chercha  un  re- 
fuge de  l’autre  côté  du  Rhin  : il 
est  revenu  en  France  après  le  mi- 
nistère du  général  Clarke,  son  per- 
sécuteur, a été  replacé  dans  son 
grade  sur  l’ctat  de  disponibilité, 
et  vit  retiré  à la  campagne  avec 
sa  femme  et  scs  enfans. 

BOYER  (Jeas-Baptiste-IIenri- 
Nicoeas),  frère  du  précédent,  est 
né  à Belfort,  le  9 juillet  1770.  Il 
entra  au  service,  comme  volon- 
taire, dans  le  10“"  bataillon  du 
Doubs,  en  frimaire  an  a ; passa 
hussard  dans  le  1"  régiment,  eu 
Fan  3 , et  fut  fait  sous-lieutenant 
6ur  le  champ  de  bataille  Arcole, 
Où  il  reçut  ù la  tête  une  blessure 
grave.  Aide-dc-camp  du  général 
de  brigade  Lannes  en  l’an  4 , lieu- 
tenant en  l’an  5 , capitaine  au  4“ 
de  chasseurs  à cheval  en  l’an  G, 
chef  d’escadron  au  i3”"  de  cavale- 
rie en  l’an  8,  major  au  io“*  de  hus- 
sards en  1807,  adjudant-comman- 
dant en  1809 , général  de  brigade 
en  i8i3,  il  a reçu  ces  différens 
grades  sur  le  champ  de  bataille, 
et  à la  suite  d’actions  d’éclat  : eu 
l’an  8,  il  obtint  un  sabre  d’hon- 
neur. Le  général  Boyer  u servi 
auxurméos  d’Italie,  de  Hollande, 
du  ^Uiin  et  à la  graudc-unuce  ; 
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et  a’est  particulièrement  distin- 
gué aux  batailles d’Arcoïc,  d’Alck- 
uiaer,  dcHohcnlindcn,  d’Auster- 
litz, dans  la  campagne  et  con- 
quête de  Prusse  et  de  Polognc.  il 
mourut  en  i8i5,  des  suites  de  bles- 
sures graves  qu’il  avait  reçues  à la 
bataille  de  Leipsick,  où  il  comman- 
dait la  cavalerie  du  5“*  corps  ; il 
était  officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  chevalier  de  l’ordre  du 
mérite  militaire  de  Bavière. 

BOYEIl  (Alexis  , baron)  , l’un 
des  premiers  chirurgiens  de  l’Eu- 
rope , né  à Lzerchc , dans  le  Li- 
mousin ,Jc  27  mars  1760,  vint  à 
Paris  eu  1771),  et  suivit  les  leçons 
de  chirurgie  dç  Désunit.  11  obtint , 
cinq  années  après , le  premier  prix 
de  l’école  pratique,  et  fut  honoré 
d’une  distinction  plus  précieuse 
encore,  il  partagea  avec  Desault 
renseignement  de  l’anatomie.  Des 
cours  particuliers  d’anatomie , de 
physiologie  et  de  chirurgie  aug- 
s montèrent  sa  réputation,  que  d’ex- 
ccllcns  ouvrages  élémentaires  et 
de  grands  Services  rendus  à l’en- 
seignement devaient  bientôt  con- 
solider. Ri.  Boyer  obtint  au  con- 
cours, en  1787,  la  place  de  chi- 
rurgien gagniirit-maitrise  à l’hos- 
pice de  la  Charité,  et  l’occupe  en- 
core en  qualité  de  chirurgien  en 
chef  adjoint.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  opératoire  à 
l’école  de  santé,  dès  sa  création; 
mais  il  garda  peu  de  temps  cette 
partie  de  l’enseignement,  et  se 
chargea  de  laclinique  externe , qui 
lui  attira  un  grand  nombre  d’é- 
lèves. Les  leçons  cliniques  de  RL 
Boyer,  non  moins  estimées,  non 
moins  suivies  que  celles  de  De- 
sault , ont  formé  beaucoup  de  chi- 
rurgiens habiles.  Ce  professeur  a 
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rempli, depuis,i  804  jusqu’en  1814, 
la  place  de  premier  chirurgien  de 
l’empereur;  il  a fait,  en  i8ot>,  la 
campagne  de  Pologne , et  a reçu , 
en  1807,  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivons  : i°  Rlémoire  adressé 
au  concours  de  l’académie  royale 
de  chirurgie,  en  1791  , sur  cette 
question  : Déterminer  la  meil- 
leure forme  des  aiguilles  ilcsti - 
nées  à la  réunion  des  plaies  et  à 
la  ligature  des  vaisseaux,  et  la 
manière  de  s’en  servir  dans  les 
cas  où  leur  usage  est  indispensa- 
ble. Les  aiguilles  que  RI.  Boyer 
préfère  ont  une  courbure  unifor- 
me, circulaire,  et  représentent  u- 
nc  demi-circonférence.  Le  corps 
ou  partie  moyenne  doit  être  ap- 
plati  de  la  convexité  à la  con- 
cavité de  l’instrument  ; le  bord 
est  arrondi  ; la  pointe  n’est  ni 
trop  ni  trop  peu  aiguë , et  n’offre 
que  des  tranchons  latéraux  qui 
forment,  en  divergeant,  un  angle 
dont  les  côtés  se  prolongent  jus- 
qu’à six  lignes  environ  de  la  poin- 
te proprement  dite;  enfin  la  tête, 
aplatie  dans  le  même  sens  que 
le  corps,  est  percée  d’une  ouver- 
ture quadrilatère , dont  la  direc- 
tion est  transversale  à la  longueur 
del’aiguille.  Le  travail  de  RI.  Boyer 
est  fort  complet^  les  différentes  es- 
pèces de  sutures,  et  les  divers  pro- 
cédés opératoires  que  la  ligature 
des  artères  réclame , y sont  décrits 
avec  le  plus  grand  soin.  La  sup- 
pression de  l’académie  de  chirur- 
gieprivason  mémoire  du  prixqui 
lui  était  destiué  : cet  ouvrage  a été  * 
inséré  dans  le  troisième  volume 
du  recueil  de  la  société  médicale 
d’émulation,  a”  Traité  complet 
d’ Anatomie , ou  Description  de 


* 


* 


•*. 


» 

t 


f 


4 


i* 


VA 


* 


* 


« 


- ' 

t 


. .“ÜPî 


à?8 


BOY 


toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main, 1 707“ 1 7Î*0 » 4 vol.  in-8”, 
4"  édition,  i8i(5;  bon  traité  élé- 
mentaire, mais  qui  maintenant 
. . exige  quelques  changemcns  ; on 

> y désirerait  un  peu  de  physio- 

logie, la  synonymie  des  organes, 
des  descriptions  moins  longues  de 
quelques  parties;  mais  il  possède, 
et  au  plus  haut  degré , le  mérite 
v principal  des  traités  d’anatomie, 

celui  de  l’exactitude.  3 ‘Traite1  des 
maladies  chirurgicales  et  des  opc-% 
rations  qui  leur  conviennent , Pa- 
ris, 1814  et  années  suivantes,  C 
vol.  in-8°;  le  septième  volume  va 
* ' paraître.  Cet  ouvrage  était  alten- 

. ■ du  depuis  long-temps;  il  est  digne 

de  son  auteur.  Exactitude  minu- 
tieusc  dans  la  description  des  ma- 
ladies, exposé  détaillé  des  métho- 
^ des  thérapeutiques,  observations 

intéressantes , tout  fait  de  ce  cours 
de  chirurgie  un  excellent  traité  é- 
lémentaire.  Il  n’est  pas  suscepti- 
ble d’analyse.  M.  Boyer  n’a  pas 
fuit  l’étalage  facile  d’une  grande 
érudition.  Tout  est  pratique  dans 
son  ouvrage,  qui  est  bien  supé- 
rieur aux  autres  traités  généraux 
de  chirurgie,  même  les  plus  ré- 
cens , et  qui  long-temps  dispen- 
sera d’en  faire  de  nouveaux.  C’est 
l’ouvrage  d’un  grand  praticien , 

, qui  s’occupe  moins  de  nous  dire 

ce  que  les  autres  ont  fait,  que  de 
. nous  apprendre  cc  qu’il  convient 

de  faire.  Plusieurs  appareils  mé- 
caniques, inventés  parftl.  Boyer, 
sont  d’uu  usage  journalier  dans 
les  hôpitaux;  ceux  qu’il  a imagi- 
-,  nés  pour  l’extension  continuelle 

et  permanente  des  membres  infé- 
rieurs , lorsque  le  fémur  est  frac- 
turé; pour  contenir  les  fragmens'. 
. de  la  rotule , et  ceux  de  la  clavi- 
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eule,  lorsque  ces  os  sont  rompus; 
pour  guérir  les  torsions  congé- 
uiales  des  pieds  des  enfans,  rem- 
plissent parfaitement  leur  but,  et 
ont  été  adoptés  généralement.  4° 
M.  Boyer  a continué,  avec  MM. 
Rouxct  Corvisart,  l’ancien  Jour- 
nal de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie' Cc  recueil  périodique  est 
passé  en  d’autres  mains  ; il  est  ré- 
digé aujourd’hui  par  MM.  Béclard, 
Kostan , Cloquet , etc.  5’  Le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales 
contient  beaucoup  d’articles  de 
chirurgie  de  M.  Boyer;  ils  parais- 
sent extraits  du  traité  des  mala- 
dies chirurgicales.  On  trouve  dans 
l’un  des  premiers  volumes  du 
Journal  complémentaire  de  cette 
encyclopédie,  un  Mémoire  du  mê- 
me auteur,  sur  les  fistules  de  l’a- 
nus. M.  Uichcrand  a publié,  en 
i8o3,  les  leçons  de  M.  Boyer  sur 
les  maladies  des  os , 2 vol.  in-8°. 

BOYER  (Ahtoise-Théodobe)  , 
né  à Cordes  (Tarn) , le  i"  avril 
1-69.  Après  avoir  terminé  ses  é- 
tudes,  il  prit  le  parti  des  armes. 
Il  était  aide-dc-camp  à l’armée  des 
Pyrénées-Orientales,  lorsque,  à 
l’affaire  du  1"  nivôse  an  2 , il  fut 
frappé  d’une  balle  qui  lui  traver- 
sa le  corps.  Forcé  par  dette  bles- 
sure de  quitter  le  service,  il  occu- 
pa différentes  places  administra- 
tives, jusqu’à  cc  que  son  rétablis- 
sement lui  permît  de  solliciter  de 
nouveau  de  l’emploi  dans  les  ar- 
mées. En  180G,  capitaine  au  6“' 
régiment  de  cuirassiers,  il  lit  les 
campagnes  dcccttc  année,  de  1807 
et  de  1808  eu  Prusse,  et  celle 
d’Autriche  en  1809.  11  obtint  peu 
de  temps  après  le  commandement 
de  la  gendarmerie  du  départe- 
ment du  l’ô.  Aujourd'hui  il  est 
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en  non-activité.  Membre  de  lalé- 
gion-d 'honneur,  et  retiré  A la  cam- 
pagne, M.  Boyer  cherche  A sup- 
porter un  repos  forcé , en  culti- 
vant les  lettres.  Il  a donné  plu- 
sieurs ouvrages , et  entre  autres 
une  traduction  des  Bucoliques  de 
V irgile,  dont  les  journaux  ont  ren- 
du un  compte  favorable. 

BOYER  (J.),  médecin  distin- 
gué A Turin , cl  connu  par  un  Trai- 
té d’ Anatomie,  cn4  vol.  in-8*.  En 
1797,  étant  jeune  encore,  il  tenta 
de  faire  une  révolution  en  Sardai- 
gne. Arrêté  et  traduit  A une  com- 
mission militaire,  il  fut  fusillé  au 
mois  de  septembre  de  la  inêtnc 
année 

BOYER,  président  de  la  répu- 
blique d’IIaïli,  mulâtre,  né  au 
Port-au-Prince,  île  Saint-Domin- 
gue. Il  était  déjAchefde  bataillon 
dans  la  légion  de  l’ Egalité  , A l’é- 
poque où  les  Anglais  s’emparè- 
rent du  Port-au-Prince.  Boyer  ne 
voulut  point  servir  les  oppres- 
seurs de  sa  patrie.  Fidèle  A la  ré- 
publique française,  il  se  retira  à 
Jacincl  avec  les  commissaires 
Polverel  et  Santhonax,  et  avec  le 
général  Beau  veau,  également  mu- 
lâtre , qui  prit  le  commandement 
de  cette  place.  Après  la  mort  de  * 
ce  général , Boyer  lui  succéda  dans 
son  commandement,  et  sous  les  or- 
dres du  général  Rigaud , alors  chef 
de  la  race  mulâtre  (voyez  Ricadd), 
il  fit  la  guerre  la  plus  active  A l’in- 
vasion anglaise.  Des  actions  d’é- 
clat le  firent  remarquer  au  blocus 
du  fort  Birolon,  A la  belle  défense 
de  Ltoganc , dans  plusieurs  af- 
faires périlleuses  qui  curent  lieu 
à la  Grande- Anse,  et  A celle  sur- 
tout où  fut  blessé  le  général  an- 
glais qui  s'appelait  aussi  Boyer. 
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A cette  époque,  deux  rivalités  fu- 
nestes A la  couleur  blanche  en- 
sanglantaient la  colonie.  Rigaud, 
A la  tête  des  hommes  de  couleur, 
soutenait  l’indépendance  de  la  ré- 
publique contre  le  fameux  Tous- 
saint Louvcrturc,  qui  avait  sou- 
levé les  Africains  contre  l’autorité 
des  blancs , et  qui  poursuivait  daus 
les  mulâtres  le  sang  qu’ils  en  a- 
vaient  reçu.  Boyer  suivit  la  cau- 
se de  Rigaud,  et  l’accompagna 
dans  le  voyage  qu’il  fit  au  Cap 
pour  s’aboucher  avec  le  général 
Hédouvillect  prendre  de  concert 
des  mesures  contre  la  révolte  de 
Toussaint.  Dans  celte  guerre  im- 
placable, Boyer,  devenu  général 
de  brigade,  se  fit  particulièrement 
distinguer  par  son  intrépidité , la 
rapidité  de  scs  mouvemens,  et 
d’importans  services.  Toussaint 
fut  vainqueur  dans  cette  lutte  ter- 
rible , où  Rigaud  fut  si  malheu- 
reux. Boyer,  A qui  le  sentiment  de 
la  fidélité  était  si  naturel,  voulut 
partager  l’infortune  de  son  géné- 
ral et  quitta  Saint-Domingue  arec 
lui.  Ils  reparurent  ensemble  dans 
celte  colonie  A la  suite  de  l’expé- 
dition du  général  Leclerc;  Rigaud 
ayant  été  renvoyé  en  France  par 
ce  général,  Boyer  résolut  de  s’at- 
tacher exclusivement  aux  intérêts 
de  sa  couleur , et  de  concourir  a- 
vec  la  race  noire  réconciliée  avec 
la  sienne , A l'affranchissement  de 
sa  patrie.  La  loi,  qui  A celte  épo- 
que maintenait  l’esclavage  dans 
nos  colonies , au  mépris  des  princi- 
pes décrétés  par  l’assemblée  cons- 
tituante et  des  habitudes  contrac- 
tées depuis  douze  années , laissa 
l’armée  française  isolée  sur  cette 
terre  meurtrière,  et  la  livra  tout 
A coup  A tous  les  périls  résultant 
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de  l’insurrection  générale  des  noirs 
et  des  mulâtres.  Le  nouveau  gou- 
• verneincnt  français , le  gouverne- 
mëntconsulaire,  trahissait  la  cau- 
se de  la  république , celle  de  la  li- 
berté , et  brisait  ainsi  les  sermons 
qui  lui  avaient  dévoué  naturelle- 
ment toutes  les  races  mélangées. 
Boyer  fut  donc  le  déserteur  d’une 
usurpation  véritable,  et  préféra 
sa  patrie  â ses  oppresseurs.  La 
colonie  fut  évacuée  par  les  Fran- 
çais sous  le  règne  de  l’affreux  Des- 
salines.  Boyer,  ainsi  que  Péthion , 
( voyez  Péthion  ) , fut  réduit 
l’inaction  que  leur  commandait 
la  prudence,  pour  ménager  les  in- 
térêts de  leur  couleur;  mais  ils 
entretenaient  dans  le  silence  une 
conspiration  morale  parmi  les 
mulâtres  et  les  noirs  un  peu  éclai- 
rés, et  conservaient  ainsi,  pour 
de  meilleures  circonstances , les 
moyens  de  renverser  l'horrible 
despotisme  sous  lequel  gémissait 
la  colonie  au  nom  de  l’indépen- 
dance. En  effet,  la  chute  de  Des- 
sali nés  et  la  création  de  la  répu- 
blique dans  la  partie  de  l’ouest 
de  Saint-Domingue,  furent  l’ou- 
vrage dcces  deux  habilescitoyens, 
qui  préparaient  ainsi  le  grand  œu- 
vre de  la  liberté  générale  d’Haïti. 
Péthion  prit  les  rênes  de  cette  ré- 
publique, et  Boyer  le  seconda 
puissamment  dans  le  gouverne- 
ment, dans  l’administration,  et 
dans  la  guerre.  11  était  alors  gé- 
néral de  division , commandant  au 
Port-au-Prince,  capitale  de  l’état 
nouveau , et  chef  de  l’ètat-major- 
général  de  l’armée.  Par  l’habileté 
de  scs  mesures , et  l’activité  de  ses 
opérations,  il  sut  préserver  et  dé- 
fendre les  frontières  des  attaques 
dé  Christophe,  digne  successeur 
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de  Dcssnlincs,  et  de  toutes  les  en- 
treprises faites  parles  noirs  con- 
tre le  gouvernement  du  président 
Péthion.  De  tels  succès  étaient 
dus  à la  sévère  discipline  que 
Boyer  établit  dans  l’armée  de  la 
république , et  à la  tactique  incon- 
nue à celle  de  Christophe,  qui  fit 
constamment  résister  sa  petite  ar- 
mée au  choc  des  masses  considé- 
rables des  forces  africaines.  Chris- 
tophe avait  le  nombre  et  l’argent. 
Péthion  avait  pour  lui  la  sagesse, 
l’intelligence , le  dévouement , et 
Boyer.  Celui-ci  a acquis  une  gloi- 
re digne  des  plus  grands  géné- 
raux d’Europe,  dans  le  siège  mé- 
morable que  soutint  le  Port-au- 
Prince  contre  l’armée  de  Chris- 
tophe. A la  tête  d’une  poignée 
d’hommes  de  sa  couleur,  qui  pé- 
rirent presque  tous,  Boyer,  par 
d’incroyables  efforts , repoussa  les 
hordes  nombreuses  qui  avaient 
déjà  pénétré  dans  la  ville,  et  qui 
portaient  partout  l’incendie  et  la 
destruction.  La  reconnaissance  pu- 
blique s’attacha  dès  lors  à Boyer; 
et  quand  Péthion,  à son  lit  de 
mort,  usant  du  droit  que  lui  don- 
nait la  constitution  , nomma 
Boyer,  son  collaborateur  et  son 
ami,  pour  successeur,  il  rem- 
plit sa  dernière  obligation  envers 
sa  patrie.  Ce  choix  fut  unanime- 
ment accueilli , et  chaque  jour  le 
nouveau  président  justiûa  l’esti- 
me de  Péthion  et  la  confiance  des 
citoyens.  Il  a eu  la  gloire  de  ban- 
nir le  despotisme  de  la  terre  de 
Haïti,  et  la  monstrueuse  monar- 
chie fondée  par  le  féroce  Dessa- 
lincs  s’est  écroulée  sous  l’odieux 
Christophe.  La  force  a succombé 
sous  les  principes;  le  triomphe 
de  la  vraie  liberté  est  dü  à des  hom- 
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mes  nés  esclaves  1 C’est  par  cette 
noble  carrière  que  l'Amérique  s’é- 
lève insensiblement,  clans  sa  vas- 
te étendue,  au-dessus  des  vieil- 
les institutions  de  l’Europe  , et 
menace  la  caducité  des  métropo- 
les, de  toutes  les  ressources  que 
donnent  une  jeunesse  déjà  virile, 
et  une  terre  jalouse  de  produire 
pour  des  hommes  libres.  Le  prési- 
dent Boyer  a un  caractère  impé- 
tueux comme  les  hommes  de  sa 
coulen  r,  mais  tempéré  par  les  con- 
seils d’une  raison  constante  et  é- 
elairée.  Il  est  remarquablement 
versé  dans  la  science  du  gouver- 
nement et  les  connaissances  ad- 
ministratives. Il  a les  passions  des 
grandes  âmes,  la  gloire,  la  liber- 
té, non  pour  lui  seul,  mais  pour 
ses  concitoyens  et  pour  lui.  L’é- 
tat que  l’éthion  avait  fondé,  devra 
au  président  Boyer  le  rang  que 
sa  position  locale  et  la  nature  de 
scs  institutions  lui  assignent  par- 
mi lcssociétéspoiiliques  du  mon- 
de. 

BOYER  - FONFRÈDE  ( voyez 
Fonfrède). 

BOYER-PEYRELEAU  (Ecgène- 
Édovard,  barox  de)  , colonel  de  ca- 
valerie en  non-activité , officier  de 
la  légion-d’honneur , est  né  à A- 
lais,  département  du  Gard.  Trois 
Biographies  ont  parlé  de  lui,  et 
toutes  trois  de  la  manière  la  plus 
inexacte;  elles  ont  altéré  jusqu’à 
son  nom.  En  1793,  il  achevait  ses 
études,  quand  la  réquisition  l’ap- 
pela sous  les  drapeaux; il  fit,  avec 
leg"* régiment  de  dragons,  toutes 
les  campagnes  d’Italie,  et  obtint 
ses  grades  successivement  et  sur 
le  champ  de  bataille.  Aide  - de- 
camp  de  l’amiral  Villaret-Joyeu- 
se,  il  le  suivit,  en  180a,  à la 
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Martinique , dont  il  venait  d’être 
nommé  capitaine-général  Deve- 
nu peu  de  temps  après  chef  d’é- 
tat-major  de  l'amiral,  le  brave 
Boycr-Peyrelcau  le  soconda  dans 
les  circonstances  difficiles  o<\  les 
Français  se  trouvèrent.  Une  épi- 
démie terrible  venait  de  ravager 
la  Martinique  et  Sainte-Lucie  ; les 
Anglais,  profitant  du  désordre;  du 
la  faiblesse  et  des  maladies  qui  ré- 
gnaient dans  la  garnison , attaquè- 
rentet  prirent  Sainte-Lucie;  mais 
ils  se  contentèrent  de  bloquer  la 
Martinique,  et  de  la  harceler  par 
desdéharquemensfréquensetpar-  • 
ticls.  Le  baron  Boycr-Peyreleau, 
après  avoir  partagé  les  travaux  et 
exécuté  d’une  manière  brillante 
les  ordres  souvent  périlleux  de 
son  général,  fut  chargé,  en  i8o5, 
de  reprendre  aux. Anglais  le  Fort- 
Diamant,  le  plus  important  des 
Antilles;  c’était  un  rocher  à pic  , 
que  la  nature  et  dix-huit  mois 
de  travaux  extraordinaires  sem- 
blaient avoir  rendu  inexpugna- 
ble,et  queles  Anglais  avaient  sur- 
‘ nommé  le  Gibraltar  des  Antilles. 
Le  baron  Boycr-Peyreleau,  à la 
tête  de  200  hommes  du  82"*  régi- 
ment, enleva  ce  fort  au  bout  de 
trois  jours  d’attaque.  Les  journaux 
anglais  rendirent  justice  à la  bra- 
voure d’un  ennemi  et  d’un  Fran- 
çais ; et  cette  époque  compte  peu 
de  faits  d’armes  plus  briilans  que 
celui-là.  Cependant  la  Martini- 
que, réduite  à ses  propres  forces , 
continuait  de  soutenir  le  genre  de 
guerrelc  plus  désastreuxetle  plus 
cruel  : elle  avait  déjà  souffert  des 
pertes  considérables , quand  , en 
1809.  une  expédition  formidable 
vint  l’attaquer  : 1 2,000  hommes , 
82  bâtimens  et  uneimmense  quan- 
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tité  d’artillerie , effectuèrent  le «16- 
barquement  sur  plusieurs  points. 
Le  courage  lutta  contre  le  nom- 
bre. Les  Anglais  • unbarilèrent  le 
fort  Bourbon  , dont  les  approches 
avaient  été  vaillamment  défen- 
dues. Tout  ce  qui  environnait  le 
fort  était  déjà  écrasé  ; le  magasin 
à poudre  allait  sauter  et  faire  sau- 
ter la  ville.  Gn  capitula.  Le  baron 
Boyer- Peyrclcau  avait  pris  une 
part  glorieuse  à cette  longue  et 
honorable  défense.  Cependant  le 
malheur  des  événemens  fut  im- 
puté à crime  à l’amiral  Villaret- 
Joycuse.  Le  baron  Boyer- Peyrc- 
leau, son  ami,  le  suivit  en  France, 
et  sacrifia  scs  espérances  d’avan- 
cement à la  défense  de  son  chef. 
Il  l’accompagna  ensuite  à Venise. 
En  181a,  il  alla  rejoindre  l'armée 
en  Russie.  Nommé  adjudant-com- 
mandant , puis  chef  d’état-major 
de  la  vieille  garde,  il  se  distingua 
plus  d’une  fois  dans  cette  campa- 
gne malheureuse  ; le  duc  de  Dan  t- 
zick  eut  souvent  l’occasion  de 
louer  sa  bravoure.  Il  entra  ensuite 
dans  le  corps  de  cavalerie  du  gé- 
néral Latour-Maubourg,  et  fut 
chargé,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-général Castel,  de  protéger 
la  retaitc  des  troupes  françaises 
de  Leipsick  à Mayence.  Il  fut  un 
de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de 
courage  dans  ces  sanglantes  affai- 
res de  janvier,  février  et  mars 
1814,  qui  retardèrent  la  marche 
des  troupes  coalisées.  Après  la  res- 
tauration , nommé  commandant 
en  second  de  la  Guadeloupe,  il  prit 
possession  du  commandement  de 
celte  colonie,  en  octobre  1814. 
Les  événemens  du  20  mars  se  fi- 
rent sentir  jusque  dans  l’hémis- 
phère où  le  baron  Boyer  - l’cyre- 


leaii  se  trouvait  alors.  Un  bâti- 
ment de  guerre,  expédié  par  le 
gouvernement  impérial , vint  ap- 
porter à la  Guadeloupe  le  drapeau 
tricolore;  et  cette  colonie,  à qui 
l’idée  de  retomber  sous  le  joug 
britannique  était  insupportable , 
se  réunit  à la  France.  Le  jour  mê- 
me où  le  commandant  en  second 
proclamait  cette  réunion,  la  ba- 
taille de  Waterloo  se  livrait  en 
Belgique:  un  conseil  de  guerre,  le 
premier  qui  ait  siégé  à Paris , le 
condamna  à mort.  Cette  peine  fut 
d’abord  commuée  en  une  déten- 
tion de  vingt  ans.  Il  sortit  de  pri- 
son après  y avoir  passé  trois  ans; 
fut  rétabli  sur  les  cadres  de  l’ar- 
mée, et  classé  parmi  les  colonels 
de  cavalerie  à demi-solde.  Il  avait 
été  fait  maréchal -de -camp  à la 
bataille  de  Suint-Dizier,  où  Napo- 
léon commandait  eu  personne, 
quelques  jours  avant  l’entrée  des 
alliés  à Paris. 

BOYGNES  ou  BOüYGNES(J. 
P.),députédu  Loti  la  convention. 
Dans  le  procès  du  roi , il  vota  pour 
la  réclusion  , mais  en  déclarant 
qu’il  ne  se  reconnaissait  pas  juge 
compétent , et  qu’il  ne  prononçait 
que  comme  législateur.  Il  avait 
opiné  contre  l’appel  au  peuple  et 
voté  ensuite  pour  le  sursis.  11  en- 
tra au  conseil  des  cinq-cents  ; fut , 
après  le  18  brumaire,  nommé  ju- 
ge au  tribunal  de  Gourdon , cl  dis- 
parut de  la  scène  politique,  après 
y uvoir  laissé  une  trace  honora- 
ble de  son  nom. 

BOYSEN  (FRKDéiuc-EDEnn,van), 
célèbre  orientaliste  allemand , na- 
quit à Albcrstadt,  où  son  père  è- 
tait  ministre  luthérien.  Destiné 
aussi  à l’étal  ecclésiastique,  il  re- 
çut dans  sa  famille  les  premières 
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et  les  plus  solides  instructions. 
Ses  progrès  dans  ses  études  fu- 
rent si  rapides,  qu'il  lut  bientôt 
cité  pour  sa  profonde  érudition. 
Boysen  mourut  le  4 juin  1800;  il 
avait  publié  les  ouvrages  soi  vans  : 
l*  Traduction  du  Coran,  avec 
des  notes  en  allemand  , llalle  , 
■ 773,  grand  in-4*  : deuxième  et 
troisième  éditions,  1775-1776;  a0 
Munumcntu  inedita  rerum  ger- 
manicarum,  prœcipué  ATagdebur- 
gicarum  et  H atberstadensium  , 
loin.  I,  LeipsicketQuedlinbourg, 
1761 , in-4"  » 5"  Lettres  t/iéologi- 
</ues,  en  allemand  , a vol.  in-8“, 
Quedlinbourg,  1765  et  17G6;  4° 
Histoire  universelle,  llalle,  1767 
à 1772,  10  vol.  in-8°;  5°  Vie  de 
Frédéric  Eberhard  Boysen.  Plu- 
sieurs de  scs  ouvrages,  dont  nous 
n’annonçons  point  les  titres , ont 
paru  sous  le  nom  do  Jean-Samuel 
Kuhn. 

BOZECK  (Joseph),  membre  de 
l’institut  de  mécanique  des  états 
de  Bohême,  mérite  d’occuper  u- 
11e  place  parmi  les  hommes  qui  de 
nçs  jours  se  sont  fait  un  nom  dis- 
tingué par  des  inventions  utiles. 
Il  a composé,  en  1 8 1 5 , une  voi- 
ture qui  était  mise  en  mouvement 
par  la  force  de  l’eau  réduite  en  va- 
peur ; ensuite  il  a travaillé  ù u- 
ne  barque  qui.  devait  remonter 
l’eau  par  le  même  moyen.  L’his- 
.loire  de  l’industrie  qui  crée  de 
nouvelles  jouissances  ou  de  nou- 
veaux secours  pour  l’homme,  est 
peut-être  plus  intéressante  que 
celle  de  la  politique  qui  enchainc 
les  peuples,  ou  de  la  guerre  qui 
les  dévore. 

BRAAI)  (Jeak),  ecclésiastique, 
poète  et  savant  , est  auteur  d’une 
histoire  estimée  de  Neweasllc- 


BRA  . • 453 

sur-la-Tynnc , sa  ville  natale.  On 
estime  aussi  un  petit  poème  dont 
le  sujet  est  néanmoins  singulier 
pour  un  prêtre,  c’est  l'Amour  illi- 
cite. Braad  a donné  des  mémoires 
qui  outélé  imprimés  danslc  recueil 
delà  société  des  antiquaires  dcLon- 
dresdotit  il  était  secrétaire.  11  na- 
quit en  1743,  et  mourut  en  1806. 

BRACK  (Fortdké)  , chef  d’esca- 
dron de  cavalerie  légère , officier 
de  la  légion-d’honneur,  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis , est  né  à Paris 
en  avril  1785).  Élève  du  Prylanée 
français,  il  entra  é l’École-Militai- 
rc  de  Fontainebleau,  en  1806,  et 
passa  sous-lieutenant  au  7“'  de 
hussurds  en  1807.  Aide-de-camp 
du  général  Ed.  Colbert,  en  1809, 
il  fut  nommé  légionnaire  après  la 
bataille  de  Wagram.  Capitaine, 
en  i8i3,  il  entra  bientôt  comme 
chef  d’escadron  dans  les  lanciers 
rouges  de  la  vieille  garde.  La  cam- 
pagne de  la  Belgique,  en  18 15,  lui 
fournil  de  nouvelles  occasions  de 
se  faire  remarquer  dans  plusieurs 
reconnaissances  difficiles,  notam- 
ment à Hoogstraaten  et  dans  la 
défense  de  Lille.  AWaterloo,  il  eut 
deux  chevaux  tués,  et  fut  deman- 
dé par  le  général  Uornon  pour 
commander  le  i)“"  régiment  de 
chasseurs  à cheval  qui  était  sansco-  . 
lonel.  Lors  de  la  retraite  de  l’armée 
sur  Paris , il  garantit  avec  succès 
la  Mahnaison  des  entreprises  des 
partis  ennemis.  U passa  la  Loire 
avec  la  garde  impériale.  Après  le 
licenciement,  il  fut  mis  en  non- 
aciivité. 

BRACKENIIOFFER  (N.).  Cet 
honorable  citoyen , membre  de  la 
légion-d’honneur,  était  maire  de 
Strasbourg  lorsqu'il  fut  nommé, 
au  commencement  de  1B1 5,  parle 
28 
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département  du  Bas-Rhin,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans.  An  mois  de  septembre  de  la 
même  anuêe,  il  fut  porté,  par  un 
nouveau  vœu  de  scs  concitoyens 
à celle  des  députés  si  tristement 
fameuse,  et  où  la  majorité,  comme 
en  1820,  opprima  la  minorité 
dans  laquelle  on  comptait  M.  Brac- 
kenhofl'er.  Encore  membre  de  la 
chambre  actuelle,  il  n’a  point  ces- 
sé de  faire  partie  de  cette  mino- 
rité , mais  il  a cessé  d’être  maire 
de  Strasbourg. 

BRACQ(MAJtTisJosErn),  licen- 
cié en  droit  et  en  théologie,  na- 
quit ù Valenciennes,  le  7 septem- 
bre 1740.  Il  était  curé  de  Ribe- 
court  près  de  Cambrai, lorsqu’il  fut 
appelé  à l’assemblée  constituante, 
où  il  représenta  le  clergé  du  Cam- 
bresis.  11  apporta  dans  ses  fonc- 
tions législatives  ces  intentions 
droites,cetle  supériorité  déraison, 
celte  douceur  et  cette  modestie 
qui  ont  honoré  sa  vie  entière.  Le 
10  juin  178g,  la  chambre  du  cler- 
gé I'e  nomma  l’uu  des  commis- 
saires chargés  de  se  concerter  avec 
le  roi,  relativement  à la  cherté 
progressive  des  grains.  Le  19  juin 
de  la  même  année,  il  vota  pour  la 
vérification  des  pouvoirs  en  com- 
. mun , et  depuis  ce  moment  il  fit 
constamment  partie  de  cette  ho- 
norable majorité  qui,  par  son  ad- 
hésion ù la  cause  du  peuple,  as- 
sura le  triomphe  de  la  liberté. 
M.  Bracq  fut  toujours  fidèle  é ses 
principes  religieux;  mais  il  était 
trop  éclairé  pour  croire  que  l’a- 
mour de  la  patrie  et  la  soumis- 
sion aux  lois  nouvelles,  fussent 
inconciliables  avec  les  devoirs  de 
son  état.  Il  prêta  le  serment  pres- 
crit aux  ministres  des  cuites.  Sans 
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aucune  ambition  , il  refusa  l’épis- 
copat , comme  il  avait , quelques 
années  auparavant , refusé  une 
cure  de  18,000  francs  de  revenu , 
que  le  garde-des-sceaux , M.  de 
Miroménil,  voulait  lui  faire  obte- 
nir; et  à la  fin  de  la  session  de  l’as- 
semblée constituante,  il  reprit  à 
llibccoui  t ses  humbles  fonctions 
pastorales.  Lorsqu’il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  les  exercer,  l’ad- 
ministration municipale  de  Cam- 
brai l’appela  dans  cette  ville,  pour 
y diriger  le  dépôt  des  monument 
des  arts  ; il  devint  aussi  raembredu 
jury  de  écoles  centrales  et  des 
écoles  primaires.  Aussitôt  que  les 
orages  de  la  révolution  furent  cal- 
més , les  habitant  de  Ribecourt  le 
réclamèrent  pour  exercer  parmi 
cuxlcs  fonctions  de  juge-de-paix. 
11  venait  d’être  réélu  à cette  ma- 
gistrature paternelle  , lorsqu’il 
mourut  le  22  décembre  1801.  M. 
Bracq  était  un  homme  vertueux 
et  bienfaisant.  Son  profond  savoir 
pouvait  l’élever  à des  places  su- 
périeures et  l’y  maintenir,  mais  il 
fuyait  l’éclat  et  trouvait  sa  félicité 
dans  l’oubli  : il  semblait  redouter 
que  le  bien  qu’il  faisait  ne  trahît 
son  obscurité.  Véritable  homme  de 
Dieu,  plutôt  qu’homme  d’église, 
il  fut  bon  chrétien  et  bon  citoyen. 

BRADFORD  (William),  avocat 
et  poète  américain.  La  poésie  ne 
s’est  pas  encore  acclimatée  , au 
milieu  d’une  civilisation  prèsque 
nouvelle  et  d’un  peuple  commer- 
çant. L’étude  des  lois  y est  au  con- 
traire générale,  parce  qu’elle  tend 
à éclairer  tous  les  citoyens  sur 
leurs  droits  réciproques.  Bradford 
sc  distingua  parmi  les  nombreux 
avocats  de  son  pays,  par  un  grand 
sens , un  talent  rare  pour  la  dis- 
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cussion  , une  diction  pure,  con- 
cise, animée.  Quant  à scs  poésies, 
elles  sont  assez  élégantes,  mais 
peu  originales,  ce  qui  pourrait  é- 
tonuer;  car  l’originalité  est  le  ca- 
ractère commun  aux  peuples  nou- 
veaux. Mais  il  faut  observer  que 
l’Amérique , luxueuse  et  sévè- 
re, philosophique  et  marchande , 
offre  un  singulier  mélange  de 
mœurs  sobres , d usages  mercan- 
tiles, et  présente  une  civilisation 
incomplète  d’un  côté  , et  fort  a- 
vancée  de  l’autre.  C’est  une  terre 
vierge  conquise  parun  vieux  peu- 
ple. Bradlord,  né  à Philadelphie, 
en  septembre  1775,  fut  élevé  au 
collège  de  NassaurHall  à Prince- 
ton, et  étudia  ensuite  la  jurispru- 
dence. Il  embrassa  vivement  la 
cause  de  la  patrie,  devint  major 
sous  le  général  Uoberdeau , ac- 
cepta une  compagnie  sous  le  colo- 
nel Hampton , et  fut  nommé  bien- 
tôt après  député-payeur-général , 
avec  letitre  de  lieutenant-colonel. 
Forcé  par  sa  mauvaise  santé  de 
quitter  le  service,  il  donna  sa  dé- 
mission, revint  chez  lui,  acheva 
ses  études  de  jurisprudence,  et 
brilla  long  - temps  au  barreau. 
Quand  la  nouvelle  constitution  de 
Pensylvanie  eut  amené  la  réfor- 
mation des  cours  de  justice,  Brad- 
ford  fut  nommé  l’un  des  juges  de 
la  cour  suprême.  Ï1  devint  ensuite 
attorney-général  'des  États-Unis , 
et  mourut  dans  ce  poste.  Homme 
aimable  , probe,  désintéressé  , 
plein  d’honneur,  il  fut  l’un  des 
citoyens  les  plus  distingués  de 
son  pays.  Ses  Recherches  sur  le 
degré  de  nécessité  de  ta  punition 
de  mort  en  Pensylvanie,  font  hon- 
neur à son  humanité  autant  qu’à 
son  érudition. 
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BRAGANCE  (donJcaiv  de), 
duc  de  Lafoërts,  neveu  du  roi  Jean 
V de  Portugal , naquit  en  1719.  11 
fut  d abord  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, et  fit  des  études  analo- 
gues. A la  veille  3c  prendre  les  or- 
dres, il  témoigna  une  répugnance 
si  prononcée,  que  le  roi,  son  on- 
clé,  ne  voulut  point  le  contrain- 
dre , niais  il  ne#  lui  dissimula  pas 
son  mécontentcftient.  Les  exer- 
cices du  corps,  les  lettres,  l’élude 
des  langues , faisaient  ses  délices. 
La  poésie  nationale  avait  pour  lui 
un  charme  particulier.  Son  es- 
prit , son  amabilité  et  les  agré- 
inens  de  sa  figure , réunis  à tous 
les  avantages  que  donnent  une 
haute  naissance  et  une  grande 
fortune,  lui  procurèrent  des  suc- 
cès marqués  dans  la  société.  Quel- 
ques aventures  galantes,  en  ache- 
vant d'indisposerle  roi,  firentsen- 
lir  à don  Juan  qu’il  devait  momen- 
tanément s’éloigner  de  la  cour.  Il 
demanda  et  obtint  l’autorisation 
de  voyager.  Il  pasïa  d’abord  en 
Angleterre,  où  il  rechercha  l’ami- 
tié des  satans,  et  fut  repu  mem- 
bre de  la  société  royale  des  scien- 
ces. En  Allemagne,”  il  fit  la  guerre 
de  sept-ans  , comme  volontaire 
dans  1 armée  autrichienne  , et  se 
distingua  à la  bataille  de  Maxen. 
Don  Juan,  retiré  ensuite  àVienne, 
s y concilia  1 estime  et  l’amitié  de 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II. 
Dans  cette  ville,  il  se  livra  entiè- 
rement aux  lettres  et  aux  scien- 
ces, et  bientôt  reprit  le  cours  de 
scs  voyages,  dont  le  désir  de  s’ins- 
truire était  toujours  l’objet.  Il 
parcourut  toute  l’Allemagne,  la 
Suisse,  l’Italie,  la  France,  la  Grè- 
ce, 1 Asie-mincure,  l’Egypte,  la 
Pologne,  la  Russie,  la  Suède,  le 
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Duncmarck  et  lu  Laponie.  Par- 
tout il  reput  l’accueil  le  plus  dis- 
tingué , et  plus  particulièrement 
«le  Gustave  111 , de  Catherine  11 , 
et  du  grand  Frédéric.  Enfiu  Ma- 
rie I"  étant  montée  sur  le  trône 
de  Portugal  , elle  rendit  à Don 
Juan  le  duché  de  Lafoëns,  dont  la 
possession  lui  avait  été  refusée  a- 
près  la  mort  de  son  frère  aîné.  11 
revint  alors  à Lisbonne,  et  y fon- 
da l’académie  royale  des  sciences. 
Il  ne  tarda  point  à obtenir  la  pla- 
ce de  généralissime  des  armées 
de  Portugal  et  de  grand-maître  de 
la  maison  royale;  mais  eu  1801  il 
se  retira  des  affaires,  et  ne  conser- 
va que  la  place  de  président  de 
l’académie.  Il  mourut  le  16  no- 
vembre i8o(i,  regretté  comme  le 
bienfaiteur  de  son  pays  et  comme 
un  des  hommes  qui,  par  leurs 
lumières  et  leurs  grandes  quali- 
tés , en  faisaient  l’ornement  et  lu 
gloire. 

BRANCAS-CERESTE  (le  doc 
Albert  de),  pair  de  France,  émi- 
gra en  1791,  et  fit,  en  1792,  par- 
tie deU’armée  du  prince  de  Con- 
dé.  Lorsque  cette  armée,  ou  plu- 
tôt ce  corps,  eut  cessé  d’exister  , 
fil.  de  Brancas  prit  du  service  en 
Hollande,  dans  les  hulans  britan- 
niques. Rentré  en  France  sous  le 
gouvernement  consulaire , il  de- 
vint sous  l’empire  chambellan  de 
Napoléon.  Le  16  janvier  1814,  il 
prêta  serment  à l’empereur  en  qua- 
lité d’adjudant-commandant  de  la 
garde  nationale  parisienne.  Nom- 
mé, après  le  retour  du  roi , ina- 
réchal-des-l'ogis  dans  la  a"*  com- 
pagnie des  mousquetaires  , il  re- 
M eut  la  croix  de  Saint-Louis  le  aa 
août  1814  > et  fut  appelé  à la 
chambre  «les  pairs  dans  le  cou- 


rant «le  la  môme  année.  Le  sfi 
octobre  i8i5,  M.  de  Brancas  Rit 
nommé  colonel  de  la  légion  de 
l’Aisne. 

BUANCHU  (Alexandrike-Chb- 
yalier,  M"),  première  cantatrice 
du  grand  Opéra  de  Paris,  et  l’un 
des  plus  beaux  talen»  qui  _ aient 
paru  sur  la  scène  lyrique.  Elevée 
À l’ancien  conservatoire  de  musi- 
que et  par  les  soins  particuliers 
du  célèbre  professeur  Garat,  M“* 
Branchu  débuta  en  1801  au  théâ- 
tre  de  l'Opéra  , où  elle  donna  dè'S 
lors  toutes  les  espérances  qu’elle  a 
depuis  réalisées.  Une  voix  bril- 
lante et  pure,  une  intelligence  ra- 
re, une  sensibilité  profonde,  et 
par-dessus  tout  le  talent  d’émou- 
voir, porté  au-  plus  haut  degré, 
proclamèrent  en  elle  la  rivale  de 
M“*  Saint-Huberty , dont  le  sou- 
venir régnait  encore  sur  un  théâ- 
tre que  cette  dernière  avait  quitté 
depuis  dix  ans.  Des  malheurs  do- 
mestiques que  M""  Branchu  de- 
vait ressentir  plus  vivement  qu’u- 
ne autre,  eu  l’éloignant  de  la  scè- 
ne à diverses  reprises,  n’ont  fuit 
que  suspendre  le  cours  des  nou- 
veaux succès  qui  l’attendent  dans 
une  carrière  qu’elle  11’a  encore 
parcourue  qu’â  moitié,  et  où  elle 
n’a  point  de  rivale. 

BRAND  ( Christian  ),  célèbre 
peintre  de  paysages  , naquit  ù 
Vienne  en  Autriche,  le  1 5 novem- 
bre 1722,  et  mourut  dans  c.ctte 
capitale,  le  lu  juin  1795.  Cet  ar- 
tiste , ils  de  Chrétien  Helfg«iit 
Brand,  bon  paysagiste,  fut  élève 
de  son  père.  Ses  talens  précoce* 
avaient  tellement  charmé  l’em- 
pereur François  I",  que  ce  prin- 
ce, après  l’avoir  chargé  d’orner  de 
peintures  les  murailles  du  château 
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de  Luxembourg,  le  nomma  pein- 
tre <le  sa  chambre,  et  directeur 
de  l'académie  des  paysages.  On 
cite  comme  une  chose  singuliè- 
re que  Ilrand  n’était  jamais  sorti 
de  son  pays.  Indépendamment  du 
paysage,  il  a réussi  encore  dans 
d’autres  genres,  et  l’on  cite  par- 
mi scs  plus  beaux  tableaux  : la 
Bataille  de  Hockirken  ; les  Qua- 
tre Élément  ; le  Château  d'Aus- 
terlitz et  le  Marche  de  Vienne. 
Cet  artiste  remarquable  par  la  vé- 
rité de  son  coloris  ne  prenait  que 
la  nalure  pour  modèle,  et  grou- 
pait admirablement  scs  ligures. 

BRAND  (N.),  avocat  anglais, 
et  l’un  des  plus  beaux  caractères 
de  la  chambre  des  communes,  est 
doué  d’une  élocution  agréable  et 
facile,  à laquelle  il  joint  une  logi- 
que serrée  et  une  force  d’argu- 
Uicnfatinn  très -affligeante  pour 
les  ministres.  Souvent  il  a présen- 
té i\  la  chambre  les  pétitions  du 
pauvre  et  de  l’orphelin  ; et  la 
chambre,  triomphant  de  cette 
impatience  despotique,  si  naturel- 
le aux  corps  délilnsrans  de  uos 
jours , a constamment  écouté  avec 
intérêt  les  réclamations  de  ce 
membre.  Au-dessus  de  la  corrup- 
tion , par  sa  fortune  autant  que 
par  la  noblesse  de  son  caractère, 
M.  Brand  marche  avec  persévé- 
rance sur  la  ligne  d’une  opposi- 
tion sage  et  ferme.  Il  doit  à un 
esprit  cultivé  , des  ayunlages 
extérieurs,  à une  amabilité  peu 
commune,  des  succès  de  société 
qui  n’ont  jamais  nui  à sa  réputa- 
tion de  député  intègre.  Son  élo- 
quence es^  moins  entraînante  que 
persuasive  ; ce  ne  sont  point  les 
chaînes  de  Dèmosthèncs  , mais  le 
mie)  qui  coulait  de  la  bouche  de 
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Xénophon.  Les  ministres  dai- 
gnent l’appeler  quelquefois  l 'ho- 
norable et  savant  préopinant. 

BRANDÈS  (Jein-Cbristur), 
fut  un  de  ces  hommes  qu’une 
imagination  ardente,  des  passions 
fougueuses,  une  éducation  inal  di- 
rigée, entraînent  dans  des  excès 
que  l’on  condamne  souvent  sans 
se  donner  la  peine  d’examiner  s’il 
faut  les  attribuer  à de  grands  vi- 
ces ou  seulement  à la  lutte  d’un 
caractère  fortement  prononcé 
contre  les  coups  de  la  fortune. 
Brandès  naquit  à Stcttin  en  1735, 
d’une  famille  pauvre.  Confié  \ 
une  tante  dévote,  et  traité  avec 
une  sévérité  que  sa  légèreté  et  sou 
ardeur  naturelle  lui  faisaient  trou- 
ver plus  injuste  encore,  il  ne  sor- 
tît d’entre  ses  mains  que  pour  se 
livrer  à tous  les  écarts  d’une  jeu- 
nesse avide  de  plaisirs  et  d’indé- 
pendance. Sans  aucune  espèce 
de  principes,  il  échappa  cepen- 
dant aux  poursuites  de  la  justice, 
et  vécut  en  vagabond  pendant 
plusieurs  aimées.  Lui-même  ra- 
conte naïvement  dans  ses  mémoi- 
res (Mon  Histoire,  3 vol.  in-8“), 
ses  vicissitudes  et  sa  misère.  Tour 
è tour  mendiant,  bateleur,  valet 
d’un  charlatan  de  campagne,  com- 
mis d’un  magasin  de  charbon  . 
gardeur  de  cochons,  portefaix,  il 
erra  en  Pologne,  en  Prusse,  en 
Poméranie.  Le  combat  de  quel- 
ques sentimens  honnêtes  contre 
les  vices  qui  naissent  inévitable- 
ment d’une  si  misérable  existence, 
est  admirablement  tracé  par  lui- 
même,  dans  scs  mémoires.  Cou- 
vert de  huilions  , chassé  comme 
.un  vagabond  de  tous  les  lieux  où 
il  se  trouvait,  dévoré  d’une  fiè- 
vre ardente,  il  passait  les  Qc rivés 
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à l.i  nage,  errait  dans  les  bois, où 
il  vécut  quelque  temps  à la  ma- 
nière des  sauvages,  et  finit  par 
• retourner  à la  maison  paternelle  : 
son  pèrcet  sa  mère  qui  le  croyaient 
mort,  accueillirent  avec  tendres- 
se ce  nouvel  enfant  prodigue.  Ce- 
pendant le  souvenir  de  l’évasion 
et  des  erreurs  de  Brandès  le  pour- 
suivait dans  sa  ville  natale  ; et 
les  hommes,  qui  ne  pardonnent 
qu’à  la  richesse  et  à la  puissance, 
lui  firent  durement  sentir  ses  fau- 
tes. 11  quitta  une  seconde  fois  ses 
compatriotes,  et  préféra  suppor- 
ter de  nouveau  la  misère,  à encou- 
rir chaque  jour  les  reproches  et 
.;  les  humiliations  de  ces  hommes  si 
cruellement  sévères.  Après  avoir 
beaucoup  souffert,  il  entra  au  ser- 
vice d’un  gentilhomme  deLubeck, 
qui , lui  trouvant  des  dispositions 
heureuses,  lui  fit  donner  un  peu 
d’éducation  , et  lui  procura  quel- 
quefois le  plaisir  du  théâtre.  Bran- 
dès prit  je  goût  de  la  comédie,  et 
s’attacha  â une  troupe  de  comé- 
diens ambulans.  Dans  cette  nou- 
velle carrière  il  n’eut  encore  au- 
cun succès,  et  sa  fortune  ne  s’a- 
méliora que  lorsqu’il  sc  hasarda 
d’écrire.  Le  poète  dramatique  se 
développa  tout  à coup  dans  cet 
bomme  illettré.  Lessing,  Ramier, 

’ , linge  1 et  Mendelsohn  devinrent 
^ ses  amis.  Une  actrice  aimable, 
spirituelle,  et  douée  de  beaucoup 
«de  sensibilité,  Charlotte  Koch, 
n’hésita  point  à lui  donner  sa 
main.  Bientôt  Minna,  leur  fille, 
aussi  remarquable  par  sa  beauté 
que  par  sa  voix,  ajouta  â leur  for- 
tune et  â leur  renommée.  La  tra- 
gédie de  Miss.Fanny  ou  le  Nau- 
frage , l’opéra  il’ Ariane  à Naxos, 
te  Marchand. . anobli , comédie, 


firent  la  réputation  de  Brandès 
comme  écrivain.  Si  dans  ces  ou- 
vrages on  ne  trouve  ni  cette  pure- 
té classique,  ni  cette  profondeur 
d’observation  qui  n’appartiennent 
qu’aux  philosophes  dramatiques, 
aux  Molière,  aux  Voltaire,  aux 
Shakespeare,  du  moins  y remar- 
qnc-t-on  un  naturel  de  dialogue, 
une  vivacité  d’action  et  une  vé- 
rité de  peinture  qui  lui  assurent 
un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains qui  ont  travaillé  pour  le 
théâtre.  La  fortune,  qui  lui  prodi- 
guait scs  faveurs  lorsqu’il  était 
dansl  a force  de  l’âge , ne  lui  é- 
pargna  point  les  chagrins  dans  la 
vieillesse.  11  perdit  en  peu  de 
temps  sa  femme  et  sa  fille.  Ce 
double  malheur  qu’il  sentit  vive- 
ment, le  plongea  dans  une  dou- 
leur profonde  et  dans  une  insou- 
ciance qui  détruisirent  rapide- 
ment ses  ressources  pécuniaires. 

Il  mourut  en  1799,  pauvre,  mal- 
heureux, et  presque  ignoré:  tris- 
te rapport  entre  sa  jeunesse  et  sa 
vieillesse  ! , 

BRANDÈS  (Ernest).  Homme 
d’état  et  homme  de  lettres.  Ob- 
servateur fin  cl  profond,  il  étu- 
dia son  siècle  et  les  hommes  avec 
un  soin  et  un  talent  particuliers. 
Cette  étude  philosophique  Ini  fut 
souvent  utile;  et  bien  qu’elle  soit 
nécessaire  à ceux  qui  sortent  de 
la  classe  commune,  cependant  clic 
est  assez  rare  pour  être  remar- 
quée. Brandès  .naquit  à Hanovre 
en  1^58.  Il  fit  ses  études  à l’uni- 
versité de  Goltingue,  devint  se- 
crétaire du  cabinet  de  Hanovre  , 
et  fut  chargé  de  la  direction  de 
l’université  où  il  avait  été  élevé.  ■ 
11  rendit  aux  maîtres  qui  lui  a- 
vaient  prodigué  leurs  soins , et  à- 
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l'université  elle-même,  tous  les 
bons  olllces  que  la  reconnaissance 

E inspirer.  lleync  et  Blumen- 
, beaux-frères  de  Brandès, 
étaient  les  deux  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  cette  université , l’une 
de  celles  de  l'Allemagne  qui  ont 
donné  le  plus  de  sa  vans  et  d’hom- 
mes de  mérite.  11  fit  quelques 
voyages , se  lia  intimement  aveo 
Burke,  et  revint  A Hanovre,  où  il 
fut  nommé  conseiller  intime  du 
cabinet.  Il  mourut  le  i5  mai  1810, 
laissant  une  réputation  singulière 
par  le  contraste  des  élémens  qui 
la  constituaient , la  finesse  et  la 
probité.  Dans  ses  ouvrages,  Bran- 
dis aime  A rattacher  des  vues  très- 
étendues  A des  observations  mi- 
nutieuses- Ses  Remarques  sur  les 
femmes  (1787)  , ses  Traités  sur 
C esprit  (tu  temps,  en  Allemagne, 
vers  la  fin  du  i8“"  siècle , et  sur 
la  Coutume  de  se  faire  tutoyer  par 
ses  en  fans,  portent  surtout  ce 
caractère.  Son  Analyse  des  ou- 
vrages de  Burke  sur  ta  Ré- 
volution française , et  celle  des 
Mémoires  de  l’abbé  Barruel  sur 
le  jacobinisme , offrent  des  vues 
plus  étendues  et  plus  vraies.  La 
morosité , la  misantropie , l’amer- 
tume de  quelques  réflexions  doi- 
vent être  pardonnées  A un  hom- 
me qui  a vu  de  près  et  avec  l’in- 
tention de  tout  approfondir,  les 
hautes  classes  d’une  société  en  ef- 
fervescence. Brandès , malgré  les 
préjugés  qui  Sout  l’atmosphère 
Inévitable  d’une  cour  allemande, 
a su  se  faire  quelques  idées  jus- 
tes sur  la  révolution  française.  H 
. est  vrai  qu’il  les  a mêlées  A beau- 
coup de  conjectures  et  A quelques 
erreurs.  ( V oyet  ses  Considéra- 
tions politiques  sur  la  Révolution 
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française.  ) 11  a réfuté  l’abbé  Bar- 
ruel avec  un  succès  complet,  mais 
facile  : les  faits  détruisent  aisé- 
ment les  mensonges.  Rehberg  et 
Hcync  ont  fait  deux  éloges  de 
Brandès,  où  l’on  trouve  un  peu 
trop  de  ces  exagérations  dont  les 
auteurs  d’éloges  savent  ordinai- 
rement si  peu  se  défendre. 

BRANDRETH  (Jébbhie)  , An- 
glais, inconuu  avant  le  fuheste 
rôle  qu’il  remplit  pendant  les  trou- 
blesqui  agitèrent, en  1817,  le  com- 
té de  Nottingham,  où  il  était  né.  11 
exerça  successivement  plusieurs 
professions,  que  son  espritinquiet 
et  son  caractère  turbulent  ne  lui 
permirent  pas  de  continuer;  mais 
A peine  entra-t-il  dans  la  carrière 
insurrectionnelle  qu’on  le  choi- 
sit pour  chef.  Au  surplus,  on  - 
croit  généralement  que  le  mou- 
vement qu’il  dirigeait,  et  qui_n’eut 
pour  résultat  que  le  pillage  et  la 
dévastation  de  quelques  fabriques, 
avait  d’autres  chefs  qui  curent 
soin  de  ne  pas  se  mettre  en  évi- 
dence. Brandreth,  par  son  au- 
dace et  sa  férocité , était  1)ien 
digne  de  commander  ses  farou- 
ches associés  ; il  l’avait  prouvé  en 
tuant  de  sa  propre  main  un  m al- 
heureux  ouvrier  qui  avait  voulu 
mettre  quelque  opposition  A ses 
violences.  Son  caractère  inflexi- 
ble ne  se  démentit  point  pendant 
le  temps  qu’il  demeura  en  prisoD.* 
Convaincu  du  crime  de  haute  tra- 
hison, ainsi  que  celui  que  l’on  con- 
sidérait comme  son  lieutenant , le 
7 septembre  1817,  ils  eurent  l’un 
et  l’autre  la  tête  tranchée,  et  leurs 
corps,  selon  l’usage  anglais,  fu- 
rent coupés  en  quatre  quartiers. 
Ce  spectacle,  digne  des  temps  dt» 
la  plus  antique  barbarie,  inspira 
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aux  Anglais  autant  d’indignation 
que  d’horreur.  On  a lu  dans  plu- 
sieurs feuilles  publiques  de  Lon- 
dres , que  le  compagnon  d’infor- 
tune de  Brandrcth  avait  déclaré, 
avant  d’expirer,  que  l'insurrection 
dont  ils  étaient  victimes  avait  etc 
préparée  par  les  intrigues  de  la 
police.  Ces  journalistes  préten- 
daient même  qu’un  ministre  puis- 
sant n’y  était  point  étranger. 

BRANDT  (Joseph)  , né  dans  le 
Haut-Canada,  sauvage  de  la  na- 
tion des  Onnontagués,  fut  con- 
duit à Philadelphie,  par  un  Anglo- 
Américain  qui  l’avait  fait  prison- 
nier avec  sa  famille.  Brandt,  en- 
core enfant , inspira  de  la  pitié  et 
de  l’affection  à son  maître  : ce  der- 
nier, qui  n’avait  pas  d’enfans,  l’a- 
dopta et  le  mit  au  collège  d’Har- 
vard, où  il  se  distingua  bientôt  par 
une  grande  application  et  une  rare 
aptitude.  Il  devint  très -fort  en 
grec,  et  traduisit  dans  la  langue  de 
son  pays  natal  l’évangile  de  saint 
Mathieu.  Alors  éclata  la  mémora- 
ble guerre  de  l’indépendance  amé- 
ricaine. lirandt,  dont  les  compa- 
triotes, gagnés  par  l’Angleterre, 
s’étaient  déclarés  contre  la  nouvel- 
le république,  servit  dans  l’armée 
anglaise,  et, par  une  bravoure  ex- 
traordinaire, mérita  un  avance- 
ment rapide.  Malgré  son  éduca- 
tion européenne,  l’indomptable 
férocité  du  sang  indien  se  mon- 
trait toujours.  En  voici  un  exem- 
ple. Un  jour  que  des  Américains 
prisonniers  étaient  conduits  dans 
la  tente  du  général,  on  le  vit  s’é- 
lancer sur  l’un  d’eux,  l’étendre 
mort  d’un  coup  de  tomahawk , et 
s’écrier:  A b ! fanais  besoin  de  son 
sang  ! En  vain  les  ollicicrs  an- 
glais qui  l’entouraient,  cherché- 
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renl-ils  à lui  montrer  la  perfidie 
et  la  lâcheté  de  son  action  : y oies 
vous  rassemblez  dix  mille  pour 
assassiner  vos  ennemis,  leur  ré- 
pondit-il froidement  : moi  j’en 
lue  un  ; quelle  rst  la  différence  ? 

Brandt  devint  capitaine,  et  a- 
près  la  guerre  d’Amérique  reput 
du  roi  d’Angleterre  une  pension 
assez  forte,  en  considération  de 
ses  longs  services.  Il  existe  en- 
core aujourd’hui , retiré  dans  une 
petite  habitation  semi-barbare  et 
semi-européenne,  sur  les  bords 
du  lac  Ontario.  Son  caractère  et 
ses  moeurs  offrent  un  mélange  de 
civilisation  et  de  férocité.  Brandt 
est  entouré  d’esclaves,  qu’il  con- 
damne à mort,  à la  moindre  déso- 
béissance; mais  hospitalier , géné- 
reux, nourrissant  tous  les  pauvres 
qui  réclament  sa  pitié , parta- 
geant su  journée  entre  lâchasse, 
la  culture  d’un  grand  jardin  po- 
tager, et  la  lecture  des  meilleurs 
ouvrages  anglais,  cet  homme  est 
à la  fois  religieux,  barbare,  phi- 
losophe, guerrier.  Il  lit  la  Bible 
toute  la  journée  ; et  il  a tué  son 
fils  de  sa  propre  main.  Il  est  à 
craindre  que  la  civilisation  n’ait 
gâté  ce  sauvage. 

BRANICKI  (F. -X.),  noble  po- 
lonais, excellent  général  et  grand- 
maréchal  de  la  couronne , joignait 
à tous  les  avantages  que  donnent 
la  nature,  des  talens  supérieurs  et 
une  fortune  immense,  ce  qui  lefit 
parvenir  de  bonne  heure  aux  pre- 
mières places  de  l’état.  En  179a, 
il  jouissait  de  k faveur  populaire, 
faisait  partie  de  la  confédération 
patriotique^  et  paraissait  vouloir 
contribucr  à la  délivrance  de  son 
pays  ; mais  bientôt  il  se  déclara 
en  faveur  des  Russes,  sans  que  les 
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motifs  en  fussent  bien  connus.  On 
crut  que  le  désir  <le  conserver  sa 
fortune  l’avait  déterminé  : il  en 
fut  autrement.  Son  palais  fut  mi6 
au  pillage;  cependant  on  regret- 
ta scs  talens  et  sa  valeur.  11  a- 
vait  quittq  Varsovie,  lors  de  l’in- 
surrection du  mois  d’avril  1 î 
au  mois  d’août  suivant , le  tribu- 
nal criminel  de  cette  ville  le  som- 
ma de  comparaître  pour  se  justi- 
fier, dans  l’intervalle  d’un  mois 
au  plus  tard.  Il  ne  comparut  point, 
et  fut  condamné  é mort  comme 
traître  à la  patrie.  11  se  mit  alors 
directementsous  la  protection  des 
Russes;  et  fut,  dans  le  mois  de 
janvier  1795,  élevé  au  rang  de 
général  en  chef  de  leur  armée, 
par  l’impératrice  Catherine  II. 

UllARD  (C.  I’bosi-eb),  naturalis- 
te et  ingénieur  de  l'école  des  mines 
de  Paria,  a fourni,  par  ses  recher- 
ches laborieuses  dans  de  fréquens 
voyages  , une  partie  préconise  des 
minéraux  qui  sont  au  Muséum 
d’histoire  naturelle.  Il  a aussi  tra- 
vaillé long-temps  sons  la  direc- 
tion de  M.  Faujas  de  Saint-Fond, 
;professeur  distingué  de  cet  éta- 
blissement. LA  principaux  ouvra- 
ges de  M.  Urard  sont  : 1“  Manuel 
rl u minéralogiste  et  du  géologue 
voyageur,  i8o5,  in-8°;  a"  Traité 
des  pierres  précieuses,  1808,  a vol. 
in-8”  ; 5“  Histoire  des  coquilles 
terrestres  et  (luviatilcs  qui  vivent 
dans  les  environs  de  Paris,  1 8 1 5 , 
in- ta,  ornée  de  dix  gravures. 

. BRASCHI  (Jean-Ange)  , pape. 
V oyei  Pie  VI. 

BRASCHI  (le  duc),  neveu  du 
pape  Pie  VI , naquit  en  1 7 j8  à Ge- 
sèue,  petite  ville  de  la  Rotuagne, 
d’une  famille  noble  cl  pauvre , vint 
à Rome,  quand  son  ouclc  fut  élu 
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souverain  pontife.  Le  neveu  du 
pape  est  le  prince  viager  de  la 
tiare,  comme  le  fils  d’un  roi  est 
le  prince  héréditaire  de  la  cou- 
ronne. Aussi  cntrc-t-il  tout  de 
suite  eu  jouissance  de  tous  les 
droits  et  prérogatives  qui  consti- 
tuent l’apanage  du  népotisme  ; 
espèce  de  patrimoine  qui  n’cxi- 
gc  ni  aïeux , ni  postérité , et  que 
saint  Pierre  n’a  pas  institué,  quoi- 
qu’il eût  des  neveux.  Le  jeune 
Braschi,  qui  était  laïc,  fut  créé 
duc,  et  fut  marié  :\  une  très-jolie 
personne  delà  famille  Falconicri  : 
son  frère,  qui  était  abbé,  fut  fait 
cardinal,  et  prit  le  titre  bien  con- 
nu de  cardinal  neveu  ; c’est  com-^ 
me  si  011  disait  le  dauphin  de  l’é- 
glise. Le  mariage  du  duc  Braschi 
fut  célébré  ;î  Rome  avec  une  poinr , 
pc  souveraine.  Doué  d’une  figuçc 
noble,  et  d’un  caractère  nfTablc, 
il  Cl  avec  grâce  et  dignité  les  hon- 
neurs du  palais  ponliûcal.  Il  fui 
souvent  admis  aux  affaires  du  gou- . 
vernetnent , et  il  y fut  justement 
distingué  par  la  franchise  et  la 
droiture  qui  l’ont  toujours  carac- 
térisé. A l’époque  fatale  des  vio- 
lences du  directoire  contre  h;  pa- 
pe et  le  gouvernement  de  l’église, 
le  duc  O ras  oh  i fut  compris  dans 
la  proscription  de  son  oncle  ; ses 
hiens  furent  confisqués,  cl  il  n’en 
conserva  une  partie  que  par  la 
condescendance  des  commissai- 
rcs-IVançais,  qui  trompèrent  la  ty- 
rannie directoriale  en  faisant  qiïa- 
lilicr  ces  bit-ns  de  propriété  do- 
tale de  la  duchesse  Draschi.  Après 
la  mort  de  son  oncle , et  l’clcction  - 
do  Pic  VII,  le  duc  Braschi  repa- 
rut à la  cour  de  Rome,  lit  quauif 
Pic  VU,  par  uuc  triste  similitude 
avec  son  prédécesseur,  eut  été  cm- 
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mené  captif  en  France,  le  duc 
Braschi  se  rendit  à Paris  , pour  j 
défendre  les  intérêts  de  la  \ ille  de 
Rome;  il  était  maire  de  lu  capi- 
tale du  monde  chrétien,  devenue 
chef-lieu  d’un  département  fran- 
çais. Son  voyage  fut  utile  ù ses 
administrés.  Il  revint  ù Ruine,  où 
la  sagesse,  la  justice  et  le  patrio- 
tisme ont  constamment  honoré 
son  administration.  On  peut  dire 
qu’il  sacrifia  aux  intérêts  de  ses 
compatriotes  l’éloignement,  que 
l’atroce  persécution  dont  son  on- 
cle avait  été  la  victime,  lui  avait 
inspiré  quelques  années  plus  tôt 
pour  le  gouvernement  français. 
Il  se  fit  une  loi  de  céder  aux  cir- 
constances pour  servir  sa  patrie, 
et  il  servit  loyalement  le  gouver- 
nement de  Napoléon.  Cette  fai- 
blesse , qui  lui  fut  injustement  re- 
prochée par  ceux  mêmes  qui  en 
profilaient,  n’est  pas  le  témoigna- 
ge le  moins  honorable  de  sa  vie. 
Les  autorités  françaises  du  gou- 
vernement de  Rome  n’ont  cessé 
de  reudre  justice  à la  probité  du 
duc  Braschi , et  à son  amour  pour 
son  pays,  et  d’appeler  sur  lui  la 
bienveillance  de  Napoléon,  en 
sollicitant  son  admission  au  sé- 
nat. Leurs  efforts  ne  furent  pas 
heureux,  et  elles  contribuèrent 
peut-être  à adoucir  le  chagrin  que 
le  duc  Braschi  éprouvait  des  refus 
constans  de  Napoléon , par  les 
égards  et  la  confiance  qui  signa- 
lèrent en  toute  occasion  leurs  re- 
lations habituelles  avec  le  maire 
de  Rome.  Après  la  réintégration 
du  pape  sur  le  trône  pontifical , 
le  duc  Braschi , voué  à la  retraite 
' où  il  cul  la  sagesse  de  se  renfer- 
mer , succomba  é un  accès  de 
goutte,  en  1818.  Peu  de  temps 


avant,  la  duchesse  Braschi  était 
morte  à Naples.  Le  duc  Braschi 
a laissé  deux  enfans  : une  fille 
mariée  au  comte  Bonacorsi,  dont 
le  père  était  membre  du  sénatr 
conservateur;  et  un  fils  qui  n’a- 
pas  encore  atteint  l’ûgc  de  majo- 
rité. 

BRASCHI  ( le  cardiral),  frère 
du  précédent,  né  aussi  à Cesène 
en  iy53,  fut  appelé  au  cardiualat 
par  son  oncle  Pie  VI , après  avoir 
parcouru  la  carrière  de  la  judica- 
turc,  dans  tous  ses  emplois.  Il 
occupa  la  place  importante  de  se- 
crétaire des  brefs,  cl  de  protecteur 
de  la  religion  de  Malle.  Il  fut 
de  bonne  heure  tourmenté  par  la 
goutte,  et  perdit  l’usage  de  ses 
membres.  Compris  dans  l’expul- 
sion des  cardinaux,  il  eut  la  liber- 
té de  se  retirer  à Cesène.  Après 
le  retour  du  pape,  il  revint  à Ro- 
me , où  il  est  mort  en  1820.  Il  s’é- 
tait changé  de  l'éducation  du  jeu- 
ne Braschi  son  neveu,  et  conti- 
nuait ainsi  après  la  mort  du  duc 
le  sentiment  de  1a  tendre  affec- 
tion qu’il  lui  avait  portée  pendant 
sa  vie,,  et  notamment  dans  les 
dernières  années  f où  malgré  la 
différence  de  leurs  positions  poli- 
tiques , il  ne  cessa  de  mettre  à sa 
disposition  toutes  les  ressources 
pécuniaires  qui  lui  étaient  restées 
de  sa  fortune  passée. 

BRAULT  (ce  baror  Charles), 
évêque  de  Bayeux,  membre  de 
la  légion-d’honucur,  né  à Poi- 
tiers, chef- lieu  du  département 
de  la  Vienne.  Ce  prélat  sut  mon- 
trer dans  un  mandement  qu’il 
ubliu  à l’occasion  de  la  célèbre 
ataillc  d’Austerlitz,  cet  amour 
de  l’humanité,  cet  attachement  à 
la  patrie, >cct  esprit  de  tolérance 
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et  de  paix  qui  seuls  font  reconnaî- 
tre les  Trais  ministres  de  l’évangi- 
le. Il  serait  i\  désirer  que  tous 
ceux  qui  font  l’éloge  des  déposi- 
taires du  pouvoir  s’attachassent 
à conserver  le  même  esprit.  Ce 
respectable  prélat  avait  été  sacré 
le  a5  avril  1802. 

BRAUN  (Henri),  bénédictin 
philosophe,  entreprit,  mais  en 
vain  , de  réformer  le  système  vi- 
cieux d’éducation  qui  était  en  li- 
sage dans  la  Bavière  sa  patrie.  Né 
h Trossbcrg,  le  17  mars  i?52,  il 
fut  admis,  à l’Age  de  18  ans,  dans 
l’ordre  de  Saint-Benoît.  Appelé  à 
Munich,  en  1767,  pour  professer 
l’allemand , la  poésie  et  l’éloquen- 
ce, il  ne  tarda  pas  à être  nommé 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces de  cette  ville.  Bientôt  il  fit  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  sur  l’é- 
ducation publique,  qui  lui  valu- 
rent, en  1777,  la  direction  géné- 
rale des  lycées,  des  gymnases  et 
des  autres  écoles  publiques  de  la 
Bavière  et  du  Haut-Palatinat.  Il 
voulut  mettre  à profit  l’influence 
que  lui  donnait  cette  place  pour 
opérer  la  réforme  de  l’enseigne- 
ment qu’il  avait  long-temps  mé- 
ditée. Mais  rebuté  par  l’obstina- 
tion de  la  routine,  qui  persistait 
à confier  exclusivement  l’exerci- 
ce de  l’instruction*  publique  aux 
ordres  religieux,  il  aima  mieux, 
bien  qu’il  fût  moine  lui-même, 
renoncer  à scs  fonctions  de  direc- 
teur, plutôt  que  de  voir  se  perpé- 
tuer un  abus  aussi  .pernicieux. 
Depuis  lors  Braun  consacra  tout 
son  temps  à composer  et  à pu- 
blier des  livres.  Il  avait  commen- 
cé à traduire  la  Bible  d’après  la 
version  lutine  appelée  Vulgalc; 
mais  sa  mort,  arrivée  le  8 novem- 
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bre  179a,  ne  lui  permit  pas  d’a- 
chevcrcet  important  travail.  Tous 
les  ouvrages  de  Braiin  sont  écrits 
en  langue  allemande;  nous  cfle- 
rons  seulement  : l ‘Le  Patriote 
bavarois , écrit  périodique,  1769, 

2 vol.  in-8”;  2°  Plan  pour  la  nou- 
velle organisation  fies  écoles  en 
Bavière,  1770,  in-8”;  3“  Élémcns 
d'arithmétique  3 à l’usage  des  éco- 
les, 1 770,  in-8”;  4*  Èlâmens de  la- 
tin, 1778,  in-8”;  5“  Histoire  de 
ta  réformation  des  écoles  bava- 
roises, 1783,  in-8”;  G” Épistolai- 
re  pour  les  Allemands  , 1 787 , in- 
8”;  7”  L’année  ecclésiastique  ca- 
tholique, 1785,  2 vol.  in-8”;  Sy- 
nonymes latins , 1790,  in-8”;  9* 
Enfin,  on  doit  à Henri  Braun  des 
éditions  de  plusieurs  classiques 
latins,  tels  que  César , Sallusle, 
etc. , destinées  aux  jeunes  étu- 
dia ns. 

BRAUN  (Placide),  savant  bi- 
bliographe , né  le  1 1 février  1706, 
à Pottingcn,  en  Bavière,  est  bé- 
nédictin , bibliothécaire  cl  archi  - 
viste du  chapitre  de  Saint-Ulric  et 
de  Sainte  Afra  à Ausbourg.  Ses 
principaux  ouvragessont  : 1"  No- 
tifia historico-littcraria  de  libris 
ab  artis  typographicœ  inventione 
usque  ad  annum  1479  impressis  , 
in.  bibliothccâ  monaslerii  ad  ss. 
Vlricum  et  A fram  Augustœ  ex- 
tantibus  : 'accédant  8 tabula;  œncœ 
60  primorum  typographorum  at- 
pliabela  continentes,  1 788  et  1789, 
2 vol.  in-4”.  La  bibliothèque  con- 
fiée aux  soins  de  M.  Braun  est  ex- 
trêmement précieuse  par  l’ancien- 
neté des  éditions  qu’elle  contient. 
La  plus  ancienne  date  qu’on  re- 
marque sur  les  livres  qui  s’y  trou- 
vent, est  celle  de  1468;  mais  il  y 
a encore  cent  soixaintc-ciuq  ou- 
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vrngcs  sans  date , que  l’on  croit 
avoir  été  publiés  antérieurement. 
l,cs  autres  livres  cités  par  M. 
Braun  vont  jusqu’à  l’année  i5oo, 
et  il  lionne  dans  onze  planches  la  li- 
gure des  caractères  alphabétiques 
employés  dans  plus  de  soixante 
impressions  du  j5"*  siècle;  en 
Sorte  que  sa  notice  est  très-utile 
pour  faire  connaître  l’origine  de 
l'imprimerie,  a’  N Milia  historiée- 
titlcraria  de  rodicibus  manus- 
criplis  eu  bibliolhccâ  monasterii 
ss.  U Iriri  et  A frœ  extantihus  ; cum 
nnecdotis  historiée  - diplmiuit iris  , 
1791  à 1796,  6 vol.  in-4".  C’est 
une  notice  curieuse  sur  les  ma- 
nuscrits que  renferme  celte  méinc 
bibliothèque,  avec  un  appendix 
contenant  des  anecdotes  très-in- 
téressantes pour  l’histoire  et  pour 
la  o'.plomnlie.  5"  On  doit  encore  à 
M.  Braun  la  Vie  de  saint  Vlric , 
évêque  d’Ausbourg,  celle  de.1 min- 
tcAfra,  martyre,  et  celle  de  saint 
Lambert.  Ces  trois  ouvrages  sont 
écrits  en  langue  allemande. 

BRAUN E (Faxüçois-AxTofNE), 
botaniste  allemand , a décrit  un 
grand  nombre  de  plantes,  et  a fait 
connaître  leurs  qualités  médici- 
nales : Sa  Flore  de  Sallzhourg 
est  un  ouvrage  important  sous 
ce  double  rapport.  Plusieurs  An- 
nuaires et  recueils  périodiques 
renferment  de  lui  des  Notices  et 
des  Fragmens  de  beaucoup  de 
mérite.  M.  Braune  est  né  à Zell , 
dans  le  Pinzgau,  en  176G,  et  est 
aujourd’hui  secrétaire  du  gouver- 
nement de  Sallzbourg  au  dépar- 
tement des  Mines. 

BRAVER  (Michel,  iuron),  lieu- 
tenant-général , né  le  29  décem- 
bre 17(19,  embrassa  l’état  militai- 
re dès  l'année  1784.  Il  fut  adju- 
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dant-major  au  5“*  bataillon  de 
Puy-de-Dôme  en  179a,  puis  ca- 
pitaine de  grenadiers,  il  devint , 
en  l’an  8 , chef  de  bataillon . pour 
sa  belle  conduite  à Relinuutz , eu 
Bavière.  Dans  cette  même  cam- 
pagne, le  général  Moreau  lui  côu- 
fia  le  commandement  des  grena- 
diers réunis  de  la  division  Ney, 
au  combat  de  Hag.  Il  rendit  de 
grands  services  à l’armée,  et  lit 
particulièrement,  à la  tête  d’un  de 
ses  bataillons,  une  charge  contre 
une  colonne  autrichienne  qui  fut 
mise  en  déroute,  et  à laquelle  il 
fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. A la  bataille  de  Ilohenlin- 
den,  il  se  fit  remarquer  avec  son 
régiment , en  marchant  au  secours 
de  la  division  Legrand,  qui  se  trou- 
vait fortement  compromise  à l’ex- 
trême gauche  de  l’année;  il  défit 
l’ennemi,  le  rejeta  dans  le  bois, 
et  lui  prit  4 pièces  de  canon.  Le 
général  Moreau,  pour  récompen- 
ser sa  conduite , le  uommu  colo- 
nel; mais  cette  nomination  ne  fut 
poiut  approuvée  par  le  premier 
consul.  Major  au  9”  régiment  de 
ligne,  lors  de  la  création  de  ce 
grade,  il  fut  bientôt  appelé  au 
commandement  d’un  régiment  de 
grenadiers  de  la  division  üudinot. 
Dans  la  campagne  contre  l’Autri- 
che, en  i8o5*,  on  le  vit,  à la  tête 
de  ses  braves  grenadiers,  au  com- 
bat de  llolnhrun,  près  dé  Vienne, 
enfoncer  l’aile  gauche  de  l’arriè- 
re-garde russe  , lui  prendre  4 piè- 
ces de  canon  et  800  hommes.  A 
la  bataille  d'Austerlitz,  il  manœu- 
vra à la  tête  de  son  régiment,  a- 
vec  la  rapidité  de  l’éclair,  et  con- 
tribua à la  reddition  d’un  corps 
russe  de  8000  hommes  qui  s’é- 
tait imprudemment  enfoncé  dans 
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un  défilé.  A la  suite  de  cettè  fa- 
meuse journée,  il  fut  élevé  au 
grade  de  coloi>ul  du  a"'  régiment 
d’infanterie  légère.  En  Prusse , 
pendant  la  eampagne  de  1807, 
le  maréchal  Lefebvre  lui  confia  le 
commandement  de  son  avant- 
garde  (io®*  corps  d’armée).  Il  se 
signala  au  combat  de  Marienwer- 
der,  à la  tête  d’un  escadron  du  4“* 
de  cuirassiers  et  d’un  escadron  de 
chevau-légers  de  Darmstadt,  en 
attaquant  un  corps  de  800  dragons 
prussiens,  sorti  de  Danlzick;  il  lui 
fit  5oo  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  i5  olliciers,  dont  a 
colonels.  Pendant  le  siège  de  Dant- 
zick , le  colouel  Brayer  fut  char- 
gé de  s’emparer  de  la  langue  de 
terre  de  Pilau  : il  avait  sous  ses  or- 
dres un  bataillon  de  son  régiment , 
et  deux  bataillons  de  Saxons, 
dont  un  de  grenadiers.  Il  passa  la 
Vistulc,  en  présence  d’un  ennemi 
dont  les  forces  étaient  de  beau- 
coup supérieures  aux  siennes , et 
vint  bloquer  Danlzick  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  Le  i5  mai,  il 
contribua  à faire  avorter  l’attaque 
générale  des* Russes,  dans  la  sor- 
tie qu’ils  firent  du  fort  de  Wexel- 
munden  : l’ennemi  laissa  3ooo 
mortssur  le  champ  de  bataille,  et 
demanda  une  suspension  d’armes 
de  quelques  heures  pour  les  enter- 
re#. Brayer  fut  nommé  officier  de 
Mt  légion-d’liflhneur,  à la  fin  de  ce 
siège.  Il  fut  particulièrement  cité 
avec  son  régiment  pour  la  bra- 
voure avec  laquelle  il  se  montra 
A l’affaire  de  Ileilsberg,  où  il  sou- 
tint deux  charges  de  cavalerie  rus- 
se, qui  furent  victorieusement  re- 
poussées avec  une  perte  considé- 
rable. Crié  veinent  blessé  à cette  ac- 
tion, il  passa  en  Espagne,  eu  1808. 
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A la  bataille  de  Burgos,  il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  courage  et 
de  talent,  et  fut,  par  suite,  nom- 
mé commandant  de  la  légion- 
d’honneur.  L’aflairede Saint-Vin- 
cent-de-la-Barque  lui  fait  beau- 
coup d’honneur.  Chargé  de  pour- 
suivre les  restes  de  l’armée  espa- 
gnole, il  les  accula  contre  le  pont 
de  cette  ville,  et,  avec  son  seul  ré- 
giment , il  attaqua  ce  corps  fort  de 
10,000  hommes.  Bientôt  il  enlè- 
ve le  pont,  fait  bon  nombre  de 
prisonniers,  et  prend  plusieurs 
navires  chargés  d’artillerie,  mu- 
nitions , arméniens  et  habille— 
mens.  Il  se  distingua  encore  à la 
bataille  de  la  Corogne,  où  les  An- 
glais furent  défaits.  En  Portugal 
il  contribua  à l’enlèvement  du 
camp  retranché  qui  couvrait  O- 
porto,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  A l’issue  de  celte  campa- 
gne. Il  rendit  également  des  ser- 
vices A la  bataille  d'Ocana  ; pen- 
dant qu’on  attaquait  le  centre 
de  l’armée  ennemie,  le  général 
Brayer  passait  rapidement  le  ra- 
vin en  dessous  de  cette  ville,  et, 
par  cette  manœuvre  hardie , se 
trouvait  sur  ses  derrières.  A l’at- 
taque de  la  Sierra-Morena,  qui  le 
fit  citer  honorablement,  il  enleva 
le  Pina-Peros  (clef  de  l’entrée  de1 
l’Andalousie  ) , avec  les  braves  des 
28“'  léger  et  ioô“*  de  ligne;  cette 
attaque  fut  couronnée  du  plus 
grand  succès.  L’artillerie , les  mu- 
nitions, et  bon  nombre  de  pri- 
sonniers restèrent  en  notre  pou- 
voir. Pendant  que  l’armée  était  en 
Andalousie,  il  fut  chargé  par  le  duc 
de  Dalmatie  d’aller  communiquer 
avec  le  2“*  corps,  qui  se  trouvait 
en  position  en  avant  de  Méridu , 
et  d’observer  la  place  de  Badajos. 
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Le  général  Brayer , à la  tête  de 
cinq  bataillons  d’infanterie  légère 
et  de  deux  rég'uneus  de  dragons, 
traversa  les  plaines  immenses  de 
l’Estramadure , en  présence  de 
l’armée  espagnole  sous  les  or- 
dres de  la  llomana  , remplit  sa 
mission , et  revint  à Séville.  A la 
bataille  de  l’Albuera,  il  se  dis- 
tingua d’une  manière  brillante 
à la  tête  de  sa  brigade;  deux  fois 
il  enleva  à la  baïonnette  la  posi- 
tion des  Anglais;  mais  il  fut  repous- 
sé par  des  forces  supérieures.  11 
allait  tenter  une  troisième  atta- 
que, lorsqu’il  fut  atteint  d’une 
balle  qui  lui  fractura  la  jambe 
gauche.  A peine  pouvait-il  mar- 
cher à l’aide  de  béquilles,  qu’il 
reparut  sur  les  champs  de  batail- 
les de  la  Silésie  en  i8i5,  et  y 
donna  de  nouvelles  preuves  de 
courage.  Il  fut  promu  , à l’affaire 
de  Runlzlan , au  grade  de  général 
de  division.  11  occupa  avec  sa  di- 
vision un  plateau  important  à la 
bataille  de  hatzbach,  appuyant  le 
retour  du.  1 1"  corps,  qui  était  re- 
poussé par  des  forces  supérieures 
ennemies.  Ilconservasa  position, 
et  parvint  par  sa  résistance  pro- 
longée à faciliter  ce  corps  dans 
son  mouvement  rétrograde. Il  prit 
part  également  avec  sa  division 
aux  trois  batailles  qui  eurent  lieu 
devant  Leipzick;  à lu  dernière,  un 
boulet  lui  lit  une  forte  contusion 
à la  cuisse.  Après  les  désastres  de 
cette  bataille,  il  figure  encore  sur 
le  champ  de  Hanau,  nvcc  les  fai- 
bles débris  de  sa  division.  Dan9 
la  campagne  mémorable  de  1 8 1 4> 
il  a défendu  avec  ces  faibles  dé- 
bris , le  territoire  sacré  de  la  pa- 
trie jusqu’à  l’époque  de  l’abdica- 
tion de  l’empereur.  Au  retour  du 
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roi,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  à la  lin  de  janvier  i8i5, 
il  fut  désigné  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  la  subdivi- 
sion de  Lyon.  A la  rentrée  de  Na- 
poléon, il  fut  nommé  successive- 
ment commandant  d’une  division 
de  la  garde,  gouverneur  de  Ver- 
sailles et  de  Trianon,  comte  et 
pair  de  France.  Il  futenvoyédans 
l’Ouest  pour  y apaiser  les  trou- 
bles ; il  contribua  beaucoup  à la 
pacification  de  cette  contrée.  An 
second  retour  du  roi , compris 
dans  l’ordonnance  du  24  juillet, 
il  se  réfugia  en  Prusse,  reçut  de 
la  part  du  monarque  étranger  un 
accuejl  favorable.  Depuis  il  passa 
aux  Etats-Unis  et  dans  l’Améri- 
que méridionale.  Le  gouverne- 
ment indépendant  de  Buénos- 
Ayres  lui  ayant  fait  la  proposition 
de  servir  sa  cause,  il  l'accepta 
pour  des  motifs  qui  sont  entière- 
ment en  faveur  de  sa  patrie.  Ce 
gouvernement  doit  à scs  soins 
l’ordre  et  la  discipline  qui  ont  été 
introduits  dans  son  armée,  et  les 
succès  qu’elle  obtint  dans  diffé- 
rentes circonstances  pendant  qu’il 
y était  employé.  Comme  ses  in- 
tentions étaient  toutes  françaises, 
et  que  tout  en  servant  l’indépen- 
dance de  l’Ainérjque,  il  voulait 
aussi  être  utile  à U.  France  qui  lui 
a toujours  été  c*rc,  l’intrig»c, 
la  malveillance  et  l£*jalousie  pro- 
voquées par  un  certain  cabinet  lui 
attirèrent  beaucoup  de  désagré- 
mens,  et  l’obligèrent  de  quitter  ce 
pays,  qui  depuis  s’est  livré  à toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Le  général  Brayer,  condamné  à 
mort  par  contumace,  par  le  1" 
conseil  de  guerre  de  la  1”  divi- 
sion militaire , a été  compris  dans 
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la  loi  d’amnistie  du  la  janvier 
i H iG  ; et  rappelé  par  ordonnance 
royale  du  a5  juin  dernier,  il  est 
rentré  dans  tous  scs  droits,  titres, 
grades  et  honneurs. 

BRÉARD  (Jeax-Jacqcbs),  vice- 
président  du  département  de  la 
Charente-Inférieure,  en  1790.  Il 
fut  nommé,  en  1791 , à l'assem- 
blée législative,  d’où  il  passa, 
l’année  suivante,  à la  convention 
nationale.  Dans  la  session  de  l’as- 
semblée législative,  il  demanda 
un  décret  d’accusation  contrcGau- 
thier,  Mal  voisin  et  Marc  fds,  com- 
me embauche»  rs  pour  l’année  des 
princes.  En  février  179a,  il  fit  urt 
rapport  sur  les  troubles  d’Avi- 
gnon ; le  8 juillet,  il  s’éleva  avec 
force  contre  le  journal  rédigé  par 
Mallet  du  Pan;  et  le  3o  août,  il 
provoqua  un  décret  pour  la  con- 
fiscation des  biens  de  ceux  qui  fo- 
menteraient les  troubles.  Membre 
de  la  convention,  il  fut  nommé 
commissaire , pour  retirer  du 
greffe  du  tribunal  du  10  août , les 
pièces  relatives  à Louis  XVI,  dont 
il  vota  la  mort  sans  appel  ni  sur- 
sis. Il  demanda  même  l’envoi 
dans  les  départemens  du  procès- 
verbal  de  condamnation  ; mais  U 
s’opposa  au  décret  de  bannisse- 
ment proposé  contre  la  famille 
des  Bourbons.  L’assassinat  de  Mi- 
chel Le  Pelletier,  le  jvorta  à pro- 
poser des  visites  domiciliaires, 
liréard  fut  nommé  secrétaire  le 
34  janvier,  président  le  8 février, 
et  peu  après  membre  des  comi- 
tés de  sûreté  générale  et  de  salut 
public.  Le  a5  mai,  il  s’éleva  con- 
tre le  ministre  Bouchotte,  et  prit 
en  même  temps  la  défense  de 
Marat, qu’ilcroyait,  disait-il,  pur, 
mais  égaré.  Le  16  avril,  il  dé- 
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nonça  et  fit  décréter  d’accusation 
Polverel  et  Santhonax , commis- 
saires à Saint-Domingue.  Le  a3 
juillet,  il  voulut  qu’on  assimilât 
aux  émigrés,  et  qu’on  les  traitât 
comme  tels,  tous  les  citoyens  qui 
se  réfugieraient.dans  une  ville  re- 
belle. Le  4 août,  nommé  de  nou- 
veau président,  il  provoqua  un 
décret  d’arrestation  contre  les  é- 
trangers  suspects.  Envoyé  à Brest 
pour  y diriger  l’organisation  de 
l’escadre,  les  mesures  qu’il  or- 
donna furent  sages  et  modérées. 
Après  avoir  rempli  cette  mission, 
il  rentra  à la  convention.  Le  i3 
avril  1794»  il  appuya  Saint-Just 
qui  demandait  l’expulsion  de  Pa- 
ris, de  tous  les  nobles.  La  veille 
du  9 thermidor,  Bréard  s’opposa 
A l’impression  du  discours  de  Ro- 
bespierre, et,  le  1 1 , entra  au  co- 
mité de  salut  public.  Il  fit  rendre 
la  liberté  à Polverel  et  A Santho- 
n ix,  dont  un  an  auparavant  il  a- 
vait  demandé  l’arrestation.  Le  2a 
thermidor  , Fouquier -Thin ville 
fut  amené  A la  barre , comme 
complice  de  Robespierre.  Bréard 
l’interpella  vivement.  Cependant 
il  se  garda  bien  de  confondre  a- 
vcc  le  tyran  les  anciens  membres 
des  comités  réélus , et  dont  quel- 
ques-uns sans  doute  s’étalent' 
pas  moins  coupables  , mais  qui 
alors  avaient  une  grande  influen- 
ce. A commencer  de  celte  épo- 
que , la  carrière  législative  de 
Bréard  ne  fut  marquée  que  par 
des  traits  honorables.  Il  appuya 
fortement  la  demande  de  secours 
faite  par  les  habitans  de  Bédouin, 
victimes  des  fureurs  de  Maignet, 
et  provoqua  des  mesures  sévè- 
res contre  les  membres  du  co- 
mité révolutionnaire  de  Man- 
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tes,  que  venait  d’acquitter  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris. 
Le  4 janvier  I7J)5  ( i5  nivôse  an 
3),  il  rentra  au  comité  de  saint 
public,  rendit  justice  à la  pureté 
des  intentions  de  l’ancien  minis- 
tre Garni , et  eut  une  grande  part 
au  décret  qui  instituait  une  fête 
annuelle,  en  l’honneur  des  vingt- 
un  girondins  morts  le  5 1 octobre , 
sur  réchafaud.  Membre  du  con- 
seil des  anciens,  par  suite  de  la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, il  fut  successivement 
nommé  secrétaire  et  président  de 
ce  conseil,  où  il  eut  peu  l’occa- 
sion de  se  faire  remarquer.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire, 
Bréard  devint  membre  du  nou- 
veau corps-législatif,  dont  il  sor- 
tit en  i8oô  ; il  a cessé  dès  lors  de 
prendre  part  aux  a flaires  publi- 
ques. 

BRÉARD  - NEUVILLE  (N.), 
docteur  en  droit-canon,  a traduit 
les  Pandectes  de  Justinien  ; sans 
ce  dernier  titre,  bien  fait  assuré- 
ment pour  appelerquclqueintérêl 
sur  M.  Bréard-Neuville,  nous  eus- 
sions passé  sous  silence  un  nom 
qui  pourrait  sembler  déplacé  dans 
une  biographie  qui  n’est  point  du 
tout  canonique. 

BRECllTEL  ( Iïenri-Icnace), 
lieutenant-colonel  d’artillerie,  of- 
ficier delalégion-d’honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  né  le  î"  fé- 
vrier 1786,  A Biilzhciin,  départe- 
ment du  Bas-Rhin.  Dès  sa  jeu- 
nesse , il  montra  , beaucoup  de 
goût  pour  l’élude,  et  bientôt  une 
vocation  prononcée  pour  les  ar- 
mes. Il  fut  admis,  le  18  brumaire 
an  1 1 , à l’école  Polytechnique. 
Deux  ans  après,  il  passa  à l’école 
d’artillerie  et  de  génie  de  Metz, 
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et  fut  nommé  lieutenant  en  se- 
cond dans  le  3“'  régiment  d’artil- 
lerie A cheval,  le  t)  mars  iSc.t).  Il 
partit  aussitôt  pour  la  campagne 
de  Prusse,  se  distingua  à Schleitz, 

A Jéna , à Halle,  A Lubeck,  A Eylau 
cl  A Heilsbcrg,  où  l’empereur  lui 
accorda  la  décoration  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  lui  donna  des 
éloges  qu’il  mérita  de  nouveau  A 
la  mémorable  bataille  de  Fried- 
land, en  combattant,  le  bras  en 
écharpe,  à la  tête  de  l’artillerie 
de  la  division  Latour-Maubourg. 
Eu  1808,  il  entra  en  Espagne  aveu 
ladivision  Milhaud,et  rendit  d’iui- 
portans  services  A Burgns,Ciudad- 
Iléal,  Santa-Crux,  Talaveyra  et* 
Alinonacid.  Décoré  de  la  croix 
d’oflicier  de  la  légion-d’honneur, 
après  cette  dernière  affaire,  il  prit 
une  part  active  aux  combats  qui 
précédèrent  la  bataille  d’Ocana  , 
dans  laquelle  un  boulet  de  canon 
lui  fracassa  la  jambe.  Le  maré- 
chal duc  de  Dalmalie  cherchait 
A le  rassurer  sur  la  gravité  de 
sa  blessure  ; l’intrépide  Brechlel 
lui  répondit  : « M.  le  maréchal, 
«c’est  une  jambe  de  moins  ; mais 
» cela  n’empêchera  pas  d’être  sous 
« peu  A cheval  et  combattant.  » 
Brechlel  supporta  courageuse- 
ment l’amputation , et,  fidèle  A sa 
promesse  au  maréchal,  il  fut  re- 
cevoir de  nouvelles  blessures  dans 
les  campagnes  de  Russie  et  de 
Saxe.  Il  avait  été  nommé  capi- 
taine au  commencement  de  1810. 
et  chef  d’escadron  dans  le  mois 
de  juin  181a.  11  était  major, 
quand  il  mérita  d’être  nommé , 
par  Napoléon , le  brave  des  bra- 
ves, A la  bataille  de  la  Bérésino, 
où  toute  ’ l’armée  fut  témoin  du 
courage  et  de  l’activité  qu’il  dé- 
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ploya,  lorsqu’il  concourut,  avec 
la  division  Legrand,  dont  il  com- 
mandait l'artillerie,  à soutenir  le 
passage  du  pont.  Le  major  Brech- 
tel , qui  est  resté,  jusqu’aux  der- 
niers coups  de  fusil  tirés  contre 
la  France,  au  rang  de  ses  défen- 
seurs, était  en  iSiâ  à la  tête  de 
l’artillerie  do  Spandaw,  et  com- 
mandait, eu  1816,  la  place  de 
Neuf-Brissac  , pendant  son  blo- 
cus. Retiré  aujourd’hui  en  Alsa- 
ce, il  n’attend  que  le  signal  de  la 
patrie,  pour  sacrifier  é sa  gloire  , 
à son  indépendance  et  à sa  prospé- 
rité, le  reste  d’un  sang  tant  de  fois 
versé  pour  elle. 

BRl'iE  (Mi-rnixc  van),  premier 
pciutre  du  prince  royal  des  Pays- 
Bas  , et  premier  professeur  à l’a- 
cadémie royale  d’Anvers  , mem- 
bre de  la  société  royalç  des  beaux- 
arts  dcGand,  cl  de  l’institut  royal 
des  Pays-Bas,  est  né  é Anvers, 
vers  1773.  Il  étudia  la  peinture 
d’abord  dans  cette  ville,  et  ensui- 
te é Paris,  sous  M.  Vincent  ; ex- 
posa , au  concours  de  1798,  la 
Mort  de  Coton  ; retourna  quel- 
que temps  après  dans  son  pays, 
et  ne  tarda  point  è réaliser  les  es- 
pérances qu’avait  fait  concevoir 
de  lui  cette  composition.  C’est  a- 
lors  qu’il  Ct  paraître  plusieurs 
grands  tableaux,  parmi  lesquels 
on  remarque  : Le  Tirage  au  sort 
des  jeunes  Athéniennes  dévouées 
au  Minotaurc , et  le  Départ  de 
Régulas  pour  Carthage  ; plus 
tard  , le  Baptême  de  saint  Au- 
gustin , la  Piscine  , le  duc  de 
Brunswick  sur  son  lit  de  mort. 
Il  fit  aussi  un  tableau  représen- 
tant l’ Entrée  à Anvers  du  premier 
consid  Bonaparte  et  de  Joséphi- 
ne. Impératrice,  cette  princesse  le 
t.  111. 
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nomma  l’un  de  ses  peintres,  lin 
i8i(i,  il  exécuta,  pour  le  baron 
de  heverberg,  gouverneur  d’An- 
vers , .le  Dénouement  de.  Jeanne. 
Sèbus  , scène  touchante  de  la  ter- 
rible inondation  du  Rhin  , en 
1809.  En  1817,  M.  van  Brée  a 
exposé  son  chef-d’œuvre  nu  salon 
de  Gand,  le  Dévouement  de  van 
der  Jf^erff , bourguemeslre  île 
Lcyde,  en  i5~6.  C’est  dans  ce  ta- 
bleau surtout  qu’on  a pu  remar- 
quer l’art  avec  lequel  il  dispose 
ses  groupes  , l’énergie  de  sou 
pinceau,  ct  une  vivacité  de  co- 
loris , qui  rappelle  quelquefois 
son  célèbre  compatriote  Rubens, 
et  qui  n’existe  point  dans  ses 
premières  productions.  Il  a expo- 
sé depuis  : Guillaume  I ” de  Nas- 
sau, prince  d’ Orange,  réclamant,  . 
en  1578,  devant  le  conseil  de 
Gand,  la  mise  en  liberté  de  plu- 
sieurs prisonniers  catholiques  ; et 
Rubens  présenté  à Juste  Lipse.  , 
par  M"“  Moretus,  fille  de  Plan- 
tin,  etc.  M.  Mathieu  van  Brée  con- 
çoit ses  sujets  avec  grandeur,  en 
distribue  les  parties*  avec  habi- 
leté, et,  ù l’exemple  de  David, 
observe  scrupuleusement  la  vé- 
rité du  costume.  Doué  d’une 
grand  facilité,  on  l’a  vu  quelque- 
fois improviser  les  plus  vastes 
compositions  : c’est  aiusi  qu’il 
présenta,  dans  le  temps,  à l’em- 
pereur Napoléon  ct  à Marie- 
Louise  , les  Manœuvres  de  lu  4 
flotte  sur  l’Escaut , devant  An- 
vers. Cette  production , servant 
de  pendant  i\  celle  de  l’entrée  du 
premier  consul,  ct  exécutée  dans 
l’espace  de  quelques  heures,  fut 
accueillie  avec  distinction,  et  l'ar- 
tiste reçut  pour  récompense  une 
bague  contenant  un  beau  camée 
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antique  d’une  grande  valeur.  M. 
Mathieu  van  Urée  a exécuté  en- 
suite un  tableau  représentant  l’En- 
trec  de  Napoléon  dans  A pis ter- 
dam  , au  moment  où  les  magis- 
trats lui  présentent  les  clefs  de  la 
' cille.  Cet  artiste  s’est  encore  oc- 
cupé d’architecture  et  de  sculp- 
ture ; on  estime  son  buste  du  ba- 
ron de  Keverberg.  La  passion  de 
M.  van  Bréc  pour  les  beaux-arts, 
qu’il  veut  étudier  sur  leur  terre 
' classique,  l’aengagé  récemment  à 
entreprendre  un  voyage  en  Italie. 

BUÉE  (Philippe-Jacques  vak), 
peintre  distingué , frère  et  élève 
du  précédent,  est  né  à Anvers,  le 
i3  janvier  1786.  11  y fréquenta 
l’académie,  et  vint  continuer  ses 
études  à Paris  , sous  les  premiers 
.•  maitres.  De  là  il  se  rendit  eu  Ita- 
lie, pour  sc  perfectionner;  quit- 
ta Home,  eu  1818,  et  reviut  à 
Paris,  où  il  réside.  Il  fit  exposer 
au  salon  du  Louvre,  en  1817, 
Marie  de  Médicis  et  le-  jeune 
Louis  XIII , devant  Rubens  pei- 
gnant son  tableau  de  l'enfante- 
ment, dans  lu  galerie  du  Luxem- 
Irourg  : le  mérite  de  cette  produc- 
tion la  fit  uchcter , par  ordre  de 
•Louis  XV III  ; Pétrarque  surpris 
par  Laure  à la  fontaine  de  Vau- 
cluse ; en  1819  : Marie  Stuart  al - 
1 huit  à la  mort,  tableau  acheté  pour 
le  palais  de  Saint-Cloud.  On  a 
. regretté  que  cet  artiste  n’ait  pas 
obtenu  la  permission  d’exposer 
un  tableau , dont  la  description 
.*■;  était  déjà  insérée  dans  la  notice 
• du  salon  : il  représente  Deux  rois, 
des  Francs  livrés  aux  bêtes  féro- 
ces par  l’empereur  Constantin  , 
dans  l'amphithéâtre  de  Trêves , 
’■  cl  bravant  la  mort  avec  un  cou- 
rage hcroique;  ce  qui  justifie  ce 
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mol  de  Tacite,  que  les  Gaulois 
pouvaient  mourir , mais  non  pus 
ilro  domptés.  M.  P.  J.  van  Br ée 
s’était  déjà  fait  connaître  très- 
avantageusement  par  les  Voya- 
geurs orientaux,  exposés  en  181 1, 
au  salon  de  Bruxelles,  et  la  Re- 
ligieuse espagnole  , composition 
gracieuse  ut  touchante,  dont  la 
politique  religieuse  ne  permit  pas 
l’exposition.  Il  a également  ex- 
posé au  salon  de  Gaud,  eu  181a, 
Atala  trouvée  par  le  P.  Aubry, 
pendant  l'orage.  Et  en  1820  : 
La  reine  Blanche  faisant  rejeter 
à son  enfant  (saint  Louis)  le  lait 
que  lui  avait  donné  une  dame  de 
la  cour , et  disant  : « Souflïirai- 
a je  qu’ou  m’ôte  la  qualité  de 
»mèrc  que  je  tiens  de  la  natu- 
»re?»  Ce  tableau  a été  acheté 
pour  le  roi  des  Pays-Bas.  Ver- 
V crt.  M.  P.  J.  van  Bréc  a exposé 
la  même  année  , au  salon  d’Ams- 
terdam, M arie  Leczinska,  fille  du 
roi  Stanislas  , figée  d’un  an , sau- 
vée par  des  Polonais,  et  trouvée 
dans  une  écurie,  au  fond  d’une  au- 
ge ; l 'Atelier  de  M.  van  Dael, 
peintre  de  fleurs  à Paris  ; et  l’/ii- 
léricur  (l'une  chapelle  de  saint 
François, à Ripa-Grande,  à Rome. 

BREGUET  (Abraham-Louis  ), 
horloger  de  la  marine  royale  , 
membre  do  l’institut  (académie 
des  sciences),  du  bureau  des  longi- 
tudes , de  la  société  d’encourage- 
ment pour  l’industrie  nationale  , 
du  conseil  royal  des  arts  et  ma- 
nufactures, etc.  , membre  de  la 
légion-d’honneur,  né  à Ncufchâ- 
tel,  en  Suisse,  le  10  janvier  1747, 
commença  à sc  livrer  au  travail 
de  l’horlogerie  à l’fige  de  10  ans, 
vint  à Paris  en  17G2 , et  s’y  dis- 
tingua par  une  rare  iulelligcncc 
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dans  son  art.  Il  prit  sur  scs  tra- 
vaux le  temps  d’étudier  les  ma- 
thématiques sous  l'abbé  Marie, 
dont  il  lut  le  disciple  affectionné  ; 
il  se  fit  ensuite  connaître  en  per- 
fectionnant les  montres  perpétuel- 
les ( qui  se  remontent  elles-mê- 
mes par  le  mouvement  qu’on  leur 
donne  en  les  portant).  Cette  inven- 
tion paraît  due,  suivant  quelques 
auteurs,  h un  ecclésiastique  fran- 
çais, ou  à un  artiste  devienne,  en 
Autriche  , selon  d’autres  , qui  en 
font  remonter  la  date  au  milieu 
du  1 ç"'  siècle.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ces  sortes  de  montres  ne  pou- 
vaient être  remontées  que  par 
une  marche  longue  et  même  pé- 
nible, et  d’ailleurs  elles  se  déran- 
geaient et  manquaient  continuel- 
lement. M.  Brcguct  les  recom- 
posa sur  de  meilleurs  principes, 
et  leur  procura  la  plus  parfaite 
régularité  ; il  en  exécuta  , vers 
1780,  pour  la  reine  de  France, 
pour  le  duc  d’Orléans,  la  duches- 
se de  l’Infantado,  etc.  Ces  pièces- 
étaient  à secondes,  à quantième, 
à équation  et  à répétition,  son- 
nant les  minutes.  Ces  perlèction- 
nemens  furent  promptement  imi- 
tés, mais  sans  succès;  M.  Brc- 
guet  a seul  réussi  î<  leur  donner 
l’exactitude  cl  la  solidité  néces- 
saires , et  a continué  exclusive- 
ment à en  exécuter  pour  plusieurs 
amateurs.  Ces  pièces  n’ont  be- 
soin aujourd’hui  que  d’être  por- 
tées pendant  un  quart  d’heure  de 
marche  sur  trois  jours,  pour  être 
toujourssuffisamment  remontées; 
et  si  l’on  cesse  de  les  porter,  elles 
marchent  trois  jours,  bien  qu’au 
repos.  Plusieurs  ont  été  portées 
pendant  sept  à huit  ans,  sans  avoir 
éléncltoyées  ni  mCmeouvcrtcs>et 
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sans  avoir  éprouvéla  moindre  allé* 
ration.  Ces  succès  n’étaient  encore 
que  le  prélude  de  ceux  que  M. 
Brcguct  obtint  bientôt  après,  par 
une  foule  de  combinaisons  ingé- 
nieuses ou  savantes;  il  imagina  le 
pare-chule,  qui  garantit  de  frac- 
ture le  régulateur  de  ses  montres,, 
lorsqu’elles  tombent,  ou  qu'elles 
éprouvent  des  chocs  violcus  : des 
cadraturcs  de  répétition  d’une 
disposition  nouvelle  et  plus  sûre,- 
laissant  plus  de  plaee  pour  les 
autres  parties  de  mécanisme,  dont 
une  montre  peut  être  chargée. 
Les  timbres  renfermés  ancienne»' 
ment  dans  les  boîtes  des  montrés 
à répétition  , ou  à réveil  , exi- 
geaient, pour  être  entendus,  des 
ouvertures  pratiquées  exprès  à la 
boîte  , qui  laissaient  entrer  la 
poussière,  cause  d’une  destruc- 
tion rapide.  M.  Brcguct  imagina 
les  ressorts-timbres,  qui  ont  seuls 
été  employés  depuis,  et  qui  son- 
nent d’autant  mieux,  que  la  boite 
est  plus  exactement  fermée.  Cette 
invention  a donné  naissance  aux 
montres  , cachets , tabatières  et 
boites  à musique,  et  a été  la  sour- 
ce d’une  industrie  très-produc- 
tive, répandue  aujourd’hui  dans 
toute  l’Europe.  Les  dispositions 
modernes  les  plus  avantageuses 
pour  la  bonté  du  mécanisme  in- 
térieur des  montres,  ainsi  que  les 
nouvelles  formes  des  boîtes , des  • 
cadrans  , les  distributions  agréa- 
bles et  commodes,  des  aiguilles, 
des  quantièmes,  etc.,  sont  toutes 
sorties  originairement  de  scs  ate- 
liers , et  ont  été  copiées  partout.  , 
Il  serait  difficile  d’énumérer  la  ■ 
quantité  prodigieuse  de  perfec-  • 
tionnemens  et  d’inventions,  soit 
pour  l’utilité , soit  pour  l’ngré- 


ment,  que  M.  Brcguet  a introduits 
dans  CliorlogeÇic  , dont  les  uns 
ont  étô  aussi  favorables  au  com- 
merce en  général,  que  les  autres 
ont  été  utiles  au  progrès  de  cet 
art.  Hais  c’est  moins  encore  dans 
les  ouvrages  destinés  i\  l’usage  ci- 
vil, que  M.  Brcguet  s’est  fait  re- 
marquer, que  dans  les  habiles  in- 
vention» dont  il  a enrichi  la  scien- 
ce de  la  mesure  du  temps , ap- 
pliquée à l’astronomie,  à la  navi- 
gation et  à la  physique.  Il  a 
composé  à cet  effet  plusieurs 
échappement  libres,  tels  que  l’é- 
chappement « force  constante  et 
(i  remontoir  indépendant , le  meil- 
leur connu  ; l’échappement  dit 
naturel  ; l’échappement  à tourbil- 
lon, qui  annullc  les  effets  des  dif- 
férentes positions;  l’échappement 
à.  hélice,  qui  n'a  pas  besoin  d’hui- 
le, etc.,  etc.  11  a exécuté  un  très- 
grand  nombre  de  chronomètres 
de  poche,  de  pendules  astrono- 
miques, de  montres  ou  horloges 
marines,  dont  les  constructions 
diverses  lui  sont  propres,  et  dont 
plusieurs  ont  surpassé,  en  solidité 
et  en  précision , comme  pour  la 
beauté  du  travail,  tout  ce  qui  a 
paru  de  plus  parfait  en  ce  genre, 
de  l’aveu  des  savons  et  des  con- 
naisseurs , consigné  dans  divers 
ouvrages  ( Revue  d’ Edimbourg , et 
Journal  de  physique  et  de  chi- 
mie, etc.).  C’est  le  seul  artiste  en 
France  qui  ait  pu  établir  lu  fabri- 
cation de  ces  inslrumens  en  manu- 
facture. La  ville  de  Paris  lui  doit  la 
plus  belle  horlogerie  de  l'Europe, 
malgré  les  difficultés  de  sa  position 
pour  les  fabriques;  il  a su  y réu- 
nir les  plus  habiles  ouvriers,  qu’il 
a toujours  traités  en  père,  et  sou- 
tenus généreusement.  I/exposi- 
* . 


lion  de  1819,  au  Louvre,  pres- 
que improvisée , a trouvé  dans 
son  établissement  une  grande 
quantité  de  productions  nouvel- 
les, les  unes  très-importantes  pour 
la  science,  les  autres  singulière- 
ment rares  , par  les  difficultés 
vaincues,  et  la  beauté  de  l’exécu- 
tion. On  y voyait  une  horloge 
astronomique  double  , dont  les 
deux  mouvemens  et  les  deux  pen- 
• dûtes,  absolument  séparés,  s’in- 
fluencent néanmoins  de  manière 
à se  régler  mutuellement , et  è 
acquérir  l’un  par  l’autre  une 
marche  beaucoup  plus  régulière 
qu’on  ne  pourrait  l’obtenir  d’un 
seul  , quelque  parfait  qu’il  fût. 
Celte  pièce  est  aujourd’hui  dans 
le  cabinet  du  roi.  Un  chronomè- 
tre double , de  poche  , du  mê- 
me genre,  contenant  deux  gar- 
de-temps, dont  la  perfection  sin- 
gulière , due  A cette  réunion  , a 
été  éprouvée  par  des  expériences 
spéciales,  citées  dans  un  rapport 
lait  à l’institut.  Le  prince-régent 
d’Angleterre  en  possède  une  pa- 
reille, de  RI.  Brcguet.  M.  Gar- 
das, négociant  espagnol  à Lon- 
dres, et  amateur  distingué,  eut  la 
première.  Des  chronomètres  de 
poche,  des  horloges  marines , d’u- 
ne construction  nouvelle  amélio- 
rée , réunissant  la  solidité  à la 
plus  grande  exactitude.  Une  de 
ces  horloges  appartient  actuelle- 
ment i\  M.  le  duc  d’Angoulêine  , 
une  autre  n été  acquise  par  le 
bureau  des  longitudes  de  Lon- 
dres. Une  horloge  marine  , ser- 
vant de  pendule  de  cheminée,  à 
tourbillon,  portant  un  autre  chro- 
nomètre de  poche , à plusieurs 
effets,  déj;\  très-parfait,  mais  dont 
cette  horloge  régularise  encore 
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|>lus  la  marche.  Cet  ouvrage , 
destine  à servir  comme  monu- 
ment de  l’état  actuel  de  l’horlo- 
gerie eu  France,  sous  les  rapports 
de  la  composition  et  de  lu  per- 
fection de  main-d’œuvre,  appar- 
tient à M.  le  comte  de  Somma- 
riva  , et  fait  partie  de  sa  précieu- 
se collection  de  diverses  produc- 
tions des  arts.  Une  pendule  sym- 
pathique , sur  laquelle  se  place  à 
volonté,  comme  sur  uA  porte- 
montre,  une  répétition  de  poche; 
la  pendule  est  un  meuble  très-ri- 
che d’appartement,  dont  la  dis- 
position neuve  a toute  la  préci- 
sion d’une  horloge  marine.  Soit 
que  la  montre  avance  ou  qu’elle 
retarde , il  suffit  de  la  placer  sur 
cette  pendule  avant  midi  ou  avant 
diinuit , pour  qu’à  ces  deux  épo- 
• ques  les  aiguilles  de  la  montre 
soient  subitement  remises , à la 
vue,  sur  l’heure  et  la  minute  de 
la  pendule,  et  qu’en  peu  de  jours, 
le  mouvement  intérieur  de  la 
montre  soit  lui-même  réglé  aussi 
exactement  que  par  les  soins  d’un 
habile  horloger.  Une  pièce  sem- 
blable de  R1.  Bregtict,  avait  déjà 
été  envoyée  en  présent,"  au  grand- 
seigneur,  à Constantinople,  par 
l’empereur  Napoléon.  Plusieurs 
pendules  de  voyage,  à répétition, 
réveil,  mouvemens  de  la  lune,  et 
quantième  complet,  richement 
ornées  et  construites  sur  les  prin- 
cipes , et  avec  les  soins  d’un  Uni 
garde-temps.  Un  compteur'  mili- 
taire sonnant,  pour  régler  le  pas 
de  la  troupe,  et  dont  le  mouve- 
ment s’accélère  ou  se  ralentit  à 
volonté.  Un  compteur  aslronomi- 

f ue,  renfermé  dans  le  tube  d’une 
u nette  d’observation,  qui  rend 
sensibles  à la  vue  les  do  Sc- 
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conde , et  permet  d'apprécier 
même  les  too“”  de  seconde.  Ces 
deux  dernières  pièces  ont  paru 
pour  la  première  fois.  Plusieurs 
montres  à l’usage  civil,  simplet 
ou  à répétition , à secondes , etc. , 
sous  des  formes  aussi  nouvelles" 
qu’agréables  et  élégantes  , ayant 
la  précision  des  chronomètres , 
et  aussi  durables  par  l’emploi  des 
rubis  dans  toutes  les  parties  frot- 
tantes. Entre  autres,  une  petite 
montre  de  cou,  à (’usage  des  da- 
mes, contenue  dans  une  double 
boite,  1e  tout  d’une  ligne  cl  demie 
d’épaisseur,  et  de  onze  lignes  de' 
diamètre.  La  montre  est  établie 
sur  les  principes  des  meilleurs 
garde-temps , avec  un  échappe- 
ment libre  et  les  trous  garnis  eu 
rubis.  Elle  est  à quantième.:  la 
double  boîte  porte  sur  le  bord 
douze  boutons  saillnrts,  et  au  mi- 
lieu du  fond  une  aiguille  exté- 
rieure aussi  saillante,  mobile  au 
doigt  dans  un  sens,  mais  s’arrê- 
tant dans  l’autre  sur  l’heure  mar- 
quée par  la  montre,  lorsque  celle- 
ci  est  renfermée  dans  la  double 
boîte.  Ce  moyen , qui  permet  de 
consulter  en  secret  la  montre,  et  de 
savoir  l’heure  et  les  quarts  par  le 
tact,  tient  lieu  d’une  répétition. 
êl.  Brcguct  a construit  plusieurs 
pièces  de  ce  genre,  de  diverses 
dimensions,  qu’il  appelle  répéti- 
tions au  tact.  La  physique  doit,  à 
M.  Breguet  l’invention  d’un  nou- 
veau thermomètre  métallique,  in- 
finiment pins  sensible  que  tous 
les  autres  instrumens  de  ce  gen- 
re, surtout  pour  le  développe- 
ment subit  cl  instantané  du  calo- 
rique, ou  pour  son  absorption  ; 
l’aiguille  y est  suspendue  à uni* 
longue  lame  pliée  en  hélice , cotn- 
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posée  de  trois  métaux  superposés 
et  iulhércns  entre  eux,  et  qui  n’a 
qu’un  5o“",  et  souvent  qu’un 
100*'  de  ligne  d’épuisseur.  Il  est 
l’auteur  de  plusieurs  idées  neu- 
ves, dont  il  a aidé  d’autres  artis- 
tes, et  entre  autres  du  mécanisme 
Solide  et  léger  des  télégraphe) 
établis  par  M.  C happe.  M.  Breguet 
• a exécuté  une  grande  partie  de 
scs  travaux,  conjointement  avec 
sou  fils,  qui  suit  la  même  car- 
rière. La  France  retrouvera  dans 
celui-ci  l’héritier  de  l’instruction, 
du  goût  et  du  génie  actif  de  ce 
célèbre  artiste  ; ils  s’occupent  tous 
deux,  dit-on,  de  recueillir,  dans 
un  ouvrage  consacré  à leur  art, 
les  principes  et  les  .expériences 
qui  les  ont  dirigés  dans  leurs  sa- 
vons et  utiles  travaux.  Nous  termi- 
nerons cet  article  en  faisant  obser- 
ver que  les. sciences  et  les  arts 
ont  trouvé,  dans  leurs  ateliers  et 
dans  l’usage  gratuit  de  leurs  ins- 
trumens,  des  secours  généreux; 
et  que  leurs  conseils  et  leurs  mé- 
ditations ont  souvent  indiqué  et 
facilité  des  pcrfcctionncmcns , 
dont  leur  désintéressement  et  leur 
modestie  ont  toujours  laissé  igno- 
rer la  source. 

BREISLAK  (Scipios),  admi- 
nistrateur,. sous  l’empereur  Na- 
poléon, des  nitres  et  poudres  du 
royaume  d’Italie, et,  en  »8iG,  ré- 
dacteur du  journal  littéraire  inti- 
tulé : Bibliolhcca  italiana.  Il  a 
fait  paraître,  en  1801,  à Paris, 
Voyages  dans  la  Campanie , a 
vol.  in-8*,  ouvrage  dans  lequel  il 
prouve  que  les  sept  montagnes  de 
Rome  formaient  autrefois  le  cra- 
tère d’un  volcan.  En  1811,  il.a 
donné,  en  italien.  Introduction  à 
ta  Géologie , a vol.,  qui  a été  citée 
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comme  le  premier  cours  de  géo- 
logie dans  cette  langue,  tandis  que 
lu  France,  disaient  quelques  com- 
patriotes de  M.  Breislak,  n’en  pos- 
sédait point  encore.  Cette  asscr-' 
lion  est  pour  le  moins  hasardée 
mais  l’ouvra gô  n’en  est  pas  moins' 
digne  d’estime  : il  annonce  dans 
l’auteur  des  connaissances  réelles 
en  physique  et  en  minéralogie.  Il 
a joint  à son  Introduction  une  lis- 
te de  toift  les  volçansdenotrcflge, 
et  la  mesure  des;pVincipalcs  hau- 
teurs de  la  terre. 

BREISSAND  (Jostrn,  babok). 

Né  à Sisteron , département  des 
Basses-Alpes,  le  a avril  1770,  il 
entra,  le  19  mars  1786,  comme, 
volontaire,  au  régiment  d’Aqui- 
taine, et  en  sortit  Icqoctobrc  1 787. 
Nommé  capitaine  en  1791,01  ch# 
de  bataillon  en  1792,  il  servit  sans  * 
interruption  jusqu’en  l’an  3.  Bles- 
sé dangereusement  à l’attaque  du 
petit  Mont-Cenis,  il  quitta  le  corps; 
rentra,  le  9 thermidor  an  4*  dans 
la  19"*  demi-brigade  de  ligne,  et 
lit  toutes  les  campagnes  d’Italie 
et  de  l’armée  des  Alpes,  où  son 
habileté  et  son  sang-froid  le. firent 
remarquer.  Il  commanda  plu- 
sieurs places  en  Italie,  entre  au- 
tres Pérouse  (en  l’an  7).  Ce  fut  lui 
qui,  par  son  courage  et  sa  pru- 
dence, apaisa  l’insurrection  de 
cette  ville;  les  habitons  reconnais- 
sons chargèrent  un  sculpteur  ha- 
bile de  faire  le  buste  du  comman- 
dant, à qui  ils  en  odrirent  une  co- 
pie; elle  est  entre  les  mains  de  sa 
veuve , fille  de  l’illustre  général 
Desaix.  Employé  à l’armée  des 
Grisons  et  û celle  de  Batavic  , il 
fuj  nommé  par  le  général  Brune, 
qui  se  connaissait  en  braves,  chef 
de  brigade,  puis  commandant  du 
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55'  régiment  d'infanterie  de  ligne  ; 
il  80  signala,  depuis  i8o(i  jusqu’en 
1810  , par  de  beaux  faits  d’urines 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Alla-' 
qué  pnrplusdc4?<lo°  Autrichiens, 
dans  Pordenonc,  il  leur  opposa  u- 
ne  résistance  héroïque , leur  dis- 
puta pendant  six  heures  le  ter- 
rain , cl , environné  de  cadavres  , 
couvert  de  blessures,  soutenu  par 
ses  sapeurs,  tous  blessés,  se  dé- 
fendant avec  la  crosse  d’un  fusil 
qu’il  ne  pouvait  recharger,  il  fut 
fait  prisonnier  par  des  Hongrois. 
L’archiduc  Jean,  frappé  de  son 
courage,  lui  offrit  sa  protection. 
Breissnnd  demanda  que  ses  com- 
pagnons d’armes  fussent  traités 
avec  égard,  et  qu’on  lui  rendit 
son  épée  et  sa  décoration  qui  lui 
avaient  été  prises  dans  le  combat. 
L’archiduc  lui  accorda  tout,  et  lui 
présenta  sa  propre  épée.  Ce  fait 
authentique  se  trouve  consigné 
iluns  tous  les  papiers  publics  de 
celte  mémorable  époque.  Il  fut 
fait  baron  de  l’empire,  avec  une 
dotation  de  /jsooo  francs.  Dans  la . 
campagne  de  iSi  i , en  Espagne  , 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
province  d'Avila,  et  sut  concilier 
l'humanité  avec  scs  devoirs.  Son 
désintéressement  et  sa  loyauté  lui 
méritèrent  l’estime  et  l’admira- 
tion des  Espagnols.  Il  fit  ensuite 
la  campagne  de  Russie,  comme 
général  de  brigade,  fut  nommé 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
ueur,  et  reçut,  au  siège  de  Dant- 
r.ick,  plusieurs  blessures,  des  sui- 
tes desquelles  ce  brave  guerrier 
mourut  le  a décembre  1 8 1 5. 

' BRÉITKOPF  (Jeax-Cottlob)  , 

. imprimeur  célèbre , a mérité  les 
lxvincurs  d’uuc  biographie  par- 
ticulière (un  .vol.  in-i8),  oüi  sc 
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trouve  indiqué,  dans  un  oui  ré  fi- 
dèle, le  nombre  des  poinçons,  des 
types  et  des  matrices,  îles  presses , 
lies  formes  et  des  caractères  qu’il 
employait.  Littérateur  estimable, 
érudit,  auquel  on  ne  peut  repro- 
cher qu’un  peu  de  diffusion , infa- 
tigable dans  la  recherche  des  an- 
tiquités cl  des  curiosités  qui  se 
rapportaient  à son  art,  inventeur 
de  plusieurs  perfectionnemens  u- 
lilos,  il  méritait  un  historien  plus 
sensé,  moins  partial,  cl  surtout 
moins  prolixe.  IfrcilkopT  naquit  à 
Lcipsick,  le  a3  novembre  i^mj. 
Son  père,  imprimeur-libraire,  cul 
beaucoup  de  peine  à le  décider  à 
embrasser  un  état  qui  devait  lui 
inspirer,  quelques  années  après  , 
une  passion  si  vive.  Au  lieu  d’étu- 
dier le  mécanisme  typographique^ 
il  lisait  Cicéron  et  argumontait  en 
latin  avec  desmoines.  M.  llansius, 
son  biographe  et  son  îuni,  nous 
apprend  qu’un  jour  , à Brcslawl 
• certains  moines,  scandalisés  d’en- 
tendre un  laïque  s’exprimer  avec 
une  élégance  et  une  précision  inu- 
siléesdansleurcouvent,  lui  repro- 
chèrent ce  qu’iR  appelaient  sarfié- 
loriquc,ct  s^er virent  de  celte  sin- 
gulière locution  : V extra  Domina- 
tio  lot/uitur  per  phrases.  ( Votre 
Domination  parle  par  phrases.  ) 
Brcilkopf  garda  toujours  le  sou- 
venir de  l’espèce  de  reproche  des 
moines  ; et  peut-être  ce  reproche 
lui  fit-il  penser  que  la  parfaite  i- 
nulilité  des  discussions  théologi- 
ques, est  loin  de  valoir  l'amélio- 
ration d’une  industrie  utile  au 
gcnrcluimain.  Quoiqu’il  en  soit, 
il  se  livra  dès  lors  à l’art  typogra- 
phique, étudiales  moyens  de  don- 
ner aux  caractères  des  formes  n- 
gréabjçs  et  régulières,  épura  les 
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lettres  allemandes,  appliqua  l'heu- 
reuse invention  des  caractères  mo- 
biles à l’impression  de  la  musi- 
que, des  cartes  géographiques,  de 
lu  langue  chinoise,  des  earles  à 
' jouer,  des  papiers  de  tbnture,  et 
reçut,  pour  tous  ces  perfcction- 
neinens , dont  le  nombre  et  la  di- 
versité ont  quelque  chose  d’éton- 
nant , les  félicitations  bien  méri- 
tées de  plusieurs  académies  et  de 
la  cour  de  Rome.  Une  immense 
collection  de  livres  principes,  d’é- 
ditions  remarquables,  de  cartes  et 
de  gravures,  de  caractères  et  d’al- 
phabets ; l’imprimerie  la  plus  com- 
plète de  l’Europe  ; une  fonderie 
qui  fournissait  les  deux  hémisphè- 
res ; deux  fabriques , pour  les  car- 
tes à jouer  et  les  papiers  de  ta- 
pisserie; plusieurs  ouvrages  pré- 
cieux et  d’une  vaste  érudition  ; 
teté  furent  les  fruits  de  la  patien- 
ce, do  taient  et  du  travail  de  Breit- 
kopf.  Il  publia,  sur  presque  tou- 
tes ces  matières,  dés  essais,  entre 
lesquels  on  distingue  son  Histoire 
de  1‘ invention  de  l’Imprimèrie 
(Lcipsick,  in-4“),  et  son  Traite  de 
la  Bibliographie  de  la  Biblio- 
philie ( 1 7<j3,  in-4°).  Son  titre  prin- 
cipal à la  reconnaissance  publi- 
que est  l’invention  des  caractères 
mobiles  pour  l’impression  de  la 
musique.  Il  mourut  à Lcipsick,  le 
a 8 janvier  1794. 

BREME  ( Arbobio-Gattisara, 
marquis  de),  d’une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  Piémont,  fut 
chargé  par  le  roi  de  Sardaigne, 
Victor-Ainédéc  III,  de  plusieurs 
missions  importantes.  Il  était  am- 
bassadeur il  Vienne,  à l’époque  du 
couronnement  do  l’empereur  Léo- 
pold II;  il  l’avait  été  précédem- 
ment à la  cour  de  Naples  ; enfin 
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il  fut,  en  1791 , l’un  des  plus  ar- 
dens  coopérateurs  de  celte  con- 
vention de  Pilnitz,  où  l’on  projeta, 
mais  sans  succès,  l’asservissement 
de  la  France.  Trompé  dans  ses  espé- 
rances, ftl.  de  Brème  eut  encore 
le  chagrin  de  voir  bientôt,  par  les 
résultats  de  la  guerre,  son  roi  for- 
cé pur  les  Français  de  s’expatrier, 
ce  qui  dut  augmenter  son  aver- 
sion pour  une  révolution  qu’af- 
fermissaient de  jour  en  jour  leurs 
armes  victorieuses.  Cependant 
comme  il  possédait  de  grands 
biens  dans  l’une  des  provinces 
du  royaume  d’Italie,  Napoléon 
voulut  6e  l’attacher,  en  le  nom- 
mant conseiller-d’état.  Le  mar- 
quis de  Brème  ne  fut  point  insen- 
sible à cette  faveur,  et  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  son  nou- 
veau maître.  Il  devint , pendant 
la  guerre  avec  l’Autriche,  com- 
missaire-général des  subsistances 
de  l’armée.  Peu  de  temps  après,  le 
vice-roi,  Eugène  de  Beauharnais, 
le  nomma  ministre  de  l’intérieur; 
mais  lorsque  l’empereur  Napo- 
léon arriva  ù Milan,  en  1806, 
M.  de  Brème  cessa  de  conserver  le 
portefeuille , et  reçut  le  grand- 
cordon  de  l’ordre  de  la  Couron- 
ne-de-Fer.  Deux  ans  après  il  fut 
nommé  comte.,  et  president  du 
sénat  d’Italie.  Les  événemens  de 
1814  ayant  ramené  le  roi  de  Sar- 
daigne dans  scs  états,  le  marquis 
de  Brème  se  rendit  ù Turin,  et 
chercha  à rentrer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  ce  monarque.  Il  y 
parvint  par  la  protection  du  cont- 
tede  Marsan,  son  parent,  et  mal- 
gré l’opposition  des  premiers  sei-, 
gneurs  de  la  cour.  11  obtint  alors 
le  titre  de  grand-trésorier  de  l’or- 
dre de  Saint- Maurice.  Le  marquis 
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de  Brème  a quatre  fils  qui  tous 
remplirent  des  fonctions  sous  le 
gouvernement  impérial. 

. BREME  (l’abdk  Louis  de)  , che- 
valier de  l’ordre  de  la  Couronne- 
de-Fcr , eX-aumônier  du  vice-roi 
d’Italie,  Eugène  de  Beauharnais, 
est  le  second  fils  du  précédent.  Il 
naquit  àTurin  vers .1781 , etmon- 
tra,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
les  plus  heureuses  dispositions 
pour  devenir  courtisan.  Son  père', 
qui  le  destinait  au  sacerdoce , lui 
fit  donner  une  éducation  conve- 
nable à cet  état,  mais  néanmoins 
ussez  brillante,  puisqu’il  eut  pour 
muitre  le  célèbre  abbé  de  Caluso, 
qui  lui  inspira  le  goût  des  sciences 
et  des  lettres.  Il  n’avait  que  vingt- 
deux  ans,  lorsque,  par  une  faveur 
spéciale,  il  fut  ordonné  prêtre.  Le 
jeune  abbé  fut  présenté  par  son 
père  à la  cour  de  Milan,  et  le  vice- 
roi  , charmé  de  ses  manières , ne 
larda  pas  à le  nommer  aumônier 
de  sa  chapelle.  Habile  courtisan,  il 
ne  manquait  jamais  l’occasion  de 
se  rendre  agréable  à la  vice-reine. 
On  cite  encore  la  canzone  qu’il  u- 
dressa  à cette  princesse,  en  181 1, 
lorsqu’elle  .était  aux  eaux  d’Aba- 
no.  L’abbé  de  Brème  était  passé 
nu  conseil-d’état  du  royaume  d’I- 
talie; il  obtint  aussi  l’emploi  de 
sous-gouverneur  des  pages,  et  re- 
put de  l’empereur  Napoléon  la  dé- 
coration de  l’ordre  de  la  Couron- 
ne - de  - Fer.  Lorsque  les  événe- 
inens  de  181 4 eurent  fait  rentrer 
le  royaume  d’Italie  sous  la  domi- 
nation autrichienne,  il  prétendit 
que  la  maison  des  pages,  quoi- 
qu’elle n’eût  pas  été  destinée , 
dans  le  principe,  uu  service  de. 
l’empereur  d’Autriche , pouvait 
être  conservée.  Le  général  autri- 
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chien,  comte  de  Bellegarde,  goû- 
ta ce  raisonnement,  et  l’abbé  de 
Brème  remplit  encore  pendant 
quelque  temps  les  fondions  de 
sous-gouverneur;  mais  cet  éta- 
blissement finit  par  être  détruit, 
lin  ouvrage  intitulé  : Novcllc  let- 
tcraric , a depuis  peu  paru  à Mi- 
lan, sous  le  nom  du  chevalier  de 
Brème.  : f 

B REMOND- D’A  RS  (le  comte 
de)  , fut  nommé  en  1789,  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Saintes , député  suppléant  aux  é- 
tats  - généraux.  Il  11e  tarda  pas  à 
prendre  séance  dans  Rassemblée 
constituante  1 où  il  remplaça  M. 
Latour-Dupin, démissionnaire.  Le 
comte  Brernond-d’Ars  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  improuvèrent 
les  actes  de  cette  célèbre  assem- 
blée, en  signant  les  protesta- 
tions des  1 a et  1 5 septembre  1791. 

Le  reste  de  sa  vie  nous  est  incon- 
nu. 

BREMONTIER  (Nicolas-Th.  ), 
inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées,  membre  de  la  légion- 
d’horineur,  naquit  en  1738.  Scs 
nombreux  et  utiles  travaux  lui 
ont  mérité  l’estime  du  monde 
savant,  et  la  reconnaissance  dés 
agriculteurs.  C’est  à son  géniu 
observateur  et  à l’étude  appro- 
fondie qu’il  avait  faite  de  lu  phy- 
sique et  de  l’histoire  naturelle , 
que  l’-on  doit  les  procédés  ingé- 
nieux au  moyen  desquels,  en 
fixaut  les  dunes  du  golfe  de  Gas- 
cogne, il  sut  arrêter  les  progrès 
de  ces  amas  de  sables  qui,  s’ac- 
croissant d’années  en  années,  ont 
couvert  mie  grande  partie  du  » 
terrain  compris  entre  l’cmbou-  . 
chure  de  la  Gironde  et  celle  du 
l’Adour.  Grâces  à Brcmontier,  on 
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n’a  plus  rien  h redouter  do  ce  fléau 
■ dévastateur  qui , malgré  la  len- 
teur de  sa  marche,  pouvait  avec 
le  temps  inspirer  de  vives  alar- 
mes, même  à la  ville  de  Bordeaux. 
Ainsi  d’une  contrée  qui  h’offraii 
qu’un  désert  aride  et  sauvage,  on 
commence  à tirer  d’cxcellens  vins, 
et  l’on  y voit  une  grande  quanti- 
té de  pins  maritimes,  dont  la  ci- 
me s’élève  au-dessus  des  autres 
arbres  : d’autres  fruits  , d’autres 
plantes  pourront  y être  cultivés  ; 
et  bientôt  tout  ce  terrain,  rendu  à 
la  culture,  sera  l’un  des  plus  fer- 
tiles de  la  France.  Bremontier  a 
fait  connaître  ses  procédés  avec 
des  détails  curieux,  dans  les  sa- 
vons mémoires  qu’il  a adressés  ù 
la  société  d’agriculture  dont  il  é- 
tait  membre,  et  qui  ont  donné  lieu 
un  rapport  des  commissaires  de 
cette  Société,  qui  le  fit  publier  en 
1 8o(i , sous  ce  titre  : Rapport  sur. 
les  différons  mémoires  de  M. 
Rremontier  , inspecteur  - générât 
•tes  ponls-cl-chaussées  chargé  de 
la  io“  division , et  sur  les  travaux 
faits  pour  fixer  et  cultiver  les  du- 
nes du  golfe  de  Gascogne , entre 
l’Adour  et  la  Gironde,  par  MM. 
Gillet-Laumont , Tessier  et  Chas » 
siron.  La  connaissance  de  la  mi- 
néralogie n’était  point  étrangère 
é Bremontier  : un  travail  sur  ce 
sujet,  auquel  il  n pris  beaucoup 
<lc  part,  se  trouve  imprimé  dans 
le  tome  vt  du  Magasin  encyclopé- 
dique. 11  mourut  è Paris,  au  mois 
d’aoAt  i8of). 

• BRENE'i’  ( Hekbi-Catuebise ) , 
membre  de  la  chambre  des  dêç 
pillés  en  i8i5,  est  né  à Moissey, 
en  Franche-Comté,  le  a3  novem- 
bre iç(>4.  Il  se  livra  exclusive- 
ment â l’étude  de  la  médecine  ,et 
. •/.  * ' • 
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se  rendit  & cet  effet  Besançon, 
puis  à Paris.  Il  se  prononça  con- 
tre les  principes  de  la  révolution,,, 
et  Rit  arrêté  en  içg3.  Transféré 
au  château  de  Dijon,  dont  il  cul 
l’adresse  de  se  sauver,  il  reparut 
après  plusieurs  années  et  fut  em- 
ployé dans  les  hôpitaux  militai- 
res. De  retour  â Dijon  , il  y reprit 
sa  profession  de  médecin  jusqu’en 
1 8 1 5,  qu’il  fat  nommé  député  par 
le  département  de  la  Côte-d’Or. 
Il  vota  toujours  avec  la  majorité 
de  cette  chambre,  se  plaignit  de 
ce  qu’on  ne  mettait  pas  assez  de 
rigueur  dans  l’exécution  des  or- 
donnances, attaqua  nominative- 
ment M.  Royer-Collard  , qui  pré- 
tendait que  la  prérogative  royale 
était  usurpée  par  la  chambre,  et 
soutint  que  le  moral  de  la  religion 
no  pouvait  être  remplacé  que  par 
les  salutaires  effets  de  la  crainte. 
Heureusement  la  France  n’csl 
pas  encore  assez  désespérée  pour 
en  être  réduite  au  régime  du  doc- 
teur Brcnct. 

BRENIER  - DE  - MONTMO- 
RAND  (N.  ),  lieutenant-général, 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Au  commencement  de  la 
révolution , il  s’enrôla  comme 
simple  soldat,  ctuiontrn  dans  ses 
nombreuses  campagnes  autant 
de  bravoure  que  d’intelligence  ; 
il  obtint  tous  scs  grades  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  mois  du 
mai  1 8 n , lorsque  les  Français 
opéraient  leur  retraite  d’Espagne, 
le  brave  Brenicr,  alors  général  de 
brigade,  enfermé  dans  Alineyda  , 
avec  une  garnison  de  quinze  cents 
hommes,  manquant  de  vivres  et 
sans  espoir  d’être  secouru,  avait 
reçu  l’ordre  de  détruire  le  maté- 
riel de  la  plaoc.  Après  avoir  pro- 
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longé  la  défense  au-delà  des  bor- 
nes que  prescrit  le  courage  ordi- 
naire, il  Ôt  miner  les  fortifications, 
y mit  le  feu  * et  au  moment  do 
l’explosion,  s’ouvrant  avec  sa  pe- 
tite troupe  un  chemin  à travers 
l’armée  anglaise  forte  de  45>ooo 
hommes,  il  alla  rejoindre  Pat1-, 
mée  du  maréchal  M asséna  qui  lo 
croyait  perdu.  Les  bataillons  que 
lirenier  avait  culbutés  furent  cou- 
verts de  honte;  et  son  action, 
comparable  aux  plus  beaux  traits 
de  courage  cités  dans  l’histoire, 
fut  récompensée  par  le  grade  de 
énéral  de  division.  Le  général 
renier,  soutenant  toujours  cette 
réputation  de  sang-froid  et  de  va- 
leur qui  lui  mérita  l’estime  de  ses 
compatriotes  et  l’admiration  des 
étrangers,  se  distingua- encore  à 
la  bataille  de  Lutr.cn,  où  il  fut  bles- 
sé en  i8i5.  En  février  i8i/j, nom- 
mé commandant  de  la  i6“*  divi- 
sion militaire,  il  se  rendit  à 
Lille,  et  mit  cette  ville  en  état  de 
défense.  Au  mois  de  juillet  de  la 
infime  année,  le  roi  lo  nomma 
chevalier  dé  Saint-Louis.  Il  avait 
le  commandement  de  Brest  au 
mois  de. mars  i8i5,ct  fut,  comme 
tant  d’autres,  entraîné  par  le  tor- 
rent qui  reporta  Napoléon  sur  lo 
trône.  Le  désir  d’être  utile  à sa 
patrie  fut  toujours  le  motif  qui  dé- 
termina la  conduite  du  général 
Brenicr.  Par  sa  fermeté  et  sa  sa- 
gesse, il  sut  maintenir  la  tran- 
quillité à Brest,  où  il  contribua 
à faire  reconnaître  sans  trouble 
l’autorité  royale  , après  les  résul- 
tats de  la  funeste  bataille  de  Wa- 
terloo: Enfin  il  mérita  que  la  mu- 
nicipalité en  corps  lui  fit  homma- 
ged’uncépéc.  Le  21  octobre  1 8i5, 
le  roi  nomma  le  général  Brenicr 
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commandant  de  la  7“*  division 
militaire  à Grenoble;  il  fut  de- 
puis remplacé  dans  ce  comman- 
dement par  lu  général  Donadieu, 
(rayez  co  110m)  qui  y a laissé 
aussi  des  souvenirs. 

BRÉQUIGNY  ( Lovis-George- 
OcDinn  Feitdbixde),  membre  de 
l’académie  française  et  de  celle 
des  inscriptions  et  belles-lettres , 
naquit  en  1716,  à Granville  en 
Normandie.  Plein  de  zèle  pour 
l’étude,  infatigable  dans  le  travail, 
et  brûlant  du  désir  d’étendre  ses 
connaissances  et  d’ajouter  aux 
nôtres,  il  leva  un  coiu  du  voile 
qui  couvre  encore  une  partie  des 
événemens  et  des  hommes  de 
l’antiquité.  En  1759,  l’académie 
des  inscriptions  et  belles  - lettres 
admit  Bréquigny  au  nombre  de 
scs  membres.  11  était  déjà  digne, 
de  cet  honneur  et  le  devint  da- 
vantage, en  publiant,  sur  la  fon- 
dation de  l’empire  musulman  ,- 
un  excellent 'mémoire,  fruit  de 
ses  entretiens  avec  les'  snvansjde 
ses  longues  méditations , et  de  la 
connaissance  approfondie  qu’il  n- 
vait  acquise  des  langues  orienta- 
les. Dans  ce  mémoire,  rempli  de 
détails  intéressans,  il  fait  de  Ma- 
homet un  portrait  qui  contraste 
singulièrement  nvoe  tous  ceux 
que  jusqu’alors  les  écrivains  d’Eu- 
rope nous  avaient  donnés  de  ce 
législateur.  D’après  les  recherches 
de  Bréquigny , Mahomet  n’était 
point,  avant  qu’il  fondât  une  re- 
ligion et  un  empire  j . un  simple, 
conducteur  de  chameaux;  il  ne 
reçut  point , pour  établir  l 'isla- 
misme, les  conseils  d’un  préten- 
du moine  ncîtoficn  ; il  lie  dut  qu’à 
son  génie  ambitieux  les  bizarres 
conceptions  de  son  fameux  Co- 
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ran;  enfin  s’il  fut  nn  imposteur, 
il  est  probable  qu’il  he  fut  pas  un 
fanatique  ignorant  : îles  éclaircis- 
semens  sur  l’origine  et  les  mœurs 
du  soi-disant  prophète  achèvent 
de  le  faire  connaître.  A l’appui  de 
ce  mémoire , Bréquigny  publia 
bientôt  après  deux  autres  ouvra- 
ges non  moins  curieux,  sous  ces 
litres  : Essai  sur  l’ histoire  de  l’ Y é- 
mrn,  et  Table  chronologique  des 
rois  et  des  chefs  arabes.  Dans  ces 
deux  ouvrages,  l’exactitude  des 
dates,  conformément  à la  chro- 
nologie, est  généralement  recon- 
nue. En  17GÔ,  Bréquigny  fut  char- 
gé par  le  gouvernement  français 
d’aller  recueillir  en  Angleterre 
des  titres  relatifs  à la  France;  ti- 
tres que  depuis  long  - temps  on 
conservait  dans  la  tour  de  Lon- 
dres, et  dont  la  remise  avait  pro- 
bablement été  stipulée  dans  le 
traité  de  paix  qui  venait  de  se  con- 
jelure  entre  les  deux  puissances. 

Il  arriva  à Londres  nu  mois  de 
mai  1764*  Conduit  dans  un  gre- 
nier d’une  vaste  étendue,  un  é- 
normo  monceau  de  papiers  que 
couvrait  un  lit  de  poussière,  s’of- 
frit A sa  vue  dans  une  longueur 
de  dix  toises,  ayant  plus  de  qua- 
tre pieds  de  haut.  Procédant  aus- 
sitôt A l’exameu  et  A la  mise  en 
ordre  de  ces  papiers , Bréquigny , 
malgré  son  activité,  employa  trois' 
ans  A ce  travail;  il  dut  extraire  et 
■ copier  un  grand  nombre  de  piè- 
ces originales  qui,  ne  se  trouvant 
point  dans  les  recueils  de  Camb- 
din,  de  Rimer,  de  lluane  et  de 
Morton,  furent  tirés  des  coffres  de 
l’échiquier.  Au  surplus,  ces  pièces 
qui  contiennent  tous  les  litres  des 
.-  droits  qu’exerça  la  France  sur  dès 
. provinces  qu’elle  possédait  com- 
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nie  apanage  ou  pur  aliénation , 
sont  tellement  précieux"  A cause 
de  leur  authenticité,  que  leur  re- 
couvrement est  une  véritable  con- 
quête : le  catalogue  en  avait  été 
donné  parThomusCurte.  Indépen- 
damment des  ouvrages  déjà  cités, 
Bréquigny  avait  cnlreprisen  1754, 
conjointement  avec  Villcvuut,  une 
continuation  de  la  Collection  des 
lois  cl  ordonnances  des  rois  de  lu 
troisième  race.  Depuis  celte  épo- 
que jusqu'en  171)0,  il  en  fit  paraître 
cinq  volumes.  Laurièrc  et  Secous- 
se avaient  publié  les  neuf  pre- 
miers , et  M.  Pasloret,  de  l’Insti- 
tut, aujourd’hui  pair  de  France,  a 
tnis  an  jourlcquinzièinc,  en  181 1. 
L’ancien  droit  public  et  particu- 
lier de  la  France  se  trouve  com- 
pris dans  cet  important  ouvrage 
sous  le  litre  de  Chartricr  General. 
Bréquigny,  aidé  de  M.  Mouchct, 
avait  dans  l’intervalle,  publié  par 
ordre  du  gouvernement,  les  Ti- 
tres , Chartres  et  diplômes  des 
rois  de  France  , formant  trois  vo- 
lumes de  lu  Table  chronologique. 
Il  continua  aussi , sur  la  demande 
de  M.  Berlin,  ministre  d’état,  et 
toujours  avec  M.  Mouchet , les 
Mémoires  sur  tes  Chinois , des 
FP.  Amiot,  Bourgeois,  etc. , 1776 
A 178$),  14  vol.  In-4”.  Cet  impor- 
tant ouvrage  ne  fut  malheureuse- 
ment pas  imprimé.  Il  renferme 
de  nouveaux  éclaircisseinens  sur 
la  religion,  les  mœurs,  les  pro- 
ductions et  les  arts  d’un  peuple 
antique,  ainsi  que  la  précieuse 
correspondance  du  miuistère 
français  avec  quelques  ex -jésui- 
tes missionnaires  A la  Chine, 
quand  leur  ordre  était  anéanti  en 
Europe.  Nous  citerons  encore , 
avant  de  lcrmiucr  cette  notice. 
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qnelqnM-nns  des  ouvrages  que 
Bréqujgny  a donnés  seul  et  qui  lui 
appartiennent,  savoir:  1" Histoire 
des  Révolutions  de  Gènes , 1750, 

3 vol.  in- 12;  2°  Vies  des  anciens 
orateurs  grecs,  suivies  de  ré- 
flexions sur  leur  éloquence,  1752, 
a£rol.  in- ta;  3"  Catalogus  ma- 
riuscriptorum  codicum  cottegii 
Claromonlani , 1764,  in-8°  ; l\° 
Strabonis  rcrurn  geographica- 
rum  libri  17  ad  fidem  tnanus- 
cripterum  recognita,  adnotatio- 
nibus  et  indicibus  adjunctæ  sunt 
tabula  tomus  primus,  Paris,  1 763, 

I vol.  in-4°.  Les  savans  regret- 
tent  que  les  autres  parties  de  cet 
ouvrage  n’aient  point  paru,  at- 
tendu que  dans  la  première  , l’au- 
teur semble  n’avoir  pas  tiré  tout 
le  parti  possible  de  son  sujet.  Le 
caractère  aimable  et  liant  de  Bré- 
qnigny  faisait  rechercher  avec 
empressement  sa  société  ; il  ai- 
mait à faire  part  de  ses  connais- 
sances à ceux  qui  le  consultaient. 
Scs  derniers  jours  s’écoulèrent 
tranquillement  au  sein  de  l’ami- 
tié , cher  M**  du  Boccage,  où  il 
s’était  placé  comme  pensionnaire. 
Ce  laborieux  et  judicieux  érudit 
mourut  à Paris  le  3 juillet  1 70^ ; 
il  était,  depuis  1772,  membre  de 
l’académie  française. 

BRESSON  (Jean-Baptiste-Ma- 
me- François  ) , fut  nommé,  lors  de 
la  division  de  la  France  en  dépar- 
teinens,  administrateur  du  dis- 
trict de  Darney , département  des 
Vosges,  et  ensuite  député  sup-‘ 
pléonl  à l’assemblée  législative. 

II  n’y  siégea  point;  mais  il  se  fit 
remarquer  à la  convention  na- 
tionale par  le  courage  avec  le- 
quel il  émit  son  opinion  dans  le 
procès  de  Louis  XVJ.  U refusa  de 
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prononcer  comme  juge,  et  vola 
comme  législateur  pour  la  dé- 
tention et  l’exil  à la  paix.  Compris 
dans  le  décret  porté  à la  suite  du 
3i  mai  contre  les  girondins,  il  par- 
vint à sc  soustraire  à l’exécution 
de  ce  décret,  et  rentra  à la  con- 
vention après  la  chute  de  Robes- 
pierre. En  1795  il  fit  partie  du 
conseil  des  cinq-cents,  et  cessa 
d’y  siéger  en  1798.  Il  fut  nommé, 
en  1806,  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  d’Kpinal  ; ce  fut  lu 
terme  de  sa  carrière  politique. 

BRESSY  (Joseph),  docteur  en 
médecine  à Montpellier,  s’est  fuit 

fmrticulièremcnt  connaître  par 
’upplicalion  des  vapeurs  grasses 
au  traitement  de  la  pulmonic.  On 
a de  lui  : 1°  Recherches  sur  1rs 
vapeurs,  in-8*,  Paris,  1789;  2* 
Essai  sur  l’électricité  de  l’eau, 
in-8*,  1797;  3°  Thforie.de  la  con- 
tagion, et  son  application  à l’i- 
noculation de  la  vaccine,  in-12, 

1 802.  * _ ' 1, 

BRET  (Ahtoine), avocat  et  lit- 
térateur, naquit  ù Dijon,  en  1717. 
il  s’exerça  dans  plusieurs  genres 
littéraires,  tels  que  la  fable,  la 
poésie  légère , la  comédie , le  ro- 
man , et  fut  médiocre  dans  tous  Ces. 
genres  ; Bret  serai  t même  déjà  ou- 
blié s’il  n’avait  donné  une  assez 
bonne  édition  des  Œuvres  de  Mo- 
lière, avec  des  notes  grammatica- 
les, historiques  et  critiques,  1773, 
6 vol.  in-8\  Ce  commentaire, 
que  les  gens  de  lettres  ne  dédai- 
gnent point,  a été  corrigé  dans 
deux  éditions  que  M.  Petitot  en  a 
publiées,  en  i8i3ct  en  1817;  et 
M.  Augcr  en  a beaucoup  profilé 
pour  la  nouvelle  édition  de  Mo- 
lière , qu’il  a fait  paraître  en  1820. 
Lçs  autres  ouvrages  de  Bret  sont 
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i"  Cythéride,  i 743,  hj- 1 a ; a”  Ly- 
curis , ou  lu  Courtisane  grecque, 
1^40»  in-12;  3“  lu  belle  Alle- 
mande, 1745*  iu-ia;  4”  y 

histoire  bavarde  , 1749  > bl-12  ; 
5“  Essai  de  Contes  moraux  et 
dramatiques,  1 76 5,  in-  ta  ; 6°  Mé- 
moire sur  la  vie  de  Ninon  de 
Lenclos,  i?5i,  in-12;  70  Comé- 
dies , savoir  : la  double  Extrava- 
gance ; le  Faux  généreux  ; l’É- 
cole amoureuse , eu  un  acte  ; le 
Jaloux,  en  5 actes  ; l’ Entêtement, 
en  un  acte;  la  fausse  Confiance  , 
ctc.,(i7G5,  in-ia,ct  1778,  avol. 
in-8”)  ; 8°  Fables  orientales  , et 
Poésies  diverses,  177a,  in-8*;  9“ 
Bret  a fourni  aussi  un  assez  grand 
nombre  d’articles  au  Journal  en- 
cyclopédique , h Ja  Gazette  de 
France , et  A d’autres  ouvrages 
périodiques.  Il  mourut  dans  In 
75“'  année  de  son  fige,  le  25  fé- 
vrier 1792.  Doué  d’un  caractère 
indépendant,  Bret  avait  vu  avec 
plaisir  l’aurore  de  la  liberté  luire 
sur  la  franco.  On  raconte  que 
long-temps  avant  l’époque  de  la 
révolution , étant  allé  visiter  le 
château  d’un  seigneur  de  la  Bour- 
gogne , le  gentillâtre  , infatué  de 
sa  naissance  et  de  sa  richesse  , 
s’empressa  de  le  prévenir  que  ja- 
mais ses  vassaux  ne  s’asseyaient 
ni  ne  se  couvraient  devant  lui  : 

« Comment  ! s’éoria  Bret  avec  vi- 
» vacité  , ces  bonnes  gens  n’ont 
ndonc  ni  p. . ni  tête!»  Un  même 
temps  il  mit  son  chapeau,  et  s’as- 
sit dans  un  fauteuil. 

BRKTKllIL  ( Louis  - CnAntEs- 
Auguste  IE  Tonnelieb,  baron  de), 
naquit,  le  7 mars  1730,  à Preuilly 
en  Touraine.  Pauvre  , quoique 
appartenant  à une  famille  noble  , 
il  prit  d’abord  du  service,  et  cnlrp. 
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par  la  protection  de  son  oncle, 
l’abbé  de  Brcteuil , dans  la  gen- 
darmerie en  qualité  d’ollieier;  en 
1758,  il  fut  premier  cornette  des 
chcvau-légcrs  de  Bourgogne.  Des 
qualités  réelles,  mais  surtout  une 
grande  activité,  le  firent  remar- 
quer de  Louis  XV,  qui  l’envo^ 
en  1769,  auprès  de  l’électeur  de 
Cologne,  avec  la  qualité  de  minis- 
tre plénipotentiaire  : ce  fut  pen- 
dant cette  mission  qu’il  obtint  le 
brevet  de  colonel  de  cavalerie.  Le 
nouveau  diplomate  ne  remplit  pas 
sa  mission  avec  toute  l’adresse 
qu’on  pouvait  en  espérer:  car  loin 
de  chercher  A détruire  les  craintes 
qu’avait  inspirées  aux  princes  al- 
lemands l’alliance  de  la  France 
avec  la  cour  de  Vienne,  il  se  pro- 
nonça ouvertement  contre  le  sys- 
tème politique  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV,  en  faveur  des  puis- 
sances secondaires  de  l’AUema- 
gue.  Le  baron  de  Brcteuil  n’eu 
obtint  pas  moins,  en  1760,  l’am- 
bassade de  Russie,  et  il  eut  en 
même  temps  l’ordre  de  rendre 
compte  des  instructions,  même 
verbales,  que  lui  donnerait  le  duc 
de  Choiscul,  au  chef  du  ministère 
secret , le  comte  de  Broglie,  qui 
avait  engagé,  quoique  avec  pei- 
ne, Louis  XV  de  le  faire  entrer 
dans  les  secrets  de  ce  gouverne- 
ment occulte.  Quelque  temps  a- 
prùs,  arriva  la  révolution  qui  fut 
terminée  par  la  mort  violente  de 
Pierre  111.  Pcndaul  les  dernières 
années  de  la  guerre  de  sept  ans, 
ce  prince  s’était  lié  à la  coalition 
de  l’Angleterre  avec  la  Prusse;  il 
était  dntic.dc  l'intérêt  de  la  Fran- 
ce de  favoriser,  du  moins  secre-r 
tement,  le  parti  de  Catherine  II. 
Le  baron  de  Brcteuil  ne  crut  pus 
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devoir  se  mettre  au-dessus  des 
circonstances  difficiles  au  milieu 
desquelles  il  se  trouvait  ; il  ne  prê- 
ta pointa  Catherine  100  mille  é- 
cus  qu’elle  lui  avait  l'ait  deman- 
der, e.t  partit  même  le  lendemain 
pour  revenir  en  France.  Un  cour- 
rier qu’il  reçut  en  route , et  qui 
nuifortna  de  l’issue  de.*'  événe- 
mens  de  Russie,  l’engagea  re- 
tourner à Saint-Pétersbourg,  où 
l’impératrice  l’accueillit  avec  bon- 
té, malgré  le  ressentiment  qu’ellu 
ne  cessa  de  conserver  pour  le  re- 
fus qui  lui  avait  été  fait.  En  Fran- 
ce même,  la  conduite  de  l’ambas- 
sadeur fut  loin  d’être  applaudie, 
et  pour  se  juslifieril  écrivit  ùVcr- 
sailles  : « Que  la  révolution  pou- 
»vait  ne  pas  réussir,  et  qu’il  se 
«serait  trouvé  ù Pétersbourg  à la 
» merci  de  Pierre  III , et  avec  des 
» instructions  de  Louis  XV,  qui  lui 
«défendaient  de  se  mêler  des  ré- 
solutions de  la  cour  de  Russie.» 
Le  baron  de  Brcteuii  passa  ensuite 
à l’ambassade  de  Suède,  pendant 
laquelle  il  jeta  les  fondemens  de 
la  diète  de  1769;  à celle  de  Hol- 
lande et  de  Naples;  enfin  il  fut 
envoyé,  en  1770,  par  Louis  XVI, 
â celle  de  Vienne,  où  il  remplaça 
le  cardinal  de  Rohan,  qui  lui  avait 
été  préféré  par  Louis  XV  pour 
occuper  ce  poste  honorable,  pré- 
férence que  l’orgueil  du  baron  ne 
pardonna  jamais , et  dont  il  ne 
s’est  que  trop  cruellement  vengé. 
En  1778,  il  cotilribii^hjtcongrès 
do  Teschcn,  à éteiflaWH’cinbra- 
seineul  qui  menaçait  foule  l’Eu- 
rope. A son  retour,  en  1783,  on 
lui  confia  le  département  de  Paris 
et  de  la  maison  du  roi,  avec  le 
titre  de  ministre  d’état.  La  capi- 
tale lui  dut  alors  une  grande  par- 


/jG3 

tic  de  scs  cmbellisscmcns.  Ce  fut 
lui  qui  fit  abattre  les  maisons  bâ- 
ties sur  les  ponts , qui  fit  cons- 
truire le  marché  des  Innoccns  , 
etc.,  etc.  Il  rendit  la  liberté  <\  une 
foule  de  prisonniers  d’état,  et  a- 
doucit  le  sort  des  autres,  sans  ce-' 
pendant  parvenir  â faire  aimer  sa 
personne  cfson  ministère.  Sabrus- 
queric,  sa  rudesse,  son  esprit  vin- 
diontif,  faisaient  oublier  tout  ce 
qu’il  pouvait  faire  de  bien.  D’ail- 
leurs on  n’ignorait  pas  plus  son 
penchant  pour  l’arbitraire,  que 
l’intérêt  qu’il  portait  à l’Autriche, 
dont  les  gens  sensés  redoutaient 
depuis  long-temps  l’influence  sur 
le  cabinet  do  Versailles.  Chargé 
de  l’affaire  du  collier,  il  la  dirigea 
uvec  tant  de  maladresse  qu’elle 
tourna  entièrement  au  préjudice 
de  la  reine.  On  a attribué  sa 
haine  contre  le  cardinal  de  Rohan 
les  fautes  qu’il  commit  dans  celle 
circonstance  : on  a prétendu  mê- 
me que  ce  fut  par  scs  conseils  que 
le  prélat  fut  arrêté  en  habits  pon- 
tificaux. L’opiniorf  publique  le 
contraignit  ù se  justifier  ; mais  il 
ne  persuada  personne.  Enfin  la 
mésintelligence  qui  survint  entre 
lui  et  AI.  de  Calonnc,  jointe  au 
mécontentement  quelui  causèrent 
les  ohangemens  apportés  par  M. 
de  Briennc  , le  déterminèrent  à 
donner  sa  démission.  Il  se  retira 
emportant  l’estime  du  roi  et  de  la 
reine,  avec  lesquels  il  ne  cessa  pas 
d’être  en  rapport.  Aux  premières 
étincelles  de  la  révolution,  il  se 
prononça  fortement  contre  clic, 
et  fut  regardé  comme  l’auteur  de 
plusieurs  mesures  énergiques  pro- 
posées dans  le  conseil  de  Versail- 
les. Après  le  renvoi  de  M.  Nec* 
ker,  eu  17,89,  il  fut  placé  é la  tête 
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du  ministère,  et  essaya  vainement  . liquidation  de  Maycnce,secrétai- 
d’engager  le  roi  ù se  retirer  A Coin-  rc  d’ambassade  à Slollgard,  au- 
piègne , avec  les  troupes  canton-  diteur  au  conscil-d’état,  et  inlcn- 
néts  A Versailles.  L’affaire  du  i4  dant  de  la  province  de  Styrie  , 
juillet  contraignit  Louis  XVI  A rap-  puis  de  la  Bassc-Carniolc.  Préfet 
peler  M.  Ncckcr;  le  baron  dcBrc-  de  la  Nièvre,  en  1810,  et  préfet 
teuil  alors  émigra,  et  se  retira  des  Bouchcs-dc-l’Elbe,  en  i8i3, 
d’abord  A Soleure,  et  ensuite  dans  il  ne  rentra  en  France  qu’après  la 
les  environs  de  Hambourg.  En  première  restauration,  en  1814. 

1790,  Louis  XVI  lui  confia  une  Le  roi  le  nomma  maître  des  re- 
négociation secrète  auprès  des  quêtes,  au  mois  de  juin  de  la  mê- 
puissances  du  Nord,  dont  le  but  me  année.  Pendant  les  cent  jours, 
était,  dit-on,  de  rétablir  la  monar-  M.  de  Brcteuil  fut  nommé  préfet 
chie  française  sur  scs  anciennes  de  la  Nièvre;  mais  il  n’accepta  pas 
bases.  La  constitution  changea  les  ces  fonctions.  Après  le  second  re- 
intenlions  du  monarque  ; mais  le  tour  du  roi , il  devint  maître  des 
baron  de  Brcteuil  n’en  fut  pas  requêtes  en  service  extraordinai- 
moins  accusé  d’avoir  continué  A re , et  préfet  d’Eure-et-Loir.  Il 
agir  suivant  les  instructions  qu’il  est  aujourd’hui  préfet  de  la  Sar- 
avait  reçues  précédemment.  On  a the. 

ensuite  prétendu  qu’il  s’était  pro-  BRETON, notaire AParis,  mem- 
noncé  pour  un  gouvernement  A bre  du  côté  droit  de  la  chambre 
l’instarde celui  d’Angleterre, coin-  des  députés, a,  dans  la  session  de 
posé  de  deux  chambres.  Eu  1792,  1817,  proposé  un  amendement 

la  convention  lança  contre  lui  un  A la  loi  des  élections,  qui  tendait 
décret  d’accusation  auquel  il  s’é-  A priver  une  partie  des  électeurs 
tait  soustrait  par  la  fuite.  Rentré  -(  les  moins  imposés  ) de  leurs 
en  France  en  1802  , il  y vécut  droits  constitutionnels;  dans  celle 
paisible,  et  mourut  le  2 novein-  de  1818,  il  a voté  contre  le  projet 
bre  1807.  Le  baron  de  Brcteuil  de  loi  relatif  au  canal  de  l’Oureq. 
passait  pour  avoir  un  caractère  M.  Breton  est  un  des  honorables 
prononcé,  mais  tranchant.  Les  membres  auxquels  la  France  a été 
uns  lui  ont  accordé  un  jugement  redevable,  en  1819,  de  la  sus- 
droit,  et  d’autres  un  esprit  faux,  pension  delà  presse  et  de  la  liber- 
Sa  conduite  politique  prouve  ega-  té  individuelle,  ainsi  que  de  la 
lement  l’un  et  l’autre.  Bertrand  nouvelle  loi  des  élections.  Enfin 
de  Molleville,  dans  son  histoire  dans  la  session  de  1820,  il  a voté 
de  la  révolution,  a donné  sur  sa  comme  (Lms  toutes  les  uutres 
dernière  opération  diplomatique  sessionsj^^k  la  majorité, 
des  renseignemens  d'une  haute  BRETOnff(  Jean-Baptiste-Jo- 
importancc.  •'  sepii),  sténographe  ctrédactcur  du 

BRETELIL  (le  comte  de),  né  Journal  des  Di'lmts,  pour  les  arti- 
lc  29  mars  1781 , neveu  du  pré-  clés  qui  ont  rapport  aux  tribunaux 
cèdent.  Il  fut  successivement  é-  et  aux  discussions  législatives., 
lève  d’ambassade  au  ministère  des  Cet  écrivain  des  plus  laborieux  , 
affaires  étrangères,  attaché  A la  a fait  paraître  une  foule  d’ouvra- 
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gcs,  dont  une  grande  partie  tra- 
duit de  l’anglais  et  de  l’allemand. 
En  voici  la  liste  (nous  ne  pou- 
vons cependant  afliriner  qu’elle 
soit  complète)  : Agathina,  ou  la 
Grossesse  mystérieuse , traduit  de 
l’anglnisdeFox,  2 vol.  in-8°,  1800; 
l’Homme  singulier,  ou  Emile 
dans  le  monde,  imitation  de  l’al- 
lemand d’Auguste  Lafontaine,  a 
vol.  in-12,  1801;  Stanley,  ou  les 
deux  Frères  , traduit  de'  l’anglais 
de mistriss  Parsons, 4 vol.  in-12, 
• 801  ; laVisite  nocturne,  traduit 
de  l’anglais,  de  Maria-Régina Ro- 
che , 6 vol.  in-18 , 1801  ; le  Bujfon 
des  écoles,  traduit  de  l’anglais,  de 
G.  Mavor,  3 vol.  in- 13,  1803; 
Voyage  en  Piémont , in-8»,  1802 , 
qui  lait  suite,  ainsi  quel  cPoynge 
dans  ta  ci-devant  Belgique  et  sur 
ta  rive  gauche  du  Rhin,  2 vol. 
in-8*,  1802,  aux  voyages  dans 
les  départemens  de  la  France,  par 
Joseph  Lavallée.  La  traduction 
de  l’ouvrage  de  Campe,  intitulé, 
Voyage  d’un  ' allemand  au  tac 
Onéida,  dans  l’ Amérique  septen- 
trionale, pour  l’instruction  et  l’a- 
musement de  la  jeunesse,  i8o3, 
in-i8,  est  le  premier  volume 
de  la  collection  qui  a pour  titre: 
Bibliothèque  géographique  et  ins- 
tructive des  jeunes  gens,  ou  Re- 
cueil de  voyages  intéressons  pour 
/’ instruction  et  l’ amusement  de  la 
jeunesse,  36  vol.  in-v8,  traduit  de 
l’anglais  et  de  l’allemand.  Abré- 
gé du  voyage  du  jeune  Anachar- 
sis,  3 vol.  in-12,  i8o5  ; Romans, 
contes,  anecdotes  et  mélanges, 
traduit  de  l’allemand  d’Auguste 
Lafontaine,  1809.  Elise,  ou  tes 
Papiers  de  famille,  traduit  du 
même,  4 vol.  in-12,  1809;  Biblio- 
thèque historique,  4o  vol.  iu-18, 
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1809-1812;  les  Étourderies , du 
les  deiuc  Frères,  4 vol.  in  - 12, 
1810,  traduit  d’Auguste  Lafon- 
taine. Nouveau  voyage  au  Mexi- 
que, traduit  de  l’anglais  du  major 
l’ike,2  vol.  in- 8%  1 8 1 1;  ta  Chine  en 
miniature,  6 vol.  in-  i 2, 181 1- 18 1 3; 
Procès  de  la  veuve  Morin  , in-8°, 
1812;  Amélie,  ou  le  Secret  d’ être 
heureux,  traduit  d’Auguste  La- 
fontaine, 2 vol.  in-13,  1812;  Nou- 
veaux élémens  de  littérature , en 
partie  traduit  de  l’allemand  d’Es- 
chenbourg,  6 vol.  in-12,  1812; 
la  Russie,  G vol.  in-18,  18 us; 
Affaire  de  l’empoisonnement  de 
Choisy,  in-8» , 1814;  l’Iltyrie  et 
ta  Dalmalie,  traduit  de  l’alle- 
mand de  Haiquet,  2 vol.  in-18, 
1814  ; Campagnes  de  Bonaparte  , 
en  1812,  i8i3et  1814,  traduit  de 
l’allemand,  in-8»,  1814 ; les  Soi- 
rées au  vieux  tilleul , tr.lduit  de 
Campe,  2 vol.  in-18,  lütS:  l’Es- 
pagne et  le  Portugal,  ou  mœurs , 
usages  et  coutumes  des  habituas 
de  ces  royaumes,  avec  un  précis 
historique  et  54  planches , repré- 
sentant 12  vues  et  un  grand  nom- 
bre de  costumes  différons , 6 vol. 
in-18.  Relation  des  êvènemens 
(fui  se  sont  passés  en  France , de- 
puis  le  débarquement  de  Napo- 
léon Bonaparte,  au  1"  mars  181 5,, 
jusqu’au  traité  du  20  novembre , 
suivie  d’observations  sur  fêtât 
présent  de  la  France  et  sur  l’o- 
pinion publique,  traduit  de  l’an- 
glais de  miss  Héléna-Maria  Wil- 
liams-, accompagnée  d’anecdotes 
et  d’observations  critiques. 

BRETON  (Lcc-Fiunçois)  na- 
quit é Besançon,  en  iy3i.  Il  ap- 
prit d’abord  la  sculpture  en  bois. 
S’étant  rendu  à Rome,  il  travail- 
lait, pour  vivre,  à des  ornemens 
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d’arçhitecture.  Mais  comme  il  ri- 
vait le  goût  des  nrt9,  il  fréquen- 
lait  les  ateliers  des  plus  célèbres 
sculpteurs  ; ses  progrès  'lurent  ra- 
pides. Bientôt  il  remporta  le  pre- 
mier prix  à l’école  de  Saint -Luc, 
sur  la  composition  d’un  bas-relief 
représentant  /’  Enlèvement  du 
PaHadium.  Admis  comme  pen- 
sionnaire ù l’école  française,  il 
donna  la  Mort  du  général  JVotf, 
en  bas-relief,  et  peu  de  temps  a- 
près  la  statua  colossale  de  saint 
André  (placée  devant  l’église  de 
Suint-Claudc-dcs-Bourguignons). 
Il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  exé- 
cuta quelques  travaux,  et  mourut 
en  1800.  On  reprochait  ù Breton 
de  manquer  de  génie;  mai9  il  a- 
vail  beaucoup  de  goût  et  d’intel- 
ligence. l’eu  d’artistes  peuvent  lui 
être  comparés  pour  l’exécution. 
Il  existe  de  lui  deux  Anges  adora- 
teurs., en  marbre,  placés  dans  l’é- 
glise de  Saint-Jean  de  Besançon; 
dans  celle  de  Saint-  Pierre , une 
Descente  de  croix , en  pierre  de 
tonnerre  ; deux  statues  en  pierre,  à 
l’IIOtel-de— Ville  ; le  buste  de  Cicé- 
ron, et  un  saint  Jérome.  Des  ou- 
vrages en  assez  grand  nombre 
sont  sortis  de  son  ciseau  ; mais  ils 
ont  été  détruits  ù la  révolution. 
On  regrette  surtout  le  magnifique 
tombeau  de  La  Baume  , que  l’on 
admirait  à Nîmes.  Breton  était  as- 
socié de  l’institut. 

B REVANNES  (le  comte  Hen- 
ri-Letileur  de)  émigra  en  1 792, 
et  revint  en  France  après  rétablis- 
sement du  gouvernement  consu- 
laire. Nommé,  le  8 janvier  1814, 
commandant  de  la  7""  légiotf'  de 
la  garde  nationale  de  Paris , il 
prêta  serment  de  fidélité  le  iG 
du  même  mois,  et  reçut  la  croix 


de  la  léginn-d’honneur  dans  le 
mois  de  septembre  de  la  même 
année.  Les  senti  me  ns  qu’il  ma- 
nifesta l’époque  du  débarque- 
ment de  Napoléon  , le  firent  choi- 
sir pour  organiser  les  volontaires 
royaux;  ce  que  le  peu  d’empres- 
sement des  sujets  et  le  20  mars 
ne  lui  permirent  pas  d’exécuter. 
En  septembre  1 8 1 5 , il  a été  du 
nombre  des  candidats  proposés 
pour  la  chambre  des  députés.  On 
a du  comte  de  Brevanncs  : la  tra- 
duction du  poème  du  Printemps, 
par  Klcist,  suivi  de  l’Amour, 
poème  en  deux  chants  , in  - 8", 

1 794  ; les  Adieux  d'IIcctor  el 
d' Andromaijiie , in-8° , 1807;  une 
tragédie  en  trois  actes,  intitulée: 
TippooSaib  , ou  la  Destruction 
de  r empire  de  Mysore,  1 8 1 3. 

BREZ  (Jacques),  ministre  pro- 
testant, né  ù Middelbourg,  en 
1771 , et  mort  dans  cette  ville  en 
1798,  a publié:  i"  Flore  des  in- 
scctophiles , précédée  d'un  Dis- 
cours sur  Inutilité  de  l’étude  de 
l’inseclulogie,  in-8“,  litreohl, 
1791;  2“  Foyages  intéressons 

pour  l’ instruction  et  V amusement 
de  ta  jeunesse,  dans  le  goût  du 
recueil  de  M.  Campe  , in-8° , U- 
trecht,  1 792  ; 3° Histoire  des  V au- 
dois  habitant  les  vallées  occiden- 
tales du  Piémont,  2 vol.  in-8°, 
1 75)6.  Tous  ces  ouvrages  sont  é- 
crits  en  français.  Brcz  a joint  au 
dernier  une  traduction  du  Caté- 
cltismc  des  F audois  , et  des  Irag- 
nions  d’un  poème  en  langue  vau- 
doisc,  datés  de  l’an  1 100.  • 

BREZE  (le  marquis  de),  grand- 
maître  des  cérémonies  de  Fran- 
ce sous  louis  XVI,  est  connu 
par  la  célèbre  réponse  de  Mira- 
beau , lorsqu’il  vint , dans  la  seau- 
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ce  du  25  juin  , pour  dissoudre 
1’açscmbléc  du  tiers-étal  : « Al- 
itiez dire  à votre  maître,  s’écria 
» Mirabeau  d’une  voix  tonnante, 
»que  noii9  sommes  ici  par  la  vo- 
it Imité  du  peuple,  et  que  nous  n’en 
"sortirons  que  par  la  puissance 
» des  baïonnettes.»  Cette  apostro- 
phe énergique  pétrifia  le  digni- 
taire de  la  cour,  en  même  temps 
qu’elle  électrisa  l’assemblée.  Pro- 
filant aussitôt  de  cet  enthousias- 
me, Mirabeau  fit  décréter  que  la 
personne  des  députés  était  invio- 
lable, et  que  quiconque  tenterait 
d’exécuter  contre  eux  des  ordres 
tyranniques,  était,  par  le  fait  mê- 
me, déclaré  infâme  ét  traître  à la 
patrie. 

BRIAL  (MicuEL-JEAis-Jostrn), 
membre  de  l’institut  (académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres), 
né  à Perpignan,  le  2G  mai  1743, 
était,  avant  la»'  révolution,  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Saînt- 
Maur.  On  doit  A ce  savant  : 1" 
une  édition  du  Supplément  aux 
auvires  1 lu  P.  Labcrthonic , pour 
la  défense  de  ta  religion  chré- 
tienne contre  les  incrédules,  1811, 
in- 1 2 ; 2“  l’ Éloge  historique  de  D . 
/'.  D.  Labat,  religieux  bénédictin, 
iHo3,  in-8";  3"  Recueil  des  histo- 
riens des  Gaules  et  de.  la  France  , 
tmn.  XII,  XIII,  XIV,  XV,  XVI, 
XVII  et  XVIII,  in-fol.  4"  M. 
Priai  est  l’un  des  quatre  membres 
chargés,  par  l’académie  des  ins- 
criptions , de  continuer  l 'Histoire 
littéraire  de  la  France,  in-fol.  , 
commencée  par  les  religieux  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  ; 
il  a eu  part  aux  tomes  XIII,  XIV 
et  XV  de  cet  ouvrage,  ainsi  qu’aux 
nouveaux  Mémoires  de  l’ Acadé- 
mie. La  simplicité  de  ce  savant 
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est  égale  à son  habileté?  C’est  le 
doyen  des  hommes  utiles, et  peut- 
être  aussi  des  hommes  modestes. 

BRICENO  (Nicolas),  colonel 
au  service  du  nouveau  gouver- 
nement de  Venézuéla,  naquit  dans 
l’Amérique  méridionale.  II  em- 
brassa avec  chaleur  la  cause  de 
l'indépendance  , se  joignit  a Bd» 
livar  ( voyez  ce  nom),  qu’il  se- 
conda dans  plusieurs  occasions 
importantes.  CI  , rgé  par  ce  chef 
de  s’emparer  de  la  province  de 
Barinas,  en  181 3,  de  brillaus  suc- 
cès couronnèrent  d’abord  cette 
tentative  ; mais  bientôt  attaqué 
par  une  forte  division  espagnole, 
le  colonel  Briccno  fut  complète- 
ment battu.  Prisonnier,  ij  lut  en- 
voyé à la  mort  par  ordre  de  Tis- 
car,  gouverneur  de  Barinas  pour 
le  roi  d’Espagne. 

BRICIIE  ( N.,  vicomte)  , prit 
du  service  dès  les  premières  un- 
nées  de  la  révolution,  él  fut  nom- 
mé colonel  du  10"*  régiment  du 
hussards  dans  les  campagnes  d’Al- 
lemagne (pii  précédèrent  la  guerre 
d’Espagne.  En  1808,  il  entra  dans 
ce  pays  avec  l’armée  française,  et 
y donna  des  preuves  de  valeur  en 
différentes  circonstances,  notant-, 
nient  A la  bataille  d’Ocana  ; au 
passage  de  Euente  de  Cautos  , 
oô  il  enleva  -six  pièces  de  canon 
à l’ennemi  après  l’avoir  dispersé; 
et  enfin  A la  bataille  de  la  Gcbo- 
ra  , où  il  mérita  que  sa  conduite 
fût  mentionnée  honorablement 
dans  les  bulletins  officiels  de  l’ar- 
mée. Il  avait  obtenu  le  grade  de 
général  de  brigade  le  37  décem- 
bre 1809  , et  la  croix  décomman- 
dant wde  la  légion-d’honneur  par 
suite  de  l’affaire  de  la  Gchora . 
Elevé  au  grade  de  générarde.di- 
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vision , le  i3  novembre  i8i3,  il 
$e  distingua  de  nouveau  dans  la 
campagne  de  France,  en  1814, 
pendant  laquelle  il  battit  les  Cosa- 
ques près  d’Épinal,  ct<\  l’attaque 
du  pont  do  Clerci  prèsde'l'royes. 
Nommé  chevalier  de  Salpt-Louis 
dans  le  mois  de  juillet  1814,  il 
obtint  aussitôt  le  commande- 
ment du  département  du  Gard.  Il 
fut  exposé  à de  grands  dangers, 
en  mai  j8i5,  pour  s’étre  opposé 
au  mouvement  favorable  à Na- 
poléon , et  que  son  débarque- 
ment avait  provoqué.  Comman- 
dant de  la  y"*  division  militaire  à 
Montpellier,  après  les  événemens 
du  mois  de  juin,  le  vicomte  Bri- 
che  s’exprima  dan»  sa  proclama- 
tion avec  une  modération  qui  ne 
fut  pas  toujours  d’accord  avec  sa 
conduite;  souvent  elle  donna  lieu 
de  croire  qu’il  conservait  du  res- 
sentiment des  désagrémens  qu’il 
avait  éprouvés , en  mars  i8i5. 
Daus  le  mois  de  juillet  1816,  il 
présida  la  commission  militai- 
re qui  condamna  à mort  le  gé- 
néral Mouton  - Duvernet.  On  a 
pensé  que  le  vicomte  Bricbe  au- 
rait pu  s’autoriser  de  la  déclara- 
tion d’incompétence  des  maré- 
chaux de  France,  dans  le  procès, 
du  maréchal  prince  de  la  Alos- 
kowa,  pour  ne  pas  prendre  part  à 
la  mort  d’un  de  scs  anciens  Itères 
d’armes. 

BIUCOGNE  (N.),  maire  de 
Paris  , et  négociant  fort  estimé 
pour  sa  probité  et  son  instruc- 
tion. Il  fut,  dès  les  premiers  jours 
de  la  révolution  , président  de  la 
section  des  Lombards,  dans  la- 
uclle  il  exerçait  une  grandç  in- 
uence,  par  së*  talens  et  par  son 
caractère.  Long-temps  incarcéré 
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en  179.3,  il  fut,  peu  après  le  g ther- 
midor, nommé  président  de  sa 
municipalité  , et  lors  de  la  réor- 
ganisation des  mairies , en  l’an  8 
(r8oo),  il  fut  nommé,  par  le  pre- 
mier consul  , maire  du  6“*  ar- 
rondissement. Devenu  le  doyen 
des  maires  de  Paris,  il  donna  sa 
démission,  en  181G,  et  mourut 
en  1820  , dans  un  âge  avancé. 
Deux  de  ses  üls  sc  sont  fait  re- 
marquer , dans  l’administration 
des  finances. 

BIUCOGNE  (N.),  fils  aîné  du 
précédent , maître  des  requêtes  au 
conseil-d’état , premier  commis 
des  finances  , directeur  des  fonds 
du j trésor  royal,  et  membre  du 
conseil  du  département  de  la  Sei- 
ne, est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  les  finances.  Admis,  en 
1802  (an  10),  surnuméraire  au 
trésbr  public,  sous  le  ministère  de 
Al.  Barbé  de  Alarbois  , il  parcou- 
rut rapidement  les  grades  infé- 
rieurs. E11  180G,  AI.  Alollien  le 
notnma  premier  commis  du  tré- 
sor, et  le  mit  à la  tête  du  bureau 
général.  Il  le  chargea  de  poursui- 
vre le  -recouvrement  d’une  som- 
me de  140  millions,  due  au  tré- 
sor par  une  compagnie  de  ban- 
quiers, déficit  qui  avait  causé  la 
disgrâce  de  M.  de  Alarbois.  En 
1810,  M.  Bricogne  obtint  la  déco- 
ration delà  légion-d’honneur.  En 
1814,  étant  premier  commis  des 
finances  , il  publia  , sous  le  titre 
d’Opinion  d’un  créancier  de  l’é- 
tat, une  réponse  à AI.  Gaudin, 
ancien  ministre  des  finances,  et  à 
AI.  Ganilb,  député,  qui  avaient 
attaqué  le  budjet  présenté  par  le 
nouveau  ministre,  AI.  Louis.  Scs 
doctrines  de  l’économie  politique, 
et  les  principes  du  crédit  public 
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appliqués  aux  finances,  avalent 
alors  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Co  qui  n’étàit  pas  moins  nouveau 
dans  un  écrit  sur  les  finances  , 
c’était  un  style  animé  , qui  ne 
manquait  ni  de  correction  ni  d’or- 
nement, une  grande  clarté  dans 
les  calculs,  des  laits  curieux  , des 
traits  spirituels  et  inordnus,  des 
critiques  hardies  , des  répliques 
vigoureuses,  et  uuediscussion  va- 
riée, parsemée  de  réflexions  gra- 
ves ou  plaisantes  , judicieuses  ou 
malignes , qui  dégénèrent  trop 
souvent  en  railleries.  Ces  qualités 
et  ces  défauts  attirèrent  sur  1 ’O- 
pinion  d’un  créancier  de  l’état 
plus  d’attention  que  n’en  obtien- 
nent ordinairement  les  écrits  sur 
les  finances.  On  sut  gré  à l’auteur 
d’être  parvenu  à mettre  ces  ari- 
des discussions  à la  portée  du  lec- 
teur, en  leur  donnant  quelque  at- 
trait, et  de  s’être  montré  finan- 
cier instruit  sans  être  obscur  ni 
ennuyeux.  Depuis  1814,  M.  Bri- 
cogne  a été  tour  à tour  le  défen- 
seur ou  l’adversaire  des  ministres 
des  finances  qui  se  sont  succédé, 
et  des  diverses  compagnies  d’as- 
surance, tontines,  caisses  hypo- 
thécaires , etc. , qui  se  sont  éta- 
blies ou  qui  ont  été  seulement 
projetées.  Il  n’y  a pas  eu  de  con- 
troverse financière  ni  de  discus- 
sion de  budjet  dans  laquelle  il 
n’aitpublié  quelque  brochure  gaie 
ou  sérieuse  , ou  des  articles  de 
journaux  dans  les  Débats  ou  la 
Gazelle  de  France.  Les  qualités 
cl  les  défauts  que  nous  avons  fait 
remarquer  dans  scs  premiers  é- 
crits  se  retrouvent  dans  tous  les 
autres.  En  i8i5,  dans  uii_c  bro- 
chure intitulée  : Examen  impar- 
tial du  budjet , il  attaqua  le  bud- 
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jet  présenté  par  le  ministre  Cor- 
vetto.  11  proposa  le  premier  do 
recourir  aux  emprunts,  et  d’ajou- 
ter au  budjet  des  rentes  à négo- 
cier, en  refusant  les  nouveaux 
impôts.  Il  n’exerçait  plus  alors  do. 
fonctions  dans  le  ministère  des 
finances.  Nommé,  en  1816,  maî- 
tre des  requêtes  au  conseil-d’é- 
tat , il  défendit , dans  quelques 
écrits,  les  emprunts  et  les  budjels 
de  M.  Corvelto,  contre  MM.  Ga- 
nilh  , Lafitte  , Casimir-Pcrrier  , 
etc.  En  181g,  M.  Bricogne  atta- 
qua le  budjet,  le  système  politi- 
que, et  jusqu’à  la  personne  de  M. 
Louis,  dans  plusieurs  pamphlets  . 
qu’il  fit  paraître  successivement. 
Le  plus  remarquable , lu  Situa- 
tion des  finances  au  vrai , démon- 
trait la  facilité  d’un  degrèvement 
de  5o  millions  sur  la  contribution 
foncière , dont  cinq  millions  pour 
la  ville  île  Paris,  de  laquelle  il  é- 
tait  récemment  devenu  conseiller 
municipal.  Un  maître  des  requê- 
tes attaquer  un  ministre!  Un  fi- 
nancier proposer  un  degrèvement 
de  contribution , et  en  fournir  les 
moyens  1 L’étonnement  fut  grand 
dans  le  public,  et  le  scandale  ex- 
trême dans  l’administration.  M. 
Bricogne  fut  rayé  du  couscil-d’é- 
tat.  En  i8ao,  M.  Roy.  ministre 
des  finances,  l’a  rappelé  an  trésor 
royal , et  lui  a confié  la  direction 
des  fonds.  A sa  rentrée  , M.  Bri- 
cogne découvrit  un  déficit  de 
1,800,000  fr.  volés  au  trésor  par 
un  caissier  nommé  Malheo , dont 
les  journaux  annoncèrent  la  fuite, 
mais  dont  l’arrestation  et  la  con- 
damnation sont  encore  attendues. 
Cependant  les  journaux  viennent 
d’annoncer  (en  juillet  i8at)  qu’il 
va  être  jugé  par  contumace-  Si 
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nous  voulions  faire  A présent  la 
part  à la  critique,  nous  pourrions 
•lire,  d’après  les  bruits  publics, 
que  personne  n’a  une  plus  haute 
opinion  du  mérite  deM.  Brjcogne 
que  M.  Bricogne  lui-même;  qu’il 
n’tst  pas  un  modèle  dereconnais-r 
sance  ; qu’oublieux  des  leçons 
qu’il  a reçues  dans  l’enfance  de 
sestalens,  il  fait  sans  retenue  sen- 
tir sa  férule  à ses  propres  maîtres  ; 
que  son  ambition  est  trop  paten- 
te; que  ses  attaques  sont  acerbes, 
£cs  répliques  acrimonieuses  , et 
parfois  violentes  ; que  l’on  recon- 
naît identité  de  plume  et  dans  ses 
œuvres  et  dans  leur  annonce  pu- 
bliée par  les  journaux  , ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  penser 
qu’i  l’exemple  de  Lemicrre  , A1. 
Bricogne  fait  quelquefois  ses  af- 
faires lui  - même  pour  qu’elles 
soient  mieux  faites  ; qu’il  force 
parfois  les  chiffres  i plier  â ses 
raisounemens  ; nous  pourrions 
même  appuyer  ces  observations 
par  des  traits  assez  connus;  nous 
pourrions  relater  enfin  certaines 
saillies  que  ses  ennemis  sans  dou- 
te lui  prêtent.  A lesen  croire,  il  au- 
rait dit,  par  exemple,  à un  ami  qui 
le  félicitait  sur  l’accroissement 
de  sa  fortune  : « Cela  devait  être; 
» j’ai  épousé  une  femme  riche,  et 
» vingt  bons  procès.  » Il  aurait 
répondu  â quelqu’un  qui  lui  fai- 
sait toucher  au  doigt  une  erreur 
de  calcul,  et  lui  disait  : Vous  vous 
êtes  trompé.  — « Je  l’ai  voulu  ! » 
Mais  donner  trop  de  créance  à ces 
anecdotes  , ce  serait  porter  trop 
loin  peut-être  la  crédulité  ; aussi 
ne  les  consignons-nous  ici  que 
comme  «les  traits  que  le  lecteur  ne 
Ijra  pas  sans  rire,  et  dont  M.  Bri- 
cogne rira  sans  doute  le  premier. 
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BRIDAN  ( Charles-Antoine  ) 
naquit,  en  1730,  â Ruvière  eu 
Bourgogne.  Le  gofit  qu’il  montra 
dès  son  enfance  pour  le  dessin , 
engagea  ses  parens  à l’envoyer  à 
Paris,  où  il  se  livra  â 1a  sculptu- 
re. En  i753,il  remporta  le  grand 
prix  , et  alla  à Rome  étudier  les 
grands  maîtres.  De  retour  à Pa- 
ris , après  trois  ans  de  séjour  en 
Italie,  il  fut  agrégé,  en  ij-G'j  , A 
l’académie  de  peinture,  dont  il  fut 
reçu  membre  en  177a.  Ce  labo- 
rieux et  babile  artiste  y exerça , 
pendant  trente  ans , les  fonctions 
de  professeur,  et  mourut,  le  28 
avril  i8o5  , épuisé  par  un  travail 
trop  assidu.  On  a de  lui  le  groupe 
du  Martyre  de  saint  Burthéleml , 
et  celui  de  Y Assomption  de  la 
Vierge,  qui  se  trouvent  dans  la 
cathédrale  de  Chartres,  ainsi  que 
îles  bas-reliefs  eu  njarbre  qui  or- 
nent le- chœur  de  cette  église.  On 
admire,  au  Louvre,  ses  statues 
du  maréchal  de  V auhan  , et  du 
chevalier  Bayard , ainsi  que  cel- 
le de  Vulcain , dans  le  jardin  du 
Luxembourg.  On  regarde  cette 
dernière  comme  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture  moderne. 
Le  buste  de  Cochin,  curé  de  Saint- 
Jacques,  et  fondateur  de  l’hospice 
qui  porte  son  nom,  est  le  dernier 
ouvrage  de  Bridan  ; il  l’entreprit 
par  ordre  du  gouvernement. 

BllIDEL(PniurPE-SvRAcn),  né 
Mi Iden  en‘ Suisse,  a d’abord  été 
prédicateur  de  l’église  française  à 
Bâle,  et  ensuite  pasteur  au  châ- 
teau d’Oix,  dans  le  canton  de  Ber- 
ne. M.  Bridel  s’est  livré  avec  suc- 
cès à la  littérature  française,  et  a 
douué  différons  ouvrages  intéres- 
sans  : 1”  Mélanges  helvétiques  , 
Lausanne  et  Bâle,  1787  et  1797, 
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4 vol.  j ils  renferment  : les  Muscs 
het  détiennes,  les  I n fort  unes  (lu  jeu- 
ne chevalier  de  Lalande  , mort  à 
Lausanne , le  i"  février  1778; 
Poésies  helvétiennes  , et  Étrennes 
helvétiennes  et  patriotiques;  2° 
Délassemens  poétiques , in  - 8° , 
1788  ; 3°  Course  de  Bâle  à Brien- 
ne,  par  les  vallées  du  Jura,  avec 
une  carte  de  la  route,  in  - 8° , Ba- 
in, 1 789  ; 4°  Recüeil  de  paysages 
suisses,  dessinés,  d’après  nature, 
(laiis  une  course  par  ta  vallée 
(f  O her Itasli  et  les  ■ cantons  de 
Sclimitz  et  d’Uri,  par  Lory , La- 
fond  et Zehender , in-fol.,  Berne, 
1797.  Il  a joint  à cet  ouvrage  un 
itinéraire  pour  les  artistes,  pour 
les  amateurs  de  voyages  pittores- 
ques , et  des  remarques  minéralo- 
giques., ' 

BRIDGEWATER  (le  Dtfc  de); 

V oyez  Ecerton. 

BRIDPORT  (lord  H.  Hood)  , 
frère  cadet  de  lord  Hood  , obtint, 
en  1756,  le  commandement  du 
vaisseau  le  Prince  George , de  go 
ranons.  Il  combattit  ensuite  dans 
la  guerre  de  l’indépendance  de 
l’Amérique,  et  sc  distingua  prés 
de  Gibraltar,  en  1782.  Son  expé- 
dition , en  1793,  dans  la  Méditer- 
ranée, fut  beaucoup  moins  hono- 
rable; après  avoir  pris  paisible- 
ment possession  de  Toulon , il  se 
hâta  de  l’évacuer  à l’approche  do 
l’armée  française;  mais  il  ne  se 
borna  point  à cette  retraite  que 
l’art  de  la  guerre  flétrit  rarement  : 
il  incendia  les  arsenaux,  et  les 
vaisseaux  qu’il  ne  put  emmener. 
Il  fit  voile  ensuite  pour  la  Corse, 
qu’il  occupa  avec  adlant  de  faci- 
lité que  Toulon,  mais  dont  il  ne 
tarda  pas. à être  chassé  tout  aussi 
ignominieusement.  En  1794»  il 
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réunit  son  escadre  â celle  de  lord 
llowc,  et  assista,  le  iot  juin,  au 
combat  d’Ouessant,  oit  il  com- 
mandait une  division  de  la  flotta 
anglaise.  C’est  alorsqu’ilfulnom- 
iné  pair  d’Irlande  , cl  qu’il  prit 
le  titre  de  lord  Bridport.  En  1795, 
il  obtint  le  commandement  d’une 
flotte,  et  reput  l’ordre  d’attaquer 
les  Français  à leur  sortie  de  Brest. 
S’étant  mis  à leur  poursuite  avec 
des  forces  très-supérieures,  il  les 
atteignit,  le  23juin,  devantlcport 
Louis,  et  leur  enleva  trois  vais- 
seaux. Le  *7  du  même  mois,  il  fit 
effectuer  la  fameuse  descente  de 
Quiberon , et  fut  nommé , en  avril 
1796,  vice -amiral  et  lieutenant  de 
l'amirauté.  Lord  Bridport  fut  en- 
suite chargé  d’une  expédition  dans 
les  Indes  occidentales;  mais  ayant, 
en  1799,  laissé  sortir  la  flotte  de 
Brest,  que  l’on  croyait  destinée 
contre  l’Irlande  , le  mécontente- 
ment que  lui  en  témoigna  son 
gouvernement  le  décida  à don- 
ner sa  démission.  Il  se  retira  i\ 
Bath,  où  il  mourut  en  1816,  dans 
sa  92“'  année. 

BRIENNE  ( LE  CARDINAL  DE  ). 
Voyez  Loménie. 

BRIÈRE-SIJRGY  ( le  baron  ), 
président  de  la  cour  des  comptes, 
était  auditeur  à la  chambre  de§ 
comptes  avant  la  révolution.  Cet- 
te chambre  ayant  été  supprimée 
en  1 791 , il  devint  commissaire  de 
la  comptabilité , et  fut,  en  1792, 
membre  du  conseil  - général  du 
département  de  Paris.  Eu  179^ 
il  fut  incarcéré  au  Luxembourg > 
Ct  ne  dut  sa  liberté  qu’à  la  chut[ 
de  Robespierre.  Lorsqu’on  cue 
remplacé  la  commission  de  comp. 
tabilitc  nationale  par  la  edur  des 
comptes,  M.  Brière-Surgy  fut 
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nommé  président  de  la  troisième 
chambre,  en  septembre  1807,  A 
cette  faveur  l’empereur  ajouta  le 
titre  de  baron,  et  ladécoralion  de 
l’onlro  de  la  Réunion  ; mais  au 
commencement  d’avril  1814,  le 
baron  Brièrc-Surgy  adhéra  à la 
déchéance  de  ce  prince.  Après  le 
retour  du  roi,  il  fut  confirmé  dans 
scs  fonctions  de  président,  reput 
la  décoration  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et,  nonobstant  son  nou- 
veau serment,  signa  l’adresse  pré- 
sentée à Napoléon , le  25  mars 
181 5,  parles  présidens  de  la  cour 
des  comptes.  Le. baron  Brière- 
Surgy  a conservé  ses  titres  et  em- 
plois , et  a obtenu  depuis  une  at- 
tribution de  plus , celle  de  surveil- 
lant de  la  caisse  d’amortissement. 

BRIEZ  (N.),  nommé  en  sep- 
tembre 1792  , par  le  département 
du  Nord  , député  à lu  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi , 
il  vota  la  mort,  ajoutant:  «Dans 
»lc  cas  où  la  majorité  serait  pour 
»lo  réclusion,  je  fais  lu  motion 
«expresse  que  si , d’ici  au.  1 5 avril, 
» les  puissances  11’ont  pas  renoncé 
» au  dessein  de  détruire  notre  li- 
«bertéjOnleurcnvoiesa  tête.  » En 
mission  à l’armée  du  Nord,  il  en 
fut  rappelé,  au  sujet  de  su  corres- 
pondance avec  le  prince  de  Co- 
bourg,  relativement  aux  commis- 
saires livrés  par  le  général  I)u- 
mouriez.  Bricz  parvint  à se  dis- 
culper ; fut  conservé  dans  sa  mis- 
sion, et  était  dans  Valenciennes 
avec  Cochon  (depuis  comte  de 
l’Apparent),  pendant  le  siège  de 
cette  ville  par  les  Autrichiens,  il 
y montra  du  courage,  mais  n’en 
lut  pas  moins  accusé  par  Robes- 
pierre de  ne  pas  s’y  être  fait  tuer, 
lorsqu’à  son  retour  il  reprocha  au 
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oomité  de  salut  public,  dans  un 
mémoire  sur  lu  reddition  de  cette 
place,  de  ne  prendre  aucune  des 
mesures  que  nécessitait  le  danger 
des  circonstances.  Robespierre 
n’attaquait  Briez  que  parce  qu’il  sa- 
vait que  l’accusation  était  concer- 
tée entre  lui  et  plusieurs  autres  dé- 
putés. Briez,  atterré  ?ar,ce  repro- 
che, demanda  lui-même  un  autre 
rapport  au  sujet  de  la  reddition  : 
«Que  ce  rapport  soit  sévère , dit— 
«il,  et  si  je  suis  trouvé  coupable, 
«que  ma  tête  tombe  ! » Membre  du 
comité  des  secours  publics,  il  ob- 
tint des  secours  en  faveur  des  in- 
digens,  des  parens  des  défenseurs 
de  la  patrie,  et  la  remise  gratuite 
par  le  Mont -de -Piété  des  objets 
de  peu  de  valeur.  Quelques  jours 
après,  il  fit  un  rapport  sur  les  dé- 
sordres commis  par  les  Autri- 
chiens dans  les  communes  enva- 
hies , et  fit  à la  suite  accorder  des 
indemnités  aux  Hnbitans  de  ces 
communes,  ainsi  qu’aux  réfugiés 
belges  et  allemands.  Le  4 juin 
1794,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
la  convention,  puis  envoyé  en 
mission  dans  là  Belgique,  après  la 
révolution  dug  therthidor.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  avant  l’établis- 
sement du  gouvernement  direc- 
torial. 

BRIFADT  ( CnxRLr.s),  littéra- 
teur et  poète , est  né  à Dijon  , vers 
1 780,  de  pareils  pauvres.  Son  père 
était  un  honnête  artisan.  L’abbé 
Volfius,  celui  qui  fut  évêque  cons- 
titutionnel de  Dijon,  frappé  des 
dispositions  heureuses  du  jeune 
Brifaut , se  plut  à les  développer 
par  une  éducation  toute  libérale, 
qu’il  dirigea  et  dont  il  fit  les  frais. 
Nous  consignons  ici  ce  fuit , parce 
qu’il  honore  également  le  protec- 
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teur  et  le  protégé.  RI.  Brifaut  jus- 
tifia par  ses  progrès  l’intérêt  qu’il 
avait  inspiré  à un  homme  aussi 
recommandable.  Son  talent  p#ur 
la  poésie  s’annonça  de  bonne  ^eu- 
re  par  des  pièces  fugitives  qui  ne 
manquaient  ni  de  grâce  ni  d’élé- 
gance. S’étant  fixé  à Paris,  il 
trouva  dans  le  comte  Berlier, 
conseiller  - d’état,  un  .patronage 
aussi  utile  qu’éclairé.  Il  travailla 
pour  les  journaux,  et  notam- 
ment pour  la  Gazette  de  Fran- 
ce. Son  premier  titre  littéraire 
est  sa  tragédie  de  Ninus  second. 
Quelques  situations  fortes  et  atta- 
chantes, des  vers  généralement 
bien  tournés,  firent  réussir  cette 
pièce,  bien  qu’elle  pèche  souvent 
par  l’invraisemblance,  et  malgré  la 
critique  acerbe  de  Geoffroy.  Avant 
de  la  livrer  au  théâtre  français, 
RI.  Brifaut  y avait  fait  recevoir, 
vers  1807,  une  tragédie  d a Jeanne 
Gray , celle  qui  a été  si  mal  ac- 
cueillie en  1814,  et  dont,  par  des 
considérations  assez  difficiles  à de- 
viner, le  gouvernement  impérial 
n’avait  pas  permis  la  représenta- 
tion. RI.  Brifaut  a donné  depuis 
au  second  théâtre  français  une  troi- 
sième tragédie,  intitulée:  Charles 
de  Navarre  ( Charles  - le  - Rlau- 
vais).  RIieux  accueillie  que  Jean- 
ne Gray,  cette  pièce  11’a  pour- 
tant obtenu  qu’un  succès  bien  fai- 
ble. Les  principaux  ouvrages  de 
M.  Brifaut  sont  : 1°  La  journée  de 
l’Hymen , 1810,  in-4°.  C’est  son 
meilleur  ouvrage,  a”  Ode  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  1811, 
in-4”.  Ces  deux  pièces,  imprimées 
séparément,  ont  aussi  été  insé- 
rées dans  le  recueil  qui  a pour 
titre  : L’hymen  et  la  naissance , 
imprimé  chez  Firmin  Didot  eu 
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1812 . Tf  Rosemondc,  poème  en 
trois  chants,  i8i5,  in-8"  ; 4°  Ni- 
nus II , tragédie  en  cinq  actes, 
1814  et  i8i5,  deuxième  édition, 
in-8°;  5°  Jeanne  Gray , tragédie 
jouée  en  1814,  et  restée  manus- 
crite; 6°  Stances  sur  le  rclour  .de 
Louis  XVIII , misés  en  musique 
par  M“*  de  B......  en  mai  1814  ; 

7°  Charles  de  Navarre,  tragédie, 
imprimée  en  1820.  RI.  Brifaut  a 
fait  aussi,  de  moitié  avec  Rl.  Dicu- 
lafoi , un  opéra  d 'Otympic  , que 
RI.  Spontini  a mis  en  musique,,  et 
qui  a été  représenté  sans  succès 
en  1820.  RI.  Brifaut  fuit  partie  de 
la  commission  de  censure. 

BRIGANT  (Jacques  Le),  ami  du 
premier  grenadier  de  France,  de 
l’immortel  Latour-d’Auvergne,  il 
mériterait  à ce  litre  seul  une  place 
dans  la  mémoire  des  hommes.  11 
y a des  droits  personnels,  comme 
philosophe , érudit  et  grammai- 
rien. Jacques  Le  Brigant  naquit,  le 
18  juillet  1720,  ;\Pontrieux,d’un 
négociant  estimé.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Bretagne,  il  s’occu- 
pa beaucoup  moins  de  procès  que 
d’antiquités  celtiques,  et  crut,  de 
très -bonne  foi,  avoir  découvert 
dans  la  langue  des  vieux  celtes , 
l’origine  de  toutes  les  langues  du 
monde  : il  appuya  de  toutes  les 
preuves,  c’est-à-dire  de  toutes  les 
probabilités  qu’il  tira  pénible- 
ment des  analogies  les  plus  éloi- 
gnées, un  des  systèmes  les  plus 
bizarres  qu’on  ait  encore  conçus. 
Sa  vie  entière  fut  consacrée  à éle- 
ver ce  monument  hypothétique 
en  l’honneur  des  Bretons  et  des 
Celtes.  Le  Brigant  a publié,  en 
faveur  de  sa  théorie,  une  foule 
de  dissertations  et  de  traités  pres- 
que tous  remarquables  par  la  ri- 
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chesse  di!  rériulilion  , la  vigueur 
du  style,  et  lu  hardiesse  , jinur  ne 
pas  dire  lu. témérité  des  conjeclu*- 
res.  Ou  distingue  dans  ce  nombre 
le  Prospectus  île  la  langue  primi- 
tive conservée , 1 vol.  in-8",  .oû  il 
démontre  pur  les  rupprochemcns 
les  plus  singuliers,  que  le  shans- 
krit,  l’arabe,  l’hébreu,  le  gree,  le 
lutin,  le  chinois,  le  caraïbe,  le 
français , l’anglais,  etc. , ne  sont 
que  les  dialectes  du  celtique.  Vol- 
taire était  mort,  oïl  n’a  pas  assez 
ri  de  l’identité  des  mots  faire, 
foixeo  , lo  do,  verz,  etc. , prouvée 
par  la  transmutation  de  l’/’en  g, 
en  d,  en  v,  et  successivement 'en 
tous  les  caractères  de  tous  les  al- 
phabets. Son  audace  étymologi- 
que ne  fut  point  ralentie  par  l’a- 
necdote suivante  qui  mérite  d’ê- 
tre rapportée.  Court  de  Gébelin , 
(pii  était  élève  de  Le  Brigant,  mais 
qui  nvaitunpeu  resserré  l'immen- 
se étendue  du  système  de  son 
maître,  apprit  un  jour  ù ce  der- 
nier qu’un  jeune  insulaire  de  l’O- 
céanique,  dont  personne  n’enten- 
dait la  langue,  venait  d’arriver  à 
Paris.  Le  Brigant  voulut  le  voir  : 
un  lui  présenta  le  sauvage  au  mi- 
lieu d’une  société  nombreuse,  et 
b:  grammairien  celtique  traduisit 
sans  hésiter. la  conversation  qui 
s’établit  entre  eux  ; — Il  me  dit 
bonjour  ; — il  me  demande  com- 
ment je  me  porte  ; — il  se  félicite 
d’ être  à Paris...  Le  savant  inter- 
prète allait  continuer,  mais  un 
grand  éclat  de  rire  vint  l'inter- 
rompre, et  Court  de  Gébelin  s’em- 
pressa de  lui  en  donner  l’explica- 
tion : l’indigène  de  l’Océnniquc 
était  né  aux  environs  du  Palais- 
Royal,  et  les  paroles  qu'il  avait 
prononcées  , forgées  à plaisir , 


n’appartenaient  ;1  aucune  langue. 
— Qu’est-ce  que  cela  prouve?  con  - 
tïijpa  Le  Brigant  sans  se  décon- 
certer, ne  vous  ai-je  pas  dit,  mes- 
sicifts , qu’il  n'y  a pas,  qu’il  ne 
peut  y avoir , en  aucun  lieu  du 
monde,  un  son  articulé  qui  ne  soit 
celtique  d’origine  ? Peu  de  temps 
après,  afin  de  consacrer  cette  ré- 
ponse mémorable,  il  fit  graver  ces 
mots  sur  son  cachet  celticd  nega- 
tâ,  negatur  orbis  ; en  qui  peut  se 
traduire  ainsi:  détruisez  mon  sys- 
tème et  le  monde  s’écroule.  Les  au- 
tres ouvrages  les  plus  curieux  de 
Le  Brigant,  sont  une  dissertation 
sur  les  Drigantes,  peuple  celle, 
dont  il  était  l’homonyme,  et  se 
croyait  peut-être  le  seul  descen- 
dant (176a,  in-8")  ; un  Glossaire 
breton  (Brest,  1774);  ane  Gram- 
maire élémentaire  de  la  langue 
bretonne,  pleine  d’observations 
précieuses  ; un  mémoire  sur  la 
Langue  des  Français  (1787).  In- 
dépendamment desouvrages  qu’il 
a publiés,  Le  Brigant  a laissé  plu- 
sieurs manuscrits;  on  doit  désirer 
queM.  deKergariou,  qui  s’en  est 
rendu  acquéreur,  se  décide  les 
mettre  au  jour.  Ce  savant  Breton 
avait  eu  de  deux  mariages  vingt- 
deux  enfans  ; mais  ses  filles  étaient 
mariées  loin  de  lui,  et  cinq  de  ses 
fils,  parvenus  à l’âge  d’homme,  é- 
taient  morts  au  champ  d'honneur, 
en  défendant  leur  patrie  ; la  cons- 
cription vint  réclamer  le  dernier 
enfant  qui  lui  restât.  Isolé  dans 
ses  vieux  jours,  cet  homme  véné- 
rable avait  conçu  une  tristesse 
profonde,  dont  son  ami,  l’illustre 
Latour-d’  Au  vergue,  ne  tarda  pas  à 
pénétrer  la  cause.  Celui-ci,  reti- 
ré  du  service  à 5o  ans,  couvert-de 
gloire  et  de  blessures  , vivait  au- 
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près  de  Le  Brigant,  dans  une  re- 
traite studieuse  ; il  en  sort  un 
jour  sans  prévenir  son  ami , se 
rend  à l’année  de  Sumbre  - ct- 
Meuse,  et  y remplace  comme  sol- 
dat le  jeune  fils  de  Le  Brigant, 
qu’il  renvoie  à son  vieux  père  : 
action  touchante  et  sublime  que 
nous  voyons  se  reproduire  deux 
lois  dans  la  vie  du  héros  breton,  et 
qui  n’a  point  de  modèle  dans  les 
plus  beaux  temps  de  l’antiquité. 
Le  Brigant  persécuté  pendant  la 
révolution , comme  girondin  et 
fédéraliste , se  sau  va  plus  d’une 
fois  pur  la  noble  fermeté  de  son 
caractère.  Il  est  mort  à Tréguier, 
le  3 février  1804. 

BIUGANTI  (Vincent),  né  à Na- 
ples, se  livra  fort  jeune  â l'étude 
de  la  médecine,  devint  professeur 
de  botauique  à l’université  royale 
de  Naples,  et  ne  tarda  point  à 
jouir  d’une  réputation- aussi  flat- 
teuse que  méritée.  Parmi  plu- 
sieurs bons  ouvrages,  on  cite  plus 
particulièrement  celui  dan%  le- 
quel il  donne  une  explication  du 
Système  tic  Linnée.  M.  Brigant! 
doit  ù son  seul  mérite  son  admis- 
sion à la  société  royale  des  scien- 
ces de  Naples,  à l’institut  d’en- 
couragement, etc.  Constamment 
attaché  à la  cause  de  Ferdinand, 
mais  sage  et  modéré,  il  n’éprou- 
va, sous  les  gouvernemens  qui 
succédèrent  à celui  de  ce  prince , 
aucune  persécution  et  ne  perdit 
aucune  de  ses  places.  Il  serait  à 
désirer  que  Cet  exemple  de  mo- 
dération donné  par  des  gouver- 
nemens dits  usurpateurs , eût 
trouvé  des  imitateurs  plus  nom- 
breux parmi  les  souverains  légi- 
times. 

BRIGNOLE  (Antoine,  vur.yvis 
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de),  patricien  génois,  fut  d’abord 
auditeur  au  eonscil-d’état  de  l’em- 
pereur Napoléon.  Sous-préfet  à 
Savonne , dans  le  mois  de  mars 
i8i3,  malgré  la  difficulté  des  cir- 
constances, il  sut  se  concilier  l’es- 
time et  l’affection  des  habitans. 
Nommé,  en  1814,  ministre  pléni- 
potentaire  au  congrès  de  Vienne, 
par  la  ville  de  Gènes-,  pour  récla- 
mer son  ancienne  indépendance, 
il  le  fit  avec  une  énergie  remar- 
quable; rappela  les  truités  qui  a- 
vaient  été  faits,  et  invoqua  la  jus- 
tice au  nom  de  laquelle  seule- 
ment les  puissances  coalisées  a- 
vaient  promis  d’agir.  Tous  les  ef- 
forts du  marquis  de  Brignole  fu- 
rent néanmoins  inutiles.  De  re- 
tour dans  son  pays , il  fut  nom- 
mé ministre  d’état  par  le  roi  de 
Sardaigne.'  Dans  le  mois  d’avril 
i8i(i,  il  a obtenu  la  place  de  chef 
de  l’université  royale.  Il  est  frère 
de  la  duchesse  de  Dalberg,  et  fils 
de  la  marquise  de  Brignole,  fem- 
me remarquable  par  su  beauté, 
scs  grâces,  son  esprit,  et  surtout 
par  su  courageuse  fidélité.  Atta- 
chée au  palais  de  l’impératrice 
Marie T Louise,  elle  ne  s’est  pas 
séparée,  au  jour  du  malheur,  de 
la  princesse  dont  elle  avait  par- 
tagé lu  prospérité.  Elle  est  monte 
dans  le  noble  exil  qu’elle  s’imposa 
en  la  suivant  à Vienne. 

BllIGODE  (Romain,  baron  de), 
est  né  à Lille  eu  177a.  En  i8o3, 
il  fut  nommé  auditeur  au  conseil 
d’étal;  en  i8o5,  député  au  corps- 
législatif;cn  1810,  exclu  de  cette 
assemblée  par  le  décret  qui  fixe 
pour  l’avenir  l’âge  des  députés  à 
4o  ans.  Elu  , après  le  retour  du 
roi,  en  181 5,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  par  le  départe- 
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ment  du  Nord,  et  réélu  deux  fois 
depuis  ccttc  époque,  le  baron  de 
firigodc,  qui  siège  uu  côté  gau- 
che, s’y  fait  remarquer  par  la  jus- 
tesse de  ses  vues  et  la  sagesse  de 
scs  principes  : il  a voté  contre  les 
lois  d’exception  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  Celles  de 
ses  opinions  qui  ont  fixé  le  plus 
particulièrement  l’attention  da  la 
chambre , sont  : sur  la  liberté  des 
journaux  en  1817,  sur  la  loi- de 
recrutement  en  1818,  contre  le 
monopole  des  tabacs  et  sur  le  dé- 
lit de  la  presse  en  1819,  contre  la 
censure  des  journaux,  sur  les  in- 
demnités à accorder  aux  départe- 
inens  qui  ont  été  occupés  par  l’en- 
nemi, sur  les  douanes  en  1830. 
Enfin  il  a parlé  dans  la  plupart  des 
grandes  questions  politiques,  et 
presque  tous  les  objets  de  locali- 
tés qui  intéressaient  son  départe- 
ment. Dans  son  discours  sur  la 
liberté  des  journaux,  il  dit  : «Tou- 
» les  les  fois  que  la  liberté  de  la 
«presse  fait  l’objet  d’une  ques- 
tion, elle  est  invoquée  parles 
• faibles , redoutée  par  les  forts  : 
«j’entends  par-là  ceux  dont  les  o- 
» piuions  sont  en  faveur  : et  de  là 
«résulte  pour  elle  une  prévention 
» déjà  favorable  aux  yeux  des  hom- 
».mes  généreux  et  impartiaux,  de 
«tous  ceux  qui  éprouvent  une  é- 
» gale  répugnance  à faire  des  op- 
» primés  et  des  oppresseurs.»  Pour 
défendre  le  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement de  l’armée,  examinant 
la  situation  actuelle  de  l’Europe, 
le  baron  de  Brigode  démontre 
clairement  que  de  cette  situation 
naissent  des  besoins  réels  aux- 
quels se  joignent  les  vœux  de  tou- 
tes les  nations  pour  la  paix,  la  li- 
berté et  la  garantie  réciproque  de 
•v 
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leurs  droits.  Il  convient  que  la  ré- 
duction des  armées  pourrait  un 
jour  être  la  suite  de  ces  besoins  et 
de  ces  vœux  , que  les  gouverne- 
mens  assez  sages  pour  se  mettre 
en  harmonie  avec  l’opinion  des 
peuples,  seront  nécessairement 
les  plus  forts.  Il  insinue  par-là 
que  les  trônes  soutenus  par  l’a- 
mour et  la  reconnaissance  seront 
inébranlables.  Cependant  il  con- 
vient que  le  temps  de  diminuer 
nos  forces  militaires  n’est  point 
encore  arrivé , puisque  malgré  la 
situation  actuelle  de  l’Europe  et 
le  vœu  général  des  nations,  aucu- 
ne puissance  11’en  donne  l’exem- 
ple dans  scs  états.  Il  conclut  donc 
à l’adoption  de  la  loi  du  recrute- 
ment, qu’il  considère  comme  de- 
vant assurer  l’indépendance  na- 
tionale. Dans  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  sur  le  tabac,  contre  le- 
quel il  se  prononce  fortement , 
il  disait  : « Faites  des  lois  qui 
«soient  les  conséquences  naturel- 
vies  de  nos  institutions  fonda- 
» mentales,  de  nos  chartes,  de  nos 
;>  droits , et  de  nos  libertés  ; sacri- 
«ûez-leur,  s’il  le  faut,  en  les  fai- 
«saiit,  les  intérêts  du  petit  nom- 
«bre  à ceux  du  plus  grand  : vous 
«agissez  dans  l’ordre  légal  et 
«conformément  à l’ordre  des 
«choses  où  nous  vivons  inaiute- 
» liant.  Dans  ccttc  hypothèse,  au- 
» cunc  réclamation  raisonnable  ne 
«peut  s’élever,  aucune  aussi  ne  se 
«l'ait  entendre.  « RI.  de  Brigode  , 
dans  la  discussion  sur  les  doua- 
nes , demanda  que  le  gouverne- 
ment formât  une  commission 
pour  l’examen  et  la  comparaison 
des  cotons  filés , français  et  an- 
glais; et  l’exécution  entière  de  la 
loi,  relativement  à ccs  derurois 
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entons  dont  nos  fabriques  peuvent 
fournir  lq£  mêmes  numéros.  Il 
proposa  aussi  rétablissement  d’u- 
ne fabrique  expérimentale  à l’ins- 
lardes  fermes  dont  les  perfection- 
nemens  agricoles  out  retiré  tant 
d’utilité.  11  invoqua,  de  la  part 
dù  gouvernement,  une  sollicitu- 
de et  des  soins  qui  jusqu’alors  s’é- 
taient trop  peu  manifestés,  et  dont 
l’industrie  et  le  commerce  éprou- 
vent le  besoiu  réel.  Enfin  il  de- 
manda il  la  douane  des  condam- 
nations un  peu  plus  fréquentes  et 
des  transactions  plus  rares.  Les 
bornes  d’une  notice  biographique 
ne  noüs  permettent  pas  de  retra- 
cer ici  l’éloquent  discours  de  M. 
de.  Brigode,  en  faveur  des  dépar- 
temens  ci-devant  occupés  par 
l’ennemi.  Il  réclame  l'indemnité 
promise  (a.400,000  francs),  non 
comme  une  juste  compensation 
de  ce  que  nos  contrées  ont  sup- 
porté pour  le  salut  de  la  France, 
mais  coifime  un  faible  témoigna- 
ge du  souvenir  des  bons  exem- 
ples qu’elles  ont  donnés  et  des 
services  qu’elles  ont  rendus  il  la 
patrie.  Par  ce  qu’on  vient  de  lire, 
on  voit  combien  le  baron  do 
llrigode  est  digne  du  peuple  dont 
il  a constamment  défendu  les  in- 
térêts , surtout  si  l’on  considère 
qu’il  a préféré,  à la  carrière  ad- 
ministrative e(  lucrative  que  lui 
promettait  sa  place  d’auditeur, 
celle  de  député  au  corps-législa- 
tif, où  il  fut  porté  à l’âge  de  trente 
ans. 

BRIGODE  ( Locis-Marie-Jo- 
SEiui , comte  de  ) pair  de  France , 
frère  du  précédent,  né  il  Lille, 
en  1777.  Membre  du  conseil-gé- 
néral du  département  du  Nord  , 
en  l’an  10,  il  fut  nommé  à a3 
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ans  maire  de  Lille,  en  l’an  11, 
immédiatement  après  le  pre- 
mier voyage  que  le  premier  con- 
sul fit  en  cette  ville.  Il  fut  com- 
pris dans  la  première  nomination 
des  chambellans  , lorsqu’on  s’oc- 
cupa de  forpier  la  maison  civile 
de  l’empereur  avant  le  couron- 
nement , et  fut  un  des  officiers 
chargés  d’aller  chercher  le  pape 
pour  celte  cérémonie.  Cepen- 
dant M.  de  Brigode  conserva  la 
mairie  de  Lille.  Son  administra- 
tion a laissé  des  souvenirs  hono- 
rables.' Elle  fut  constamment  re- 
marquable par  un  entier  dévoue- 
ment au  chef  du  gouvernement, 
et  un  zcle  sonlenu  pour  les  inté- 
rêts de  ses  administrés,  du  com- 
merce et  de  l’industrie.  Dégagé 
de  son  serment  par  l’abdication 
de  Fontainebleau,  il  le  prêta  au 
roi,  et  11e  lui  fut  pas  moins  fidèle; 
car  il  donna  sa  démission  de  mai- 
re de  Lille  le  a3  mars  1 8 1 5,  et  quit- 
ta cette  ville.  Rappelé ù ses  fonc- 
tions par  l’ordonnance  du  7 juil- 
let 18 1 5 , il  reparut  â Lille  le  jour 
même  de  sa  soumission.  Nommé 
pair  par  l’ordonnance  du  17  août 
181 5,  il  a toujours  montré  depuis 
lors  un  attachement  exclusif  à la 
charte.  Dans  le  procès  du  maré- 
chal N ey,  il  fut  un  des  cinq  mem- 
bres de  la  chambre  qui  s’abstin- 
rent de  voter,  parce  que  leur  con- 
science n’était  pas  suffisamment 
éclairée,  ou  qu’ils  ne  se  croyaient 
pas  compétens.  Le  a 1 décembre 
181 5,  il  proposa  des  modifica- 
tions à la  loi  relative  ù la  percep- 
tion provisoire  des  impôts,  afin 
que  les  départemens  et  les  com- 
munes eussent  la  libre  disposi- 
tion des  centimes  additionnels  et 
de  leurs  revenus.  Le  a5  février 
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1817,  il  parla  en  faveur  (le  la  li- 
lierlé  de  la  presse,  et  contre  le. 
projet  qui  en  suspendait  l’usage. 
Le  8 janvier  1818,  il  s’opposa  il 
la  résolution  de  la  chambre  des 
députés  relative  au  mode  de.  leur 
admission , parce  qu’ftlle  lui  pa- 
raissait contraire  à l’article  58  de 
la  charte.  Le  4 murs  1819,  il 
parla  en  faveur  du  projet  de  loi 
qui  fixait  au  1"  juillet  le  com- 
mencement de  l’année  financière, 
attendu  que,  si  l’époque  ordinai- 
re des  sessions  n’était  pas  chan- 
gée, la  charte  serait  violée  cha- 
que année,  en  ce  que  la  chambre 
(les  pairs  ne  pouvait  discuter  le 
liudjet.  11  avait  publié,  peu  de 
temps  auparavant,  un  écrit  en  fa- 
veur de  la  loi  dü  14  mars,  qui  é- 
tablit  dans  les  départemons  dcS 
livres  auxiliaires  de  la  dette  pu- 
blique. Dans  la  session  de  1819, 
il  s’opposa  ;1  toutes  les  lois  d’ex- 
ception. Il  reproduisit  l'amcnde- 
x ment  proposé  dans  la  chambre 
des  députés  par  M.  Lacroix- 
Frain ville,  pour  que  des  conseils 
fussent  donnés  aux  individus  dé- 
tenus par  ordre  ministériel.  Cet 
amendement  ayant  été  rejeté,  il 
demanda,  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès. que  les 'mêmes  détenus  pus- 
sent appeler  près  d’eux  un  mi- 
nistre de  leur  religion.  M.  de  llri- 
gode  a toujours  voté  en  faveur  des 
lois  qui  consacraient  les  institu- 
tions conformes  aux  principes  de 
la  charte  , et  contre  celles  qui  lui 
paraissaient  leur  être  contraires. 
On  ne  peut  deviner  pourquoi 
deux  Biographies,  qui  semblent 
rédigées  par  des  écrivains  consti- 
tutionnels, lui  ont  adressé  le  dou- 
ble reproche  d’être  à la  Ibis  mi- 
niiférict  ui  ultra.  Elles  sont  loni- 
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liées. dans  une  autre, erreur,  en 
désignant  le'  comte  ^ Rrigodc 
comme  le'  cousin  du  baron  de 
Itrigode,  député.  Comme  nous 
l’avons  dit , il  en  est  le  frère. 

BRILLA  T-SAVARIN  (ie  che- 
valier) était,  avant  la  révolution, 
avocat  à Belley.  En  1789,  le  tiers- 
état  du  bailliage  du  Bugey  le 
nomma  député  aux  étals-géné- 
raux. Pendant  la  session  de  l’as- 
semblée constituante,  il  s’opposa 
à l’institution  des  jurés,  et  s’éle- 
va fortefnent  contre  l’abolition 
de  la  peine  de  mort.  Compris 
dans  les  mesures  contre  les  fédé- 
ralistes , il  s’échappa,  et  se  réfugia 
dans  l’Amérique  du  nord.  Rentré 
en  France  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  obtint,  en  l’an  Ü,  la  pla- 
ce de  commissaire  du  directoire  , 
près  le  tribunal  criminel  de  Ver- 
sailles. Pcn  de  temps  après,  il  fut 
appelé  à la  cour  de  cassation,  où 
il  a su  se  maintenir  Sous  les  dif- 
férons gouvernemens  qui  se  sont 
succédé  depuis  celte  époque.  On 
n de  M.  Brillal-Savarin  : Vues  et 
projets  d'économie  politique,  in- 
8”,  1802;  et  une  brochure  sur  le 
chpix  des  juges,  qui  a pour  titre': 
Fragment  d’un  ourrage  manus- 
crit, intitulé  : Théorie  jut/iciairc , 
1808. 

BRINK  (Jeak-Ten),  né  à Ams- 
terdam, étudia  la  littérature  sous 
le  célèbre  régent  Richéc  Van 
Ommcren,  et  puisa  dans  ses  le- 
çons ce  goût  pour  la  poésie  an- 
cienne qui  l’a  fait  connaître  lui- 
même  avantageusement.  Admis  à 
l’université  de  Leyde,  où  il  avait 
obtenu  une  bourse,  il  fut  obligé 
de  consacrer  une  partie  de  son 
temps  à la  théologie.  Cependant 
nourri  des  anciens,  iinbu  de  leurs 
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principes  généreux  et  éclairés,  il 
s'attacha  au  parti  des  patriotes 
contre  le  stathouder,  lors  de  la 
révolution  de  Hollande.  Dans  le 
mois  de  juin  1795,  il  prononça 
un  discours  civique,  analogue 
aux  circonstances , et  le  fit  impri- 
mer d’après  les  vives  instances 
de  ses  concitoyens.  Peu  de  temps 
après , il  abandonna  la  carrière 
politique  malgré  le  succès  que 
lui  promettait  ce  début,  et  il  re- 
prit la  culture  des  lettres.  Nom- 
mé professeur  de  littérature  grec- 
que et  latine,  à l’académie  de 
Harderwyk , il  conserva  cette  pla- 
ce jusqu’à  la  suppression  de  cette 
académie,  en  181 1 ; devint  régent 
d’une  école  latine  jusqu’en  1 8 1 4 ; 
et  fut  enfin,  à cette  époque,  nom- 
mé professeur  de  «littérature  an- 
cienne à l’académie  de  Gronin- 
gue.  Scs  principaux  ouvrages 
sont,  la  traduction  en  hollandais 
de  Salluste  et  des  Catilinaircs  de 
Cicéron,  in-8°,  1790  ; un  discours 
latin  intitulé  : Oratio  de  grœco- 
rttm  ’romanorumque  scriptorunt 
studio  hac  eliam  philosopluœ  tuce 
prœstantissimo  , in -4“,  Harder- 
vvyk , 1799  ; un  discours  en  latin 
sur  l’étude  de  la  langue  grecque 
( Pro  grœcæ  linguæ  studio  ),  in-'j”, 
llarderwyk,  «Soi.  La  Cyrnpèdie 
de  Xénophon,  traduit  en  hollan- 
dais, in-8”,  Amsterdam,  «8o8.  Une 
traduction  très-estiinée  en  vers 
hollandais  de  la  Mt'dée  d’Euripi- 
de,  Amsterdam,  181  j.  En  181  ), 
M.  Tcn  Brînk,  bien  i’evenu  sans 
doute  de  ses  vieilles  erreurs  de 
liberté  et  d’indépendance,  a pu- 
blié une  brochui'e  en  hollandais,, 
intitulée  : Nouvelle  tyrannie  fran- 
paise , à l’usage  des  ('rotes,  in- 13, 
Amsterdam,  1 8 1 4-  En  » 8 1 5,  de 
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plus  en  plus  ami  des  anciennes 
doctrines , qui  ne  sont  pas.  les  plus 
chères  aux  peuples  libres,  il  a don- 
né une  autre  édition  de  son  ou- 
vrage , dans  laquelle  il  s’efforce 
de  démontrer  que  non-seulement 
les  puissances  alliées  étaient  au- 
torisées , mais  même  qu’elles 
étaient  obligées  de  chasser  Napo- 
léon du  trône  de  France  par  la 
force  des  armes.  Cette  production 
de  M.  Ten  Brink  n’a  point  prou*- 
vé  qu’il  possédât  comme  publi- 
ciste les  connaissances  étendues 
qu’on  ne  peut  lui  refuser  en  lit- 
térature. D’ailleurs  on  sera  tou- 
jours étonné  qu’un  homme  de 
mérite  consacre  sa  plume  à ins- 
pirer à la  jeunesse  des  sentimens 
de  haine  pour  une  nation  cntièi'c. 
Ces  sortes  dé  diatribes  ne  sont 
propres  qu’à  perpétuer  entre  le» 
peuples  des  ressentimens  récipro- 
ques : car  quel  peuple  aujour- 
d’hui n’a  pas  été  tour  à tour  con- 
quérant ou  conquis,  et  victime; 
auteur  ou  complice  d’une  inva- 
sion ? 

BRION  (dox  Lotus),  né  vers 
1781  dans  la  colonie  hollandaise 
de  Curaçao,  servit  (l’abord  dans 
la  marine  de  Vénézitéla,  et  se- 
fit  ensuite  naturaliser  citoyen  de 
Carthagènc.  Brion  était  déjà  con- 
nu par  son  zèle  pour  la  cause  de 
l’indépendance  américaine*?  lors- 
que les  succès  du  général  Aris- 
mendi,  dans  Elle  de  Margarita  , 
relevèrent,  en  i8i(i,  la  cause  de 
Bolivar  (royez  ce  nom).  Cet  il- 
lustre chef  s’associa  Brion,  dont 
les  richesses  et  le  zèle  lui  furent 
de  la  plus  grande  «jtililé,  et  qui 
eut  le  commandement  en  chef  (les 
forces  maritimes  des  intlépendnns, 
dirigées  sur  Margarita.  Arrivé 
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pros  île  cette  île , Brion  eut  à sou- 
tenir contre  les  Espagnols  un  com- 
bat sanglant  clans  lequel  il  lut 
blessé,  mais  où  il  fut  vainqueur  ; 
l'ennemi,  après  avoir  perdu  plu- 
sieurs vaisseaux  , fut  obligé  de  sa 
retirer.  Par  suite  de  cette  victoi- 
re, Brion  fut  élevé  au  rang  d’ami- 
ral de  l’escadre  américaine,  et  il 
n'a  pas  cessé  de  combattre  les  op- 
presseurs de  la  liberté  de  sa  pa- 
trie; il  leur  a causé  d,es  pertes  in- 
calculables par  le  grand  nombre 
de  prises  qu’il  a faites  sur  eux. 
L’amiral  Brion  aura  une  place  ho- 
norable dans  les  nouveaux  fastes 
de  la  gloire , que  l’indépendance 
de  l’Amérique  espagnole  a ouverts 
à ces  vertus  patriotiques,  que  l’on 
veut  en  vain  proscrire  dans  cette 
Europe,  oft  elles  ont  produit  les 
plus  beaux  âges  de  l’histoire  an- 
cienne et  de  l’histoire  moderne. 

BRIOT  (Pierre-Joseph),  né  en 
1771 , à Orchamp  en  Franche- 
Comté,  fut-reçu  avocat  en  1789; 
professeur  de  rhétorique  en  1790, 
il  se  rendit  à l’armée  avec  ses 
élèves  dès  que  la  guerre  fut  dé- 
clarée à la  révolution.  Une  vio- 
lente maladie,  qui  futsuivie  d’une 
longue  convalescence,  le  rap- 
pela au  sein  de  sa  famille , après 
la  première  campagne,  et  le  ren- 
dit a*j;  lettres  qu’il  professait 
avec  distinction  à Besançon.  L’é- 
nergie avec  laquelle  Briot  se  pro- 
nonça dans  les  sociétés  populai- 
res, contre  la  terreur  et  l’anar- 
chie ; les  écrits  qu’il  publia  cou- 
rageusement contre  Marat  et  Ro- 
bespierre, fixèrent  l’attention  de 
ses  concitoyens,  qui,  en  1793,,  le 
députèrent  près  de  la  convention. 
Là  il  fut  le  malheureux  témoin 
de  la  proscriptiou  qui  frappa  les 
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Girondins,  le  5i  mai  ; ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  s’exprimer  hau- 
tement en  laveur  des  proscrits 
do  cette  fatale  journée.  Le  dis- 
cours qu’il  prononça,  le  n juin 
suivant,  à la  convention,  pour 
remplir  la  mission  doht  l’avait 
chargé  son  département,  le  ren- 
dit bientôt  l’objet  de  la  liiême 
proscription,  à laquelle  il  n’échap- 
pa qu’en  allant,  comme  tant  d’au- 
tres bons  citoyens,  choisir  une 
mort  utile  à sa  patrie,  sous  les 
drapeaux  invincibles  qui,  alors, 
la  défendaient  d’une  autre  tyran- 
nie. Après  la  campagne,  qu’il  fit 
comme  aide-de-camp  du  général 
Reède,  et  dans  laquelle  fut  prise 
la  ville  de  Monlbclliard  , Briot  fut 
chargé  par  les.  rcpréscnlans  du 
peuple  de  négocier  l’introduction 
en  France  de  la  première  manu- 
facture d’horlogerie  qu’elle  ait 
eue,  et  qu’elle  ait  encore  aujour- 
d’hui. 11  fut  assez  heureux  pour 
décider  deux  mille  horlogers  suis- 
ses et  genevois  à venir  s’établir 
à Besançon  , dans  les  momens  les 
plus  orageux  de  nos  troubles  ci- 
vils. Cette  manufacture  fut  orga- 
nisée par  scs  soius,  et  il  fut  nom- 
méagentdugouvernement  prèsde 
cet  utile  établissement.  Briot  s’é- 
tait constamment  élevé,  et  au  pé- 
ril de  sa  vie , contre  les  hommes 
de  sang  qui  déshonoraient  la  cau- 
se de  la  liberté.  Il  s’attira  encore 
de  nouveau  la  haine  des  comités 
anarchiques.  Une  violente  al- 
tercation qu’il  eut  à la  société  po- 
pulaire de  Besançon , avec  Robes- 
pierre jeune , fut  le  prétexte 
d’une  nouvelle  proscription,  à la- 
quelle il  ne  put  se  soustraire  ; il 
fut  arrêté.  C’était  à cette  époipie 
où  le  parti  aristocratique,  qui  sem- 
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lilait  renaître  de  sa  propre  des- 
truction , s’allia  la  Gironde , par 
le  sentiment  d’une  proscription 
commune.  Alors  l’émigration  gou- 
vernait la  ville  de  Lyon.  Le  répu- 
blicain Briot  rompit  hautement 
avec  le  parti  fédéraliste,  et,  dans 
ce  péril  de  la  cause  do  la  liberté , 
il  prêcha  avec  vigueur  le  rallie- 
ment à la  convention , comme 
point  central  de  tous  les  intérêts 
de  la  patrie.  Mais,  toujours  fidèle 
s\  la  dignité  du  vrai  républicain , 
il  s’éleva  en  même  temps,  avec  la 
plus  vive  énergie,  contre  les  me- 
sures violentes  et  l’exagération 
des  fauteurs  de  l’anarchie,  et  dut 
A cette  probité  politique  ta  troi- 
sième proscription.  Rendu  A la 
liberté  par  le  9 thermidor,  Briot 
reconnut  bientôt  que  l’aristocratie 
s’était  encore  emparée  de  ce  grand 
événement,  et  marchait  à grands 
pas  à la  contre-révolution.  Le  mê- 
me sentiment  qui  l’avait  porté  à 
quitter  la  Gironde  pour  la  con- 
vention, le  reporta  tout  à coup 
dans  les  rangs  des  patriotes  per- 
sécutés, et  le  rendit  fier  de  méri- 
ter d’être  proscrit  encore  avec 
ceux  qui  avaient  été  injustes  en- 
vers lui,  au  temps  de  leur  puis- 
sance. Cette  conduite  généreuse 
fut  pour  lui  la  source  des  plus 
cruelles  persécutions,  de  la  part 
des  réacteurs;  et,  cette  fois,  ce 
fut  comme  terroriste  qu’il  fut  dé- 
crété d’arrestation.  Dans  sa  pri- 
son il  brava  les  assassins  et  les 
compagnons  de  Jésus  , réclama  é- 
nergiquement  sa  mise  en  accu- 
sation, demanda  des  juges  et  11e 
put  en  obtenir.  La  convention, 
qui  craignit  d’être  accusée  elle- 
même,  ordonna  sa  mise  en  liber- 
té. Après  la  prétendue  amnistie 
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du  4 brumaire,  Briot  fut  nommé 
officier  municipal  ù Besançon,  il 
fut  ensuite  appelé  à Paris,  en  qua- 
lité de  chef  au  ministère  de  la  po- 
lice générale,  sous  Merlin;  et  il 
donna  sa  démission,  lorsqu’il  vit 
que  la  politique  du  directoire  é- 
tait  également  contraire  aux  in- 
térêts de  la  justice  et  à ceux  de  la 
patrie.  Peu  de  temps  après  avoir 
quitté  sa  place  au  ministère  de  la 
police,  il  fut  de  nouveau  pros- 
crit par  le  parti  aristocratique  et 
par  le  directoire.  Il  courut  enco- 
re se  réfugier  dans  son  exil  ac- 
coutumé, et  prit  rang  dans  le  8"" 
régiment  de  hussards.  Il  fut  fait 
prisonnier  deux  fois  dans  la  fa- 
meuse retraite  de  Moreau , et  deux 
fois  îL  s’échappa.  De  retour  à Be- 
sançon, Briot  fut  nommé,  par  le 
directoire , accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  de  son  dépar- 
tement, et  fut  appelé , en  Pan  6, 
ù siéger  au  conseil  des  cinq-cents; 
il  s’y  prononça  ouvertement  poul- 
ies conseils  contre  le  directoire, 
pour  la  liberté  contre  l’intrigue, 
pour  les  intérêts  généraux  con- 
tre les  intérêts  particuliers.  O11  a 
beaucoup  parlé  du  refus  qu;il  fil 
de  boire  au  23  floréal  an  6;  Ce 
toast  est  une  fable  pitoyable  dans 
la  vie  politique  de  Briot,  qui  a-, 
lors  s’expliqua  d’une  manière  plus 
claire  et  plus  vigoureuse  contre 
l’autorité  directoriale , et  qui  rom- 
pit enGn  d’une  manière  éclatante 
et  avec  le  directoire  et  avec  Mer- 
lin lui-même,  pour  lequel  il  avait 
unè  affection  particulière.  Le  3 
juillet  1798,  Briot  fit  passer  àl’or- 
dre  du  jour  sur  la  demande  en 
sursis  présentée  au  conseil  dps 
cinq-cents,  pour  l’exécution  du 
marquis  d’Ambert,  condamné 
3i 
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mort,  comme  émigre,  parla  com- 
mission militaire.  Il  motiva  son 
opinion  sur  ce  c|uc  le  corps-lé- 
gislatif n’était  autorisé  par  la 
constitution  à accorder  ni  sur- 
sis ni  grâce.  On  ne  peut  repro- 
cher â Briot  d’avoir  été  cruel, 
ayant  lui-même  été  quatre  fois 
pruscrit  par  ceux  qui  couvraient 
la  France  de  leurs  vengeances. 
Il  a toujours  regardé  comme 
un  crime  capital,  l’émigration 
a.-mée  à la  solde  de  l’étranger;  ei 
membre  alors  du  corps-législatif, 
il  fut  impérieusement  entraîné  à 
sacrifier  à la  loi  la  pitié  qui  lui  e- 
lait  naturelle.  Quand  il  était  pros- 
crit par  le  gouvernement  de  sa 
patrie,  il  allait  se  venger  de  ses 
oppresseurs,  en  se  battant  pour 
elle  dans  les  rangs  de  ses  défen- 
seurs. Nommé  secrétaire  de  l’as- 
semblée, Briot  proposa,  le  ^sep- 
tembre, la  création  d’une  com- 
mission chargée  des  mesures  lé- 
gislatives dans  le' cas  de  guerre, 
et  prononça,  i ce  sujet,  un  dis- 
cours très-remarquable,  dont  voi- 
ci les  traits  principaux  : « Déjà  le 
»cri  de  guerre  se  fait  entendre. 

» Des  ennemis  ont  prononcé  ce 
«mot:  eh  bien!  nous  acceptons 
»la  guerre;  outre  gloire,  notre  in- 
«térêt  l’exigent,  et  la  liberté  de 
«l’Europe  nous  appelle  au  champ 
»du  combat.  Nos  bras  s’énervent, 
» nos  finances  s’épuisent,  le  peuple 
a est  impatient  de  voir  son  sort  as- 
» sure.  11  veut  la  paix  ou  la  guerre , 
«parce  que  toute  autre  situation 
» ne  sert  qu’à  prolonger  ses  maux , 
«et  à lui  rendre  insupportable  le 
n fardeau  des  contributions;  par- 
»cc  que,  dans  ses  mains,  lebron- 
»ie  et  l’airain  accélèrent  la  paix  , 
» bien  plus  que  toutes  les  ruses  de 


»1S  diplomatie.  Apprenons  aux 
» rois  ennemis , que  les  législa- 
teurs de  la  France  sont  prêts  à 
» la  guerre  , et  qu’ils%organiseront 

nia  régénération  des  peuples 

»I1  faut  que  l’Italie  soit  libre  et 
» républicaine  : il  nous  faut  une 
» barrière  entre  la  Russie  et  l’Au- 
» triche  : il  nous  faut  un  point  de 
«contact  fentre l’Égypte,  l’Inde  et 
nie  Levant  : il  faut  révolutionner 
»la  Sicile,  pour  avoir  Malte  et 
n Corfou  : nous  garantirons  aux 
n Italiens  leur  liberté  et  leur  in- 
» dépendance,  et  ils  oublieront 
n leurs  malheurs  pour  se  rallier 
«nous.  Florence  deviendra  la'ca- 
« pitale  d’une  nation , ennemie  iin- 
«placable  de  l’Autriche,  et  alliée 
» reconnaissante  de  la  grande  na- 
«tion.  «Le  12  novembre,  Briot  fit 
décréter  que  les  prêtres  condam- 
nés à la  déportation,  qui  ne  se 
présenteraient  pas  dans  le  délai 
d’un  mois  pour  subir  leur  peine, 
seraient  traités  comme  émigrés. 
Mais,  le  29  avril  1797,  ü s’éleva 
en  faveur  des  naufragés  de  Calais 
(le  duc  de  Cboiseul,  le  comte  de 
Montmoreucy,  aujourd’hui  mem- 
bres delà  chambre  des  pairs) , con- 
tre la  proposition  aussi  injuste 
qu’atroce  du  citoyen  Duviquet, 
qui  prétendait  que  la  loi  portée 
contre  les  émigrés  rentrés  devait 
leur  être  appliquée  dans  toute  sa 
rigueur  [Moniteur , 12  floréal  an 
«•).  Le  discours  que  Briot  pronon- 
ça, à cette  occasion,  sauva  la  vie 
à soixante-deux  prévenus  d’émi- 
gration , mais  détruisit  les  espé- 
rances de  ce  parti , en  même  temps 
qu’ri  confondit  la  politique  du  di- 
rectoire. Dans  le  cours  de  cette 
session , Briot  se  fit  remarquer  par 
une  opinion  dans  laquelle  il  sc 
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porta  accusateur  du  ministre  Tul- 
leyrand.  Ce  fut  à lu  Buile  de  celte 
opinion  , qu’il  s’engageait  à sou- 
tenir légalement  , que  ce  mi- 
nislre  donna  sa  démission.  Briot 
défendit  aussi  avec  un  grand  ta- 
lent la  liberté  de  la  presse,  cause 
toujours  perdue  et  toujours  re- 
produite, sans  laquelle  aucun  peu- 
ple ne  peut  se  flatter  d’avoir  la  li- 
berté; causé  à jamais  sacrée , par- 
ce qu’elld  est  devenue  nécessaire, 
indispensable  ù la  société  nou- 
velle. Ce  fut  après,  que  Briot  dé- 
nonça le  ministre  Fouché,  et 
apprit  le  premier  à la  France,  dans 
une  lettre  qu’il  écrivit  à Baudin 
des  Ardennes,  que  les  cruautés 
attribuées,  à Lyon,  à Collot-d’Hcr- 
bois,  appartenaient  toutes  à Fou- 
che  ; cette  lettre  fut  publiée  uvec 
toutes  les  preuves  de  cette  asser- 
tion, qui  resta  sans  réplique,  et 
malheureusement  sans  souvenir. 
L’époque  de  cette  importante  pu- 
blication est  remarquable;  peu  de 
jours  après,  le  général  Bonaparte 
aborda  à Fréjus,  revenant  d’Ègyp- 
te.  Cependant  l’attaque  était  si  di- 
rcctecontre  Fouché,  qu’elle  lui  im- 
posa la  nécessité  de  se  rapprocher 
de  Br  iot.  Il  y eut  une  négociation 
conditionnelle , qui  explique  la 
protection  que  Fouché  accorda, 
après  le  1 8 brumaire,  à Briot,  qui 
fut  un  des  plus  ardens  antagonis- 
tes de  cette  révolution.  Toute- 
fois il  se  montrait  de  jour  en  jour 

pins  opposé  au  directoire,  qui  cher- 
cha vainement  tou»  les  moyens  de 
le  dèpopulariser;  Briot  contribua 
puissamment,  par  la  publication 
d’une  autre  lettre  au  député  Bail- 
lcul , dès  l’ouverture  de  la  séance 
dn  ab  prairial , à la  journée  du  3» , 
qui  renversa  Meflin,  Kewbell  et 
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La  Réveillère-Lepaux.  Ce  jour,  if 
fallait  vaincre,  ou  partir  pour  le 
désert  pestilentiel  de  Sinnamari, 
genre  de' mort  lent  et  cruel,  que 
le  directoire  avait  adopté.  Dans 
les  premiers  jours  de  juin,  Briot 
parla  avec  indignation  des  dilapi- 
dateurs,  et  y comprit  Schérer.  if 
reprocha  aux  directeurs  d’entou- 
rer d’espions  les  membres  de  la 
représentation  nationale,  et  de- 
manda la  responsabilité  des  mi- 
nistres, que  l’on  demande  encore 
aujourd’hui.  Le  26  juillet,  il 
appuya  la  suppression  du  mot  a- 
harchie  dans  la  formule  dn  ser- 
ment à prêter  par  les  députés,  et 
ajouta  qu’il  ne  voulait  pas  recher- 
cher si  utie  haine  profonde  pour 
le  régime  de  la  terreur,  ne  pro- 
venait pas  de  la  haine  pour  la  ré- 
publique. Le  2 août , il  présenta 
trois  mémoires  sur  les  malheurs  ' 
de  l’armée  d’Italie,  et  fit  décréter 
mi  message  au  directoire,  pour 
connaître  le  résultat  des  poursui- 
tes ordonnées  coutre  le  général 
en  clutT  Schçrer  et  contre  le  com- 
missaire Bapinat.  Peu  de  jours 
après,  il  dénonça  û l’assemblée  le 
danger  it'une  conspiration  roya-*' 
liste,  et  déclara  que  les  républi- 
cains sauraient  bien  sauver  la  pa- 
trie. Dans  les  séances  suivantes 
il  récapitula  toutes  les  Causes  des 
malheurs  de  la  France,  hit  à l’as- 
semblée une  lettre  de  l’accusa- 
teur  public  du  département  du 
Doubs,  relative  aux  trames  des 
royalistes,  attaqua  vivement  la 
conduite  île  I ancien  directoire 
lui  reprocha  avec  justice  fa  hou-  ‘ 
teuse  cession  delà  ville  de  Veni- 
se à l’Autriche,  stipulée  dans  le  ‘ 
traité  de  Campo-Formio  ; le  sa- 
crifice de  cet  état  républicain  à 
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une  domination  despotique  ; enfin 
le  départ  du  général  Bonaparte 
pourl’Égypte,  déport  où  11  recon- 
naissait toute  l’influence  du  minis- 
tre l’itt  : « Le  génie  de  Bonaparte, 

» dit  Briot,  effrayait  élu  fois  l’Angle- 
» terre  et  les  anciens  directeurs.  » 
Aux  approches  du  18  brumaire, 
l’esprit  républicain  de  Briot  se  ré- 
volta contre  une  telle  entreprise; 
il  la  dénonça  ainsi  au  conseil  des 
cinq-ccuts  : « Il  se  prépare  un  coup 
> d’état  : on  veut  livrer  la  répu- 
blique à scs  ennemis  : peut-être 
«les  directeurs  des  calamités  pu- 
«bliques  ont-ils  un  traité  dans  u- 
»ne  poche  et  une  constitution 
» dans  l’autre.  Si  l’acte  que  je  viens 
«d’annoncer  se  consomme,  si  le 
» corps-législatif  est  comprimé,  il 
«faut  que  le  peuple  se  lève  et  se 
«sauve  lui-même.  » Il  demanda 
ensuite  l’appel  nominal  sur  la  pro- 
position de  déclarer  la  patrie  en 
danger.  Briot  persista  courageu- 
sement dans  son  opposition  répu- 
blicaine, à la  séance  du  »8  : il  a- 
vait  juré  la  constitution;  ce  jour- 
là  il  remplit  tout  son  serment,  et 
il  dut  tomber  avec  elle.  Ce  ne  fut 
* pas  sa  faute, si  le  général  Bonaparte 
ne  fut  pas  arrêté  et  fusillé  a Saint- 
Cloud.  Aussi  Briot  fut-il  un  des 
vingt-deux  condamnés  dans  cetto 
journée.  Mais  Bonaparte  , qui  le 
.<  connaissait,  le  classa  parmi  ceux 
qui  ne  furent  déportés  qu’à  l’îlo 
de  Rhé.  Peu  de  temps  après,  Briot 
dut  à l’amitié  de  Lucien  Bona- 
parte d’être  nommé  secrétnire- 
géuéral  du  département  du  Doubs, 
et  lut  ensuite  envoyé  à l’ile  d’El- 
be, on  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement.  Mais  iinc  intrigue 
le  fit  rappeler.  Ce  rappel  était  in- 
juste',' et  il  déclara  au  premier 
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consul  que  s’il  n’était  pas  ren- 
voyé à l’île  d’Elbe , il  cesserait  de 
servir.  Bonaparte  lui  rendit  sa 
place;  c’élait à l’époque  où  il  pré- 
voyait la  rupture  du  traité  d’A- 
miens. Briot  était  en  guerre  ou- 
verte avec  le  général  Rusca , gou- 
verneur de  l’île , et  renouvelait 
sans  cesse  l’offre  de  sa  démission. 
Le  premier  consul  voulut  rétablir 
ta  paix  entre  les  deux  premiers 
fonctionnaires,  et  chargea  de  cet- 
te mission  un  aide-de-catnp  du 
ministre  de  la  guerre.  Briot  fut 
inflexible , et  répondit  à cet  en- 
voyé : « Dites  au  premier  consul 
«que  tant  que -je  serai  vivant  à 
«l’île  d’Elbe,  elle  n’appartiendra 
«ni  aux  Anglais  ni  au  général 
» Rusca;  et  que,  puisque  le  géné- 
«ral  Bonaparte  est  obligé  à des 
» ménagemens  avec  ses  généraux , 
«je  donne  de  nouveau  ma  démis- 
«sion.  «Peu  de  temps  après,  étant 
de  retour  à Paris  , il  fut  nommé  à 
une  direction  des  droits-réunis, 
qu’il  refusa,  et  persista  à deman- 
der justice  contre  le  général  Rus- 
ca, qui  en  effet  fut  destitué.  L’em- 
pire était  établi.  Briot,  toujours 
républicain , averti  qu’il  était  l’ob- 
jet d’une  surveillance  spéciale, 
en  raison  de  ses  opinions  et  de 
l’affection  particulière  qu’il  por- 
tait hautement  à Lucien,  deman- 
da un  passe-port,  et  se  rendit  à 
Naples.  Il  y fut  nommé,  parle 
roi  Joseph,  intendant  des  Abruz- 
zes,  et  ensuite  des  Calabres.  Sous 
le  roi  Joachim,  Briot  fut  nommé 
conseiller-d’état , peu  après  la  bel- 
le résistance  qu’il  dirigea,  en  Ca- 
labre, contre  l’invasion  anglaise, 
en  i8oy.  Toujours  Français,  il 
■ refusa  constamment  d’obéir  au 
décret  de  Joachim  qui  prescrivait 
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la  naturalisation  uux  Français  em- 
ployés dans  le  royaume.  Ce  dé- 
cret fut  bientôt  annulé  par  l’ctnpc- 
reur.  Kn  1814,  le  roi  eut  l’idée  im-' 
politique  d’ordonner  de  nouveau 
cette  mesure.  Ce  malheureux 
prince  était  déjà  dans  les  mains 
de  ceux  qui  devaient  le  perdre. 
Briot  opposa  de  nouveau  à cette 
injonction  toute  la  fermeté  de  sa 
résolution;  et,  dans  une  séance 
du  conscil-d’état , présidée  par  le 
roi  lui-même,  il  émit  à ce  sujet 
une  opinion  qui  lit  une  sensation 
profonde.  Le  moment  de  servir 
Joachim  y en  servant  contre  la 
France,  était  arrivé  pour  les  Fran- 
çais de  Naples.  La  presque  tota- 
lité refusa.  Briot  et  sa  famille  en 
donnèrent  l’exemple.  Devenu  li- 
bre par  le  traité  de  paix  générale 
de  »8i4,  il  reprit  sa  place  au 
conseil-d’état.  Mais,  à l’ouverture 
de  la  dernière  campagne  de  Joa- 
chim, Briot  la  désapprouva  hau- 
tement, par  le  même  sentiment 
qui  l’avait  toujours  attaché  aux 
intérêts  de  ce  prince,  et  il  refusa 
de  le  suivre  à son  quartier-géné- 
ral. Cependant  il  lui  resta  fidèle, 
et  ne  revint  en  France  qu’après 
que  le  roi  et  sa  famille  eurent 
quitté  le  royaume.  Pendant  son 
séjour  à Naples,  Briot  avait  refusé, 
sous  le  dernier  règne  , une  place 
plus  importante  que  celle  de  con- 
seiller-d’état  ; et,  toujours  atta- 
ché aux  principes  d’égalité  qui 
avaient  signalé  en  France- sa  vie 
politique,  il  avait  refusé  des  titres 
de  noblesse  et  toute  décoration, 
Absent  alors  de  France,  Briot  é- 
tait  parfaitement  étranger  aux  é vé- 
nemens  des  cent  'jours  ; et  malgré 
cette  conduite,  il  n’a  pas  été  à l’a- 
bri de  quelques  persécutions  delà 
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part  de  la  faction  aristocratique  , 
son  ancienne  ennemie.  Il  lui  a 
opposé,  pour  défense,  la  franchi- 
se et  la  fermeté  de  son  noble  ca- 
ractère. Depuis  cette  époque  , 
Briot  s’est  exclusivement  occupé: 
d’agriculture  et  de  théories  re- 
latives à l’établissement  des  as- 
sociations industrielles.  Il  a pu- 
blié divers  écrits  politiques,  un 
traité  élémentaire  de  littératu- 
re, un  de  législation,  et  quelques 
brochures  sur  l’économie  po- 
litique. Il  possède  en  porte- 
feuille des  mémoires  très-intêres- 
sans  sur  sa  mission  législative  , 
et  sur  le  18  brumaire,  ainsi  que 
des  documens  importans  sur  le 
royaume  de  Naples,  et  les  événe- 
mens  dont,  il  a été  témoin  dans  ce 
pays. 

BRISSAC  (Loms-HERCt'tE-Ti- 
moléon  de  Cossé,  dcc  db),  capi- 
taine - colonel  des  cent  - suisses  , 
gonverncurdc  Paris,  pair  de  F ran- 
ce, etc.,  etc., fut, en  içgi, nom- 
mé commandant  de  la  garde  cons- 
titutionnelle du  roi.  Décrété  d’ac- 
cusation,  lors  du  licenciement  de 
ce  corps,  comme  ennemi  de  la 
constitution,  il  fulenvoyédans  les 
prisons  d’Orléans,  et  périt  dans  le 
transport  des  prisonniers  de  cette 
ville  à Versailles,  où  ils  avaient 
été  conduits  par  les  Marseillais. 
Le  duc  de  Brissac  se  défendit  long- 
temps, et  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
reçu  plusieurs  blessures  qu’il  suc- 
comba sous  les  coups  des  assas- 
sins. Delille,  dans  le  3“*  chant  du 
poèmede/a  Pitié,  a célébré  scs  ver- 
tus et  sa  mort.  C’était  un  homme 
de  peu  d’esprit,  mais  d’un  grand 
courage  , d’une  loyauté  et  d’une 
constante  inébranlables.  11  avait 
étél’undcs  courtisans  les pl us  assi- 
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dusdeM”,du  Barry,  au  temps  de  sa 
faveur.  Les  consolations  qu’il  n’a 
cessé  de  lui  prodignerdanssa dis- 
grâce, sans  s’inquiéter  du  mécon- 
tentement de  la  cour,  sont  hono- 
rables dans  un  courtisan  qu’on  a- 
vait  pu  croire  uniquement  dévoué 
à la  favorite;  et  concilient  l’esti- 
me publique  A une  liaison  qui  n’a- 
vaifpas  d’abord  été  généralement 
approuvée.  La  fidélité  était  là  du 
courage;  cette  vertu,  qualité  do-, 
minante  dans  le  caractère  du  duo 
de  Brissac,  se  manifesta  avec  plus 
d’éclat  encore  par  le  dévouement 
avec  lequel,  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  périlleuses  de  la  ré- 
volution, il  servit  Louis  XVI  ■qui 
l’avait  jugé  d’abord  un  peu  sévè- 
rement. 

BRISSAC  (TimoléosdeCossé, 
dcc  de"),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  ne  commença  à pa- 
raître que  sous  le  gouvernement 
impérial,  d’abord  comme  cham- 
bellan de  Madame,  tilèrc  de  l’em- 
pereur ; puis  en  1 809,  comme  pré- 
fet du  département  de  Marengo. 
-Dans  ces  dernières  fondions,  il 
acquit  la  réputation  d’un  bon  ad- 
ministrateur. Préfet  du  Doubs  dc- 
' puis  i8ia,ilsedistingua,en  1 8 r3, 
pur  son  patriotisme,  dans  la  me- 
sure de  défense  qu’il  prit  contre 
l’invasion  des  puissances  du  Nord. 
En  18 14 , M.  de  Brissac  ayant  été 
un  des  premiers  à adhérer  à la  dé- 
chéance de  l'empereur  , il  fut 
nommé  pair  de  France  parlerai; 
et  comme  il  ne  fit  point  partie  de 
la  chambre  des  pairs  pendant  les 
cent  jpurs , il  fut  du  nombre  des 
pairs  réintégrés  ou  confirmés  u- 
près  là. seconde  restauration.  E11 
septembre  181 5,  il  présida  le  col- 
lège électoral  du  département  du 
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Bas-Rhin.  Dans  les  sessions  de  la 
cham brades  pairs, il  s^fcst  constam- 
ment montré  partisan  des  ancien- 
nes institutions,  et  ne  s’est  plus 
souvenu  que  delà  noble  exception 
sociale  dont  il  lait  partie. 

B RI  S SON  ( Mathcrin- Jac- 
ques), physicien,  censeur  royal , 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces et  de  l’institut,  descendait  do 
Barnabé  Brisson , président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris, 
pendu  par  les  seize  en  1 5q  i . Il  ua- 
quit,  le  5o  avril  1723,  à Fonte- 
nay-le-Comte  , en  Poitou  (Ven- 
dée). Il  étudia  de  bonne  heure  la 
physique  et  l’histoire  naturelle  , 
sous  la  direction  du  savant  Réau- 
niur,  ipii  l’admit  peu  après  à parta- 
ger ses  travaux,  et  les  soins  d’un 
cabinet  bien  précieux  pour  ces 
deux  sciences.  A la  mort  du  cé- 
lèbre abbé  Nollet  , arrivée  en 
1770,  Brisson , qui  était  devenu 
son  élève  et  bientôt  son  ami , lo 
remplaça,  soit  pour  professer  la 
physique  expérimentale  au  col- 
lège de  Navarre,  soit  pour  ensei- 
gner la  physique  et  l’histoire  na- 
turelle aux  enians  de  France.  Plus 
tard,  le  gouvernement  le  chargea 
d'armer  de  paratonnerres  les  prin- 
cipaux édifices  publics,  et  de  s’as- 
surei*si  les  autres  physiciens,  qui 
avaient  déjà  établi  plusieurs  de  ces 
appareils,  avaient  exécuté  leur  o- 
pération  avec  la  précision  conve- 
nable.,» La  dernière  fois  que  Bris- 
»son  vint  avec  l’institut  aux  Tuile- 
' »rieS  (c’était  vers  i8o5),  dit  M. 
«Delambre  dans  l’éloge  de  ce  sa- 
uvant, l’empereUr  mit  la  convcr- 
«sation  sur  le  système  A’ossîfica - 
« tJon-.de  Hérissant  et  avança  que 
» le  dernier  degré  d’ossification 
» conduisait  à la  mort.  Ah-1  sire. 
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«répondit  Krisson,  en  riant,  à 
«chaque  Râlant  je  Sens  que  je 
«m’ossifie.»  La  fin  de  la  longue 
carrière  de  lirisson  lut  marquée 
par  des  aceidens  graves.  Quelque 
teinpsaprè?avoii'été  blessé  griève- 
ment par  un  cabriolet,  il  fut  frap- 
pé d’une  attaque  d’apoplexie  si 
violente,  qu’elle  le  priva  du  juge- 
ment, du  savqir,  et  même  de  la 
mémoire , au  point  qu’il  oublia 
tout-ù-fait  la  langue  française, 
et  ne  pouvait  plus  prononcer  que 
quelques  mots  du  patois  qu’il 
parlait  en  Poitou,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse..  «Ainsi,  dit  cn- 
»core  M.  Delambre,  après  un  in- 
«tervalle  de  80  ans,  il  se  trouvait 
«au  point  d’où  il  était  parti  : ses  ' 
» derniers  jours  ont  ressemblé  aux 
«premiers.  Exempt  de  trouble 
«et  d’inquiétude,  il  sortit  de  la 
«vie  comme  il  y était  entre,  sans 
«crainte,  sans  espérance,  etpeut- 
«être  sans  trop  s’en  apercevoir 
«Cti-même.»  Il  mourut  lé  23  juin 
WhG.  Les  principaux  ouvrages 
^âe  lirisson  sont  : i°  Le  Règne  ani- 
ma/, divisé  en  neuf  classes,  iç56, 
in-4°,  avec  figures.  Ce  tableau  de 
zoologie  ne  contient  que  les  deux 
premières  classes  , les  quadrupè- 
des et  les  cétacés  : Allemand  en 
a donné  une  traduction  latine  , 
Leyde,  iç6a,in-8°.  2°  Ornitho- 
logie , ou  Méthode  contenant  la 
division  des  oiseaux  eu  ordres , 
sections,  genres , espèces , et  leurs 
variétés,  latin  et  français,  sur  deux 
colonnes,  1760,  Paris,  6 vol.  in-4°, 
avec  plus  (le  220  planches  : c’est 
la  troisième  classe  du  système  a- 
uiraul.  Cette  histoire  naturelle 
des  oiseaux  , contenant  la  des- 
cription de  i,5oo  espèces,  çt  la 
gravure  de  5oo,  dont  3zo  11’a- 
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vaicnl  jamais  été  gravées  ni  mê- 
me décrites.,  était  la  plus  -com- 
plète avant  la  publication  de  celle 
de  Billion,  qui  11e  lui  est  pas- 
moins  supérieure  sous  ce  rapport, 
que  par  le  détail  des  mœurs  et 
par  le  charme  du  style.  5“  Dic- 
tionnaire raisonne  de  physique  , 
1781,  2 vol.  in-4'’,  avec  allas. 
Malgré  les  augmentations  consi- 
dérables que  l’auteur  fit  à la  se- 
conde édition  publiée  en  1800, 4 
vol.  in-4° , cet  ouvrage  est  resté 
bien  au-dessous- des  connaissan- 
ces actuelles  dans  une  science  qui 
a fait  en  peu  de  temps  des  progrès 
si  rapides.  4°  Observations  sur 
les  nouvelles  découvertes  uéros- 
tâliques , et  sur  la  probabilité  de 
pouvoir  diriger  les  ballons,  1 784  , 
in-8“  et  in-4°  5°  de  la  Pesanteur 
spécifique  des  corps , 1 787,  in-4°. 
C’est  le  tableau  le  plus  exact  et 
le  plus  étendu  qui  existe  sur  cette 
matière  : les  physiciens  le  consi- r 
dèrciit  comme  un  ouvrage  classi- 
que. 6°  Elémens  , ou  Principes 
physico-chimiques,  à l’usage  des 
écoles  centrales,  1789  à 1800,  4 
vol.  in-8“;  7“  Principes  élémen- 
taires de  l’ histoire  naturelle  et 
chimique  des  substances  minéra- 
les, 1797,  iu-8°;  8”  Instruction 
sur  les • nouveaux  poids  et  mesu- 
res, an  7 (1799)  , in-8°  ; 90  Ins- 
truction sur  les  nouveaux  poids 
et  mesurés  £ comparés  aux  mesu- 
res et  poids  anciens,  an  8 (1800), 
in- 18,  stéréotype.  Ce  petit  traité 
se  recommande  par  la  clarté  et  la 
précision.  10°  Système  du  règne 
animal , et  ordre  des  oursins  de 
mer,  «754,  3 vol.  in-8°.  C’est  une 
traduction  du  latin  de  Jacques- 
Théodore  Klein , célèbre  natura- 
liste prussien,  ir  Histoire  de  l’a- 
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lectrkili,  traduite  de  l'anglais  du 
docteur  Priestley,  arec  de»  noies 
critiques,  iTOÙîrol.'in-i».  « Ja- 
»mais  traducteur,  dit  le  savant 
«que  nous  avons  déjà  cité  , n’a 
» moins  mérité  le  reproche  d’ado- 
» ration  ou  d’engouement  pour 
»son  auteur  original.  Brisson  pa- 
»raît  n’avoir  entrepris  son  travail 
» que  pour  venger  Nollet,  attaquer 
» Franklin  , et  rabaisser  son  Iris— 
Mtorien  (Priestley)  alors  peu  con- 
»nu.  » ia°  Enfin,  divers  1 Mémoi- 
res importons,  qui  ont  été  impri- 
més dans  les  collections  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  de  l’institut. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  Bris- 
son  ayant  été  adoptés  pour  les 
lycées  et  les  collèges  de  France , 
à cause  de  leur  doctrine  aussi 
saine  que  lumineuse,  ont  été  é- 
galement  admis  dans  les  univer- 
sités et  'dans  d’autres  écoles  de 
l’Italie,  de  l’Angleterre,  de  la 
Hollande,  de  l’Allemagne  et  mê- 
me de  la  Russie.  M.  Delambrc  a 
lu  l’éloge  de  Brisson  à la  séance 
publique  de  l’institut,  du  {>  avril 
1807. 

BRISSOT  (Mabior)  exerça,  au 
commencement  de  la  révolution, 
quelques  fonctions  municipales. 
Après  avoir  été  procureur-syndic 
du  département  de  Loir-et-Cher, 
il  fut  nommé,  eh  septembre  1791, 
député  à l’assemblée  législative, 
et  l’année  suivante,  à la  conven- 
tion nationale.  Dans  Iô  procès  du 
roi , il  vota  la  mort.  Cessant  ses 
fonctions  législatives,  lors  dé  l'é- 
tablissement du  •gouvernement 
directorial,  il  fut  nommé  com- 
missaire du  pouvoir  exécutif  dans 
son  département,  puis  obtint  la 
place  déjugé  au  tribunal  de  Blois, 
qu’il  a conservée  jusqu’à  sa  mort, 


arrivée  quelques  années  avant  la 
restauration. 

BRISSOT  (Jacques-Pierre),  né 
le  i"  janvier  1704  au  village 
d’Ouarville  près  de  Chartres.  Son 
père,  était  aubergiste  ; cependant 
sa  fortune  lui  permit  de  donner  à 
tous  ses  enfans  une  excellente  é- 
ducation.  Lu  jeune  Brissot  fit  de 
bonnes  études;  on  l’élevait  pour 
le  barreau;  mais  il  avait  reçu  de  la 
nature  une  autre  destination.  Son 
goût  pour  la  littérature  se  déclara 
de  bonne  heure;  il  s’attacha  spé- 
cialement à l’étude  des  langues, 
élude  quitte  semble  s’occuper  que 
des  mots,  mais  qui  exerce  le  rai- 
sonnement cl  alimente  la  pensée; 
il  se  perfectionna  dans  la  langue 
anglaise,  l'une  des  plus  fécondes 
en  chefs-d’œuvre  de  tous  les  gen- 
res. Brissot,  dans  ses  voyages, 
donna  une  forme  anglaise  au  sur- 
nom qui  le  distinguait  de  scs  frè- 
res, et  au  lieu  d’Ouarvillc,  il  se  fit 
nommer  de  TV  oreille.  Il  avait 
quitté  l’étude  de  la  procédure,  et 
s’était  rendu  à Boulogne  pour 
prendre  part  à la  rédaction  du 
Courrier  de  l'Europe;,  mais  la  pu- 
blication de  ce  journal  fut  bientôt 
arbitrairement  arrêtée.  En  1780, 
il  publia  sa  Théorie  des  lois  cri- 
minelles (a  vol.  în-8”),  ouvrage 
d’un  grand  intérêt,  surtout  à l’é- 
poque où  il  parut , et  qui  fut  favo- 
rablement accueilli  en  France  et 
dans  l’étranger.  Deux  discours 
qu’il  composa  sur  le  même  sujet 
furent  couronnés  l’année  suivan- 
te par  l’académie  de  Châlons-sur- 
Marne.  C’est  dans  l’intérêt  de  la 
liberté  publique  que  Brissot  étu- 
diait la  législation  , -et  relevait  les 
vices  de  toutes  les  institutions  fa- 
vorables au  despotisme.  De  1783 
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à 1 786 , il  publia  les  dix  volumes 
de  la  Bibliothèque  philosophique 
sur  les  lois  criminelles.  Ces  re- 
cherches et  ces  travaux  ne  suffi- 
saient pas  à l’activité  de  son  es- 
prit ; il  s’occupait  aussi  des  scien- 
ces naturelles.  La  métaphysique 
même,  que  nousnommonsaqjour- 
d’hui  idéologie , eut  part  A scs  mé- 
ditations. Son  ouvrage  intitulé  : 
De  la  Vérité,  ou  Méditation  sur 
les  moyens  de  parvenir  à la  véri- 
té dans  toutes  les  ■ connaissances 
humaines  (in-8°,  1782),  fut  bien 
reçu  en  Angleterre,  et  jugé  diver- 
sement en  France.  Quelques  cri- 
tiques, d’une  bonne-foj  suspecte, 
ne  lui  pardonnèrent  pas  d’avoir 
indiqué  le  témoignage,  des  sens 
pour  moyen  général  de  discerner 
le  vrai.  Le  continuateur  de  Fré- 
ron  le  traita  même  «F écrivain  sé- 
ditieux, injure  banale  que  les 
partisans  de  l’erreur  ont  adressée 
dans  tous  les  temps  aux  amis  de 
la  vérité.  Ce  fut  aussi  en  1782, 
que  Brissot  entreprit  A Londres 
sa  Correspondance  universelle 
sur  ce  qui  concerne  le  bonheur 
des  hommes  et  de  la  société.  Le 
but  de' cet  ouvrage  périodique  é- 
tait  de  répandre  en.  France  des 
principes  politiques  avoués  parla 
raison.  Il  lut  saisi,  et  cet  acte  des- 
potique occasiona  A l’auteur  une 
perte  asse?  considérable.  Son  zè- 
le n’en  fut  point  refroidi  : son 
Tableau  des  sciences  et  ■ des  arts 
de  l’ Angleterre  fut  suivi  presque 
immédiatement  de  celui  de  la  Si- 
tuation des  A nglais  dans  les  In- 
des orientales,  et  de  l’état  de  l’In- 
de , d’après  le  rapport  du  comité 
de  la  chambre  des  communes, 
etc,  (in-8°,  1784,  178a).  Étant 
revenu  eu  France,  Brissot  fut  luis 
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A la  Bastille.  On  allégua  pour  mo- 
tif quelques  libelles  anonimes 
dont  il  ‘n’était  pas  l’auteur,  mais 
le  véritable  motif  se  trouve  dans 
les  principes  de  liberté  qu’il  pro- 
fessait, et  dont  le  ministère  fran- 
çais redoutait  la  propagation.  Ce. 
motif  n’était  pas  avoué;  aussi 
Brissot  ayant  démontré  qu’on  lui 
attribuait  faussement  les  écrits 
qui  servaient  de  prétexte  A sa  dé- 
tention, il  fut  mis  en  liberté. 
On  lui  fit  promettre  d’abandon- 
ner le  J ournal  des  lycées  de 
Londres,  et  le  lycée  même  qu’il 
Voulait  établir  A l»iris , pour  met- 
tre en  rapport  les  savans , et  sur- 
tout les  publicistes  des  diverses 
parties  de  l’Europe.  Ces  vexa- 
tions multipliées  ne  firent  qu’a- 
jouter à son  aversion  pour  l’arbi- 
traire. Dès  1 785,  à l’occasion  des 
mouvemens  de  la  Valachie,  il  pu- 
blia deux  lettres  A Joseph  II , sur 
le  droit  d'émigration,  et  sur  le 
droit  d’insurrection.  II  prétendait 
' que  les  peuples  qui  ne  jouissent 
d’aucun  .droit,  ne  sont  liés  par 
aucun  devoir  envers  leurs  oppres- 
seurs , et  qu’en  conséquence  les 
habitans  de  la  Valachie  avaient  le 
droit  de  se  soustraire  au  joug 
ignominieux  dos  Turcs.  Chaque 
année,  Brissot  faisait  paraître  un 
nouvel  ouvrage;  athlète  infatiga- 
ble, il  ne  cessait  de  combattre  en 
faveur  de  la  raison.  En  1786,  il 
publia  ses  Lettres  philosophique 
sur  l’ histoire  d’ Angleterre  (2  vol. 
in-8“),  et  un  Examen  du  Voyage 
du  marquis  de  Chastellux , dans 
l’ Amérique  septentrionale  (1  vol. 
in-8°).  Cet  dïamen  était  une  dé- 
claration de  guerre  contre  l'aris- 
tocratie. L’affranchissement  de  la 
patrie  de  Washington,  modifia  l’o- 
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piition  de  Brissot  sur  la  constitu- 
tion de,  l’Angleterre  ; il  lui  préfé- 
rait hautement  la  constitution  fé- 
dérale, él  les  constitutions  parti- 
culières des  États-Unis.  Il  publia , 
en  1787,' un  ouvrage  sous  le  ti- 
tre : De  la  France  et  des  États- 
Unis  , ou  de  P importance  de  la 
révolution  de  l'Amérique  pour 
te  bonheur  de  la  France  ( 1 vol. 
in-8“).  Cette  production,  généra- 
lement estimée,  fut  traduite  en 
anglais,  et  il  s’en  fit  plusieurs  é- 
dilions,  soit  A Londres,  soit  dans 
les  États-Unis.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  s’organisa  la  Société 
des  amis  des  Noirs,  dont  il  fut 
l’un  des  fondateurs  et  l’un  des 
membres  les  plus  actifs.  Il  n’a 
cessé  de  réclamer  l’émancipation 
des  malheureux  Africains,  et  l’a- 
bolition de  la  traite.  O11  lui  attri- 
bua dans  le  temps  une  brochure 
sans  nom,  ayant  pour  litre  : Point 
de  banqueroute,  ou  Lettre  à un 
créancier  de  l'étal.  Mais  quel- 
ques personnes,  dont  l’autorité 
est  respectable,  en  font  honneur 
à Clavière.  Quoi  qu’il  en  soit, 
«•Ile  était  dirigée  contre  les  inten- 
tions qu’on  supposait  à l’arche- 
vêque de  Sens  (Loménie),  et  elle 
valut  nnelctlre-de-cachet  à celui 
qui  en  étaij  regardé  comme  l’au- 
teur. Brissot  se  réfugia  en  Angle-, 
terre,  d’où  il  passa  bientôt  aux 
Etats-Unis.  Il  songeait  il  s’établir 
dans  cette  naissante  république , 
assez  peu  civilisée  pour  ne  pas 
confier  des  prêtres  le  soin  de 
son  gouvernement,  et  pour  igno- 
rer les  lèttrcs-dc-cachet , lorsque 
les  événemens  de  1789  rappelè- 
rent l’écrivain  fugitif  dans  sa  pa- 
trie. Peu  après  son  arrivée,  il  pu- 
blia un  Plan  dç  conduite  pour  les 
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députés  du  peuplé.  Nommé  mem- 
bre du  premier  conseil  munici- 
pal de  la  ville  de  Paris,  le  14 
juillet,  il  reçut  en  cette  qualité  1rs 
clefs  de  fa  Bastille.  Il  fut  dans  la 
suite  président  du  comité  des  re- 
cherches de  cette  même  munici- 
pal^; place  qui  lui  suscita  de  dan- 
gereuses et  violentes  inimitiés. 
Il  avait  entrepris,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  un  journal 
intitulé  : le  Patriote  français. 
Ce  journal,  consacré  au  dévelop- 
pement et  il  la  défense  des  prin- 
cipes de  la  liberté,  ne  s’écarta  ja- 
mais de  son  but,  et  resta  cons- 
tamment fidèle  à la  cause  natio- 
nale. L’anteur,  malgré  les  accu- 
sations mensongères  de  ses  enne- 
mis, était  respecté  comme  un 
homme  rempli  de  lumières,  de 
probité  et  de  patriotisme.  Lors- 
que l’assemblée  constituante  eut 
terminé  ses  travaux,  et  qu’il  fut 
question  d’élire  les  députés  il  l’as- 
semblée législative,  Brissot  fut 
désigné  candidat,  et  obtint  les 
suffrages  des  électeurs  de  Paris. 
Ici -commence  pour  lui  une  car- 
rière toujours  pénible  et  souvent 
glorieuse  par  la  nature  de  scs 
principes  et  par  son  caractère,  il 
-se  trouva  dans  lç  rang  (les  hom- 
mes qui  regardaient  l’émigration 
et  les  tentatives  des  réfugiés' de 
Coblentz  pour  soulever  l’Europe 
contre  leur  patrie,  comme  un 
crime  digne  de  la  vengeance  des 
lois.  Convaincu  que  les  ministres 
de  Louis. XVI  conspiraient,  sans 
doute  en  le  trompant,  contre  les 
droits  de  la  nation , et  qu’il  exis- 
tait (Lins  l’intérieur  une  faction 
toujours  prête  ;1  renverser  les 
nouvelles  institutions,  il  combat- 
tit les  divers  ministères,  jusqu’à 
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celui  de  Roland.  Cependant , la 
première  coalition  était  formée  ; 
elle  paraissait  inévitable,  et  il  lie 
voulait  pas  que  la  France  fût  prise 
au  dépourvu.  Le  discours  qu’il 
prononça  a ce  sujet  est  très-diss 
tingué  par  l'énergie  et  par  l'éten- 
due des  vues  .politiques.'  Il  est 
remarquable  que  Robespierre  s’é- 
leva hautement  contre  la  propo- 
sition de  Brissot;  ce  fut  là  le  pre- 
mier acte  d’une  hostilité,  que  la 
mort  seule  put  satisfaire.  Brissot 
s’était  Ini-mênle  séparé,  ainsi  que 
le  parti  connu  sous  le  nom  de  gi- 
rondin , des  constitutionnels  , 
dont  M.  de  La  Fayette  était  le 
chef,  et  qui  voulaient  main  tenir  la 
monarchie  sur  les  bases  posées  par 
l’assemblée  constituante.  Ceux- 
ci  pressentaient  les  sanglantes  Ca- 
tastrophes qui  devaient  suivre  le 
renversement  de  la  constitution. 
Les  girondins,  plus  confiansyjü 
plus  aveugles,  se  reposaient  sur.  la 
sincérité  de  leur  patriotisme,  sur 
la  pureté  de  leurs  intentions,  et 
ne  voyaient  pas  que  la  généra- 
tion,' d’abord  élevée  sous  le  desr 
potisme  et  corrompue  par  l’aris- 
tocratie , ne  pouvait  encore  dis- 
tinguer la  liberté  de  la  licence. 
Ils  croyaient  la  république  possi- 
ble, ut  ils  ont  été  peut-être  les 
seuls  véritables  républicains.  Ain- 
si disposés,  ils  applaudirent  à la 
journée  du  10  août,  dont  ils  c- 
taient  loin  de  prévoir  toutes  les 
conséquences.  Brissot  avait  été 
nommé  membre  de  la  convention 
par  le  département  d’J5ure-,et- 
Loir.  Les  crimes  de  septembre 
lui  inspirèrent,  ainsi  qu’à  ses  a- 
mis,  une  juste  horreur  ; et  il  ne 
cessa  'de  provoquer  contre  leurs 
auteurs  la  sévérité  des  lois.  Ce  fut 
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à cette  époque  que  la  convention 
se  trouva  partagée  entre  les  jaco- 
bins et  les  girondins,  qui  protes- 
taient également  de  leur  attache- 
ment à la  république , et  qui  s’ac- 
cusaient tour  à tour  de  vouloir 
la  renverser.  Brissot  se  distingua 
dans  cette  lutte  par  sa  fermeté,  et 
l'ascendant  que  lui  donnaient  sa 
réputation  de  publiciste  et  son 
talent  d’écrivain.  Il  faut  avouer 
que  le  parti  de  la  Gironde,  supé- 
rieur à ses  adversaires  par  l'élo- 
quence de  la  tribune  et  le  respect 
des  lois  , ne  l’égalait  ni  en  au- 
dace, ni  en  activité,  ni  en  prc- 
vnyancc.  Lu  mouvement  terrible 
était  imprimé  à la  nation  ; ceux 
qui  voulaient  le  ralentir,  devaient 
succomber  devant  les  hommes 
qui  s’cllbrçaient  d’en  accroître  la 
rapidité.  Nulle  transaction  ne 
pouvait  alors  cire  possible,  entre 
un  passé  irrévocable  et  un  pré- 
sent qui  venait  d’éclore  au  milieu 
des  tempêtes.  Les  girondins  par- 
laient d’humanité  et  de  justice: 
les  jacobins  invoquaient  les  pas- 
sions, et  faisaient  de  la  vengean- 
ce nue  divinité  populaire  ; leur 
triomphe  était  assuré.  Ils  forcé-' 
rent  les  girondins  de  donner  à la 
révolution  ce  qu’ils  regardaient 
•comme  sa  plus  forte  garantie,  le. 
supplice  d’un  roi.  C’était  un  a- 
bîme  entre  la  république  et  l’Eu- 
rope monarchique.  La  Gironde 
recula  un  moment  devant  celte 
effrayante  perspective;  mais  elle 
fut  entraînée,  soit  par  la  force  des 
choses , .soit  par  sa  propre  fai- 
blesse, et  le  .malheureux  Louis 
XVI  fut  la  victime  dévouée  aux 
dieux  infernaux.  Brissot  vola  l’ap- 
pel au  peuple;  cette  mesure  une 
fois  rejetée,  il  s’abandonna  à»  sa 
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destinée  et  vola  la  mort.  Cepen-  d'un 'parti.  Dès  lors,  il  fut  aisé  de 
dant , les  inimitiés  qui  existaient  prévoir  le  règne  de  la  terreur,  et 
contre  lui  devenaient  de  jour  en  l'ajournement  indéfini  de  la  vraie 
jour  plus  vives.  Un  de  scs  collé-  liberté.  Le  s juin  1793,  un  décret 
gués  nommé  (îasparin,  le  dé-  d’nrrestatiOn  fut  lancé  contre  Bris- 
nonça  comme  royaliste  ; cette  ac-  sot.  Il  restait  calme , et  ne  voulait 
cusation  absurde  fut  aisément  re-  rien  faire  pour  éviter  la  mort  à 
poussée,  et  Brissot  ne  perdit  point  laquelle  il  était  résigné  depuis 
la  confiance  de  son  parti.  Ce. parti  long-temps.  11  fallut  les  plus  vi~ 
était  en  majorité  ; mais  il  se  lais-  vc9  Instances  de  l’amitié,  pour 
sait  éblouir  par  des  succès  de  tri-  qu’il  se  décidfit  A se  diriger  vers 
Lune,  et  semblait  ne  pas  s’aper-  la  Suisse,  muni  d’un  passe-port 
cevoir  des  progrès  et  de  la  consis-  de  négociant.  Arrêté  à Moulins, 
tance  du  parti  qui  siégeait  A la  il  écrivit  A laconvention  bien  plus 
partie  la  plus  élevée  de  la  salle  de  pour  manifester  ses  sentimens, 
la  convention  ,*  et  qui  fut  désigné  que  dansriespoir  de  la  justice.  Sa 
sous  le  nom  de  La  Montagne,  fermeté  ne  se  démentit  pas  un  seul 
Brissot  s’occupait  delà  situation  moment.  Ramené  A Paris,  détenu 
de  la  république,  relativement  A la  Force,  décrété  d’accusation  le 
aux  puissances  étrangères.  Il  fit  3 octobre,  il  fut  traduit,  ainsi 
le  rapport  sur  les  actes  d’hostilité  que  vingt  de  ses  collègues,  devant 
que  l’Angleterre  avait  commis  le  tribunal  révolutionnaire.  La 
contre  la  France,  ce  qui  entraîna  haine,  la  vengeance,  la  proscrip- 
la  déclaration  de  guerre  contre  lion,  présidaient  A ce  tribunal  de 
celte  puissance  et  contre  la  Hol-  sang,  devant  lequel  toute  défense 
lande.  Ses  professions  de  foi  ré-  était  illusoire,  toute  justice  était 
publicaincs  , scs  rapports , scs  dis-  méconnue.  Brissot  parla  avec  une 
cours  où  respirait  le  plus  ardent  tranquillité  remarquable,  et  bcau- 
palriolismc , rien  n’afiaiblissait  la  fcoup  d’élévation.  La  sérénité  de 
liainç  de  ses  ennemis.  On  lui  at-  son  front  ne  fut  altérée  ni  quand 
trihuait  faussement  une  lettre  é-  il  entendit  son  arrêt,  ni  aux  ap- 
crilc  A l’ancien  intendant  de  la  proches  du  supplice.  Il  témoigna 
liste  civile;  on  dénonçait  comme  seulement  le  regret  d’avoir  com- 
criminellcs  scs  anciennes  liaisons  mis  quelques  erreurs  dans  sa  car- 
avec  Dumouriez,  cl  même  uvcc  ri  ère  politique,  etvle  laisser  sa  fa- 
M.  de  La  Fayette.  Les  deux  partis,  mille  dans  le  dénùmcnt.  Il  était 
toujours  en  présence  , en  étaient  figé  de  4°  ans*  lorsqu’il  périt, 
venus  à un  tel  point  d’exaspéra-  Brissot  fut  encore  calomnié  après 
lion,  qu’un  déchirement  devenait  sa  mort;  mais  en  l’an  L j , le  con- 
inévitablc.  Les  jacobins,  battus  A seil  des  cinq-cents  prit  une  réso- 
lu tribune,  s’assuraient  des  .mas-.  Iution  solennelle  qui  vengea  sa 
ses,  et  préparaient  une  journée  mémoire,  et  qui  est  la  plus  forte 
décisive.  Elle  arriva  le  3i  mai , et  réponse  qui  puisse  être  faite  à scs 
ce  fut  pour  la  première  fois  que,  détracteurs.  Cette  assemblée,  sur 
dans  le  sein  de  l’assemblée,  la  le  rapport  de  Baillcul , ai  cor- 
force  matérielle  créa  Le  pouvoir  du  A la  veuve  de  Brissot  un  sc- 
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cours  annuel  <lc  2,000  livres. 
Brissot  aimait  sincèrement  la  li- 
berté : toutes  ses  pensées,  tous  ses 
efforts  , tendaient  à l’établir  en 
France;  mais  n’étant  averti  par 
aucune  expérience,  il  se  livra, 
comme  Jant  d’autres,  à de  sédui- 
santes illusions  qui  ne  devaient 
point  se  réaliser.  Il  voulait  la  ré- 
publique : utopie  des  Suies  fortes, 
et  que  la  corruption  de  la  vieille 
Europe  ne  permettra  peut-être 
jamais.  Heureux  s’il  n’eût  point 
quitté  le  nouveau  monde,  s’il  fût 
resté  citoyen  de  cette  grande  et 
vraie  république , où  la  liberté , 
qui  est  dans  les  mœurs  comme 
jlans  les  lois,  s’appuie  sur  l’inté- 
rêt de  tous , sur  la  justice , la  rai- 
son et  l’humanité  ! 

BRISSOT-THIVARS  (Loris- 
Sattiiinin),  neveu  du  précédent, 
est  né  en  1792.  Il  a fait  en  quali- 
té de  payeur  la  campagne  de  Rus- 
sie. Pendant  les  çent  jours,-  il  a or-i 
ganisê  i\  Rouen  une  compagnie 
de  gardes  nationales  à cheval.  A- 
près  la  seconde  restauration , son 
père,  qui  était  payeur-général  dans 
cette  ville,  fut  destitué.  Pour  lui, 
il  fut  obligé  de  quitter  la  France 
en  1816.  Réfugié  à Bruxelles,  il 
travailla  au  Mercure  surveillant, 
puis  au  Libéral , et  il  fonda  ensui- 
te le  Constitutionnel  d’Anvers.  Le 
gouvernement  des  Pays-Bas  avait 

1>ris  un  arrêté  qui  imposait  sur 
es  bâtimens  arrivant  dans  l’Es^ 
caut,  des  droits  onéreux  qu’on  ne 
payait  pas  dans  les  ports  de  la 
Hollande.  Le  commerce  de  la  Bel- 
gique, et  particulièrement  celui 
d’Anvers,  firent  à ce  sujet  de  vi- 
ves réclamations,  qui  furent  d’a- 
bord repoussées.  M.  Brissot-Thi- 
vars  embrassa  la  cause  des  Belges, 
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et  parvint  à faire  rapporter  cet 
arrêté.  Peu  de  temps  après , un 
négociant  étant  mort  dans  les  pri- 
sons , victime  des  violences  que 
la  régie  des  impôts  indirects  lui 
avait  fait  éprouver,  RI.  Brissot- 
Thivars  prit  de  nouveau  la  dé- 
fense du  commerce.  Alors  il  lui 
fut  enjoint  de  quitter  les  Pays- 
Bas.  Il  y resta  caché  pendant  sept 
à huit  mois,  continuant  écrire 
dans  le  Constitutionnel  d’ Anvers  ; 
mais  les  recherches  devenant  plus 
actives,  il  rentra  en  France.  Lors- 
qu’on imagina  qu’un  coup  de  pis- 
tolet avait , été  tiré  sur  le  général 
Wellington,  M.  Brissot-Thivars 
fut  arrêté  et  mis  en  jugement,  ' 
comme  atteint  et  convaincu  d’a- 
voir publié  une  brochure  dans  la- 
quelle il  avait  abordé  le  premier  la 
question  du  rappel  des  bannis..  H 
rédigea  ensuite,  de  concert  avec 
M.  Châtelain,  auteur  du  Paysan  et 
du  Gentilhomme , le  nouvel  Hom- 
me gris,  feuille  périodique  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  est  main- 
tenant à la  tête  d’un  établissement 
connu  sous  le  nom  de  librairie 
constitutionnelle.  On  a de  lui  : 
le  Guide  électoral,  ou  biographie 
politique  et  législative  des  dépu- 
tés, depuis  1814  jusqu’en  1819 
inclusivement,  a vol.  in-8°,  pre- 
mière et  deuxième  années. 

BRIXARD  (Jean-Baptiste,  Bei- 
tard  dit)  , l’un  des  meilleurs  ac- 
teurs tragiques  dont  s’honore  le 
théfitrc  français,  Tut  d’abord  pein- 
tre ; il  était  élève  de  Carie  Van- 
loo.  Mais  il  abandonna  bientôt  la 
peinture  pour  cultiver  l’art  théâ- 
tral. Un  événement  malheureux 
dont  il  faillit  être  victime , fit 
une  grande  impression  sur  son 
esprit.  Il  voyageait  sur  le  Rhône  : 
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];t  petite  barque  qui  le  portait 
chavira  ; il  saisit  un  anneau 
de  fer  des  piles  du  pont,  resta 
ainsi  suspendu  en  attendant  du 
secours,  et  sa  frayeur  fut  telle  , 
que  ses  cheveux  blanchirent  long- 
temps avant  l'Age.  Ces  cheveux 
blancs,  qui  ajoutaient  à* l’expie— 
, sion  d’une  ligure  noble,  calme  et 
mélancolique , portèrent  souvent 
à un  haut  degré  l'illusion  fie  la 
scène.  De  l’intelligence,  plus  de 
pathétique  que  de  chaleur  peut- 
être,  mais  toujours  de  la  dignité, 
é»  mais  toujours  l’expression  noble 

et  simple  des  aflVetions  tendres  ; 
tels  sont  à peu  près  les  caractères 
..  de  cet  acteur  qui  remplaça  le  fu- 
meux Sarazin  et  uni  le  lit  oublier. 
Le  vieil  Horace  de  Corneille  , ic 
roi  Lear  de  Ducis,  et  Henri  IV, 
dans  In  Partie-  lie  chasse , de  Col- 
lé , étaient  ses  triomphes.  Brizard, 
qui  était  né  A Orléans,  le  ç avril 
1721  , mourut  à Paris,  le  5o  jan- 
vier 1791.  Ducis  , dont  il  avait 
senti  et  si  bien  fait  sentir  le  gé- 
nie, en  parle  ainsi  dans  une  noie 
insérée  dans  la  Gazette  de  Fran- 
ce , le  11  octobre  18 14.  « Brizard, 
acteur  célèbre,  homme  simple  et 
touchant  de  bonté,  bon  mari,  bon 
. père  , bon  citoyen.  C’était,  sur  la 

scène,  le  vieil  Horace,  don  Dié- 
gue,  Uurrhus  rt  Marlms  vivons. 
La  nature  lui  avait  accordé  une 
heureuse  et  noble  fignre.  la  tête’ 
« la  plus  paternelle,  ornée  de  bonne 
heure,  des  plus  beaux  cheveux 
blancs.  Quand  il  disait , dans  le 
Boi  Lear-:  Je  fus  père,  011  fon- 
dait en  larmes.  Nous  le  tenons  de 
La  Harpe.  On  disait  dahs  Paris: 

’ J lions  voir  le  roi  Brizard.  Quand 
il  criait  : Mes  en  fans!  dans  Mou- 
taigu  ; Çythéron  ! dans  Œdipe  ; 
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Les  ingrats!  dans  Lear;  il  déchi- 
rait l’âme.  » Il  n’y  a rien  à ajou- 
ter A eet  éloge, 

BR1/.ARI)  (GàBRiKt),  s’est  fait 
passer  pour  abbé,  et  a profité  sans 
, scrupule  des  avantages  du  petit- 
collet,  A noe époque  où  cccoslume 
conduisait  A tout.  Les  ecclésiasti- 
ques ne  lui  reprochèrent  point  cet 
envahissement  de  leurs  droits, 
san&doute  en  faveur  d’un  beau  trai- 
té historique  où  il  s’efforça  d’excu- 
ser l’horrible  journée  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Brizard,  au  lieu  d’i- 
miter ce  bon  abbé  de  Caveyrac 
i]ui  avàit  franchement  soutenu  lu 
légalité  du  massacre,  en  rejeta 
perfidement  le  blâme  et  la  honte 
sur  l’esprit  du  siècle,  l'influencé 
des  étrangers,  et  ce  qu’il  appelle 
le  Délire  universel  de  /’ Europe. 
•Son  ouvrage  (Paris,  1790,  deux 
parties in.sH”)  fut  publié  très-peude 
temps  après  la  représentation  de 
Chartes  IX , de'  Chénier.  L ne  telle 
insulte  aux  opinions  qui  régnaient 
nlorsy  et  A toute  vérité  histori- 
que, ne  fut  cependant  suivie,  et 
ii  faut  le  dire  A la  louange  des 
hommes  de  cette  époque  si  sou- 
vent calomniés,  d’aucune  persé- 
cution et  d’aucune  vengeance.  D’a- 
bord attaché  au  parti  philosophi- 
que, Brizard  avait  vécu  dans  lu  so- 
ciété des  gens  de  lettres,  qui  diri- 
geaient ou  suivaient  dans  sa  mar- 
che rapide  la  révolution  naissan- 
te. I n éloge  hardi  et  spirituel  de 
l’abbé  de  AlaWy,  éloge  qui  par- 
tagea, avec  celui  de  Lévêque,  le 
prix  décerné  par  l’académie  des 
belles-lettres,  avait  mis  le  serait 
à sa  réputation  littéraire  que  plu- 
sieurs bons  ouvrages  avaient  com- 
mencée. la!  fameux  généalogiste 
et  juge  d’armes  d’Uozier  de  Séri- 
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gny , a composé  un  petit  ouvrage 
tout  exprès  pour  prouver  que 
V Histoire  généalogique,  de  la  mai- 
son de  Beaumont,  en  Dauphiné, 
parBrizaril  ( Paris,  «le  l’imprime- 
rie du  cabinet  du  roi,  2 vol.  in- 
fol.), est  o l’un  des  meilleurs  ou- 
» vrages  historiques  que  possède 
n la  littérature  moderne.»  Quelque 
imposante  que  soit  une  telle  au- 
torité, il  est  permis  de  croire 
qu’un  style  assez  pur  et  une  mar- 
che sage  ne  suffisent  pas  pour 
constituer  un  chef-d'œuvre  histo- 
rique. La  force  de  la  pensée , l’in- 
térêt puissant  de  l’action,  et  le 
choix  du  sujet,  sont  aussi  néces- 
saires; et  les  annales  de  quelques 
évêques  et  de  quelques  inteudans 
de  provinces  étaient  peu  faites 
pour  inspirer  l’intérêt  et  soute- 
nir l’attention.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Brizard , on  distingue 
deux  lettres  adressées  aux  nota- 
bles (1787)  ; une  Notice  sur  l’ahbé 
de  Saint-Non , et  une  Analyse 
du  Voyage  de  Sicile  et  de  Na- 
ples, dont  ce  dernier  était  auteur 
(1787);  une  dissertation  fort  cu- 
rieuse sur  V Amour  de  Henri  JV 
pour  les  lettres  ( 1 780  ) , et  un  Elo- 
ge de  Charles  V , roi  de  France 
( 1768).  Peu  d’énergie  dans  l’âme 
et  dans  la  pensée,  a laissé  une 
trace  de  mollesse  et  de  langueur 
dans  les  écrits  de  Brizard,  qui  ce- 
pendant cherchait  assez  souvent 
l’effet  académique,  et  trouvait 
quelquefois,  si  ce  n’est  la  beauté, 
du  moins  l’éclat  de  l’expression. 
Son  éloge  de  Mably  commence 
d’une  manière  singulière  : « Non  , 
» notre  siècle  n’est  point  la  lie  des 
"siècles,  etc.,  etc.  » Plutôt  rhéteur 
qu’éloquent.  Brizard  se  trouve 
déjà  confondu  parmi  les  écrivaius 
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dont  les  recueils  biographiques 
garderont  seuls  le  souvenir.  Il  na- 
quit vers  1730,  et  mourut  en 
»7f)3.  , 

BRIZ.E-FRADIN,  né  en  1767, 
à Liège, est  auteur,  de  la  Loi  physi- 
que appliquée  à /’  artillerie  de  la 
Marine , in  - 8°  ( 181 1 ) , et  de  la 
Chimie  pneumatique  appliquée 
aux  travaux  sous  l’eau,  in -8“ 
( 1811).  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
il  indique  le  moyen  de  secourir  les 
personnes  submergées  sous  la 
glace. 

BltO  ( Lotis), officier  de  la  lé- 
gion-d’honueur , né  â Paris;  le  17 
août  1781,  est  fils  d’un  notaire  de 
cette  ville.  A l’âge  de  16  ans  , il 
s’embarque âToulon  pour  rejoin- 
dre l’expédition  d’Égypte,  mais 
. les  croisières  anglaises  le  forcent 
de  rentrer.  Il  s'engage  comme 
simple  hussard  (1"  régiment)-,  et 
part  avec  l’expédition  de  Saint-Do- 
mingue, sous  les -ordres  du  géné- 
ral Leclerc.  Il  était- lieutenant, 
lorsqu’il  fut  pris  le  7 frimaire  an 
12,  parles  Anglais,  à l’évacuation 
du  Cup,  et  renvoyé  en  Franco 
par  suite  de  blessures  graves.  Il 
fait  les  campagnes  d’Autriche  en 
180S,  et  de  Prusse  et  de  Pologne, 
en  1806  et  1807.  Capitaine  aido- 
de-camp  du  maréchal  Augereau , 
il  passe, après  la  bataille d'Eylau, 
au  7“"  de  hussards,  et  fuit  les  cam- 
pagnes de  Friedland  et  de  Wa- 
gram.  Blessé  à cette  dernière  ba- 
taille, il  devient,  en  1811 , chef 
d’escadron  au  7"'  de  hussards  , 
pour  être  employé  comme  capi- 
taine aux  chasseurs  à cheval  de  la 
garde  â la  grande-année,  dont  il 
partage  les  travaux  en  1812  et  en 
i8i3.  Nommé  major,  il  comman- 
de successivement  divers  corps  de 
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cavalerie,  notamment  sous  le  gé- 
néral Pajol  au  combat  de  Monlc- 
reau , où  il  est  nommé  otlicicr  de 
la  légion-d’honneur.  Colonel  par 
décret  du  5 avril  i8t4,  <l;lté  de 
Fontainebleau,  il  prend,  en  cette 
qualité,  le  2G  avril  181 5,  le  com- 
mandement du  4“'  de  lanciers. 
Grièvement  blessé  de  plusieurs 
coups  de  sabre , en  attaquant  la 
gauche  anglaise,  le  18  juin,  il  est 
forcé  de  remettre  ce  commande- 
ment ; le  9 juillet,  il  passe  la  Loire, 
et  est  licencié  avec  l’armée.  Il  est 
aujourd’hui  en  non  activité,  et  ne 
touche  que  le  traitement  de  lieu- 
tenant-colonel. 

BROCCHI  (Jbak-Bajptiste), sa- 
vant géologue  et  minéralogiste  i- 
talicii,  fut  nommé  inspecteur  des 
mines  du  royaume  d’Italie.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  çuvrages,  par- 
mi lesquels  on  distingue  son  Trai- 
té sur  les  minés  de  fer  du  départe- 
ment de  la  Mella  (le Bressan);  son 
mémoire Sulla  Valledi  Fassa  (en 
Tyrol)  qui  par  les  matières  ren- 
fermées dans  son  sol , présente  à 
l’étude  de  la  géologie  et  de  la  mi- 
néralogie des  avantages  précieux  ; 
cette  partie  du  Tyrol  se  trouvait 
réunie  nu  royaume  d’Italie,  à l’é- 
poqueoû  parut  l’ouvrage,  en  1 8 1 1. 
A la  suite  de  quelques  autres  opus- 
cules, M.  Hrocchi  a publié,  en 
1814  : Conchigliolagia  fossile  su- 
bapennina  con  osservaziùni  geo- 
logiche  sugti  Apennini  c sul  suoto 
adjacente , Milan,  a vol.  in-4“. 

BROCHANT  DE  VILLIERS 
(A.  J.  M. ),  minéralogiste  distin- 
gué , membre  de  l’institut , et  in- 
génieur des  mines,  est  né  à Paris 
vers  I7y4-  Après  avoir  été  élève  de 
l’école  des  mines , il  voyagea  en 
Allemagne  en  1797  et  1798,  et 


acheva  ses  études  dans  cette 
science,  à Frcybergett  Saxe,  sous 
le  célèbre  géologue  Werner.  Vers 
1804,  il  fut  nommé  professeur  A 
l’école  des  mines  de  Pezai , et  en 
i8i5,  à celle  de  Paris.  L’année 
suivante , l’institut  l’appela  dans 
son  sein,  pour  remplir  la  place 
vacante,  par  la  mort  du  minéra- 
logiste Duhamel,  è l’académie  des 
sciences,  section  de  minéralogie. 
Les  principaux  ouvrages  de  M. 
Brochant  sont  : 1°  Traité  élémen- 
taire de  minéralogie,  suivant  les 
principes  du  professeur  Werner, 
i8oict  1802,2  vol.  in-8°, et  1808, 
deuxième  édition.  Ce  livre  est 
cité  très- honorablement  dans 
le  rapport  fait  à l’institut  sur  les 
progrès  des  sciences,  au  nom  de 
la  classe  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques.  2°  Descrip- 
tion géologique  de  la  T arantaisc , 
en  Savoie  ; 3°  Af  émoire  sur  les 
Gypses  de  transition.  Ce  mémoi- 
re a été  lu  à l’institut,  lors  de  la 
candidaturedeM.  Brochant.  4° En- 
fin il  est  le  rédacteur  en  chef  du 
Journal  des  mines. 

BROCHET  (J.  E.  ) , ancien  ju- 
ré au  tribunal  révolutionnaire , 
était , avant  la  révolution  , dans  les 
gardes  de  la  connétablie.  Membre 
du  club  des  cordeliers  , il  y fut 
l’un  des  plus  ardens  apologistes 
de  Marat  ; dans  l’excès  de  son  zè- 
le, il  parodia,  en  l’honneur  de  ce 
misérable,  quelques  hymnes  reli- 
gieux , et  obtint  du  garde-meuble 
un  vase  d’assez  grand  prix  pour 
y déposer  son  cœur.  Brochet  fit 
dans  le  infime  club  la  proposition 
de  demander  un  décret  d’accusa- 
tion contre  Brissot , et  donna , 
lors  du  jugement  d’Hébert,  des 
rcuscigncmeus  qui  incriminaient 
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fortement  cet  accusé.  Il  s’atta- 
cha à la  cause  de  Robespierre. 
Après  le  9 thermidor  Brochet  fut 
incarcéré;  cependant  il  recouvra  la 
liberté  quelque  temps  après.  Ar- 
rêté de  nouveau  sur  la  demande 
de  sa  section , il  ne  redevint  libre 
qu’à  l’époque  du  i£  vendémiaire. 

A la  suite  de  l’explosion  de  la 
machine  infernale,  dirigée  contre 
la  personne  du  premier  consul, 
les  jacobins  ayant  é.lé  d’abord 
soupçonnés  de  cet  attentat.  Bro- 
chet fut  compris  dans  la  mesure 
de  déportation  ordonnée  par  un 
sénat  us  - consulte  ; il  était  alors 
marchand  épicier.  Arrêté  et  con- 
duit à Olcron  , il  fut  embarqué 
pour  les  îles  Séchelles  , d’où  le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit  ; ce- 
pendant, en  18 15,  sa. présence  à 
Paris  a démenti  cette  nouvelle. 

BROCKELSBY  ( Richard), 
médecin  anglais.  Il  ne  s’est  pas 
élevé  jusqu’à  ces  grands  systè- 
mes, qui  donnent  à la  science  une 
face  nouvelle  ; mais  il  a éclairci 
quelques  détails,  et  placé  quel- 
ques jalons  utiles.  Né  en  1722, 
dans  le  comté  de  Sommerset,  il 
étudia  d’abord  à Edimbourg,  pas- 
sa en  Hollande,  et  reçut  à Leydc 
des  leçons  du  docteur  Gnukius  ; 
il  soutint  en  latin,  en  1745,  une 
thèse  sur  la  Salive  saine  et  ma- 
ladive ( Leydc,  1745).  Il  revint  à ' 
Londres,  et  fut  nommé,  en  1758, 
médecin  de  l’armée  anglaise,  qu’il 
suivit  dans  la  guerre  de  sept-ans. 
De  retour  dans  son  pays,  il  y exer- 
ça avec  succès  sa  profession,  cl 
mourut  en  1797.  Outre  plusieurs 
mémoires  curieux,  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques , 
sur  l’Eau  de  Selts,  sur  le  Poison 
des  Indiens  j sur  la  Musique  des 
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anciens,  si  mal  connue  et  si  van- 
tée , il  a donné  un  Essai  sur  la 
Mortalité  des  lu'tes  à cornes , in-8“ 
(1746),  et  des  Observations  •me- 
dicales et  économiques,  depuis  1 ç38 
jusques  en  1 7(13 , tendant  à la  ré- 
forme et  à l’ amélioration  des  hô- 
pitaux, in-8%  17G4. 

BROGLIE  (Victor -François, 
duc  de),  était  issu  d'une  des  plus 
illustres  familles  du  Piémont,  une 
des  sept  qui  fondèrent  la  ville  et 
république  de  Chicry,  célèbre  dans 
les  guerres  d’Italie'des  i3“'ct  i4“° 
siècles.  Né  le  19  octobre  1718,  il 
suivit  son  père  sous  le  nom  de 
comte  de  Broglje  dans  la  guerre  de 
1733  ; et  quoiqu’il  eût  à peine  i5 
ans , il  se  signala  au  siège  de  Pizi- 
ghitone,  et  ensuite  aux  affaires 
sanglantes  de  Parme  et  de  Guastal- 
la. Dépêché  pour  porter  au  roi 
l'annonce  du  gain  de  cette  dernière 
bataille,  il  fut  fait  colonel  du  ré- 
giment de  Luxembourg,  n’ayant 
pas  encore  16  ans  accomplis  , et 
continua  à servir  en  cette  quali- 
té jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  d’I- 
talie, qui  fut  terminée  l’année  sui- 
vante. La  guerre  ayant  recom- 
mencé cn’1741 , le  comte  de  Bro- 
glie  énlra  en  Allemagne  à là  tète 
du  régiment  de  Luxembourg^  CL 
servit  d’abord  sous  le  lieutenant-* 
général  comte  de  Gassioo,  ctcom- 
. manda  des  troupes  qui  enlevèrent 
Prague  à l’escalade.  Cette  impor- 
tante et  audacieuse  entreprise  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  Pendant 
l’hiver  qui  sépara  la  campagne  de 
1741  et  celle  de  1742»  le  comte 
de  Broglie  commanda  un  fort  dé- 
tachement de  grenadiers  dans  un 
corps  destiné  à établir  une  com- 
munication entre  l’armée  françai- 
se et  celle  du  roi  de  Prusse.  Il  fut 
3a 
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employé  ensuite^au  siège  d’Egra , 
et  contribua  par  son  activité  â la 
reddition  de  cette  place,  qui  rou- 
vrait la  communication  entre  la 
France  et  l’armée  de  Bohême.  Le 
coinlc  de  Broglie  lut  chargé  d’en 
apporter  la  nouvelle,  et  fut  nom- 
mé brigadier  des  armées  du  roi. 
11  continua  de  servir  dans  cette 
armée  pendant  la  campagne  de 
i 742  > el  y fcÇ'it  deux  blessures. 
Vers  Infin  delà  même  année  il  passa 
avec  le  maréchal,  son  père,  eu  Ba- 
vière, et  servit  comme  major-gé- 
néral de  l’armée  <]ui  défendait  cet 
électorat.  Au  printemps  de  1743, 
il  servit  avec  distinction  dans 
l’honnruhle  retraite  à laquelle  fut 
_ forcée  cette  armée  par  la  supé- 
riorité de  l’ennemi,  et  le  défaut  de 
secours  de  la  part  de  la  cour  de 
France.  Nous  croyons  devoir  fai- 
re ici  une  remarque  qui  appar- 
tient à l’histoire.  Le  maréchal  de 
Broglie  avait  successivement  en- 
voyé un  grand  nombre  de  cour- 
riers pour  avertir  de  l’extrême 
détresse  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, et  de  l’impossibilité  dans  la- 
quelle il  serait  de  pouvoir  résister 
plus  long-temps  à un  ennemi  trop 
.supérieur,  s’il  ne  recevait  pas 
promptement  des  renforts.  Aucu- 
<Ü  ne  réponse  11?  lui  fut  faite  ; la  cour 
désirait  secrètement  qu’il  se  re- 
tirât, mais  ne  voulait  pas  en  don- 
ner l’ordre,  pour  ne  pas  déplaire 
à l’empereur  Charles  Vil.  I.e  ma- 
réchal, qui  prévoyait  bien  qu’il 
serait  sacrifié,  ne  s’en  détermina 
pas  moins  ù sauver  son  armée  en 
la  ramenant  sur  le  Rhin , ce  qu’il 
fit  avec  le  succès  le  plus  complet, 
n'ayant. pas  perdu  une  seule  piè- 
ce de  canon,  de  l'immense  train 
d’artillerie  qu’il  conserva  4 la 


France.  A son  arrivée  il  perdit  le 
commandement  de  l’armée,  celui 
d'Alsace , et  fut  envoyé  en  exil,  où 
il  mourut  deux  ans  après.  Lecom- 
te de  Brogliecontinua  à servir  sur 
1e  Rhin , pendant  les  campagnes 
de  1743*  174.4  c1  »745-  Eh  >744 
il  s’était  distingué  à 1a  reprise  des 
lignes  deVVcissembourg,  qu’il  es- 
calada à la  tête  de  son  régiment 
sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Goigny.  A la  fin  de  1745,  il  fut 
fait  marcchal-de-camp.  Sou  père 
étant  mprt  quelques  mois  aupa- 
ravant, le  fils  sera  désormais  dé- 
signé sous  le  nom  de  duc  de  Bro- 
glie. Il  fit,  avec  son  nouveau  gra- 
de, les  campagnes  de  1746*  1747» 
et  1748  dans  l’armée  de  Flandre  , 
commandée  par  le  roi  en  person- 
ne. Il  sc  trouva  aux  batailles  de 
ltaucoux,  do  LaulTclt,  et  à plu- 
sieurs des  nombreux  sièges  qui 
eurent  lieu  à cette  époque  ; il  eut 
le  commandement  de  quelques- 
uns,  et  mérita  fréquemment  les 
éloges  du  maréchal  de  Saxe,  et 
du  roi  lui-même.  La  paix  ayant 
été  faite  en  1748,  le  duc  de  Bro- 
glie fut  promu  cette  même  année 
au  grade  de  lieutenant-général. 
Depuis  cette  époque  jusqu’à  l’an- 
née 1707,  il  fut  employé  à des 
inspections,  et  s'occupa  dans  sa 
retraite  à sc  préparer  au  comman- 
dement des  armées,  auquel  il  de- 
vait prétendre  un  jour.  La  guerre, 
dite  de  sepl-ans,  ne  commença 
pour  la  France  sur  le  continent 
qu’en  1757.  Le  duc  de  Broglie. 
commanda  une  division  sous  les 
ordres  du  maréchal  d’Estrées,  et 
se  trouva  la  bataille  d’flasten- 
beck , au  gain  de  laquelle  il  con- 
tribua efficacement  II  fut  ensui- 
te détaché  de  cette  armée,  qui 
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avait  passé  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Richelieu , avec  un 
corps  envoyé  pour  renforcer  l’ar- 
mée aux  ordres  du  prince  de  Sou- 
bise,  qui,  de  concert  avec  l'armée 
de  l’empire,  entrait  en  Saxe  pour 
en  chasser  les  Prussiens.  11  joi- 
gnit le  prince  de  Soubisé  peu  de 
jours  avant  la  bataille  de  Kosbach. 
Il  lit  tous  ses  efforts  pour  combat- 
tre les  funestes  conseils  qui  ame- 
nèrent cette  désastreuse  journée, 
et  sauva  les  débris  de  l’armée  par 
une  brillante  charge,  A la  tête  de 
18  escadrons,  parmi  lesquels  le 
général  Loyd  cite  les  régimens 
de  Lamclh  , Bourbon  et  Fitz- 
Jamcs.  Le  frère  du  duc  de  Bro- 
glie,  le  comte  de  Revel,  major-- 
général  de  l’inlanterie,  périt  dans 
cette  déplorable  journée.  La  con- 
vention de  Closter-Seven  ayant 
été  rompue  , et  les  alliés  ayant 
repris  les  armes,  le  comte  de 
Clermont,  prince  de  la  branche 
de  Condé,  succédai  dans  le  com- 
mandement de  l’armée  d’Allema- 
gne, au  maréchal  de  Richelieu. 
Le  duc  de  Broglie.fut  employé, 
pendant  l’hiver,  surlcBas-AVéser, 
où  il  contint  l’ennemi, qui  s’effor- 
çait de  couper  la  ligne  occupée 
par  notre  armée,  ce  à quoi  il  réus- 
sit plus  tard,  lorsque  le  duc  de 
Broglieeut  reçu  une  autre  desti- 
nation. Ce  succès  des  alliés  en- 
traîna l’évacuation  du  pays  d’Ha- 
novre, cl  la  retraite  de  l’armée 
française  derrière  le  Rhin.  En 
1 ç 5/j,  le  duc  de  Broglieservltdans 
l’armée  qui,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Soubise,  devait  s’em- 
parer de  la  Hesse.  Après  l’occu- 
pation de  Cassel , le  duc  de  Bro- 
glic,qui  commandait  l’avanl-gar- 
<lc,  rencontra,  sur  les  hauteurs  de 
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Sundcrshauscii  , l'arrière  - garde 
ennemie,  aux  ordres  du  prince 
d’isenbourg , l’attaqua,  et  après 
un  sanglant  combat,  dans  lequel 
fut  tué  le  célèbre  partisan  de 
Vert,  il  mit  lçs  ennemis  dans  une 
entière  déroute.  Le  roi , pour  lui' 
témoigner  sa  satisfaction,  lui  fit 
présent  de  4 des  pièces  de  canon 
qu’il  avait  prises.  Peu  de  temps 
après,  il  eut  une  grande  part  aux 
succès  du  combat  de  Lulzemberg  , 
qui  valut  le  bâton  de  maréchal  do 
France  au  princcde  Soubise.  Pen- 
dant l’hiver,  il  eut,  par  intérim, 
le  commandement  de  l’armée  qui 
avait  pris  ses  quartiers  sur  les 
bords  du  Rhin  et  du  Mein , en 
avant  de  Francfort.  Le  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick  était  avan- 
tageusement placé  entre  ces  deux 
rivières  , et.  épiait  une  circons- 
tance favorable  pour  attaquer  les 
Français.  Au  mois  d’avril  1709, 
il  se  porta  sur  Francfort  avec  des 
forces  très-supérieures.  Le  duc  do 
Broglie  n’eut  que  vingt  - quatre 
heures  pour  réunir  scs  canlonnc- 
rneus  sur  la  position  dcTîcrghcn, 
qu’il  avait  choisie,  et  dont  celte 
ville  formait  le  centre  ; la  droite 
était  appuyée  au  Mein.  La  bataille 
dura  depuis  le  matin  jusqu'à  cinq 
heures  après  midi  : le  plus  grand 
carnage  eut  lieu  dans  les  vergers 
qui  se  trouvent  en  avant  de  la 
ville.  Le  duc  de  Broglie  fit  atta- 
quer lé  centre  de  l’armée  enne- 
mie , commandé  par  le  prince 
d’isenbourg  , qui  fut  enfoncé  ; 
et  ce  général  étant  resté  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  le  prince 
Ferdinand  ordonna  la  retraite,  et 
11e  dut  le  salut  de  son  armée 
qu’aux  forts  qui  la  protégèrent. 
Le  roi,  pour  récompenser  le  scr- 
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•vice  signalé  que  le  duc  de  Broglie 
venait  de  rendre , lui  fit  présent 
é de  6 pièces  de  canon,  et  l’empe- 

reur (François  I"  ) lç  créa  prince 
«lu  saint-empire  romain.  Le  duede 
Broglie  fît  la  campagne  de  i?5<)  , 
sous  les  ordres  du  maWchal  de 
Contades,  et  se  trouva  à la  ba- 
taille de  Minden,  dont  la  perte 
entraîna  la  retraite  de  l’armée 
française  jusque  sur  la  Lahn  , 
et  le  rappel  du  maréchal  de 
Contades.  Le  duc  de  Broglie  le 
remplaça,  et  fut  fait  maréchal  de 
Franco  : il  n’était  âgé  que  de 
4i  ans.  La  cour  ne  se  flattait 
pas  que  l’on  pût  prendre  des 
quartiers  d’hiver  en  avant  du 
Mcin  : le  maréchal  de  Broglie  l’en- 
treprit cty  réussit;  et  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  de 
. 1760,  il  marcha  en  avant,  surprit 
au  prince  Ferdinand  le  passage  de 
la  Lahn,  etpoussa  lesenneuiis  jus- 
, qu’à  Corbach , où  il  les  battit.  A- 

'■'iî*  près  cette  victoire,  il  occupa  la 

Hesse  et  une  partie  du  paysd’Ha- 
novre,  ety  prit  ses  quartiers  d’hi- 
ver. Au  mois  de  février  1761  , le 
prince  Ferdinand  entra  dans  la 
liesse  avec  des  forces  supérieu- 
res ; ce  qui  obligea  le  maréchal  de 
Broglie  à se  replier  sur  Francfort, 
laissant  néanmoins  son  frère,  le 
comte  de  Broglie,  dans  la  ville  de 
Cassel,  et  le, comte  de  Vauxj  de- 
puis maréchal  de  France,  dans 
celle  de  Gottinguc.  Mais,  le  mois 
d’après,  il  reprit  l’offensive  , bat- 
tit le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick à Zicgenhayn  et  à Griinberg , 
et  força  les  alliés  à lever  le  siège 
de  Cassel,  dont  la  défense  honora 
beaucoup  le  comte  de  Broglie,  ce- 
lui de  Marbourg  , et  le  blocus  de 
Gottinguc,  Des  succès  si  rapides 


excitèrent  la  jalousie.  On  partagea 
en  deux  l’armée  d’Allemagne,  et 
fil"  de  l’ompadour  fit  donner  le 
commandement  de  la  principale 
armée  au  prince  de  Soubise;  le 
maréchal  de  Broglie  ne  restnqu’a- 
vcc  environ  a5, 000  hommes  dans 
la  Hesse.  Le  prince  de  Soubise 
s’avança  des  bords  du  Rhin  à tra- 
vers laWestphalie,  se  laissa  tour- 
ner par  l’ennemi  au  camp  d’Un- 
na,  et  perdit  toute  communica- 
tion avec  la  France  et  avec  ses 
magasins.  Le  maréchal  de  Broglie 
ope  : a sa  jonction  avec  cette  ar- 
mée, au  moment  où  elle  man- 
quait entièrement  de  subsistan- 
ces. Le  prince  Ferdinand  se 
retira,  et  prit  position  près  le 
village  de  'Willinghausen.  Le  i5 
juillet , le  maréchal  de  Broglie 
s’approcha  de  la  position  de  l’en- 
nemi , qu'on  avait  résolu  d’atta- 
quer le  lendemain.  Dès  le  soir 
même  il  s’empara,  après  un  très- 
vif  combat,  du  village  qui  cou- 
vrait la  position  du  prince  Ferdi- 
nand. Le  prince  de  Soubise  devait 
attaquer,  de  son  côté,  vers  la  poin- 
te du  jour;  mais  il  ne  sortit  pas 
de  son  camp  : ce  qui  donna  au 
prince  Ferdinand  la  possibilité  de 
se  porter  avec  toutes  ses  forces 
contre  le  maréchal  de  Broglie  , 
qui , après  avoir  soutenu  long- 
temps un  combat  si  dispropor- 
tionné, Se  replia  en  bon  ordre,  et 
prit  position  à une  demi-lieue  de 
l’ennemi.  Ainsi  fut  perdue  l’occa- 
sion de  détruire  en  un  seul  jour 
l’armée  des  alliés,  qui,  acculée  à 
la  Lippe,  n’avait  qu’un  seul  point 
pour  effectuer  sa  retraite.  Cette 
affaire  causa,  comme  il  est  facile 
de  le  penser,  une  vive  mésintelli- 
gence cutrc  les  deux  généraux.  La 
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cour,  déterminée  d’aUbrd  par  les 
faits,  parut  approuver  la  conduite 
du  maréchal  île  Broglie,  puisqu’el- 
le fil  passer  sous  ses  ordres  la  plus 
grande  partie  des  troupes.  Il  traver- 
sa leWéser  ù leur  tête,  et  leva  des 
contributions  sur  le  pays  d’Hano- 
vre et  de  Brunswick.  Vers  la  fin 
de  la  campagne,  nu  moment  où  il 
repassait  le  fictive  pour  prendre 
ses  quartiers  d’hiver  , il  fut  atta-, 
que  à Eimbcck  par  le  prince  Fer- 
dinand, qu’il  repoussa  vivement. 
l)e  retour  ù Paris,  en  içGa,  la  que- 
relle s’engagea  entre  les  deuxtna- 
réchaux.  Le  prince  de  Soubisc, 
qui  avait  pour. lui  la  favorite,  l’em- 
porta sur  le  guerrier.  Celui-ci  fut 
exilé  dans  sa  terre  de  Broglie,  et  y 
fut  suivi  par  les  regrets  de  l’armée 
et  l’assentiment  public,  qui  écla- 
ta d’une  manière  1101I  équivoque 
au  spectacle,  lorsque  M"*  Clgiron 
prononça  ces  vers  de  Tancrèdc  : 

C.’est  le  sort  tl'uti  hlroa  d’êtr*  paraéciité. 

Je  un  que  c’est  le  mica,  de  l'aimer  davantage. 

Depuis  la  paix  de  içG3,  le  maré- 
chal de  Broglie  était  considéré 
comme  le  premier  général  de 
l’Europe.  Il  eut  le  bon  esprit  de 
vivre  retiré  dans  scs  terres.  Il  ve- 
nait très-rarement  ù la  cour , et  y 
était  toujours'  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction.  Leroi  lui  avait 
conféré  le  gouvernement  de  Metz, 
Toul  elVerdun, autrement  dit  des 
Trois-Evichés,  regardé  comme  le 
premier  commandement  militai- 
re de  France.  L’empereur  Joseph 
II  étant  venu  à Paris,  et  n’y  ayant 
pas  trouvé  le  maréchal,  de  Broglie, 
alla  lui  luire  visite  chez  lui,  en 
Normandie,  et  y passa  deux  jours. 
Lorsque  les  uQaires  politiques 
commencèrent  à agiter  la  Fran- 
ce, le  maréchal  uc  dissimula  pas 
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sa  désapprobation  de  la  conduite 
de  la  cour.  Nommé  pour  faifepar- 
tie  de  la  cour  plénière , il  ne  s’y 
rendit  point,  quoiqu’il  fût  à Paris, 
ce  qui  lui  attira  les  acclamations 
publiques.  E11  iç8f),  lorsqu’on  sc 
décidai  faire  venir  des  troupes  à 
Paris  et  à Versailles  , pour  com- 
primer les  états-généraux,  M.  le 
prince  de  Broglie,  l’âme  du  par- 
ti aristocratique,  indiqua  le  ma- 
réchal pour  commander  l’armée, 
ne  se  dissimulant  pas  le  danger 
de  résister  à l’énergie  nationale 
qui  était  portée auplushautpoint. 
Le  maréchal, alors  retiré  à Broglie, 
fut  averti  par  sa  famille  du  piège 
qui  lui  était  tendu  ; mais  il  accep- 
ta, ne  croyant  pas,  comme  mili- 
taire , pouvoir  désobéir  au  roi. 
Il  fut  nommé  ministre  de  la  guer- 
re, et  s’empressa  de  supprimer  les 
ordonnances  du  conseil  (le  la  guer- 
re, qui  étaient  toutes  en  opposi- 
tion avec  l’esprit  de  l’armée.  Celle 
de- ces  suppressions  qui  fut  ac- 
cueillie avec  le  plus  d’enthousias- 
me fut  celle  des  coups  de  plat  de 
sabre.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ici  les  événemens  qui  se  passèrent 
dans  la  capitale  et  sous  ses  murs, ni 
l’énergique  conduite  des  habitons 
de  Paris  : ces  grands  événemens 
appartiennent  à l’histoire  nationa- 
le. La  noble  et  vigoureuse  conte- 
nance de  l’assemblée  constituante 
et  les  événemens  de  la  capitale 
ayant  imposé  anx  ennemis  de  la 
liberté  publique,  le  roi  ordonna  le 
départ  des  troupek.  Le  maréchal 
de  Broglie  les  reconduisit  en  Lor- 
raine et  en  Alsace.  M.  de  Bouille, 
qui  commandait  en  second  à Metz, 
et  qui  aspirait  déjà  à jouer  un  r fi- 
le principal  , le  détourna  de  se 
rendre  dans  cette,  ville;  il  se  reti- 
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ra  à Luxembourg.  A l’entrée  des 
Prussiens  en  Champagne,  il  coni- 
inaida,  sous  les  princes,  l’année 
des  émigrés.  On  sait  quel  fut  le 
résultat  de  cette  campagne  ; il 
fit  disparaître  le  prestige  attaché 
aux  armes  prussiennes,  et  com- 
mença cette  série  de  victoires  qui 
porta  les  armes  françaises  à un 
■ point  de  gloire  auquel  aucune  na- 
tion moderne  ne  s’était  élevée. 
L’armée  des  émigrés  ayant  été  li- 
cenciée à Liège,  i la  fin  de  no- 
vembre 179a,  le  maréchal  se  re- 
tira à Dusseldorf,  ensuite  à Pyr- 
mont,  jusqu’en  1798,  qu’il  passa 
cil  Russie.  Retiré  en  Allemagne, 
en  180a,  il  se  fixa  à Munster,  où 
il  inourutle  29  murs  1804,  au  mo- 
ment où  le  consul  Lebfrun  venait 
de  lui  écrire,  au  nom  du  premier 
consul  : « Le  vainqueur  de  Ber- 
» ghen  ne  doit  pas  hésiter  à ren- 
» trer  dans  sa  patrie,  qu’il  a si  glo- 
» riuusement  servie  , sous  le  gou- 
vernement de  l’homme  qui  a re- 
»levé  les  statues  de  Turenne  etdu 
«grand  Condé.»  Le  maréchal  de 
Broglie  , à l’exemple  de  Maurice 
dcSaxe,  a laissé  des  traces.de  ses 
méditations  militaires  : M.  de 
Bourcet  a publié  les  Mémoires  de 
la  guerre  de  sept-ans  ( 1 790)  , ex- 
traits des  papiers  du  maréchal;  et 
■un  plus  grand  ouvrage,  fruit  pré- 
cieux de  ses  longues  recherches 
et  des  travaux  de  beaucoup  de  sa- 
vons , géographes  , ingénieurs  , 
etc. , est  encore  inédit.  C’est  un 
état  comparatif  des  travauxmilitai- 
res,  offensifs  et  défensifs,  de  l’An- 
gleterre et  de  la  France.  II  forme 
2 vol.  in-folio  avec  ivol.  d’atlas. 

BROGLIE  (Maiiuce-Jfan-Ma- 
deleine,  abbé  de),  frère  du  prince 
V ictor-Amédée-M  arie,  lié  le  (i  sep- 


tembre 1 766,  au  chûteau  de  Bro- 
glie, émigra  ù l’époque  de  la  ré- 
volution. Réfugié  en  Pologne,  il 
obtint  la  placé  de  prévôt  de  Po- 
sen;  rentra  en  France,  en  1800, 
et  fut  nommé , à l’établissement 
du  gouvernement  impérial  , au- 
mônier ordinaire  de  l’empereur, 
lîvêque  d’Acqui  (Piémont),  en 
i8o5,  iL  publia,  après  la  bataille 
d'Austerlitz,  un  mandement  re- 
marquable , dans  lequel  il  fait  le 
plus  grand  éloge  du  vainqueur  ; 
• Le  Dieu  de»  armées,  dit-il,  se 
«rit  des  téméraires  efforts  et  des 
«coupables  projets  des  ennemis; 
» il  les  a livrés  entre  les  mains  du 
«héros  qu’ils  avaient  osé  défier, 
«et  leur  chute  a été  complète. 
«Son  amour  pour  la  paix  avait 
«long -temps  retenu  son  bras; 
«mais  lorsque  le  bien  de  ses  peu- 
«ples  a nécessité  la  marche  de 
» ses  armées , il  s’est  élevé  com- 
» me  un  géant  qui  parcourt  la  car- 
» rière.  Ces  nations  qurse  croyaient 
« invincibles, sont  terrassées  aussi- 
«tôt  qu’attaquées;,  les  empires 
» croulent  sous  ses  pas  ; les  armées 
« ennemies  sont  réduites  au  néant, 
«et  leur  dispersion  ressemble  à 
«celle.de  la  paille  qui  est  le  jouet 
«des  vents. «Dans le  niois  de  mars 
1807,  M.  de  Broglie  remplaça  M. 
Fallut  de  Beaumont  A l’évêché  de 
Gand,  où  ges  talens  et  l’austérité 
de  scs  mœurs  lui  méritèrent  la 
vénération  publique.  Pendant  le 
concile  national  de  1809,  M.  de 
Broglie  montraropposition  la  plus 
marquée  aux  volontés  de  l’empe- 
reur, et  même  il  refusn  la  décora- 
tion de  la  légion-d’honncur,à  cau- 
se dti  serment  qu’il  lui  faisait  prê- 
terde  maintenir  l’intégrité  de  l’em- 
pire, dans  lequel  étaient  alors  cour- 
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pris  les  états  du  pape.  Cette  con- 
duite mécontenta  Napoléon,  qui 
l’envoya  à Vincennes,  où  il  resta 
jusqu’en  1 8 1 4-  Rendu  ;i  la  liberté, 
il  retourna  <\  Gand  reprendre  ses 
fonctions  ; mais  il  se  trouva  do 
nouveau  en  opposition  aveo  le 
pouvoir  temporel.  La  liberté  des 
•cultes  était  déclarée  par  la  loi 
fondamentale  de  l’état  : il  publia 
des  instructions  pastorales,  sous 
le  titre  de  Jugement  doctrinal , 
pour  engager  ses  diocésains  à ne 
point  prêter  le  serment  prescrit 
pur  la  constitution,  parce  qu’ils 
ne  pouvaient  le  faire,  disait-il, 
sans  trahir  les  plus  chers  intérêts 
de  l’Eglise.  Ce  n’est  qu’avec  éton- 
ilemerit  qu’on  voit  dans  le  19"' 
siècle  un  homme  instruit  , et  af- 
fectant dans  la  vie  civile  le  mépris 
des  préjugés , professer  que  : « Ju- 
»rer  d’observer  et  de  maintenir 
■xinc  loi  qui  attribue  au  sonvc« 
»raio,  et  à un  souverain  qui  ne 
«professe  pas  notre  suinte  r’eli- 
»gion,  le  droit  de  l’instruction 
» publique,  les  écoles  supérieures, 
«moyennes  et  inférieures,  c’est 

• lui  livrer;!  discrétion  l’enseigne- 

• ment  public  dans  toutes  ses  bran- 
«chcs,  b’esl  trahir  hautement  les 
«plus  chers  intérêts  de  l’Egliscca- 
» ibolique...  Jurer  dtr maintenir  la 
«liberté  des  opinions  religieuses, 
«et  la  protection  égale  .accordée 
» ;’i  tous  les  cultes',  n’est  antre  ch'o- 
»se  que  jurer  de  maintenir  de  pro- 
» léger  l’erreur  contre  la  vérité, 
«etc.,  etc.  » Plusieurs  prêtres  ï- 
gnorans  et  factieux,  secondant  les 
intentions  de  leur  évêque,  décla- 
rèrent qu’ils  refuseraient  les  sa- 
crctncns  ù ceux  qui  sc  soumet- 
traient au  serment  proscrit,  ef 
frappèrent  d’une  telle  crainte  les 
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habitans  crédules  et  fanatiques  de 
ce  pays,  que  plusieurs  fonction- 
naires publics  préférèrent  donner 
leur  démission  que  de  sc  soumet- 
tre à la  constitution.  Le  désordre 
était  è son  comble,  et  le  gouver- 
nement, pour  l’arrêter,  sévit  enfin 
contre  M.  de  Broglie,  qui  trouva 
un  asile  en  France.  Cité,  le  10 
juin  1817,  devant  la  cour  d’assi- 
ses de  Bruxelles , il  fut  condam- 
né par  contumace,  le  8 novembre 
suivant,  à la  déportation,  com- 
me coupable  d’avoir  publié  des 
bulles  du  pape  sans  les  avoir  sou-  * 
mises  à l’approbation  du  gouver- 
nement, et  pour  avoir,  par  des. 
écrits,  provoqué  directement  à la 
désobéissance  aux  lois.  U.  de  Bro- 
glie mourut  & Paris,  au  mois  de 
juillet  1821. 

BROGLIE  ( te  prince  Amédéf,- 
■Victor  de)  , membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  est  le  second  fils 
du  maréchal.  Né  au  château  de 
Broglie,  le  28  octobre  Î772,  il  fut 
d’abord  destiné  à L’état  ecclésias- 
tique ; mais  comme  la  révolution 
changea  bien  des  destinations^ 
en  1789,  il  émigra  avec  son  pré- 
cepteur, et  alla  rejoindre  son  père 
dont  il  fut  d’abord  aide-de-camp  ; 
chargé  en, même  temps  de  la  cor- 
respondance (çti  1793)  , il  fut  en 
relations  directes,  avec  les  princes 
français  et  le  duc  de  Brunswick.  Il 
commanda  aussi  une  compagnie 
de  grenadiers,  dans  l’un  des  8 ré- 
gimens  formés  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  désignés  sous  le  nom  de 
Cocardes  blanches.  Ces  régimens , 
dans  lesquels  on  avait  vainement 
espéré  que  viendraient  se  rendre 
une  grande  quantité  de  déserteurs 
français,  ne  s’élevèrent  jamaf/à 
plus  de  tao  hommes,  y compris 
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les  officiers  et  la  musique  : ils 
étaient  à la  solde  de  l’Angleterre. 
En  1793»  Monsieur,  devenu  ré- 
gent , ayant  nommé  le  maréchal 
de  Broglie  ministre  de  la  guerre,  le 
prince  de  Broglie  fut  chargé  de 
tout  le  détail  de  ce  ministère  jus- 
qu’en 1794.  En  179a,  il  devint, 
après  la  mort  du  prince  de  Revel, 
son  frère  , colonel  du  régiment 
Maréchal -de -Broglie,  qui  était 
aussi  A la  solde  de  l’Angleterre. 
Ce  régiment  fut  licencié  peu  de 
temps  après.  Le  prince  de  Broglie 
fit  la  campagne  de  1796  contre 
la  France,  servit  pendant  quel- 
ques jours  dans  celles  de  1797  et 
1799,  et  fut  trois  semaines  en  ac- 
tivité dans  celle  de  1800.  En  1799 
il  avait  été  décoré  de  la  crois 
de  Saint-Louis,  nommé  gentil- 
homme d’honneur  de  M.  le  duc 
d’Angoulême,  lors  de  son  maria- 
ge , et  maréchal-de-camp  au  mo- 
ment où  l'armée,  de  Coudé  cessa 
d’exister.  11  revint  en  France,  oii  il 
épousa,  sous  le  gouvernement 
consulaire , l’une  des  plus  riches 
héritières  du  département  de  l’Or- 
ne. 11  vivait  paisiblement  dans 
ses  propriétés,  lorsqu’en  i8i5 
l’empereur  lui  fit  proposer,  dit- 
on  , de  le  mettre  à la  tête  d’un  ré- 
giment de  gardes- d’honneur.  Il 
u’acccpta  point.  Cependant  un 
annuaire  militaire  le  porte  depuis 
cette  époque  sur  la  liste  des  ina- 
réchaux-de-camp,  ce  qui  est  visi- 
blement une  errenr.  Depuis  le  re- 
tour du  roi  , en  1814  y le  prince  de 
Broglie  a été  chargé  par  la  cour 
de  diverses  missions.  Inspecteur 
de  cavalerie  lorsque  Napoléon  re- 
vint de  l’île  d’Elbe,  il  cessa  ses 
fonctions  et  se  retira  en  Norman- 
die. Après  le  second  retour  du 
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roi,  le  duc  de  Broglie  fut  chargé 
de  licencier  les  vétérans  ct*les 
fédérés  rassemblés  dans  le  dépar- 
tement de  l’Orne.  En  181 5,  le 
corps  électoral  de  ce  département 
le  nomma  membre  de  la  chain- 
brq  introuvable  ; il  a siégé  au  cô- 
té droit,  2“' section,  et  voté  cons- 
tamment dans  le  sens  de  la  majo- 
rité de  cette  chambre.  Renommé 
en  1818,  il  n’a  pas  changé  de  cô- 
té , et  pendant  cette  session  et  les 
suivantes  il  a voté  toutes  les  lois 
d’exception.  Le  prince  de  Broglie 
passe  pour  un  ultra  modéré,  et 
un  ministériel  violent. 

BROGLIE  (Cuahles-Loüis- 
VicTon , rnnscE  de) , né  en  1758; 
fils  aîné  du  maréchal  duc  de  Bro- 
glic,  il  entra  au  service  à 14  ans, 
dans  le  régiment  de  Limousin  in- 
fanterie, ÿscrvitcomm.ç  sous-lieu- 
tenant , puis  comme  capitaine. 
Aide-major-géncral  au  camp  du 
Vossicux,  commandé  par  son  pè- 
re,1 il  fut  ensuite  nommé  colonel 
à 22  ans , un  an  avant  l’âge  pres- 
crit par  les  ordonnances , comme 
un  hommage  que  le  roi  voulait 
rendre  aux  grands  services  de  son 
père.  L’année  d’après,  il  fut  nom- 
mé colonel  en  second  du  régiment 
d’Aunis.  Désirant  faire  la  guerre 
d’Amérique,  qui  éle.clrisait  alors 
tous  les  esprits,  le  prince  de  Bro- 
glie obtint  de  passer , avec  le  mê- 
me grade  de  colonel  en  second, 
dans  le  régiment  de  Saintonge, 
qui  partait  pour  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Pendant  la  traversée  , il 
se  trouva  , à bord  de  la  Gloire  , 
au  combat  que  cette  frégate  ete- 
cclle  de  l' Aigle  livrèrent  au  vais- 
seau anglais  l’ Hector,  qui,  par 
suite  des  dommages  qu’il  éprou- 
va dans  ce  combat,  l’un  des  plus 


opiniûtrcs  et  des  plus  célèbres  de 
cette  guerre , coula  à fond  peu  de 
jours  après.  A la  fin  de  l’année 
1782,  l’indépendance  des  Etats- 
Unis  étant  assurée  , quoiqu’elle 
ne  fût  paâ  encore  reconnue,  l’ar- 
mée française  fut  embarquée  à 
Boston  , et  transportée  ù la  Nou- 
velle-Espagne, pour  y attendre 
les  troupes  des  Antilles,  • et  les 
forces  combinées  de  France  et 
d’Espagne  qui  devaient  se  rendre 
à Porto-Calicllo,  afin  d’opérer  l’at- 
taque de  la  Jamaïque.  Le  prince 
de  Broglic  lit  cette  campagne  sous 
les  ordres  du  lieutenant-général 
baron  dcViomcsnil.  L’immensité 
des  forces  dont  la  France  et  l’Es- 
pagne menaçaient  les  colonies  an- 
glaises ayant  amené  la  paix  de 
1 788,  le  prince  de  Broglie  revint , 
sur  l’escadre  de  M.  le  comte  de 
Vaudreuil,  è Saint-Domingue, 
puis  en  France,  et  fut  nommé,  i 
son  arrivée,  colonel  commandant 
du  régiment  de  Bourbonnais.  En 
1788,  il  occupa  la  place  de  chef 
de  l’état-major  de  l’infanterie,  au 
camp  de  Metz.  Député  aux  états- 
généraux,  par  la  noblesse  de  la 
Haute-Alsace,  il  fit  partie  de  la 
minorité  ; il  défendit  les  intérêts 
populaires,  et  ne  cessa  de  com- 
battre pour  les  principes  et  la 
cause  de  la  liberté.  Membre  des 
comités  militaire  et  des  rapports, 
il  proposa  divers  projets  de  lois, 
et  entre  autres  celui  qu’adopta 
l’assemblée,  sur  l’organisation  de 
l’artillerie.  A l’époque  de  la  ré- 
vision, il  fut  nommé  president 
le  l’assemblée  constituante.  En 
>792,  la  guerre  ayant  éclaté,  Vic- 
de  Broglie  fut  employé,  com- 
ni<yniréchul-de-camp , dansf’ar- 
meede Luckncr,  puis , comme 


chef  de  l’état-majoC,  dans  celle  du 
duc  de  Biron.  A Cette  époque,  le 
général  Desaix,  célèbre  depuis 
par  scs  services  comme  par  sa 
mort , était  son  alde-dc-camp. 
Vers  la  fin  de  1 792  ,•  s’étant  refusé 
à prêter  un  antre  serinent  que  ce- 
lui de  fidélité  à la  nation  et  au 
roi,  il  fut  contraint  de  quitter 
l’armée  et  rentra  en  France.  Peu 
après,  il  fut  conduit  dans  les  pri- 
sons de  Langres , où  d#s  hommes 
féroces  tentèrent  de  renouveler 
les  scènes  qui  avaient  ensanglan- 
té, le  2 septembre , les  prisons  de 
Paris.  Rendu  momentanément  é 
la  liberté , et  demeurant  fidèle  à 
ses  principes,  il  continua  de  ré- 
sider en  France.  Arrêté  de  nou- 
veau dans  sa  terre  de  Saint-Ré- 
my, conduit  a Paris,  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  il  périt 
le  22  messidor  dé  l’an  2,  en  mon- 
trant la  plus  inébranlable  ferme- 
té, et  sans  avoir  jamais  démenti 
la  pureté  des  sentimeus  patrioti- 
ques dont,  quelques  jours  plus 
tard,  il  aurait  recueilli  le  fruit,  en 
servant  de’  nouveau  son  pays.  Vic- 
tor de  Broglie  a laissé  quatre  en- 
fans  de  son  mariage  avec  M1U  de 
Rosen,  arrière  petite-fille  du  ma- 
réchal de  France  de  ce  nom.  Le 
plus  jeune  de  ces  en  tans,  son 
seul  fils,  est  Victor,  duc  de  Bro- 
. glie,  actuellement  pair  de  France. 
( V oyez  l’article  suivant.  ) 

BROGLIE  (Achille-Cuables- 
. Léonce- Victor  , doc  de),  pair  de 
France,  fils  de  Victor  de  Broglie, 
membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante, né  en  1785.  Il  étuit/igé  de 
neuf  ans,  lorsqu’il  perdit  son  pè- 
re, condamné  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ;sa  mère,  prèsde  su- 
bir le  même  sort,  parvint  à s’é- 
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«‘happer  des  prisonsde  Vesoul,  par 
Je»  soins  d’un  ancien  et  fidèle  do- 
mestique qui  la  conduisit  en  Suis- 
se, d’où  elle  revint  aussitôt  après 
le  9 thermidor,  et  dirigea  l’édu- 
cution  de  son  fils.  Il  n’est  pas  inu- 
tile de  remarquer  ici,  moins  par 
rapport  à Victor  de  Broglie,  que 
pour  l’intérêt  général  de'  la  so- 
ciété, que  si  l’éducation  de  ce 
jeune  homme  fut  couronnée  de 
quelques  succès,  ils  furent  dus  en 
partie  à l’utile  et  & jamais  regret- 
table institution  des  écoles  cen- 
trales qui  existaient  alors,  et  qui 
permirent  aux  parens  de  Victor, 
en  les  lui  faisant  fréquenter,  de 
combiner  ensemble  les  avantages 
de  l’éducation  publique  et  ceux 
de  l’éducation  particulière;  il  ac- 
quit dans  ces  écoles  l’amour  du 
travail,  le  respect  pour  les  hom- 
mes distingués,  et  par-dessus  tout 
la  connaissance  pratique  desdroits 
et  des  devoirs  de  l’égalité.  Vers 
la  fin  de  son  éducation,  les  pre- 
miers goûts  de  Victor  de  Broglie 
sc  portèrent  vers  la  littérature;  il 
rechercha  la  société  des  homme» 
de  lettres,  et  inséra  quelques  ar- 
ticles dans  les  ouvrages  périodi- 
ques de  cette  époque,  "Se  livrant 
ensuite  à des  études  plus  sérieu- 
ses, il  fut  nommé  auditeur  au  con- 
scil-d’état  en  1809,  et  attaché  à la 
section  de  l’intérieur;  chargé  de 
missions  dans  lespaysoccupés  par 
nos  armées,  il  exerça  successive- 
ment les  fonctions  d’intendant  en 
Illyrie,  et  de  membre  de  l’adini- 
uistration  de  la  partie  espagnole, 
dont  le  siège  était  à Valladolid  ; il 
fut  ensuite  attaché,  en  1812,  à 
l’ambassade  de  Varsovie,,  et  alla 
rejoindre  de  là  IU.  de  Narbonne,, 
ambassadeur  à Vienne  ; il  Je  sui- 
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vil.au  congrès  de  Prague,  revint 
en  France  en  181Ô,  et  prit  séan- 
ce à la  chambre  dus  pairs  en  juin 
1814.  Dans  les  différens  postes 
que  Victor  de  Broglie  avait  rem- 
plis, il  n’avait  vu  que  des  occa- 
sions de  s’instruire  ; l’ambition 
des  places,  des  honneurs  et  de  la 
fortune,  ne  fut  jamais  la  sienne; 
celle  de  savoir  et  de  se  rendre  u- 
tile  fut  la  seule  qui  le  distinguât: 
il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion de  mettre  à profit  dans  la 
carrière  parlementaire,  et  les  con- 
naissances qu’il  avait  précédem- 
ment acquises,  et  celles  qu’il  a 
continué  d’acquérir  par  des  étu- 
des opiniâtrés  dirigées  pins  parti- 
culièrement vers  les  théories  so- 
ciales les  plus  élevées  et  les  di- 
verses législations  positives  au 
moyen  desquelles  les  peuples  li- 
bres ont  cherché  à les  mettre  en 
pratique.  Trop  jeune  pour  pren- 
dre part  aux  délibérations  de  la 
chambre  des  pairs,  pendant  la  du- 
rée de  la  première  restauration , 
il  11e  s’y  fit  pas  moins  remarquer 
par  des  opinions  dictées  par  un 
ïèle  éclairé  pour  la  cause  de  la  li- 
berté. Parvenu  à l’âge  de  trente 
ans,  précisément  à la  veille  du 
jour  où  devait  se  prononcer  le  ju- 
gement du  maréchal  !Vey , dont  il 
avait  suivi  tous  les  débats  sans  y 
prendre  voix  délibérative,  il  re- 
vendiqua comme  un  droit  ce  que 
d’autres  peut-être  auraient  pu 
considérer  comme  un  fardeau  pér 
niblc  ; combattit  à plusieurs  re- 
prises, dans  cette  nuit  mémora- 
ble, en  faveur  de  l’accusé,  et  !’► 
du  très-petit  nombre  des  pairs  <" 
votèrent  l’absolutjpn  pure  et  jn" 
ple.*ïmmédiàtement  après, 
uienca  la  discussion  J-  * *ü*  ' 
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d'amnistie  que  Victor  de  Broglie 
attaqua  sous  le  double  point  de 
vue  de  l’arbitraire  qu’elle  consa- 
crait en  maintenant  les  listes  de 
proscription  du  24  juillet,  et  de 
l’imperfection  d’une  amnistie 
remplie  d’exceptions  et  do  faux- 
fuyuns.  En  parlant  de  l’ordonnan- 
ce du  24  juillet,  « ceux,  disait-il, 
»qui  ne  peuvent  se  défendre  d’un 
» peu  de  chaleur  dans  ce  qu’ils 
» croient  la  cause  de  la  liberté, 
«c’est-à-dire,  de  la  souveraine 
» justice  , se  préparèrent  dès  le 
» premier  instant  à combattre  un 
«acte  aussi  contraire  aux  lois 
«qu’affligeant  par  les  rapproche- 
» mens  qu’il  suggère.  » En  parlant 
des  personnes  envoyées  devant 
les  tribunaux,  par  la  première  des 
listes,  il  disait  : « dans  une  ques- 
tion où  le  monarque  est  lui-mê- 
# me  partie,  on  envoie  en  son  nom 
«devant  des  juges,  qui  ? des  accu- 
»sés?  des  prévenus?  non  des  cou- 
» pailles.  C’est  ainsi  qu’ils  demeu- 
» rent  qualifiés  dans  une  liste  du 
«caractère  le  plus  solennellement 
officiel.  Dans  quelle  alternative 
» a-t-on  placé  des  juges  intègres  ? 
» Supposez'  un  seul  innocent  sur 
«la  fatale  liste  ( et  vous  le  devez 
«pour  tous,  puisqu’ils  ne  sont  pas 
«condamnés)  : l'acquitter mainte- 
» liant,  ce  ne  sera  pas  aux  yeux 
» du  grand  nombre  satisfaire  au 
«cri  de  la  conscience,  remplir  un 
«devoir,  ce  sera  lever  l’étendard 
«d’un  parti.»  A l’égard  des  ban- 
nis, il  prédisait  à la  chambre  des 
pairs  le  sort  qui  leur  était  réservé 
dans  l’étranger.  « J’ai  pensé,  di- 
» sait-il  en  terminant  sou  discours 
«à  ce  sujet,  j’ai  pensé  que  lors- 
» que  l'honneur,  la  fortune,  la  vie 
» des  hommes  étaient  pour  ainsi 
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«dire  en  suspens,  la  loi  de  l’an- 
«tiquité  prenait  vigueur,  et  qu’on 
«était  obligé  d’avoir  un  avis.  J’ai 
«dit  le  mien;  j’ai  rompu  le  silen- 
»ce  dont  je  m’étais  fait  un  devoir 
«aussi  long-temps  que  vous  avez 
«discuté  cette  législation  provi- 
«soire  qui  régit  maintenant  la 
«France,  et  dont  le  bienfait  sera 
«grand,  s’il  égale  les  sacrifices 

%que  nous  lui  faisons Je  vote 

«contre  le  projet  de  loi , et  contre 
«l’ordonnance  du  24  juillet,  en 
« demandant  une  amnistie  plus 
«complète  et  plus  régulière.»  Cet- 
te opinion  de  M.  Victor  de  Bro- 
glie acquerra  un  nouveau  prix  aux 
yeux  de  ceux  qui  se  souviendront 
de  la  nature  et  de  la  violence  des 
passions  qui  agitèrent  alors  la  so- 
ciété , et  plus  particulièrement 
les  chambres.  Victor  de  Broglie 
a constamment  montré  les  mê- 
mes sentiniens  philosophiques  , 
la  même  profondeur  de  pensées 
exprimées  avec  un  talent  qui  ac- 
quérait chaque  jour  de  nouvelles 
forces,  dans  les  nombreuses  opi- 
nions qu’il  a prononcées  à la 
chambre  des  pairs , et  dont  plu- 
sieurs ont  été  publiées  ; et  dans 
les  brillantes  improvisations  plHS 
nombreuses  encore^  par  lesquelles 
il  a pris  part  à presque  toutes 
les  discussions  importantes  : elles 
ne  sont  malheureusement  con- 
nues du  public  que  par  les  ana- 
lyses tronquées',  insérées  dans  le 
Moniteur.  En  soutenant  la  loi  du 
5 février  1817 , concernant  les  é- 
lections,  il  déclarait  que  ce  pro- 
jet de  loi  l’avait  « réconcilié  jus— 
«qu’à  un  certain  point  et  pour  un 
«temps,  du  moins,  avec  la  rigueur 
«des  conditions  imposées  par  la 
«charte.» Le  8 février  suivant , eu 
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-défendant  la  liberté  individuelle 
des  citoyens  contre  1»  loi  qui  la 
livre  chaque  année  à l’arbitraire 
ministériel,  il  dit  ce  mot  qui  fit 
fortune  et  qu’on  a souvent  répété 
depuis , parce  que  l'application 
en  est  toujours  aussi  juste  : « Je 
«laisse  le  soin  de  faire  l’éroge  de 
» la  liberté  <1  ceux  qui  travaillent 

• à en  obtenir  le  sacrifice  : j’ai  ro- 
» marqué  que  c’était  un  dernier 

• devoir  envers  elle,  une  sorte 

• d’oraison  funèbre  dont  les  ini- 

• nistres  de  tous  les  pays  s’acquit- 
tent en  termes  forf. convena- 
it blés.  • Ce  fut  encore  dans  cette 
séance  qu’il  prit  l’engagement  de 
soumettre  un  jour  à la  chambre 
des  remarques  sur  l’état  de  notre 
législation  criminelle,  concernant 
le  droit  d’arrêter  et  de  détenir, 
ainsi  que  ses  propositions  sur  les 
moyens  de  faire  disparaître  les.  a- 
bus  sans  nombre  dé  cette  partie 
de  nos  codes  : engagement  qu’il 
n’uurait  pu  tenir  jusqu’ici  sans 
compromettre  sa  généreuse  en- 
treprise, mais  dont  la  méditation 
habituelle  lui  a donné  les  moyens 
de  rendre  les  services  les  plus  es- 
sentiels à l'humanité,  soit  daus 
les  réunions  otlicielles  ou  libres 
auxquelles  il  a pris  part,  soit  daus 
le  comité  de'surveillance  des  pri- 
sons dont  il  est  membre,  soit  en- 
core dans  les  commissions  de  la 
chambre  des  pairs,  dans  ses  dé- 
bats législatifs  et  plus  spéciale- 
ment encore  dans  sés  délibéra- 
tions comme  cour  judiciaire.  Le 
a 5 février  1817,  il  combattit  un 
projet  do  loi  sur  les  écrits  saisis, 
avec  une  force  de  raisonnement 
et  une  connaissance  profonde  des 
principes  régulateurs  d’une  bon- 
ne législation  sur  la  presse,  qui 
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annonçaient  d’avance  ce  qu’il 
montrerait  de  talent  et  de  savoir. 
Dans  le  rapport  de  la  loi  définitive 
qu’il  présenta  à la  chambre  le  8 
mai  1 8 1 g,  il  fit  sentiravec l’ironie  la 
plus  piquante,  combien  était  ab- 
surde la  saisie  préalable  fondée 
sur  les  poursuites  dirigées  contre 
l’ouvrage  considéré  comme  un 
délinquant  distinct  de  son  auteur. 
1.1  comparait  cette  manière  d’agir 
à celle  des  Ephorcs  qui  avaient 
condamné  la  guitare  du  musi- 
cien Therpandre  1.  à être  pendue 
» parce  que  sort  maître  avait  ajou- 
»té  à cet  instrument  uue  corde 
» nouvelle.  » On  remarque  dans 
cette  opinion  une  phrase  sur  la 
police,  qui  est  frappante  de  véri- 
té; « les  gouvernemens  actuels, 

• selon  Al.  de  Broglie  , ont  uue 

• singulière  manie  ; ils  veulent 
» tout  savoir  et  savoir  tout  seuls  ; 

• il  en  résulte  un  grand  malheur, 

• c’est  que  le  public  ignore  les 

• faits  et  le  gouvernement  les  o- 

• pinious.»  Depuis  cette  époque  , 
Al.  de  Broglie  a pu  parler  en  con- 
naissance de  cause  de«  cette  sin- 

• gulière  manie  des  gouvernemens 

• de  vouloir  tout  savoir.  » lin  de 
ses  domestiques,  acheté  par  la  po- 
lice, lui  livrait  les  papiers  de  son 
maître.  Ce  fait  a été  rendu  public 
et  ne  prouve  autre  chose  que  l’a- 
vilisscmcnt  du  pouvoir.  Dyc  dis- 
cussion à peu  près  du  même  gen- 
re, qui- s’éleva  lé  «g  décembre  de 
la  même  année,  sur  la  censure 
des  journaux  , lui  fournit  l’occa- 
sion de  donner  aux  gouvernemens 
des  conseils  dont  le  nôtre  aurait 
pu  profiter.;  il  soutint  qu’un  gou- 
vernement naissant  était  plus  pro- 
»re  qu’aucun  outre  à émanciper 
es  journaux;  « et,  disait-il,  je 
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» n’appelle  liberté  (le  la  presse  que 
ocelle  des  journaux»,  parce  que 
ce  gouvernement  ayant  à réparer 
des  maux  qui  n’étaient  pas  de  son 
fait , pouvait  seul  en  affronter  le 
choc.  « Si  vous  entreprenez  de  la 
«garrotter,  ajoutait-il,  elle  se  re- 
» lèvera  plus  hardie  ; et  comme  un 
«forçat  révolté,  elle  jettera  à la 
» télé  de  ceux  qui  croient  la  te- 
»nir,  les  fers  qu’elle  aura  brisés.» 
Les  lumières  que  Victor  de  Bro- 
glie,  avait  ainsi  répandues,  à plu- 
sieurs reprises,  sur  la  législation 
de  la  presse,  et  qu’il  devait  à l’é- 
tude approfondie  des  lois  en  vi- 
gueur chez  *les  peuples  libres  , 
ainsi  qu’à  ses  propres  méditations , 
le  firent  nommer  rapporteur  du 
projet  de  loi  sur  les  délits  de  la 
presse , soumis  à la  chambre  des 

{(airs,  le  8 mai  1819.  Lus  amis  de 
a liberté  s’en  réjouirent , il  ne 
démentit  pas  leurs  espérances. 
Vers  cette  époque,  il  avait  com- 
mencé à accorder  quelque  con- 
fiance à un  ministère  qui  s’em- 
blait  promettre  à la  France  des 
institutions  conformes  aux  prin- 
cipes constitutionnels,  qui  parlait 
d’il  "alité  en  soutenant  le  projet 
de  loi  sur  l’avancement  militaire, 
d’abolition  de  la  censure,  et  de 
Procédure  par  jurés  pour  les  dé- 
lits de  la  presse;  à un  ministère 
enfin,  qui  avait  efficacement  con- 
couru au  rejet  de  la  proposition 
de  M.  Barthélemy,  relative  à la 
modification  du  système  éleclo-, 
rai , proposition  combattue  par 
M.  de  Broglie  dans  la  séance  du 
a mars  1819.  En  le  nommant  de 
la  commission  chargée  de  l'exa- 
men du  projet  de  loi  sur  la  pres- 
se, et  ensuite  rapporteur,  ses  col- 
lègues n’ignoraieut  pas  qu’il  avait 
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contribué,  plus  que  personne,  à la 
rédaction  de  ce  projet  de  loi,  dans 
les  conférences  préparatoires  te- 
nues chez  le  garde-des-sceaux. 
La  société  connue  sous  le  nom 
des  A mis  de  la  liberté  de  la  presse , 
dont  M.  de  Broglie  était  alors 
membre,  et  dont  il  avait  été  l’un 
des  fondateurs  , l’avait  souvent 
entendu  développer  sur  ce  sujet 
des  idées  profondes  et  philoso- 
phiques , qui  se-  retrouvent  dans 
ce  rapport.  L’analyse  de  ce  savant 
travail  exigerait  trop  d’étendue': 
il  suffira  de  dire  qu’il  repose  sur 
le  principe  que  la  presse  « ne  doit 
» être  considérée  que  comme  sim- 
» pie  instrument  propre  à servir 
»nu  bien  et  au  mal,  » et  que  la  lé- 
gislation doit  la  confondre  avec 
tous  les  moyens  de  publication , 
quels  qu’ils  soient,  au  moyen  des- 
quels des  .crimes  ou  délits  peu- 
vent, être  commis.  On  connaît  le 
procès  qui  fut  intenté  contre  la 
société  des  Amis  de  la  presse.  M. 
de  Broglie  s’en  était  retiré  au  mo- 
ment de  l’accusation.  Cette  retrai- 
te parut  au  moin?  prématurée.  On 
ignore  les  motifs  qui  décidèrent 
M.  de  Broglie  dans  cette  occasion. 
Huit  mois  s’étaient  à peine  écou- 
lés, et  déjà  le  ministère  proposait 
la  loi  destinée  à rétablir  la  censu; 
re,  à exhumer,  ainsi  que  le  disait 
M.  de  Broglie  le  26  février  1820, 
ce  vieil  expédient  décrié ; il  fit  de 
vains  efforts  pour  s’opposer  à l’a- 
doption de  cette  loi,  en  déclarant 
aux' ministres  « qu’elle  ne  serait 
» propre  qu’à  les  tromper  sur  leur 
«position,  à les  discréditer  , à les 
» affaiblir  ; que  la  censure  ne  pour- 
»rait  devenir  un  instrument  re- 
«doutablequc  si  elle  appartenait 
«à  un  gouvernement  qui  se  jetât 
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«dans  les  bras  d'un  parti  violent, 
» et  qui  plaçât  d’un  côté  la  violen- 
»ce  et  de  l'autre  une  licence  effré- 
»née.  » Le  ministère  ne  s’effraya 
pas  de  cette  prédiction  : la  loi  fut 
adoptée;  et  la  nation  peut  main- 
tenant juger  laquelle  des  deux  al- 
ternatives prévues  par  M.  de  Bro- 
glic  s’est  réalisée  la  première.  Ses 
travaux  sur  la  législation  de  la 
presse,  sur  les  garanties  à donner 
à la  liberté  des  citoyens,  sur  la 
réforme  de  nos  lois  criminelles  , 
n’einpêchèrent  pas  M.  de  Broglie 
de  prendre  part  à toutes  les  dis- 
cussions importantes,  qui  s’élevè- 
rent dans  la  chambre  des  pairs 
sur  diverses  branches  de  l’admi- 
nistration. Le  25  avril  1818,  il 
prononça,  sur  la  contrainte  par 

* corps,  une  opinion  dans  laquelle 
il  démontre  que  la  détention  per- 
pétuelle , et  même  la  détention 

• ’ • prolongée  au  - delà  d’un  terme 

modéré,  est  une  offense  gratuite 
faite  à l’humanité  sans  aucun  a- 
vantage  réel  pour  le  commerce. 
Le  4 mai  1819,  en  soutenant  un 
projet  de  loi  qui  avait  pour  ob- 
jet de  fixer  le  commencement  de 
- l’année  financière  à un  époque 
plus  convenable,  il  répondait  à 
ceux  qui  mettaient  en  question  la 
.•  constitutionnalité  de  cette  mesu- 

re : « En  vérité,  j’éprouve  quelque 
.«  «embarras  à poser  une  semblable 
, «question  devant  une  chambre 
«qui  a déjà  voté  deux  fois  depuis 
«huit  ans  la  suspension  de  l’art»— 
« cle  4 de  la  charte  (la  liberté  indi- 
• Dviduclle),  et  quatre  fois  la  sus- 
» pension  de  l’article  8 (la  liberté 
»de  la  presse).»  Lorsqu’il  futqucs- 
tion  de  donner  aux  porteurs  d’ins- 
criptions sur  le  grand-livre,  la  fa- 
culté d’opérer  les  transferts  de 


ces  effets  publics  dans  les  chefs- 
lieux  des  départcinens,  comme  à 
la  bourse  .de  Paris  , et  de  créer 
dans  celte  vue  ce  qu’on  appela 
dans  le  public  les  petits  grands-li- 
tres,M...  de  Broglie,  qui  crut  cette 
mesure  utile,  la  défendit  le  îô  a- 
vril  1819,  en  homme  familiarisé 
avec  les  matières  lès  plus  abstrai- 
tes de  l’économie  politique,  et  ha- 
bitué à réfléchir  sur  leurs  rapports 
avec  les  mœurs  publiques:  ses  ob- 
servations sur  le  crédit,  sur  l’a- 
giotage, sur  l’usure  elle  prêt  à in- 
térêt, sur  la  circulation  des  capi- 
taux, considérée  principalement 
dansses  rapports  avec  l’existence 
d’une  dette  publique,  se  font  re- 
marquer par  leur  exactitude  et 
leur  clarté.  Examinant  à cette  oc- 
casion les  obligations  réciproques 
de  la  société,  et  des  propriétaires 
du  sol,  il  ne  craignit  pas  d’envisa- 
ger cette  question  sous  un  point 
de  vue  opposé  aux  prétentions  de 
ceux  qui  placent,  pour  ainsi  dire, 
l’état  tout  entier  dans  la  proprié- 
té foncière.  On  a pu  juger  précé- 
detnment  quelles  étaient  les  cau- 
ses qui  avaient  momentanément 
rapproché  Victor  de  Broglie  des 
hommesqui  occupaient  ouconseil- 
laient  le  ministère,  et  qui  étaient 
connus  sous  le  nom  de  doclrinai- 
res.  Ces  hommes  promettaient  à la 
France  des  constitutions  fondées 
sur  les  ‘principes  constitution- 
nels, sur  l’expérience  des  peuples 
libres,  sur  toutes  lçs  théories  phi- 
losophiques. M.  de  Broglie  ne 
voyait,  dans  ses  communications 
avec  eux,  qu’un  moyen  de  contri- 
buer à faire  jouir  son  pays  de  ces 
institutions,  de  ces  perfectionne- 
tqens,  objets  de  ses  plus  chères  é- 
tudes.  Il  se  fit  illusion  sur  les  vê- 
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ritables  intentions  «le  ceux  qi»’il 
serait  inexact  d'appeler  s es  ni ni- 
veaux amis  poli  tiques,  puisqu’il  ne 
cessa  jamais  de  révérer  leurs  ad- 
versaires, ainsi  qu’il  le  dit  dans  la 
ohambre  des  pairs,  de  les  consi- 
dérer comme  ses  seuls,  ses  plus 
siïrs  amis.  Celte  illusion  le  con- 
duisit â concourir  avec  les  hom- 
mes en  pouvoir  à un  projet  de 
réforme  de  notre  système  élec- 
toral; et  quoique  celui  qui  futa- 
dopté  différât  de  beaucoup  de  ce- 
lui, bien  moins  impopulaire,  au- 
quel il  avait  adhéré,  il  le  soutint 
«îans  la  chambre  des  pairs , le  2G 
juin  1820.  Il  eut  soin  cependant, 
dans  cette  opinion,  de  manifester 
hautement  sa  désapprobation  de  la 
conduite  du  gouvernement  à Cet- 
te époque,  et  notamment  à l’oc- 
casion des  troubles  de  juin.  » Je 
»me  sens  profondément  blessé, 
» «lit-il , de  l’indifférence  hautaine 
» avec  laquelle  le  gouvernement  a 
» constamment  accueilli  le  récit 
»dc  ces  scènes  de  douleur....'.  Je 
n me  plains  de  n’avoir  pas  entendu 
«s’échapper  un  regret,  pas  une 
«parole  sensible,  pas  un  acoent 
«de  douleur  constitutionnelle,  à 
» la  vue  de  l’autorité  civile  sans 
» force  et  de'  la  capitale  en  proie 
» aux  soldats.  » Il  mit  d’ailleurs  à 
son  vote  la  condition  que  le  gou- 
vernement dissoudrait  la  cham- 
bre, et  ferait  ainsi  un  appel  à l’o- 
pinion de  toute  la  France,  qui,  di- 
sait-il , ne  subissait  le  nouveau 
système  électoral  qu’en  frémis- 
sant. Quoi  qu’il  en  soit,  l’opinion 
de  M.  de  Broglic  fut  une  erreur 
fatale,  ainsi  que  l’événement  l’a 
prouvé.  Tous  les  maux  dont  la 
France  gémit,  ou  dont  elle  est 
menacée,  viennent  du  rapport  de 


cette  loi  d’élection  qu’on  a juste- 
ment appelée  nationale,  parce 
que  la  nation  y trouvait  des  ga- 
ranties .assurées  de  liberté  et  de 
repos.  M.  de  Broglie  ne  prévoyait 
pas  sans 'doute  ces  tristes  résul- 
tats. Eclairé  par  l’expérience,  son 
patriotisme  lutte  aujourd’hui  con- 
tre les  malheureuses  conséquen- 
ces du  nouveau  régime  électoral. 
11  n’existe  pas  de  documens  au- 
thentiques desquels  on  puisse  ex- 
traire une  notice  des  travaux  de 
M.  de  Broglie  dans  la  chambre 
des  pairs  siégeant  comme  cour  de 
justice,  pendant  la  session  actirel- 
le.  Personne  n’ignore  cependant 
les  éloges  que  ses  collègues  «le 
toutes  les  opinions  ont  donnés  à la 
sagacité,  à la  pénétration,  à la  con- 
naissance profonde  des  lois  cri- 
minelles, des  formes  protectrices, 
qu’il  a déployées  dans  cette  cii- 
eonstanee  solennelle.  Chaque  jour 
de  conseil , dans  des  improvisa- 
tions de  plusieurs  heures,  écou- 
tées avee  un  vif  intérêt  et  pleines 
d’aperpus  neufs  et  lumineux,  il 
a mis  au  jour  tout  ce  que  le  ta- 
lent a de  plus  élevé , tout  ce  qu« 
.le  zèle  pour  l’humanité  a de  pies 
ardent,  pour  combattre  en  faveur 
des  accusés  contre  les  subtilité  s 
de  l’accusation , les  préventions 
de  l’esprit  de  parti  et  les  ruses  de 
la  politique.  Il  peut  être  permis 
de  citér  ici  une  anecdote  touchan- 
te, non  pour  en  faire  un  sujet  de 
louanges  pour  M.  de  Broglie,  mais 
pour  l’exemple  des  hommes  revê- 
tus d’un  caractère  public.  On  sait 
que  la  cour  des  pairs  fait  chaque 
jour  un  appel  nominal;  que  les 
membres  qui  ne  sont  pas  présens 
à ce  moment  précis,  sont  privés 
du  droit  de  siéger  pendant  le  rés- 


le  du  procès;  M”  de  Broglie  était 
dans  les  douleurs  de  l’enfante-, 
ment  au  moment  même  où  son 
mari  ne  pouvait  plus  différer  de 
se  rendre  à l’audience  : elle  usa  de 
tout  l’empire  que  leur  tendresse 
mutuelle  lui  jloonc  sur  son  esprit 
pour  exiger  son  départ  ; il  la  quit- 
ta, arriva  à l'instant  où  se  termi- 
nait l’appel  nominal,  reçut  un 
quart  d’heure  après  la  nouvelle 
de  la  naissance  de  son  premier 
fils,. et  eut  le  honheur.ee  jour-là 
de  faire  acquitter  encore  un  pré- 
venu. M°”  de  Broglie  est  fdle  de 
JJ"  de  Staël  et  petite-fdle  de  M. 
Nccker  : leur  union  fut  contrac- 
tée en  Italie,  deux  ans  avant  la 
mort  dé  M“*  de  Staël. 

BRON  ( Akdré-Fbaxçois,  ba- 
bon),  maréchal-de-camp,  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né 
à Vienne,  département  de  l’Isère; 
le  5o  novembre  1^58.  Il  montra 
de  bonne  heure  sou  inclination 
pour  l’état  militaire,  et  s’enrôla 
à l’âge  de  19  aqs  dans  le  régiment 
du  roi , dragons.  Sa  conduite  dans 
ce  corps  fut  des  plus  régulières, 
et  le  fit  passer  successivement  par 
les  grades  inférieurs,  jusqu’à  ce- 
lui d’adjudant,  qu’il  obtint  le  r* 
mai  1789.  La  révolution  françai- 
se, dont  la  journée  du  14  juillet 
favorisa  tous  les  développeinens, 
rendit  parmi  les  troupes  l’avan- 
cement plus  rapide.  Liés  lors  le 
mérite  n’eut  plus  à craindre  de 
passe-droit;  Bron  fut  nommé 
sous-lieutenant  le  i5  septembre 
>79*  > lieutenant  le  1"  juin  1792, 
et  capitaine  le  1"  avril'  1 793.  Il 
avait  fait  les  campagnes  de  ces 
trois  aunées  à l’armée  du  Var  et 
à celle  des  Pyrénées-Occidenta- 


les, et  s’était  distingué  également 
dans  toutes.  A l’affaire  du  24  juil- 
let 1793,  à la  tête  de  100  dragons 
du'  v8“”  régiment,  il  exécuta  une 
charge  qui  culbuta  l’état-major 
espagnol,  mit  en  déroute  un  ré- 
giment de  cavalerie,  et  fit  pri- 
sonnier un  régiment  d’infante- 
rie. Dans  cette  action,  il  reçut 
deux  coups  de.  sabre  et  un  coup 
de  pistolet.  *11  fit  les  campagnes 
suivantes  avec  le  même  suc- 
cès, et  fut  nommé  chef  d’escadron 
au  24“*  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  le  21  ventôse  an  2.  Il 
passa  à l’armée  d'Italie,  et  parti- 
cipa , sous  les  ordres  du  général 
Bonaparte,  aux  immortelles  cam- 
pagnes des  années  4 et  5.  A Sto- 
ro,'sur  les  bords  du  lac  d’Iséo, 
avec  un  escadron  de  chasseurs  de 
son  régiment,  il  prit  huit  pièces 
de  canon  ctdeuxbataillons  autri- 
chiens. Au  combat  de  Brouck , le 
1"  floréal  an  5,  il  fut  fait  chef  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille. 
En  Égypte,  où  il  avait  suivi  le 
général  Bonaparte,  il  se  fit  re- 
marquer au  combat  de  Salaliié. 
A la  tête  du  5"'  de  dragons,  il  dé- 
gagea le  7“*  de  hussards,  enve- 
loppé par  un  corps  nombreux  de 
Mamelucks,  et  fut  nommé,  par 
.suite  de  cette  affaire,  général  de 
brigade.  La  valeur  qu’il  déploya 
en  soutenant  avec  succès  la  re- 
traite de  l’infanterie  et  de  l’artil- 
lerie françaises  , à l’affaire  du  22 
ventôse, contre  les  Anglais, lui  mé- 
rita ies  éloges  du  général  en  chef. 
Il  eut,  dans  ce  combat,  un  che- 
val blessé  et  un  autre  tué  souslui. 
L’armée  d’Oricnt  étant  rentrée 
en  France,  le  général  Bron  fut  de 
nouveau  employé  en  Italie.  11  a 
commandé  la  cavalerie  à l’armée 
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de  Naples , fait  les  campagnes  de 
Prusse  en  1807,  d’Autriche  en 
1809,  et  d’Espagne  en  1810  et 
181 1 , sous  les  ordres  du  maré- 
chal Soult.  11  s’est  distingué  à la 
bataille  d’Albuera , ce  qui  lui  a 
valu  le  titre  de  baron.  Il  fut  fait 
prisonnier  le  29  octobre  181 1 , à 
l’affaire  d’Arrogo  de  Molinos , par 
les  Anglais;  affaire  qui  lui  a mé- 
rité les  éloges  du  général  en  chef. 
Dans  cette  action,  il  repoussa,  à 
la  tête  de  la  compagnie  d’élite  du 
ao“*  régiment  de  dragons,  par 
deux  charges  consécutives,  les 
hussards  hanovriens;  il  facilita 
ainsi  la  retraite  de  l’infanterie  du 
général  Girard,  attaquée  par  des 
forces  très-supérieures.  Il  fut  dans 
cette  affaire  culbuté,  blessé  , fait 
prisonnier  et  conduit  en  Angle- 
terre, où  il  est  resté  jusqu’en 
1814.  En  i8i5,  il  a été  mis  à la 
retraite. 

BRONGNIART  (Aücçstk- 
Loris),  professeur  de  chimie  et 
de  pharmacie  , fit  de  bonne  heure 
de  grands  progrès  dans  ces  deux 
sciences,  obtint  la  chaire  du  mu- 
séum d’histoire  naturelle  de  Pa- 
ris , et  la  remplit  avec  distinction. 
La  clarté  de  sa  méthode,  et  l’in- 
térêt qu’il  savait  inspirer  pour  l’é- 
tude , lui  attirèrent  constamment 
un  grand  concours  d’auditeurs, 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  dans  cette 
Tille  le  4 ventôse  an  13  (24  fé- 
vrier i8o4).  Il  avajj  ôté  apothi- 
caire de  Louis  XV I,^t  pendant 
la  révolution,  pharmacien  mili- 
taire. On  a de  ce  savant  : 1°  Ta- 
bleau analytique  ries  combinai- 
sons et  des  décompositions  des 
différentes  substances  pur  les  pro- 
cédés de  la  chimie,  1778,  in-8°._ 
C’est  un  aperçu  curieux  des  par- 

T.  III.  . * 

• * 


tics  constitutives  de  chaque  ma- 
tière naturelle.  2“  Journal  des 
sciences , arts  et  métiers , 17g*  Il 
travaillait  à celte  feuille,  en  socié- 
té avec  Hassenfratz.  3°  Divers  Mé- 
moires , la  plupart  sur  des  objets 
chimiques  ou  pharmaceutiques, 
insérés  dans  les  journaux  et  dans 
d’autres  ouvrages  périodiques, 
j'  BRONGNIART  (ArxxASDRE- 
Thbodore)  , architecte  distingué , 
naquit  à Paris,  le  1 5 février  1759. 
Son  père , pharmacien  dans  cet- 
te ville,  le  destinant  à la  pro- 
fession de  médecin,  lui  fit  faire 
des  études  analogues  ; mais  une 
passion  innée  pour  les  beaux-arts 
engagea  bientôt  le  jeune  Bron- 
gniart  à renoncer  à celte  carrière, 
jour  se  livrer  exclusivement  à 
l’architecture.  Élève  de  l’habile 
architecte  Boullée,  il  se  montra 
digne  de  son  maître,  et  ce  fut 
vers  1773  qu’il  commença  à cons- 
truire les  édifices  qui  lui  ont  as- 
signé, dans  son  art,  le  rang  dis- 
tingué qu’il  y occupe.  Nous  cite- 
rons d’abor.d  l’hôtel  ou  petit  palais 
du  duc  d’Orléans,  l’hôtel  de  M"’ 
Mootesson,  l’hôtel  de  Bondi,  au- 
jourd’hui Frascati  ; l’hôtel  de  la 
princesse  de  Monaco.  De  1778  à 
1785,  on  éleva,  sur  les  plans  et 
sous  la  direction  de  Brnngniarl , 
rhOtel.de  la  Massais,  l’hôtel  du 
Saint-Foix,  les  bains  souterrains 
de  l’hôtel  de  Besenval,  l’église 
des  Capucins , chaussée  d’Ân- 
tin  ; l’hôtel  du  prince  de  Condé  , 
l’hôtel  des  archives  de  l’ordre  do 
Saint-Lazare,  l’hôtel  des  écuries 
de  Monsieur , l’hôtel  du  prince, 
Masseron , et  plusieurs  belles 
■ maisons  particulières.  Vers  le  mê- 
me temps,  Brongnjart  construisit 
la  salle  de  Spectacle  rue  de  Luu- 
33 
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vois.  Un  peu  plus  tard , il  fut  les  différentes  parties  de  l’hôtel 
choisi  pour  aller  bâtir  à Bordeaux  des  Invalides.  11  construisit , dans 
une  seconde  salle  do  spectacle,  l'École  militaire,  le  corps-de-logis 
que  les  circonstances  ne  perini-  où  se  trouve  le  manège,  et  celui 
rent  pas  d’achever.  11  fitexécuter,  qui  lui  correspond  e l’ouest.  Mais 
dans  les  environs  de  Paris,  plu-  le  palais  de  la  Bourse  est,  des  tra- 
sieurs  maisons  de  campagne  do  vaux  de  Brongniart,  le  monument 
personnages  marquons.  Parmi  les  qui  a mis  le  sceau  à sa  réputation, 
jardins  qu’il  a dessinés,  nous  ci-  Ce  bel  édifice,  digne  de  l’archi- 
terons  seulement  le  parc  de  Mau-  lecture  des  Grecs,'  réunit  la  soli- 
perluis,  appelé  l’ Elysée.  C’est  un  diîé,  l’élégance  et  la  commodité 
des  premiers  qu’on  ait  disposé  des  distributions.  L’auteur  avait 
d’une  manière  pittoresque  et  na-  d’abord  adopté  l’ordre  ionique, 
turclle,  très-différente  de  la  ma-  comme  le  plus  convenable,  par 
mère  des  anciens  jardins  français,  son  caractère,  à la  destination  de 
Il  sc  distingua  dans  l’art  de  coin-  ce  palais.  Mais,  il  peine  les  fon- 
poser  les  orneinens  qui  doiveut  dations  étaient-elles  terminées, 
décorer  les  mouumens.  11  donna  que  des  augmentations,  survenues 
beaucoup  de  dessins  de  meubles  à l’organisation  du  tribunal  do 
élégans  et  commodes,  tant  à des  commerce,  exigeant  des  distribu- 
fabricans  particuliers  qu’au  garde-  lions  plus  étendues  dans  le  pre- 
meublc  de  la  couronne,  auquel  mler  étage,  pour  transformer  en 
il  était  attaché  en  qualité  d'ins-  bureaux  et  en  salles  d’assemblées 
pecleur.  Eu  composant,  pour  la  des  pièces  destinées  priinitive- 
manufùcture  de  porcelaine  de  Sè-  ment  a de  simples  magasins , l’ar- 
vres,  un  grand  nombre  de  formes  cbilecte  fut  obligé  de  remplacer 
et  de  décorations,  il  contribua  l'ordre  qu’ilavaitchoisi  par  un  au- 
puissainment  à en  épurer  le  style.  ' tre  plus  élevé  : il  adopta  l’ordre 
Vers  .1777,  Brongniart  avait  été  corinthien.  C’était  le  34  mars  1808 
élu  membre  de  l’académie  d’ar-r  que  Brongniart  avait  posé  l.i  pre- 
ebi lecture.  Il  devint  ensuite  ar-  mière  pierre  de  ce  bel  édifice,  au- 
c.hitecte  des  bâtimens  dépendons  quel  il  ne  put  malheureusement 
de  la  police;  architecte  du  niinis-  travailler  que  pendant  cinq  an- 
tère  des  affaires  étrangères,  de''  nées,  étant  mort  le  7 juiniSij, 
l’hôtel  des  Invalides  et  de  l’Ecole  à l’âge  de  70  ans.  La  direction 
militaire.  Pendant  les  dix  uns  qu’il  des  travaux  publics,  l’adminis- 
excrca  ces  deux  dernières  places,  tration  même  du  département,  et 
il  fit  "les  grandes  avenues  qui  éja-  un  grand  nrynbrè  d’artistes  dis— 
Dissent,  au  midi , des  cominuni-  tingués,  s’jpnpressèreut  d’hono- 
calions  nombreuses  entre  l’Jieole  rcr  sa  mémoire.  Les  ouvriers  qui 
militaire,  les  Invalides,  les  nou-  travaillaient  aux  constructions  du 
veaux  boulevarts  et  la  rue  de  palais  de  la  Bourse  avaient  de- 
Vaugirard,  qui ouvrentdcs  points  mandé,  uvcc  instance,  que  le 
de  vue  étendus  de  ce  côté  , et  qui  > convoi  traversât  le  palais.  Lors- 
l’enibellissent  de  plantations  et  de  que  le  corps  fut  introduit,  tous  les 
promenades.  11  parvint  à assainir  ouvriers  quittèrent  leurs  travaux. 
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se  rangèrent,  la  tête  découverte, . 
autour  du  char,  et  saluèrent  dans 
le  silence  de  la  douleur  les  res- 
tes inanimés  d’un  homme  qui 
n’eut  seulement  pas  des  talons  : 
cYétait  le  dernier  hommage  des 
fils  adoptifs  d’un  bon  père  de  fa- 
mille. Le  convoi  s’achemina  en- 
suite vers  le  cimetière  de  l’Est , 
dit  du  P.  la  Chaise,  dont  le  plan 
et  les  dispositions,  tout  à la  fois 
simples  et  nobles,  étaient  encore 
l’ouvrage  récent  de  Bruçguiart. 
Son  corps  y fut  déposé  , dans  un 
monument  voisin  de  ceux  qu’il 
aVait  érigés  lui-même  pour  plu- 
sieurs grauds  personnages. 

BRONGNIART  (Alexandre), 
fils  du  précédent,  célèbre  natura- 
liste, membre  de  l’institut,  ingé- 
nieur des  mines , et  directeur  de 
la  manufacture  royale  de  porce- 
laine de  Sèvres.  Né  en  1770,  il 
fit  d’excellentes  éludes,  s’adonna 
particulièrement  è l’histoire  natu- 
relle, et  fut  élève  des  mines,  sous 
la  direction  de  M.  Sage.  Dès  l’âge 
de  24  ans,,il  fut  nommé  ingé- 
nieur des  mines,  et,  en  1 796,  pro- 
fesseuc  à'  l’école  centrale  de  Paris. 

II  fit  ensuite  des.  cours  à l’école 
des  mines,  en  remplacement  de 
M.  lluüy.  Nommé,  en  1800,  di- 
recteur de  la  manufacture  de  por- 
celaine de  Sèvres,  il  reput  du  roi, 
en  janvier  i8i5,  la  décoration  de 
la  légion-d’honneur, après  l’expo- 
sition des  porcelaiues  au  Louvre, 
et,  la  même  année , l’ordre  de  la 
Réunion  lui  fut  conféré  par  Na- 
poléon,Jà  son  retour  de  Pile  d’El- 
be. Le  21  novembre,  il  fut  élu 
membre  de  l’institut  , première 
classe,  et  le  2t  mars  181G,  con- 
firmé par  le  roi  dans  cette  nomi- 
nation, en  qualité  de  membre  de 
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l’académie  des  sciences,  section 
de  minéralogie.  Les  principaux 
ouvrages  de  Al.  Brongniart  sont  : 
J°  Traité  élémentaire  de  minéra- 
logie, avec  des  applications  aux 
arts,  1807,  2 vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage offre  un  grand  nombre  de 
notions  géologiques,  a0  Mémoire 
sur  le  nouveau  minéral  nommé 
Glauberile,  lu  à l’institut  en  1810; 
5"  lissai  sur  la  minéralogie  géo- 
graphique des  environs  de  Paris, 
avec  une  carte,  1811,  in-4".  (Jet 
ouvrage  a été  fait  en  société  avec 
Al.  C uvier.  4»  Essai  sur  une  dé- 
termination et  une  classification 
minéralogique  des  roches  mélan- 
gées. Ce  traité  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  mines  de  181 3,  a été  tra- 
duit en  'allemand  et  en  italien. 
5“  Notice  pour  servir  à l’histoire 
géognostique  du  Cotentin , lu  à 
l’institut  en  1 8 15;  6°  Mémoire  sui- 
tes corps  organisés  fossiles  nom-, 
niés  Trilohitcs.  Ce  mémoire,  lu 
à l’institut  en  1814,  et  augmenté 
de  nouvelles  observations  011819, 
est  un  exemple  des  secours  que  la 
asoologie  prête  à la  géologie.  70 
Myologie  comparée  de  plusieurs 
espèces  de  singesi  travail  présenté 
à l’institut  eu ,179b  ; 8 ° Essai  d’une 
classification  naturelle  des  rep- 
tiles, avec  la  description  et  la  fi- 
gure de  plusieurs  espèces.  Cette 
nouvelle  classification , commu- 
niquée à l’institut,  et  publiée  dans 
les  mémoires  des  savaiis  étran- 
gers, en  i8q5,  est  maintenant  a- 
doptée  par  tous  les  naturalistes. 
9°  L'Introduction  de  l’Histoire 
naturelle  des  insectes,  par  AI.  de 
Tigny;  10“  Cours  de  zoologie, 
faits  au  lycée  et  â l’école  centrale 
des  Quatrc-Nations,  de  1794  à 
1802;  u"  Cours  de  minéralogie 
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et  fie  géologie,  faits  au  lycée,  à , 
l’école  centrale  des  Quatrc-Na- 
tions , à l’école  des  mines  et  A la 
faculté  des  sciences,  depuis  1794 
jusqu’en  1821  ; 12"  V oyages  géo- 
logiques, en  Franco , en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Suisse, 
dans  les  Alpes,  dans  le  Jura,  en 
Italie,  etc.  i3*  Mémoire  sur  le  gi- 
sement des  euphotides  et  des  ser- 
pentines, dans  les  Apennins,  1820; 
i4“  Mémoire  sur  l’art  de  l’ émail- 
leur , inséré  dans  les  Ànnales  de 
chimie ; i5*  Mémoire  sur  les  cou- 
leurs rilri/iahles  tirées  des  oxy- 
des métalliques  , inséré  dans  le 
Journal  des  mines,  \ 

BROSSELAKD(EMMisrEi.),  né 
à Paris,  en  1760,  avocat,  électeur 
en  1789,  et  successivement  mem- 
bre du  conseil-général  dé  la  com- 
mune, officier  municipal  et  com- 
missaire du  gouvernement  près 
les  tribunaux  civils  de  Paris , a- 
Voit  publié,  en  1787,  une  Ode  sur 
la  mort  du  prince  de  Brunswick. 

Il  fit  paraître,  en  1792,  sous  le  ti- 
tre des  Devoirs,  une  traduction 
de  l’ouvrage  de  Cicéron,  vulgaire- 
ment appelé  les  Offices;  un  vol. 
in-8“,  avec  des  notes  et  une  vio 
de  Cicéron-.  L'intention  d’appro- 
prier cet  ouvrage  aux  besoins  du 
temps  se  fait  sentir  dans  toutes  ses 
parties.  Il  en  a été  donné  une  se- 
conde édition , en  1 797 , avec  le 
texte  en  regard,  2 vol.  in- 1 2.  Cet- 
te traduction  est  très-estiméc,  et 
la  préface  dont  elle  est  précédée 
annonce  un  écrivain  distingué  et 
un  excellent  citoyen.  M.  llrosse- 
lard,  après  l’installation  du  direc- 
toire, et  pendant  une  période  do 
quatre  années,  fut  rédacteur  en 
chef  du  Républicain  français , 
journal  in-folio  qui  prit  le  titre 
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de  Chronique  universelle , quand 
il  en  devint  aussi  l’éditeur.  Il  fut 
porté  sur  la  liste  de  déportation 
au  18  fructidor,  et  rayé  A la  se- 
conde, lecture,  grfice  à deux  voix 
de  ses  amis.  Le  journal  fut  com- 
pris dans  la  suppression  en  masse 
qui  suivit  de  près  la  révolution  du 
18  brumaire  an.  8 (9  novembre 
• 799).. Quelque  temps  après,  M. 
Brosselard  proposa  et  fit  agréer 
au  gouvernement  consulaire  l’é- 
tablissement d’un  bureau  de  lé- 
gislation étrangère,  au  ministère 
de  la  justice  ; il  en  fut  nommé 
chef.  Cet  établissement  ne  survé- 
cut guère  au  ministère  de  M.  A- 
hrial,  qui  l’avait  créé.  Mais  pen- 
dant sa  courte  existence,  M.  Bros- 
selard a publié,  en  société  avec 
Weiss  et  Lemierre-d’Argy,  la  tra- 
duction du 'Code  général  pour  tes 
étals  pruisiens,  1801,  5 vol.  in-8°. 
Le  roi  de  Prusse  fit  remettre  aux 
auteurs  de  cette  traduction  une 
lettre  flatteuse  et  la  grande  mé- 
daille d’or  de  son  académie.  Le 
code  dont  il  s’agit  ici  est  un  des 

Îdus  beaux  monumens  de  la  logis— 
ation.  Il  comprend,  dans  ùn  seul 
et  même  cadre,  et  enchaînées  les 
unes  aux  autres,  toutes  les  matiè- 
res sans  exception  qui  sont  sus- 
ceptibles d’être  réglées  par  les 
lois;  exemple  encore  unique.  En 
somme , les  principes  en  sont  gé- 
néreux et  à la  hauteur  des  lumiè- 
res du  siècle.  Mais  pour  éviter  le 
danger  des  innovations,  les  disr 
positions  de  ce  code  11c  doivent 
recevoir  leur  application  quedans 
les  cas  où  lqs  coutumes  provin- 
ciales n’ont  rien  statué;  ce  qui  en 
restreint  singulièrement  les  effets. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  Code  Frédéric , compilation  in- 
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digeste  qui  parut  vers  1 760.  Ce- 
lui-ci, commencé,  il  est  vrai,  par 
les  ordres  du  grand  Frédéric,  à la 
suite  de  l’àflairo  du  meunier  Ar- 
nold, fut  d’abord  présenté  au  pu- 
blie en  projet,  avec  invitation  aux 
hommes  éclairés  de  tous  les  pays, 
de  faire  connaître  leurs  observa- 
tions, et  ne  fut  promulgué  qu’à  la 
fin  du  siècle  dernier.  Dans  le  cé- 
lèbre procès  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  , AI.  Brosselard  a pu- 
blié des  observations  qui  furent 
particulièrement  remarquées,  et 
dont  on  ne  parle  ici  que  parce 
que  la  question  avait  quelque 
chose  de  littéraire.  Enfin,  on  lui 
attribue  une  traduction  de  l’alle- 
mand, qui  a paru  sous  le  nom 
supposé  de  Thyrion  ; c’est  celle 
de  la  V ie  de  Frédéric-lc-Grand  , 
roi  de  Prusse,  par  Ch.  (jammet- 
dorfer,  1787,  in-8“.  M.  Brossq- 
lard  a constamment  été  employé 
au  ministère  de  la  justice.  11  y 
remplit  j en  ce  moment,  la  place 
de  chef  du  bureau  des  grâces. 

BROTIER  ( Akdrç-Cii aries ) , 
neveu  du  savant  Gabriel  Brotier, 
auteur  des  Commentaires  sur 
Tacite,  et  des  Appendices  qui 
remplissent  les  lacunes  que  l’on 
rencontre  trop  souvent  dans  cet 
admirable  historien , 'et  qu’au  ca- 
ractère du  style  comme  à celui  de 
la  pensée , on  croirait  avoir  été 
fournis  par  lui-même.  André  Bro- 
tier naquit  à Taunay,  en  Niver- 
nais, dans l’année'175».  Ses  étu- 
des terminées , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  obtint,  quelque 
temps  après,  une  chaire  de  ma- 
thématiques à l’ccole  militaire. 
Mathématicien  profond  , il  ne  se 
livrait  pourtant  pas  exclusive- 
ment aux  sciences  ; les  lettres  et  là 
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botanique  occupaient  encore  une 
partie  de  son  temps  On  a de  lui 
la  traduction  d’ Aristophane , in- 
sérée dans  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  des  Grecs  , dirigée  par 
lui,  i3  vol.  ln-8",  Paris,  178S, 
et  une  traduction  de  Plaute,  iné- 
dite. Il  a terminé  avec  de  Vau- 
villiersla  belle  édition  du  Plutar- 
que d’Amyot,  commencée  par  son 
oncle , Gabriel  Brotier  , et  a pu- 
blié trois  ouvrages  posthumes  de 
lui  : édition  des  Œuvres  morales 
de  La  Rochcfoucauit , renfermant 
ses  maximes,  ses  pensées,  et  d’au- 
tres pièces  qui  n’avaient  point  en- 
core été  imprimées,  iii-8%  1789. 
L’abbé  Brotier  y rétablit  plus  de 
cinquante  maximes  qu’il  prétend 
inexactes  dans  celle  de  l’impri- 
merie royale  , fuite  par  ordre 
du  ministre  Turgot , en  1778, 
d^eprès  le  manuscrit  original  four- 
ni par  M"*  là  duchesse  d’Envillc, 
petite-nièce  de  LaRochefoucault. 
Paroles  mémorables,  in-8“,  1790; 
Manuel  d’ Êpiçtèle  \ nouvelle - 
ment  traduit  du  grec , précédé 
d’un  discours  sUr  la  vie  et  la  mo- 
rale d’Épictéte,  Taris,  179'j.  En 
*79'»  l’abbé  Brotier' était  le  prin- 
cipal rédacteur  du  journal  géné- 
ral de  France  , sous  la  direction 
de  l’abbé  Fontenay , auquel  iî 
succéda.  Après  la  journée  du  in 
août,  il  se  retira,  et  vécut  ignoré 
jusqu’au  commencement  de  l’an 
4-  A cette  époque,  il  fut  impli- 
qué dans  la  conspiration  royaliste 
de  Lemaître,  et  fut  néanmoins  ac- 
quitté. En  l’an  5,  il  ne  fut  pas 
aussi  heureux.  Accusé  de  compli- 
cité dans  l'ttUairc  de  LavilhcUr- 
nois  , il  fut  "condamné  à mort 
comme  coupable  d’embauchage 
et  de  conspiration , par  une  com- 
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mission  militaire , qu'il  récusa  en 
vain.  Son  défenseur  parvint  à 
faire  commuer  la  peine  capitale 
en  une  détention  de  dix  uns. 
Mais  lors  de  la  révolution  du  18 
fructidor,  l’abbé  Broticr  fut  com- 
pris,.avec  scs  complices,  dans  le 
nombre  des  déportés  à Cayenne, 
line  commune  infortune  11e  for- 
tifia point  l’amitié  qui  devait  unir 
les  conjurés.  L’abbé  Jlrolier  vé- 
cut assez  mal  avec  Lnvillcheur- 
nois  et  Duverne  de  Prcsle.  Ce- 
pendant, par  suite  de  l’influence 
qu’il  acquit  prés  des  administra- 
teurs en  chef  de  la  colonie,  son 
humeur  naturellement  difficile  se 
calma,  et  il  contribua  même,  au- 
tant qu’il  le  put,  i’i  adoucir  le  sort 
des  autres  déportés.  Il  mourut  le 
Jo  septembre  1 798. 

BROCARD  (Ftienne,  baron)  , 
né  àVire,  département  du  Calva- 
dos. Il  quitta  le  barreau  de  fort 
bonne  heure,  et  fut  fait  capitaine 
d’un  des  premiers  bataillons  de 
volontaires  qui  aient  été  formés. 
Nommé,  en  1793,  par  le  général 
Dampierre,  adjoint  à l’état-major 
de  l’armée  du  Nord,  puis  parle 
gouvernement  adjudant-général 
et  général  de  brigade,  il  u’accepta 
qu’en  l’an  i3  ce  dernier  grade, 
qui  lui  fut  deux  fois  offert*.  11  fit 
partie  de  l’expédition  d’Égypte, 
et  resta  à Malte  en  qualité  de  chef 
d’état-major  de  Indivision  qui  for- 
mait la  garnison  de  celte  Ile.  Ce 
fut  lui  qui,  lors  de  la  révolte  des 
Maltais,  après  la  ruine  de  1a  flotte 
française  dans  la  rade d’Aboukyr, 
marcha  contre  les  insurgés,  les 
chassa  de  la  ville  et  sauva  Ja  gar- 
nison. JDéjA  les  soldats  qui  occu- 
paient plusieurs  postes  avaient 
été  massacrés.  Dans  beaucoup 
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d’autres  circonstances,  le  général 
Brouard,  entraîné  par  son  zèle, 

6e  chargea  d’expéditions  périlleu- 
ses auxquelles  rien  ne  l'obligeait, 
que  son  désir  de  conserver  Malte 
é la  France.  Dans  une  sortie  qu’il 
fit  à la  tête  d’un  faible  détache- 
ment, il  reçut  un  coup  de  feu  qui 
lui  fracassa  la  mâchoire  inférieu- 
re. 11  y avait,  à Malte,  assez  de 
vivres  pour  deux  ou  trois  années, 
assez  de  médicumens  pour  suffire 
au  traitement  des  n . lades  pen- 
dant le  même  espace  de  temps  ; et 
cependant  les  vivres  scandaleuse- 
ment dilapidés,  tous  les  moyens 
de  préserver  Malte  de  la  famine 
■négligés,  forcèrent. bientôt  à lu 
reddition  de  cette  place  impor- 
tante , que  la  disette  seide  pou- 
vait livrer  à l’ennemi.  Le  général 
Brouard  fit,  ù ce  sujet,  au  géné- 
ral en  chef  Vaubois,  des  observa- 
tions: et  les  consigna  depuis  dans 
un  mémoire  imprimé  : ces  obser- 
vations n’eurent  aucun  résultat  u-  • 
tilc.  L’insurrection  éclata,  et -les 
Anglais  devenus  maîtres  de  Malte, 
tinrentdans  leurs  mains,  déjà  trop 
puissantes,  cette  clef  du  commer- 
ce de  lu  Méditerranée.  Le  général 
Brouard  s’embarqua  sur  le  Guil- 
laume-Tell, sous  prétexte  de  rcr 
venir  en  France  pour  rétablir  sa 
santé  ; mais  plutôt,  ainsi  qu’il  l’a- 
voue dans  son  mémoire,  pour  ne 
pas  être  témoin  du  triomphe  des 
ennemis  de  son  pays.  Le  contrc- 
amiral  Decrès  ",  depuis  ministre 
de  la  marine*,  commandait  le  # 
Guillaumef-Tcll.  A peine  sorti  du 
port,  ce  vaisseau  lut  attaqué  par  ’ 
la  frégate  anglaise  /«  Pénélope  , 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  un  fort 
brick.  Seul  contre  trois  , le  vais- 
seau français  soutint  le  combat , 


\ • 


Digitized  by  Google 


BRO  • 

avec  le  plus  grand  courage  ; fl 
perdit  la  moitié  de  son  équipage, 
tous  ses  mâts,  tous  ses  agrès,  et 
ne  se  rendit  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité : les  deux  vaisseaux  de 
ligne  anglais  étaient  hors  de  com- 
bat. Le  général  Brouard,  qui  n’é- 
tait cependant  que  simple  passa- 
ger, prit  à l’action  une  assez  gran- 
de part  pour  recevoir  des  remer- 
cîmens  publics  du  contre-amiral 
et  une  lettre  flatteuse  du  ministre  < 
de  la  marine:  Il  fit  ensuite  les 
campagnes  d’Italie,, où  il  se  fit  de 
nouveau  remarquer , ainsi  que 
dans  Celle  de  Pologne,  en  1806. 
Chargé  par  l’empereur  de  chasser 
les  Russes  de  leurs  retranche- 
mens.  au  passage  du  Bug,  il  se 
porta  à la  tête  de  sa  demi-brigade, 
et  lut  blessé  à la  tempe  d’un  coup 
de  biscayen , qui  le  priva  de  l’u- 
sage de  l’œil  gauche.  Créé  lieu- 
tenant-général .pendant  les  cent 
jours,  et  député  par  la  ville  de 
Nantes  à la  chambre  des  repré- 
sentai , il  méritait  , comme  iel , 
la  mention  perfide  que  la  Biogra- 
phie des  hommes  pipons  a faite  de 
lui;  cette  biographie  passé  sous 
silence  la  vie  militaire  decegé-' 
néral , et  ne  le  représente  qu’à 
.son  début  dans  la  carrière  politi- 
que, où  l’avaient  conduit  des  cir- 
• constances  critiques  qu’il  est  bien 
facile  aujourd’hui  de  calomnier. 

B ROUGIRA  H (Henri)  est  né  à 
Londres,  vers  1779.  Il  commen- 
ça par  travailler  à quelques  jour- 
naux, et  entre  autres  à l UÈdim- 
hurg-Rei  iew  ; une  saine  érudi- 
tion, un  style  piquant , le  distin- 
guèrent bientôt  de  la  foule  des 
journalistes  anglais.  Il  se  fit  re- 
cevoir avocat,  et  obtint  la  même 
distinction  au  barreau.  Si  l'on  crut 
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pouvoir  lui  reprochas  une  élocu- 
tion trop  fleurie,  cette  critique, 
prononcée  par  des  avocats  an- 
glais, devient  presque  un  éloge. 
La  sèche  et  rebutante  déclama- 
tion de . Chanccry-l.ane , n'avait 
rien  de  commun  avec  les  orai- 
sons cicéronicnncs  de  Brmigliam 
et  d’firskinc.  Ils  encoururent  tous 
deux  le  même  blâme;  cependant 
il.cst  à propos  de  remarquer  que 
l’ambition  et  même  l'inechéren- 
eede  quelques  métaphores,  (ca- 
ractère ef  défaut  de  l’éloquence 
irlandaise)  déparent  assez  souvent 
les  belles  productions  de  ce  der- 
nier orateur.  Chez  Brougliam  , on 
trouve  .à  la  fois  plus  d’élégance, 
de  concision,  et  moins  de  chaleur 
factice.  Devenu  membre  du  par- 
lement , Brougliam  n’avilit  point 
scs  nobles  qualités  , et  11e  vendit 
point  au  pouvoir  l’indépendance 
de  son  talent.  Satisfait  d’acquérir 
une- popularité  honorable  , et  de 
soutenir  les  droits  de  b vérité, 
du  patriotisme  et  de  la  raison,  il 
résista  constamment  à toutes  les 
offres  et  à toutes  les  séductions. 
Orateur  habile,  toujours  simple 
et  sage  danh  ses  mouvemens  les 
plus  hardis  , il  s’était  distingué 
dans  plusieurs  occasions,  et  avait 
acquis  l’estime  générale,  lorsque 
les  persécutions  dirigeas  contre 
l’épouse  du  prince  de  Galles  lui 
ofLrirent  une  gloire  plus  pédieu- 
se, et  lui  assignèrent  dans  l’Ivoire 
de  son  pays  et  de  son  temps  une 
place  bien  honorable.  Conseil  de 
la»princcsse,  il  la  défendit  pied  à 
pied  contre  les  attaques  dont  elle 
était  l’objet.  L’histoire  contem- 
poraine , qui  ne  peut  prononcer 
sur  in  chose  non  jugée,  sans  dis- 
cuter le  fond  de  ce  honteux  et 
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long  procès.,  trouve  dans  le  mo- 
de d’accusation,  dans  la  série  des 
attaques,  une  perfidie  et  line  com- 
binaison de  méchancetés  qui  l’é- 
pouvantent. En  respectant  le  voile 
qui  couvre  encore  la  conduite  mo- 
rale d’une  femme  trop  long-temps 
persécutée  , 1a  simple  humanité 
gémit  à l’aspect  d’une  jeune  épOu- 
Se  exilée  deux  jours  après  son  ma- 
riage, isolée  dans  son  palais,  sé- 
parée de  son  enfant,. restée  seule  . 
sur  la  terre,  après  que  ses  parens, 
descendus  dans  la  tombe , l’ont 
laissée  au  pouvoir  d’une  cour  é- 
trangère  et  d’une  famille  enne- 
mie. Brougham  déploya , dans 
cette  occasion,  toutes  les  Ressour- 
ces de  son  beau  talent,  et  toute  la 
persévérance  d’uue  probité  que 
les  longueurs,  les  ennuis,  les  dé- 
goûts multipliés  à dessein  ne  pu- 
rent fatiguer.  Soit  que  l’on  vou- 
lût enlever  à son  auguste  cliente 
les  moyens  pécuniaires  de  soute- 
nir son  rang  d’une  manière  con- 
venable; soit  que  la  princesse  de- 
mandât à son  mari  la  triste  per- 
mission d’embrasser  sa  fille  une 
fois  par  mois;  soit  qu’elle  adres- 
sât au  vieux  roi,  sou  beau-père, 
des  lettres  pleines  de  tendresse  et 
de  douleur,  Brougham  dirigeait 
toutes  ses  démarches.  Le  peuple, 
qui  avait  jles  larmes  pour  le  mal- 
heur de  la  princesse  de  Galles,  a- 
vaitj^our  son  défenseur,  une  ad- 
mirafwm  vive  qui  ne  s’est  point 
démentie,  et  que  partageaient  les 
adversaires  les  plus  violons  de  la 
liberté  publique  et  les  accusateurs 
de  la  princesse.  Lord  Castlereagh 
lui-même,  le  mystérieux  Castle- 
rcagh  , dans  un  de  ces  discours 
ministériels  que  font  toujours  re- 
marquer le  vague  des  idées  et 
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l'insuffisance  de  l’expression,  loua 
d’une  manière  très- intelligible  , 
contre  son  ordinaire,  les  inten- 
tions, le  dévouement  et  le  talent  de 
Brougham.  Mais  cet  hommage  é- 
tait  un  piège  que  ne  méconnurent 
point  les  membres  de  l’opposition 
et  le  défenseur  luj-mêmc.  Brou- 
gham répondit  par  un  projet  debill 
qui  ne  pouvait  être  pris  en  consi- 
dération au  milieu  d’une  chambre 
trop  accessible  à tous  les  genres 
de  corruption.  En  1816,  ce  juris- 
consulte célèbre  vint  en  France, 
et  put  y continuer  ses  observa- 
tions sur  le  despotisme  ministé- 
riel. Quelque  temps  après  il  re- 
tourna en  Angleterre,  oû  la  mort 
de  Georges  111,  et  le  retour  de  la 
princesse,  devenue  reine,  rendi- 
rent son  ministère  nécessaire  â sa 
noble  cliente.  De  nouvelles  accu- 
sations , recueillies  avec  l’impla- 
cable zèle  de  la  plus  violente  ini- 
mitié , la  foule  des  témoins  mer- 
cenaires, arrivés  par  cargaisons, 
le  pouvoir  d’uu  époux  devenu 
roi,  leméconteiitement  du  peuple 
excité  par  ces  imputations  partout 
flétrissantes,  mais  surtout  dans  un 
pays  où  l’hypocrisie  de  la  morale 
est  en  si  grand  honneur , tout 
rendait  la  tâche  du  défenseur  ex- 
trêmement difficile.  Son  talent 
s’éleva  encore  ; et,  parmi  les  plus  ■ 
beaux  modèles  de  l’éloquence,  on 
doit  citer  le  dernier  plaidoyer  de 
Brougham  pour  la  reine.  Au  mo- 
ment oû  nous  écrivons,  il  est  en- 
core occupé  à la  défendre,  même 
après  l’absolution  prononcée.  Tan- 
tôt réclamant  contre  un  outrage, 
tantôt  prouvant  l’injustice  d’une 
démarche,  tantôt  demandant  le 
redressement  d’un  tort , il  est  o- 
bligéde  descendre  à toutes  ces  mi- 
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nuties  puériles  auxquelles  la  hai-  jor) , exerça  pendant  deux  ans  les 
ne  s’attache  en  désespoir  de  eau-  fonctions  attachées  à ce  titre , sur 


se,  et  d’écarter  toutes  ces  persé- 
cutions secondaires,  si  avilissan- 
tes pour  les  persécuteurs,  et  si 
cruelles  pour  la  victime.  Versé 
dans  les  sciences  physiques,  pro- 
fondément instruit  dans  le  droit 
de  son  pays,  habile  dans  la  scien- 
ce de  l’économie  politique,  Brou- 
gham  est  l’un  des  orateurs  les  plus 
distingués  du  siècle.  Outre  plu- 
sieurs discours  imprimés,  et  quel- 
ques brochures  sur  les  circonstan- 
ces, il  a publié  deux  ouvrages  qui 
ont  eu  plusieurs  éditions  : De  l'état 
de  la  nation  anglaise , et  Recher- 
ches sur  la  Politique  coloniale , tous 
deux  distingués  parla  finesse  des 
vues  et  par  l’élégance  du  style. 

BROUSSAIS  (François- Joseph- 
V ictor)  , médecin , naquit  à Saiiit- 
Malo  (Ile-et-Vilaine),  le  1 ^octobre 
177a.  Son  père,  qui  était  chirur- 
gien, lui  fît  faire  ses  humanités  au 
collège  de  Dinan.  La  révolution 
survint.  Il  servit  pendant  quirm; 
mois,  d’abord  comme  grenadier, 
puis  comme  sous-officier,  et  fut 
successivement  employé,  durant 
les  trois  premières  années  de  la 
république,  comme  chirurgien- 
sous -aide,  dans  1'hôpital  de  la 
marine  militaire  A Saint-Malo , 
dans  les  hôpitaux  de  Brest,  et  à 
bord  des  vaisseaux  français.  Son 
père  lui  hvait  enseigné  les  pre- 
miers élémens  de  la  chirurgie  ; 
deux  professeurs  de  Brest , MM. 
Billard  et  Duret,  lui  apprirent  l’a- 
natomie. Bichat  avait  commencé 
ainsi;  il  ne  devint  médecin  qu’a- 
près  avoir  été  anatomiste  et  chi- 
rurgien habile.  M.  Broussais,  nom- 
mé chirurgien  de  seconde  classe 
(aujourd’hui, aide-chirurgiea-uia- 


une  corvette  de  l’état  ; quitta  le 
service  en  1798;  et,  de  retour 
dans  ses  foyers,  donna  tout  son 
temps  à, l’étude  de  la  botanique, 
de  la  matière  médicale,  et  è la 
lecture  des  livres  de  médecine. 

Il  vint  à Paris,  en  1799,  suivit 
pendant  quatre  ans  les  différens 
cours  sur  les  sciences  médicales  , 
et  soutint  x en  l’an  ri  , une  thèse 
sur  la  fièvre  hectique,  considt'.rée 
comme  dépendante  d'une  lésion 
d’action  des  différens  systèmes 
sans  vice  organique.  (Voir  la  Col- 
lection des  Thèses  de  l'École  de 
médecine  de  Paris,  format  in-8°.) 
S’étant  fait  recevoir  médecin.,  il 
exerça  pendant  deux  ans  dans  la 
capitale,  et  augmenta-,  par  la  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages,  ses 
connaissances  déjà  très-étendues. 
U sollicita  et  obtint  ensuite  une 
place  de  médecin  militaire  dans 
les  armées  ; et  pratiqua  successi- 
vement la  médecine  dans  les  hô- 

Îiitaux  de  la  Belgique,  de  la  Hol- 
nndc,  de  l’Autriche  et  de  l’Italie. 
Trois  années  de  ce  service  alté- 
rèrent sa  santé;  il  vint  A Pari9 
pour  la  rétablir,  et  ce  fut  à cette 
époque  ( en  1 808.)  qu’il  publia^ 
Y Histoire  des  phlegmasies  , ou-  in- 
flammations chroniques  , fondée 
sur  ' de  nouvelles  observations  de 
clinique  et  de  pathologie,  a vol. 
in-8°.  A peine  avait-il  fait  paraître 
cet  ouvrage  important,  qu’il  se 
rendit  au  poste  que  la  confiance 
du  gouvernement  lui  avait  assi- 
gné. On  le  vit  pendant  six  aus, 

A l’armée  d’Espagne , médecin 
principal,  et. cependant  toujours 
occupé  à recueillir  des  observa- 
tions nouvelles  "dans  les  hôpitaux  ' 
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militaires  ; car  il  regardait  ce  tra- 
vail comme  le  seul  moyen  d’at- 

I teindre  au  but  qu'il  s’était  proposé 
en  entrant  dans  les  armées , celui 
île  vérifier,  par  l'observation,  les 
effets  des  remèdes,  et,  par  l’ou- 
verture des. cadavres,  l’exafctitude 
ou  la  fausseté  de  tout  ce  qu’on 
enseignait  dans  les  écoles,  et  de 

* tout  ce  qu’il  avait  lu  dans  Ids  li- 
vres de  médecine  et  de  chirurgie. 
En  1 8 1 4 * Al.  Broussais  s’établit  à 
Paris  , où  sa  famille  s’était  fixée. 
Dans  la  même  année,  il  fut  dési- 
gné comme  am*  professeur  à l’faô- 

• pital  militaire  du  Val-dc-Grâce, 
érigé,  pour  la  seconde  fois,  en 
hôpital  d’instruction.  11  entra  en 
fonctions  en  181Ï;  et  à partir  de 
celte  époque,  il  joignit  aux  leçons 
qu’il  donnait  dans  cet  hôpital, 
l’enseignement  particulier  de  la 
médecine.  M.  Broussais,  décoré 
depuis  1812  de  l’ordre  de  lu  Réu- 
nion, fut  nommé,  en  i8i5,  che- 
valier de  la  légiou-d’honneur.  Il 
publia  , eu  1817,  la  seconde  édi- 
tion de  Y Histoire*  îles  pltlegmasies 
chroniques , et  YExamen  de  la 
doctrine  médicale  généralement 
adoptée,  et  des  systèmes  moder- 
nes de  nosologie,  1 vol.  in-8".  Le 
jiremier  de  cçs  ouvrages  fixa  , 
aussitôt  qu’il  parut,  l’attention 
des  médecins , par  un  mérite 
d’observation  fort  rare,  et  parle 
nombre  et  la  nouveauté  des  faits 

’ qu'il  renferme.  Peu  de  monogra- 
. pliies  présentent  autant  d’exaeti- 
ludc,  et  sont  aussi  complètes. 
Narrateur  fidèle  de  ce  qu’il  a vu, 
M.  Broussais  fait  succéder  à l’his- 
toire des  maladies  des  réflexions 
d’un  haut  intérêt , sur  les  phéno- 
mènes qu’elles  ont  présentés.  La 
forme  biugraphiqHe  ne  uous  per- 


met pas  de  faire  un  exposé  rai- 
sonné de  la  doctrine  de  M . Brous- 
sais; en  voici  les  bases  principa- 
les : «Les  traits caroctérisliquesdes 
«maladies,  dit  ce  médecin,  doi- 
» vent  être  puisés  dans  la  pliysio-  . 
»logie.  Formez  un  tableau  aussi  j 
«animé  du  malheureux  livré  aux 
» angoisses  de  la  douleur  ; dé- 
» brouilles-moi,  par  une  savante 
«analyse,  les  cris  souvent  confus 
» des  organes  souffrons  ; laites-moi 
«connaître  leurs  influences  réci— 
«proques;  dirigez  habilement  mon 
«attention  vers  le  douloureux  mo- 
«bilc  du  désordre  universel  qui 
«frappe  mes  sens,  afin  que  j’aille 
«y  porter  avec  sécurité  le.baume 
«consolateur  qui  doit  terminer 
«cette  scène  déchirante.  » Voilà  ' 
ce  que  M.  Broussais  a voulu  faire. 
Observateur  infatigable , excel- 
lent physiologiste  , il  a lié  inti- 
mement l'histoire  des  lésions  des 
organes  à celle  de  leurs  fonctions  ; 
il  n’a  négligé  aucun  moyen  pour 
découvrir  la  vérité,  et  il  l’a  de- 
mandée, non  aux  systèmes,  mais 
aux  faits,  lid  grand  nombre  d’ou- 
vertures de  cadavres,  exécutées 
avec  un  soin  inconnu,  ou  dédai- 
gné avant  Bichat,  lui  a révélé  les 
secrets  les  plus  importuns.  Tons 
les  organes,  dit  AI.  Broussais, 
communiquent  entre  eux,  et  de 
la  manière  la  plus  intime,  par  les 
nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins  ; 
«d’affection  de  l’un  d’eux  est  vi- 
» veinent  rcsstMtie  par  les  autres. 

» La  yie  ne  se  maintient,  dans  tous 
«les  animaux  à, sang  chaud  , que 
«par  une  excitation  continuelle 
«des  substances  qui  nourrissent 
> les  organes , et  des  fluides  qui  ne 
• contiennent  pas  des  matériaux 
«nutritifs.  Voilà  les  agens  de  cette 
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«excitation.  » Qu’cst-ce  en  effet 
qu’une  maladie?  C’est  la  rupture 
de  l’équilibre  des  forces  qui  main- 
tiennent, dans  chaque  organe,  le 
degré  nécessaire  à l’excrciee  de  ses 
fonctions;  il  ne  peut  les  remplir 
arec  régularité  s’il  est  excité  trop 
fortement,  ou  s’il  ne  l’est  pas  as- 
sez. Lorsqu’un  organe  est  le  siège 
d’une  irritation  vive,  son  état  de 
souffrance  est  exprimé  par  le 
trouble  de  ses  fonctions,  et  les 
phénomène»  de  l’irritation  des 
tissus  qui  sympathisent  avec  lui  ; 
il  s’empare  des  forces  des  autres 
organes,  et  montre  une  surabon- 
dance de  vie,  tandis  que  les  au- 
tres parties  du  corps  tombent 
dans  une  langueur,  une  débilité 
plus  ou  moins  grande,  suivant 
la  nature  des  parties  malades  et 
la  constitution  du  sujet.  Si  uu 
tissu,  un  organe,  a été  long-temps 
malade,  les  parties  qui  ont  la 
même  structure , et  qui , par  con- 
séquent, remplissent  les  mêmes 
fonctions,  ont  ûe  grandes  dispo- 
sitions à contracter  le  même  gen- 
re de  maladie.  Ces  lois  patholo- 
giques sont  fécondes  en  consé- 
quences importantes.  M.  Brous- 
sais les  développe  avec  une  gran- 
de sagacité  dans  Sa  pathologie, 
où,  en  relevant  les  erreurs  d’au- 
trui , il  met  en  évidence  des  véri- 
tés nouvelles.  Sa  doctrine  a pour 
elle  de  fortes  probabilités  ; son 
mérite  spécial  ne  consiste  pas  en 
théories  ingénieuses,  mais  dans 
son  utile  pratiqup.  Tout  méde- 
cin qui  la  méditera,  reconnaîtra 
bientôt  qu’elle  promet  et  fait  ob- 
tenir un  plus  grand  nombre  de 
guérisons  que  celles  auxquelles 
elle  a succédé  ; • cependant  elle 
a cù  le  sort  des  plus  belles  dé- 
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Couvertes  : lorsqu’elle  parut, -elle 
' souleva  tous  les  préjugés  ; les  au- 
teurs n’en  parlent  pas  dans  leurs'* 
ouvrages;  les  journaux  la  dédai- 
gnèrent , les  chaires  des  profes- 
seurs lurent  muettes.  Néamnoius 
cette  doctrine  faisait  des  prosély- 
tes , elle  marchait  chaque  jour  à 
des  conquêtes  nouvelles  ; l’envie 
alors  se  montra  ; elle  chercha  à 
priver  M.  Broussais  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire  : ce  qu’il 
avait  dit,  d’autres  l’avaient  dit  : 
des  livres  ignorés  furent  exhu- 
més, et  des  écrivains  obscurs 
traités  d’hSmrnes  de  génie.  Quoi 
qu’ôn  en  ait  dit,  la.  doctrine  ftié- 
dicale  de  M.  Broussais  est  nou- 
velle. Mats  que  les  médecins  ne  l’a- 
doptent pas  sans  un  long  examen, 
qu’ite  la  soumettent  à l’épreuve 
de  l'expérience , c’est  ce  que  l’in- 
térêt de  la  science  «l  celui  de 
l’humanité  commandent,  et  ce 
que  M.  Broussais  lui-même  doit 
désirer.  I/expérienCe,,  comme  le 
temps,  perfectionne  les  ouvrages 
du  génie.  Des  faits  découverts  ou 
mieux  observés  modifient  sans 
cesse  lès  théories;  et  la  nouvelle 
doctrine  médicale,  soumise  ù cette 
loi  générale,  subira  sans  doute 
des  changemens  qui  ajouteront  à 
son  exactitude  ; mais  elle  ne  su- 
bira pas  le  sort  des  systèmes  qui 
ont  tenu  lieu  si  long-temps  d’ex- 
périenec  en  médecine  : elle  vivra, 
car  elle  repose  sur  des  fondemens 
inébranlables,  sur  les  faits;  elle 
est  la  conséquence  de  l’alliance  é- 
troite  de  la  médecine,  de  la  phy- 
siologie et  de  l’anatomie  patholo-' 
gique.  Outre  les  trois  ouvrages 
déjà  cités , M.  Broussais  a compo- 
sé encore  bcnuéOup  d'articles  eé- 
parés,  do  mémoires*,  d’analyses, 
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qui  ont  été  insérés , depuis  1807, 
dans  le  Bulletin  île  la  société  mé- 
a rlicale  d’ émulation  , dans  les  Mé-  , 
moires  de  cette  société  ( 7”'  et 
8"  volumes  ) , et  dans  le  Journal 
universel  des  sciences  médicales. 
Les  dissertations  que  renferment 
les  mémoires  de  la  société  médi- 
cale d’émulation,  traitent  de  la 
circulation  capillaire , et  des  u- 
sages  du  foie  et  de  la  raie.  Deux 
de  celles  qu’il  a données  au  J our- 
nal  universel  des  sciences  medi- 
cales, sont  fort  remarquables  : ce 
sont  des  réflexions  sur  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  en  gé- 
nèral-ï  sur  celles  du  grand  sym- 
pathique en  particulier , et  sur 
quelques  autres  points  de  physio- 
logie : M.  Broussais  démontre,  f 
que  toute  sensation  externe, .pour 
peu  qu’elle  ait  d’intensité,  par- 
vient dans  les  viscères  comme  la 
peau  ; 2°  què  le  centre  sensitif 
(l’organe  cérébral)  perçoit  des 
sensations  à l’occasion  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  viscères.  Il  a dé- 
terminé avec  une  précision  ad- 
mirable les  rapports  qui  existent 
entre  le -grand  sympathique  elles 
nerfs  de  l’appareil  ccrcbro  - ra- 
chidien. En  1820,  la  place  de 
médecin  en  chef,  premier  pro- 
fesseur à l’hôpital  militaire  d'ins- 
truction de  Paris , étant  devenue 
vacante,  par  le  passage  de  M. 
Dcsgenettes  qui  l’occupait  au  con- 
seil de  santé  des  armées,  M. 
Broussais  l’a  obtenue.  Ce  méde- 
cin prépare  une  seconde  édition 
de  son  Examen , • et  la  troisième 
des  Phtcgmasies  chroniques  y plu- 
sieurs sociétés  savantes,  nationa- 
les et  étrangères,  l’ont  nommé 
leur  correspondant  ; et  deux  de 
ses  élèves,  MM.  de  Caignou  et 


Guémont,  ont  publié  "ses  Lepoiis 
sur  les  phlegn.-usies  gastriques 
(vol.  ln-8°,  Paris,  1819). 

BROUSSE  - DES  - FAUCllE- 
RETS  (J  e*n-Loüis)  . J usqu’au  jour 
où  la  révolution  éclata,  il  n’avait  ; 
été  que  ce  qu’on  appelle  homme 
du  monde.  Aimable  et  spirituel , et 
écrivant  en  vers  avec  facilité , il 
avait  obtenu  de  grands  succès 
dans  la  société  par  des  comédies 
composées  pour  elle,  et  dans  les- 
quelles il  montrait  plus  de  talent 
qu’il  n’en  faut  pour  être  applau- 
di l;\  où  il  n’est  pas  possible  d’être 
sifflé.  En  178g,  il  donna  une  autre 
application  aux  facultés  de  son  es- 
prit plus  brillant  que  solide.  Ayant 
attiré  sur  lui  l’attention  par  quel- 
ques discours  prononcés  dans  la 
section  des  Blancs-Manteaux,  dont 
il  était  membre,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commune  dé  Paris  r 
puis,  après  la  journéedu  14  juillet, 
lieutenant  de  maire  au  bureau  des 
établissemens  publies;  en  1790,  il 
publia  un  compterendu  surl’ad- 
ininislration  de  Paris.  Membre  du 
département  en  1791 , il  perdit 
cette  place  en  1790.  La  modéra- 
tion (le  ses  opinions  l’avait  ren- 
du suspect;  il  n’échappa  au  man- 
dat d’arrêt  lancé  Contre  lui,  et 
probablement  à la  mort,  qu’en 
se  condamnant  à une  réclusion 
volontaire.  Sorti  du  sa  retraite  a- 
près  le  9 lhermWor,  il  resta  quel- 
ques années  étranger  aux  affai- 
res. En  1800,  le  préfet  de  la. Sei- 
ne, M.  Frochot,  attacha  Des-Fau- 
cherets  à son  administration,  com- 
me chef  du  bureau  des  hospices 
civils  de  Paris.  En  i8uG,il  fil  par- 
tie du  conseil  de  censure,  et  exer- 
ça cette  place  jusrfu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  t8  février  j8oS.  Il  avait 
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lia  ans.  On  a do  Brousse-dcs-Fatl- 
clierets  différentes  pièces  de  théâ- 
tre : i°  V Avare  cru  bienfaisant , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
J 784  ; a°  Cassandrc  le  pleureur  , 
opéra-comique,  joué  au  théâtre I- 
talien  ;3“1  c Mariage  secret,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  1 786  ; 
4“  le  Portrait , ou  le  Danger  de  tout 
dire , comédie  en  un  acte  et  en 
vers , 1 786  ; 5°  la  double  Clef , ou 
Colombine  mannequin  , parade  en 
deux  actes  et  en  vers,  mêlée  d'a- 
riettes ; 6°  les  Dangers  de  la  pré- 
somption, comédie  en  cinq  actes 
etcn  vers,  1798:  7"  l’ Astronome, 
opéra-comique  en  deux  actes  et  en 
prose , 1 799  ; 8*  la  Punition  , opé- 
ra en  un  acte , musique  de  Chéru- 
bin!, 1799;  9°  en  commun  avec 
M . Roger , la  Pièce  en  répétition, 
comédie  en  deux  actes  et  en  pro- 
se, 1801  : io°  avec  le  même,  Aris- 
tote gouverneur , ou  le  Triomphe 
du  génie,  1808.  A sa  mort  on  a 
trouvé  dans  ses  papiers  quelques 
autres  pièces , ’d  u nombre  desquel- 
les devait  être  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  intitulée’ lé  Ti- 
mide , ou  l’Enqfmi  de  lui-mê- 
me ; des  chanson?,  des  contes,  etc. 
La  meilleure  de  ses  productions 
est  son  Mariage  secret,  pièce 
conçue  avec  originalité,  et  écrite 
avec  esprit  ; elle  est  restée  au  ré- 
. pertoire  du  Théâtre-Français.  Cet 
te  jolie  comédie,  qüi  méritai!  de' 
réussir  partout,  avait  été  compo- 
sée, ainsi  que  les  autres,  pour  une 
scène  moins  imposante.  C’est  le 
seul  des  ouvrages  de  Des-Fauche- 
rets  qui  n’ait  pas  perdu  à changer 
de  théâtre.  Ses  autres  pièces , qui 
ne  sont  pas  d’ailleurs  sans  mérite, 
manquent  de  la  force  et  du  pi- 
quant nécessaires  pour  enchaîner 


un  auditoire  non  oblige  A ia 
complaisance.  Le  style  de  Des- 
Fauchcrcts  n’a  pas  toujours  les* 
qualités  requises  pour  le  genre 
auquel  il  s’est  livré.  O11  lui  dé- 
sirerait souvent  plus  d’élégance , 
de  correction  et  de  véritable  gai  - 
té.  La  société  aencore  plus  perdu 
en  lui  que  les  lettres.  Il  a laissé  un 
souvenir  ineffaçable  dans  le  cœur 
de  ses -amis,  de  ceux  surtout  dont 
il  sut,  avec  tant  de  persévérance 
et  tant  de  courage , soigner  la  lon- 
gue infortune.  €n  des  collabora- 
teurs de  cet  ouvrage,  dont  il  a 
pendant  deux  années  consolé  la 
captivité  , se  trouve1  heureux  de 
payer  à sa  mémoire  l’hommage 
d’une  juste  reconnaissance,  et  de 
s’honorer  ainsi  du  sentiment  per- 
sonnel rju’il  avait  eu  le  bonheur 
d’inspirer  à Dcs-Faüeherets. 

BltOUSSlER  (Jean-Baptiste)  , . 
lieutenant-général,  grand-officier 
de  la  légion  - d’honneur,  né  dans 
les  environs  de  Bor-sur-Ornain, 
ou  mois  de  mai  i y66.  Ses  parefis, 
qui  avaient  l’intention  de  le  faire 
entrer  dans  l’état  ecclésiastique , 
l’envoyèrent  au  séminaire  do 
Tou}*,  mais  il  avait  d’autres  dis- 
positions que  la  révolution  favo- 
risa bientôt.  Dès  que  la  patrie 
appela  ses  défenseurs  sous  les 
drapeaux,  le  jeûne  Broussier  ré- 
pondit à «a  voix.  En  1792,  il  é- 
tait  capitaine  d’un  bataillon  delà 
Meuse,  et  fit  sa  première  campa- 
gne sous  les  ordres  du  général 
Beurnonville.  Il  servit  successi- 
vement dans  les  années  du  Nord? 
de  Sambre-ct-Mcuse,  et  d’Italie, 
sc  distingua  dans  toutes  les  affai- 
res, reçut  plusieurs  blessures,  et 
conquit  tous  ses  grades  sur  les 
champs  do  bataille.  Général  de 
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brigade  i l’armée  de  Naples,  en 
4*7995  il  «l’avait  avec  lui  que  la 
i j"  demi  - brigade  et  quelques 
chasseurs  i cheval,  quand  il  lut 
attaqué  par  10,000  mille  hom- 
mes. Conservant  toute  sa  pré- 
sence d’esprit , il  sut  attirer  l’en- 
nemi dans  une  embuscade,  où  il 
Je  délit  complètement.  Cette  dé- 
route eut  lieu  aux  Fourches-Çau- 
(Unes,  où  jadis  les  Romains',  vain- 
cus par  les  Sumnites  , déposèrent 
les  armes  et  passèrent  sous  le  joug. 
Le  général  Broussicr,  digne  émule 
et  ami  de  son  général  en  chef,- 
Championne!,  battit  i\  diverses 
reprises  l’armce  du  cardinal  Ruf- 
fo,  finit  par  la  détruire,  et  con- 
tribua beaucoup  à la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Victime  du 
parti  qui  voulait  la  perte  de  Cham- 
pionnat, il  partagea  sa  disgWice  , 
fut  traduit  avec  lui  devant  un 
conseil  de  guerre,  sur  des  incul- 
pations qui  paraissent  dénuées  de 
fondement;  mais. la  révolution  du 
3o  prairial  an  "y  ayant  mis  cette 
procédure  au  néant , il  fut  réinté- 
gré dans  son  grade.  Nommé  com- 
mandant d’armes  de  la  place  de 
Paris,  au  mois  d’avril  1804,  il 
reçut  du  premier  consul  le  titre 
de  commandant  de  la  légion- 
d’honneur,  et  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  Dans  la  campagne 
de  1809,  il  commanda  un  corps 
de  l’armée  d’Italie,  battit  les 
Autrichiens  près  de  Leybach,  et 
leur  enleva  celle  ville.  S’élant 
réuni  avec  sa  division  à la  gran- 
de-armée d’Allemagne,  le  géné- 
ral Broussicr  se  trouva  û la  célè- 
bre bataille  de  Wagrntn  , où  il  re- 
cueillit de  nouveaux  lauriers.  En 
1812,  les  plaines  de  la  Moskowa 
furent  aussi  les  témoins  de  sa  va- 


leur. Après  la  désastreuse  ba- 
taille de  Lcipsick,cn  i8i5,  il  fut 
nommé  commandant  supérieur 
de  Strasbourg  et  du  fort  de  Kehl  ; 
mais  les  circonstances  rendirent  i- 
nutilcs  scs  efforts,  pour  mettre  ces 
deux  points  en  état  dedéfense.  Une 
attaque  d’apoplexiea  terminé  l’ho- 
norable carrière  du  général  Brous- 
sicr. û la  fin  de  mars  1814.  g 
BROUSSONET  (Pierre-Marie- 
Acccste)  , naquit  i Montpellier  le 
28  février  1761.  Fils  de  François 
Broussonet,  professeur  de  méde- 
cine à l’école  célèbre  de  cette  vil- 
le, il  fut  reçu  docteur  à 18  ans; 
aussitôt  après  l’université  deman- 
da pour  lui  la  survivance  de  sou 
père.  Une  excellente  thèse  sur  la 
respiration  ( Varia:  thèses  cirai 
respirulionem,  Montpellier,  1778)^  ■ 
qu’un  étranger  (.^udwig)  n’û  pas 
dédaigné  de  réimprimer  dans  un 
recueil  de  thèses  choisies,  justi- 
fiait cette  démarche.  Cependant 
le  ministre. opposai^  à la  demande 
de  l’université,  sinon  des  refus, 
du  moius  des  délais.  Broussonet 
vient  à Paris  , sollicite  quelque 
temps  , et  bientèt  dégoûté  des  ter- 
giversations du  "ministère,  aban- 
donne les  antichambres  pour  les 
livres,  et  croit  pouvoir  parvenir, 
par  une  autre  route,  à la  fortune 
et  à la  réputation.  Attaché  à la  mé- 
thode rigoureuse  de  Linnée  que  . 
les  magnifiques  descriptions  de 
Buffon  déoréditaient,  il  entre- 
prend de  la  réhabiliter  en  Fran- 
ce, va  étudier  à l’étranger  les  ca- 
binets les  plus  riches , et  commen- 
ce par  visiter  l’Angleterre,  oû 
Banks  l’accueille  avec  bienveil- 
lance, et  lui  prodigue  les  conseils  . 
dont  sou  avide  inexpérience  avait 
besoin.  C’est  chez  Bauks  qu'il  * 
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■commença  son  travail  sur  les  pois- 
sons, et  c’est  à Londres  que  pa- 
rut (1782)  son  Ichtyologie  itecas 
prima.  Il  y décrit,  tivec  la  plus 
minutieuse  exactitude,  dix  espè- 
ces rares,  dont  cinq  inconnues. 
La  société  royale  de  Londres  lui 
ouvre  ses  portes  ; il  revient  Pa- 
ris; et  malgré  le  préjugé  qui  re- 
poussait alors  le  système  qu’il  a- 
vait  embrassé,  Daubenton  le  fait 
son  suppléant  au  collège  de  Fran- 
ce, son  adjoint  à l’école  vétéri- 
naire, et  contribue  plus  que  tout 
autre  (dit  1U.  Cuvier,  dans  l’Éloge 
historique  de  Broussonet),  à le  fai- 
re recevoir  malgré  sa  jeunesse  ù 
l’académie;  il  fut  élu  le  1“  juin 
1 78;».  Avant  sa  réception  , il  avait 
lu  à l’académie  une  foule  de  mé- 
moires, auxquels  la  science  doit 
des  renseignemens  et  des  lumiè- 
res; il  avait  donné  la  description 
de  vingt-sept  espèces  de  chiens  de 
mer,  dont  un  tiers  était  aupara- 
vant inconnu , un  Plan  d’ichtyo- 
logie extrêmement  vaste , des 
Mémoires  sur  tes  vaisseaux  sper- 
matiques des  poissons,  sur  le  loup 
île  mer , sur  le  voilier , sur  le  silu- 
re tremble', tr , poisson  électrique, 
et  doué  de  la  même  faculté  en- 
•gourdissanlc  que  la  torpille  ; en- 
fin, une  Comparaison  des  mouve- 
jnens  des  plantes  avec  les  mouve - 
mens  des  animaux;  un  mémoire 
fameux  sur  les  Dents,  où  il  éta- 
blit le  premier  que  l'homme  est 
par  ses  dents  frugivore  aux  trois 
cinquièmes  et  carnivore  pour  le 
reste;  uu  autre  Mémoire  sur  la 
respiration  des  poissons , dont  il 
expliqua  le  premier  les  minutieux 
phénomènes;  et  un  autre  sur 
l’Hedysarum^gyrans  , plante  bi- 
zarre, dont  les  folioles  latérales 
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s’abaissent  et  s’élèvent  spontané- 
ment, comme  si  une  volonté  ca- 
chée vivait  dans  sa  tige.  Brousso- 
net avait  aussi  perfectionné  les 
belles  expériences  sur  les  sala- 
mandres aquatiques,  fuites  par 
Spallanzani  et  Bonnet  (que la  Bio- 
graphie universelle  appelle  Bou- 
vet). Peu  après  sa  réception  à.  l’a- 
cadémie des  sciences,  nomme  se- 
crétaire de  la  société  d’agricultu- 
re par  Berthier  de  Sauvigny,  in- 
tendant de  Paris  , qu’il  avait  con- 
nu à Londres,  il  parut  quitter  la 
route  où  il  avait  déjà  recueilli  les 
fruits  de  son  exactitude  et  de  sa 
patience,  et  se  livra  presque  ex- 
clusivement à l’amélioration  des 
procédés  agricoles,  aux  travaux 
de  la  société , et  à l’étude  des  nou- 
velles formes  de  style  que  deman- 
daient ses  nou  velles  fonctions.  Le 
même  succès  suivit  ses  efforts. 
Auteur  de  l'Année 'rurale  (1787, 
1788,  3 vol.  in-8°) , et  de  plu- 
sieurs Mémoires  intéressans,  qui 
se  trouvent  dans  la  collection  de 
la  société;  collaborateur  utile  de 
la  Feuille  du  Cultivateur , il  se 
distingua  aussi  comme  orateur: 
ses  Éloges  de  Bu/]bn,  de  Bla- 
veau,  de  Turgot,  se  font  lire  en- 
core après  ceux  qu’ont  écrits  d’A- 
lembert,  Condorcet  et  Fontencl- 
le.  Il  faut  sans  doute  un  grand 
talent  pour  marcher  d’un  pas  fer- 
me entre  l’ennui  des  ménagemens 
que  le  commerce  de  la  société 
exige,  et  les  inconvéniens  d’une 
trop  grande  sincérité.  Pour  juger 
le  géuie,  pour  montrer  ses  pro- 
grès, ses  variations,  ses  écarts, 
ses  rapports  ou  ses  contrastes  a- 
vec  le  caractère  individuel , son 
influence  sur  le  siècle , ou  sa  lut- 
te avecle  siècle;  pour  en  rendre  en 
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quelque  sorte  palpables  les  phé- 
nomènes abstraits  de  l’iutelligen- 
ce , et  nous  faire  assister  aux  o- 
pcrations  de  la  pensée,  comme  à 
un  spectacle  animé,  il  ne  faut  cer- 
tainement pas  une  dose  ordinaire 
de  talent  et  d’éloquence.  Ce  fut 
Broussonet  qui  fit  venir  d’Espa- 
gne le  premier  troupeau  de  méri- 
nos; et  du  Levant,  les  premières 
chèvres  d’Angora.  En  1789,  il  pu- 
blia une  Histoire  des  découvertes 
et  des  voyages  faits  dans  le  Nord, 
traduite  de  l’anglais  de  J.  R.  Fors- 
ter.  La  révoRition  commença  ; et 
le  paisible  naturaliste  fut  cruelle- 
ment frappé  du.  contre-coup  de 
ce  grand  événement.  Républi- 
cains et  royalistes  persécutèrent, 
comme  à l’cnvi , un  homme  qui 
ne  s’était  occupé  jamais  que  d’ex- 
périences et  d’observations.  Nom- 
mé, en  1789,  électeur  de  Paris; 
bientôt  après  chargé , ainsi  que 
tous  les  autres  électeurs , d’exer- 
cer à l’Hôtel-de- Ville  une  magis- 
trature temporaire;  témoin  de 
l’assassinat  de  ce  même  Berlhier, 
son  protecteur  et  son  ami  ; il  veil- 
la ensuite  à l’approvisionnement 
de  la  capitale  de  concert  avec 
Vauvilliers , et  tous  deux  furent 
vingt  fois  près  de  perdre  la  vie. 
On  nomme  Broussonet  membre 
de  l’assemblée  législative  ; mais 
déjà  frappé  de  terreur,  il  ne  s’y 
fait  point  remarquer;  et  dès  ifuc 
cette  assemblée  est  dissoute,  il  se 
retire  à Montpellier.  La  Monta - 
gne  et  la  Gironde  se  heurtent  bien- 
tôt. Cette  dernière  s’empare  de 
Broussonet , malgré  sa  résistance  ; 
le  Si  mai  fait  triompher  la  Mon- 
tagne; cl  Broussonet,  jeté  en  pri- 
son, s’échappe  par  miracle.  Son 
évasiuu , et  les  circonstances  qui 
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la  suivirent,  tiennent  du  roman. 

Il  quitte  ceux  qui  l’entourent , 
sousle  prétexte  d’herboriser;  gra- 
vit des  roche's,  passe  à travers  les 
patrouilles  républicaines , nu  , - 
mourant  de  faim,  ne  buvant  que 
de  la  neige  fondue , heurtant  des 
cadavres;  enfin,  accablé  de  lassi- 
tude, d’inquiétude  et  de  besoin  , 
il  est  rencontré  par  un  pâtre  qui 
le  soutient,  et  le  conduit  en  Es- 
pagne. Echappé  à ce  danger,  le 
corps  épuisé,  l’âme  abattue,  il 
parvient  cependant  jusqu’à  Ma- 
drid, mais  sans  habits,  sans  ar- 
gent , et  sans  autre  nourriture  que 
celle  de  la  charité , qu’il  n’obtient 
pas  toujours.  A Madrid , les  bo- 
tanistes Orlega  et  Cavanille  lui 
prodiguent  des  secours  ; Banks 
lui  envoie  un  crédit  de  mille  louis  , 
à recevoir  dans  toutes  les  grandes 
villes  d’Europe.  Noble  action  , 
plus  digne  de  l’admiration  des  1 
nommes  que  la  plus  sublime  dé- 
couverte ! Si  des  étrangers  ac- 
cueillaient et  soutenaient  le  Fran- 
çais fugitif,  des  Français  impi- 
toyables le  forcèrent  à fuir  plus 
loin  encore.  Des  émigrés  royalis- 
tes, du  nombre  de  ceux  dont  M. 
Cuvier  accuse  éloquemment  l’a-- 
veugle  et  barbare  politique,  fi-  ' 
rent  expulser  cet  émigré  tardif, 
qui  n’était  qu’un  homme  de  mé- 
rite dans  le  malheur,  et  qui  n’a- 
vait pour  litres  que  son  génie  et 
son  exil.  Broussonet  fut  donc  o- 
bligé  de  s’embarquer  pour  les  In- 
des , sur  un  vaisseau  anglais,  que 
la  tempête  force  de  relâcher  à Lis- 
bonne. Le  duc  de  la  Foëns,  prin- 
ce du  sang  et  président  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne, 
le  cache,  non  dans«sn  bibliothè- 
que , mais  dans  celle  de  celte  corn- 
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pagnic.  Il  y passe  quelque  temps, 
occupé  à faire  des  extraits  d’an- 
ciens voyages  manuscrits,  et  à ap- 
prendre le  portugais.  Enfin,,  les 
‘ émigrés  de  Lisbonne  découvrent 
sa  retraite.  Us  le  dénoncent  à l’in- 
quisition comme  franc-maçon; 
lancent  contre  lui  et  con  Ire  le  prin- 
ce qui  le  protégeait  des  brochures, 
oùilssont  tous  deux  accusés  de  ja- 
cobinisme, et  se  rendent  si  re- 
doutables que  Broussonct,  pour 
se  soustraireà  leur  inimitié  et  aux 
persécutions,  part  en  qualité  de 
médecin,  A la  suite  de  l’ambassa- 
deur extraordinaire  des  États-U- 
nis à Maroc.  Cette  horrible- con- 
duite , assez  habilement  déguisée 
par  certains  biographes , a été 
peinte  éloquemment  par  l’hono- 
rable député  dont  nous  avons  dé- 
jà parlé.  C’est  dans  les  états  bar- 
baresques  que  Broussonct  va  cher- 
cher un  peu  de  repos  et  de  liber- 
té. Là,  il  se  livre  à ses  goûts  et  à 
ses  études.  En  vain  ses  amis  lui 
écrivent-ils  que  la  France  a chan- 
gé de  face;  chassé  de  Maroc  par 
la  peste,  il  ne  quitte  cette  ville 
que  pour  accepter  le  consulat  des 
Canaries;  et  déjà  il  demandait 
celui  du  Cap,  qui  l’éloignait  en- 
core de  la  France , lorsque  M. 
Chaptal , son  parent,  le  força  pres- 
que à revenir  dans  sa  patrie,  oc- 
cuper une  des  chaires  de  l’école 
de  Montpellier.  Des  chagrins  pro- 
fonds, causés  par  des  pertes  do- 
mestiques, se  joignirent  aux  tra- 
ces d’une  chute  autrefois  mal 
guérie.  Une  légère  paralysie  le 
frappa  ; traité  avec  soin  par  un  de 
scs  amis,  il  recouvra  bientôt  l’u- 
sage de  ses  sens,  mais  il  perdit 
une  portion  de  la  mémoire.  Ce 
phénomène,  l’un  des  plus  biiar- 
r.  m. 


res  qu’offrent  les  annales  physio- 
logiquef,  mérite  toute  l’attention 
des  hommes  de  l’art  et  des  hom- 
mes méditatifs.  Broussonct  ne 
perdit  que  la  mémoire  des  subs- 
tantifs; épithètes,  verbes,  adver- 
bes lui  étaient  restés;  il  se  rappe- 
lait les  qualités , les  formes , et  les 
désignait  à merveille;  mais  quand 
il  fallait  nommer  les  choses , les 
mots  ne  se  présentaient  plus. 
Mort  peu  de  temps  après  (21  juil- 
let 1808) , il  fut  remplacé  à l’ins- 
titut par  M.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire. l'n  large  ulcère  à la  surface 
du  cerveau,  du  côté  gauche,  se 
découvrit  au  scalpel  des  anato- 
mistes, et  seml^a  expliquer  le 
mystère  de  sa  maladie.  L’Héri- 
tier, son  ami,  lui  consacra,  sou» 
le  nom  .de  Broussonetia,  le  mû- 
rier à papier  qu’il  avait  appor- 
té d’Oxford  en 'France.  Entre  au- 
tres manuscrits  précieux,  Brous- 
sonet  a laissé  une  belle  Flore  des 
Canaries,  qui  contient  seize  cents 
plantes.  Un  frèred’AugusteBrous- 
sonet,  ne  voidant  pas  se  contenter 
de  l’illustration  roturière  que  ce 
savant  avait  répandue  sur  sa  fa- 
mille , a prouvé  victorieusement 
qu’il  descendait  d’un  cardinal  du 
i5"'  siècle,  appelé  Brissonet , et 
est  parvenu  à obtenir  la  haute  fa- 
veur de  prendre  ce  nouveau  nom. 
Malheureusement  pour  M.  Bris- 
sonct,  qui  est  sans  doute  un  bon 
citoyen,  un  vieux  chroniqueur  a 
découvert  que  ce  Brissonet , car- 
dinal, avait  obtenu  le  chapeau  . 
pour  avoir  trahi  son  pays  et  son 
prince.  Il  y a même  dans  la  rotu- 
re des  origines  plus  nobles. 

BROWN  (André)  , éditeur  des  . 
premières  gazettes  qui  répandi- 
rent en  Amérique  l’esprit  de  li- 
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bcrlc.  C’était  un  Irlandais,  qui, 
né  vers  l’an  i/44*  8 était  enrôlé 
J ai  u un  régiment  anglais,  et  était 
passé  en  Amérique,  comme  sim- 
ple. soldat.  Le  service  lui  déplut, 
et  il  s’établit  daus  Massachuscts. 
Bientôt  adoptant  les  principes  et 
embrassant  vivement  la  cause  de 
son  nouveau  pays,  il  déploya  un 
grand  courage  et.  de  l’habileté , 
aux  affaires  de  Lexington  et  de 
Bunker’s-hill , et  servit  sous  le 
général  Gates,  avec  bravoure  et 
gloire.  A la  fin  de  la  guerre  , le 
soldat  retraité  fonda  un  pension- 
nat de  demoiselles.  # Son  carae- 
» 1ère,  dit  naïvement  un  biogra- 
i> pke  américain,  était  tort  irrita— 

„ blé;  les  jeunes  pensionnaires  fa- 
tiguèrent une  patience  que  le 
a canon  n’épouvantait  pas.  » Il 
quitta  cet  établissement,  et  fut  le 
premier  éditeur  de  la  Gazelle  fê- 
deratioe , qui  servit  aux  patriotes 
pour  donner  au  public  les  ins- 
tructions politiques  qui  lui  man- 
quaient, et  les  avis  que  leur  dic- 
taient le  fcèle  et  l’expérience.  En 
la  fièvre  jaune  qui  vint  frap- 
per Philadelphie,  força  toutes  les 
industries  de  suspendre  leurs  tra- 
vaux, et  toutes  les  pressos  de  s’ar- 
rêter. Brown  eut  le  courage  de 
continuer  son  journal,  au  milieu 
du  silence  et  de  la  désolation  gé- 
nérale. Il  changea  plus  tard  le  ti- 
tre de  cette  feuille,  qull  nomma 
Journal  fie  Philadelphie.  Une 
heureuse  idée  lui  fit  accueillir  les 
réclamations,  les  projets,  les  dis- 
cussions de  tous  les  partis;  ce  qui 
lit  une  espèce  de  lice  ouverte  et 
libre,  et  lui  donna  une  vogue  ex- 
traordinaire. Devenu  opulent, 
André  Brown  avait  atteint  sa  qua- 
rantième année , quauU  une  ca- 
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tastrophe  affreuse  vint  le  frapper. 
Le  feu  prit  la  nuit  dans  sou  im- 
primerie , placég  dans  un  corps  de 
logis  du  bâtiment  qu’il  habitait: 
sa  femme,  ses  enfans,  Sa  fortune 
périrent  dans  les  flammes  ; et  lui- 
même  , à moitié  brûlé,  ne  survé- 
cut que  quelques  jours  à cet  épou- 
vantable désastre.  On  eusevelit 
ensemble  tous  les  membres  de 
cette  famille  infortunée. 

BllOWN  (Thomas),  habile  gra- 
veur en  pierres,  est  né  à Londres, 
vers  iç5o.  Étant  en  France,  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  exécuta  un  très-beau  camée, 
représentant  l’union  des  trois  pou- 
voirs. Son  oeuvre  est  peu  consi- 
dérable , mais  fort  recherché.  Ou 
distingue  parmi  les  sujets  qu’il  a 
traités,  une  Téteducomle  de  Moi- 
ra  , un  Amour  sur  un  dauphin , 
et  une  Nymphe  assise.  Le  talent 
de  Brown  n'a  pas  suffi  pour  lui 
créer  une  fortune  indépendante. 
Il  est  obligé,  dans  sa  vieillesse, 
de  donner  des  leçons  de  dessin , A 
Londres. 

B 11  13  CE  (Jacqces)  , célèbre 
voyageur,  descendait,  par.  les 
femmes,  de  ces  rois  d’Éeosse, 
défenseurs  patriotes  de  leur  cou- 
ronne usurpée.  Toute  sa  destinée 
fut  singulière.  Dévoré  d’ambi- 
tion , il  fit  d’abord  sa  fortune  : 
niais  ce  but , que  là  plupart  des 
hommes  se  proposent  pour  ter- 
me unique,  ne  lui  suffit  pas: 
ce  qu’il  voulait  surtout,  c’était 
la  gloire.  11  crut  l’obtenir  en 
consacrant  ' sa  vie  à la  recher- 
che des  sources  inconnues  du  Nil. 
et  finit  par  se  lasser  même  de  la 
célébrité  qu’il  s’était  acquise  par 
scs  recherches.  La  mort , qui  avait 
épargné  Bruce  au  milieu  des  peu- 

.T 


DiçjAized  by  Googlej 


tau 

pics  barbares,  sous  les  colonnes 
mouvantes  d’un  sable  embrasé, 
sous  le  dévorant  samoûn  des  dé- 
serts, vint  le  frapper  chez  lui,  au 
sein  de  sa  famille,  parle  plus  dé- 
plorable accident.  Au  détour  d’un 
escalier,  il  tomba,  et  mourut  sur- 
le-champ.  Il  était  né  à Kinnaird, 
comté  de  Sterling , en  Écosse,  le 
14  décembre  t?5o.  Sa  jeunesse 
fut  oisive , indécise  et  agitée.  On 
le  destina  au  barreau  ; il  négligea 
les  études  nécessaires  à cette  pro- 
fession. On  le  maria  à la  fille  d’ün 
riche  négociant  ; il  se  livra  ay 
commerce , et  tout  en  cultivant 
les  beaux-arts,  il  acquit  une 
prompte  opulence  par  des  spécu- 
lations hardies.  Déjà  il  avait  for- 
mé des  plans  de  voyages , quand 
la  perte  de  sa  femme  lui  fil  cher- 
cher, dans  d’autres  projets , un 
soulagement  et  une  distraction. 
Cependant  , il  se  mit  bientôt  à 
voyager,  et  il  traversa,  plutôt 
qu’il  ne  visita,  l’Espagne  elle  Por- 
tugal. Son  goût  pour  l’extraordi- 
naire et  le  mystérieux,  lui  fit  ap- 
prendre l’arabe,  et  même  l’éthio- 

(>ien  ou  géen.II  voulut  parcourir 
es  manuscrits  arabes  de  l’Escu- 
rial,  et  en  fit  demander  la  per- 
mission au  gouvernement,  qui  la 
lui  refusa.  Le  besoin  de  se  dis- 
tinguer porta  Bruce,  à^on  retour 
d’Espagne,  à suivre  le  conseil  que 
lui  donna  lord  Halifax,  de  tenter 
la  decouverte  des  sources  du  Nil. 
Dés  lors  ses  études,  ses  biens, 
tous  ses  moyens,  toutes  ses  facul- 
tés , furent  dirigés  vers  ce  but. 
Il  pbtiut,  comme  pouvant  lui  don- 
ner des  facilités  dans  ce  périlleux' 
voyage,  le  titre  de  consul  anglais 
à Alger  : mais  combien  d’obsta- 
cles lui  restaient  à vaincre  ! Tra- 
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verser  des  contrées  fécondes  en 
monstres  de  toute  espèce,  péné- 
trer chez  des  nations  inconnues  , 
à la  fois  barbares  et  perfides  ; se 
frayer  une  route,  là  oû  toutes  les 
cartes  géographiques  se  taisaient, 
c’est  ce  que  l’audacieux  Bruce 
entreprit,  et  ce  qu’il  acheva,  non 
sans  des  peines  infinies.  Tunis, 
Tripoli,  Rhodes,  Chypre,  la  Sy- 
rie , les  belles  ruines  de  Palmyrc, 
et  les  ruines  de  Balbcc,  syr  les- 
quelles l’histoire  est  muette,  l’ar- 
rêtèrent peu.  Il  voulait  atteindre 
ces  sources  du  Nil , que  l’anti- 
quité avait  couvertes  de  tant  de 
mystères,  et  que  Lucain  avait  di- 
vinisées. Après  avoir  couru  des 
dangers  sans  nombre,  il  parvint 
à Gondaar,  capitale  du  "pays,  et 
découvrit  eiy;ffet  unesourcc  : elle 
était  gardée  par  des  prêtres  et  ho- 
norée d’un  grand  culte;  on  eût  dit 
que  ces  peuples  sauvages  se  dou- 
taient de  la  vénération  de,  l’ancien- 
ne Europe  pour  les  sources  de 
leur  fleuve.  Bruce  embrassa  la  ter- 
re d’où  il  croyait  voir  jaillir  le  Nil. 
Quelle  eût  été  sa  douleur  et  sou  é- 
tonuement,  s’il  eût  reconnu  que 
la  source  qu’il  avait  découverte 
ne  donnait  naissance  qu’à  l’une 
des  branches  de  ce  fleuve,  et  que 
même  cette  source,  nommée  À s— 
tapas,  avait  été  déjà  visitée  par 
Paez!  Pendant  deux  jours,  il  fut 
dans  l’enchantement.  Mais  bien- 
tôt il  compara  tant  de  maux  et  de 
fatigues  à leur  résultat  : il  prit  sa 
découverte  en  pitié  et  maudit  son 
voyage.  Il  faut  voir  avec  quelle 
naïveté  il  raconte  son  désenchan-' 
teinent , et  le  refroidissement  de 
sa  passion  pour  les  découvertes! 
Pour  parvenir  au  faible  résultat 
qu’il  avait  obtenu,  il  lui  avait  fal- 
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lu  gngneT  la  bienveillance  des 
naturels , apprendre  leur  lan- 
gue , et  consentir  à occuper 
une  place  importante  à la  cour 
. du  roi  Nubien.  Mais  toutes  les 
cours  des  rois  se  ressemblent. 
L’envie,  la  haine,  l’intrigue  , al- 
laient le  frapper,  quand  il  s’é- 
chappa ; et  de  nouveau  lancé  au 
milieu  des  déserts  les  plus  horri- 
bles, il  finit  par  arriver  dans  la 
Haute-*Kgypte,et  de  là  en  Angle- 
terre. D’autres  chagrins  l’y  atten- 
daient. Ses  compatriotes  et  non 
des  Nubiens,  scs  parens,  et  non 
des  sauvages,  avaient  dilapidé  sa 
fortune  , et  quelques  savans  lui 
contestèrent  jusqu’à  scs  découver- 
tes. Ne  trouvant  pas  l’espèce  hu- 
maine moins  avide  et  moins  cruel- 
le sous  l’empire  do  la.  civilisation 
que  sous  celui  de  la  barbarie,  a- 
près  s’être  remarié,  il  vécut  en  so- 
litaire avec  sa  nouvelle  épouse. 
La  rédaction  et  la  révision  de  ses 
voyages  l’occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  avril  1 794*  Ues  Voya- 
ges de  Br  tue  aux  sources  du  Nil 
(Londres  , 17G8  et  1773  , Edim- 
bourg , 1790,  in-4*)  ont  été  tra- 
duits en  français  parCastera  (Pa- 
ris, 1790  à 1791,  5 vol.  in-40;  M. 
Henry  en  a ensuite  donné  un  A- 
brégé),  et  en  allemand  par  Wolk- 
mann.  La  seconde  édition,  don- 
née par  le  fameux  libraire  A. 
Murray,  contient  beaucoup  d’ad- 
ditions importantes,  et  une  vie  do 
l’auteur  , longue  comme  toutes 
les  notices  biographiques  anglai- 
ses , mais  curieuse  par  le  ton  de 
franchise  et  de  vérité  qui  y ré- 
gne. Quant  aux  voyages  eux- 
mêmes,  écrits  d’un  style  souvent 
recherché,  romanesque,  bizarre, 
ils  ne  laissent  pas  d’être  très-in- 
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téressans  à la  lecture,  ét  précieux 
pour  la  science.  Une  rare  érudi- 
tion , des'  détails  curieux  sur  les 
mœurs  africaines , quelques  dé- 
couvertes singulières  en  bota- 
nique et  en  minéralogie  , une 
histoire  curieuse  des  rois  Abys- 
siniens , en  font  un  monument 
honorable  à la  mémoire  de  Bru- 
ce. Mais  le  grand  but  de  son 
voyage  a été  manqué.  La  source 
du  vieux  Nil  est  encore  inconnue 
aujourd’hui;  et  la  science,  com- 
me l’Harpocrate  égyptien  , a en- 
core, Sur  ce  sujet,  le  doigt  sur  la 
bouche. 

BRUCE  (Michel),  dont  le  nom 
est  déjà  célèbre  dans  l’histoire 
des  voyages,  est  né  d’une  famil- 
le honorable;  fils  d’un  commer- 
çant de  Londres , et  neveu  du 
voyageur,  après  avoir  fait  d’excel- 
lentes éludes  à Oxford , il  partit 
d’Angleterre,  à peine  âgé  de  18 
ans,  vêtu  de  l’habit  musulman 
dont  l’usage  lui  était  familier;  il 
visita  la  plus  grande  partie  de  l’A- 
sie, la  Syrie  , la  Judée,  la  Tur- 
quie, le  Mont-Liban  et  l’Egypte  ; 
il  avait  pour  compagne  de  voya- 
ge , une  jeune  femme  , spirituel- 
le , aventureuse  et  hardie.  Les 
deux  voyageurs  traversèrent  les 
déserts  de  l’Arabie  à la  tête  d’iyie 
caravane,  et  ne  se  quittèrent  qu’a- 
près  avoir  fait  un  mutuel  échange 
des  connaissances  qu’ils  avaient 
recueillies  dans  les  contrées  qu’ils 
avaient  parcourues.  M.  Bruce  re- 
vint en  Europe,  et  se  trouvait  en 
France  vers  le  commencement  de 
l'année  181 5 : une  gloire  plus 
ïéelle  que  celle  qu’il  s’était  déjà 
acquise,  l’attendait  dans  ce  pays. 
Dans  sa  longue  Odyssée,  à travers 
les  contrées  les  plus  barbares, 


>W 


ed  by  Google 


BRU 


bru 


AI.  Bruce  n’avait  sans  doute  rien 
observé  d’aussi  bizarre  que  le 
spectacle  qu’offrait  la  France  ù 
celte  triste  époque.  Attaché  nu 
parti  de  la  liberté,  ou,  si  l’on  veut, 
de  l’opposition  anglaise,  il  ne  dis- 
simula ni  sa  pensée , ni  ses  sen- 
tiirrens,  sur  l’état  déplorable  où 
se  trouvait  alors  réduite  une  na- 
tion naguère  maîtresse  du  conti- 
nent européen  ; et  ce  fut  à la  no- 
bfe  franchise  , ù l’indépendance 
de  son  opinion,  que  le  voyageur 
anglais  fut  redevable  de  l’accueil 
distingué  qu’il  reput  dans  la  capi- 
tale de  la  France,  où  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes  avaient 
trop  bien  justifié  la  haine  dont  ils 
étaient  l’objet.  Les  artistes  , les 
savons  et  les  femmes,  recherchè- 
rent M.  Bruce  avec  un  égal  em- 
pressement. Un  esprit  vif,  une 
figure  noble  , et  surtout  une  ûine 
exaltée,  multipliaient  chaque  jour 
scs  succès.  Il  était  en  France  de- 
puis plus  d’un  an,  lorsqu’il  apprit 
(en  janvier  i8i5)  l’évasion  de  M. 
de  Lavalette,  au  moment  où  l’on 
dressait  à Paris  l’échafaud  où  cet 
hommeexccllcnt  devait  périr.  Ré- 
solu d’achever  l’ouvrage  d’une  c- 
pouse  courageuse,  M.  Bruce,  qui 
toutefois  ne  connaissait  pas  M.  de 
Lalavette,  fil  part  à ses  deux  no- 
Jilès  amis,  Wilson  et  Hulchinson 
( voyez  ces  deux  noms),  du  pro- 
jet qu’il  avait  formé  de  faire  sor- 
tir M.  de  Lavalette  de  l’asile  que 
le  courage  d’une  autre  femme  lui 
avait  ouvert,  mais  où  les  bour- 
reaux pouvaient  à tput  moment 
l’atteindre.  Ces  trois  généreux 
Anglais  prirent  des  mesures  si 
justes  et  si  promptes,  que  soixan- 
te heures  après  son  évasion  de  la 
Conciergerie,  la  victime  était  eu 


553 

sûreté  sur  une  terre  étrangère. 
Cher  tous  les  peuples  du  monde 
une  pareille  action  ne  doit  trou- 
ver que  des  admirateurs  ; dans  la 
France  de  i8i5,  elle  trouva  des 
accusateurs  et  des  juges  1 Un  pro- 
cès fut  intenté  à M.  Bruce  et  ù scs 
deux  complices;  de  longs  interro- 
gatoires uuxquels  il  donna  lieu, 
et  qui , publiés  A Londres  , y fu- 
rent un  objet  d'interminables  ri- 
sées; des  articles  de  journaux  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe , 
des  injures,  des  menaces,  des  é- 
loges,  des  débats  honorables  poul- 
ies accusés,  et  finalement  un  ar- 
rêt qui'  les  condamnait  à trois 
mois  de  prison  : telle  fut  l’issue 
d’une  affaire  que  l’hislôirc  jugera 
en  dernier  ressort , et  qui  même 
a déjà  été  jugée  par  le  roi , à qui 
ces  trois  hommes  généreux  ont 
préparé  le  bonheur  d'c  rendre  La  y ie 
à l’un  de  nos  meilleurs  citoyens. 
Parmi  les  partisans  d’une  justice 
absolue, les  plus  démens  traitèrent 
Bl.  Bruce  d’extravagant  et  de  ro- 
manesque : malheur  et  honte  aux 
hommes  pour  qui  une  belle  ac- 
tion sort  de  la  sphère  des  idées 
accoutumées!  En  Angleterre  Bru- 
ce reçut  les  félicitations  des  hom- 
mes de  tous  les  partis.  Lord  Wel- 
lington lui-même,  qu’un  souve- 
nir bien  différent  doit  poursuivre, 
déjeuna  chez  la  duchesse  de  Bes- 
borough  avec  le  sauveur  de- La-  • 
Valette  ; et  les  tory  s qui  viole- 
raient le  plus  volontiers  la  charte  • 
de  Guillaume,  respectèrent,  dans 
l’action  de  Bruce , le  premier  des 
articles  de  l’éternelle  charte  de 
l’humanité.  M.  Bruce  a laissé  à 
Paris,  des  amitiés  qui  lui  seront 
fidèles,  et  dont  le  retour  de  M.  de 
Lavalette  a doublement  consacré 
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le  son  venir.  Lnfamlllle  Bruoefart 
remonter  son  origine  aux  rois 
d’Écosse,  dont  elle  porte  le  noua. 
Ses  armes  constatent  cette  pré- 
tention. Elle  porte  pour  devise  ce 
mot  latin  : Fuimus  (nous  avons 
été). 

BRUEYS  - D’AIGAILLIERS 
(Fr  aisçois-Pacl,  comte  dr)  , contre- 
amiral  sous  le  gouvernement  de 
la  république  française,  et  nom- 
mé vice-amiral  par  arrêté  du  di- 
rectoire - exécutif,  en  date  du  23 
germinal  an  6,  naquit  d'une  fa- 
mille distinguée  à Uzès,  dépar- 
tement du  Gard,  en  17G0.  Il  était 
déjà  lieutenant  de  la  marine  roya- 
le et  chevalier  de  Saint-Louis  , 
lorsque  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  éclatèrent.  Fidèle 
aux  drapeaux  delà  patrie,  il  n’é- 
migra points  et  fut  nommé,  en 
1792,  capitaine  de  vaisseau.  Dans 
la  môme  année,  un  vaisseau  de 
y4  » faisant  partie  de  l’armée  na- 
vale réunie  dans  la  Méditerranée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Tru- 
guet,  lui  fut  confié.  Il  y sut  main- 
tenir la  discipline,  et  mériter  la 
confiance  et  le  respect  des  ma- 
rins, provoqués  sans  cesse,  A cette 
terrible  époque,  il  des  excès  cou- 
pables. L’amiral  lui  rendit  tou- 
jours justice,  et  lui  donna  des  é- 
loges  mérités.  Brueys  ne  quitta 
son  vaisseau  que  lorsque  les  pas- 
,*  sions  révolutionnaires,  dominant 
le  gouvernement  lui-même,  l’a- 
* mirai  et  tous  les  capitaines  de 
vaisseaux,  sous  ses  ordres,  qui  n’a- 
• • vaient  d’autres  torts  que  le  ha- 
sard de  la  naissance,  et  d’avoir 
fait  partie  du  corps  delà  marine 
avant  la 'révolution,  furent -desti- 
tués ou  plutôt  renvoyés.  Brueys 
alors  se  retira  dans  ses  foyers.  11 
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ne  rentra  en  activité  de  service 
qu’à  l’époque  de  l’installation  du 
directoire  , et  lorsque  l’amiral 
Truguet,  nommé  ministre  de  la 
marine,  obtint  le  rappel  en  secret 
de  tous  les  anciens  officiers  de  la 
marine  qu’il  avança  en  grade,  et 
auxquels  il  confia  le  commande- 
ment des  ports,  des  escadres  et 
des  vaisseaux  de  guerre.  Brueys, 
remis  en  activité  dans  le  grade  de 
contre-amiral,  reçut,  eu  179G,  le 
commandement  d’une  escadre  de 
six  vaisseaux  de  ligne,  chargée  do 
conserver  Corfou , de  protéger 
l’Adriatique,  et  de  seconder  les 
opérations  du  général  Bonaparte 
en  Italie.  Ce  général  en  chef  a- 
vait  demandé  au  ministre  de  la 
marine  Truguet  un  amiral  'sur 
lequel  il  pôt  compter.  Brueys , 
qui  lui  fut  envoyé  , remplit  sa 
mission  avec  autant  de  zèle  que 
d’intelligence.  C’est  au  retour  de 
cette  mission  et  après  la  paix  de 
Campo  - Formio,  qu’on  résolut 
l’expédition  d'Égypte;  Brueys  eut 
le  commandement  de  la  flotte 
qui  devait  assurer  le  succès  de 
cette  mémorable  entreprise.  L’ex- 
pédition partit  de  Toulon  dans  le 
mois  de  juin,  s’empara  de  Mal-, 
te,  après  une  courte  résistance  , 
et  arriva  dans  la  rade  d’A- 
boukyr  , où  le  débarquement  s’o- 

f>éra,  sans  avoir  été  atteinte  par 
a flotte  anglaise  qui  .s’était  mise  à 
sa  poursuite,  et  ne  s’était  point  a- 
perçue  que  la  flotte  française  l’a- 
vait dépassée  , en  prenant  par  le 
nord  de  I'îlo  de  Candie,  pendant 
que  les  Français  prenaient  par  le 
midi.  La  présence  de  la  flotte  ne 
paraissait  plus  nécessaire  en  t- 
gypte,  et  l’on  s’étonnerait  avec 
raison  que  Brueys  y eût  prolongé 
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son  séjour  , s’il  n’était  naturel  de 
penser  qu’entièremcnt  subordon- 
né au  général  en  chef,  il  avuit  pu 
en  receroir  des  ordres  qui  s’op- 
posaient à son  retour  eu  France. 
Cependant,  des  personnes  di- 
gnes de  foi  ont  pensé  que  Bona- 
parte, ayantretiré  de  la  flotte  tout 
ce  qui  pouvait  concourir  au  suc- 
cès de  son  expédition,  avait  uu- 
torisé  l’amiral  à retourner  en 
France;  mais  on  a ilit  aussi  que 
l’amiral  s’étant  dépouillé  de  vi- 
vres et  d’hommes  pour  faciliter  les 
projets  du  général  en  chef  à leur 
première  exécution  , les  équipa- 
ges de  ses  vaisseaux  et  ses  res- 
sources en  vivres  étaient  devenus 
très-faibles,  et  qu’il  attendait  les 
premiers  succès  de  l’établissement 
de  l’armée  au  Caire,  afin  de  ré- 
clamer du  général  Bonaparte  des 
hommes  et  des  vivres  pour  ac- 
cepter ou  mémo  provoquer  lo 
combat,  si  l’ainiral  Nelson  était 
rencontré  dans  son  retour  en 
France.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 
différentes  versions,  Brueys  pen- 
sa qu’il  serait  inexpugnable  dans 
une  ligne  embossée , surtout  a- 
prés  les  mesures  qu’il  avait  pri- 
ses. L’événement  prouva  mal- 
heureusement combien  il  s’était 
trompé.  11  n’est  pas  hors  de  pro- 
pos, puisqu’il  s’agit  d’un  des  plus 
grands  événeme.ns  de  la  guerre 
maritime  de  celte  époque,  de  di- 
re que  Brueys  fil  approuver  cette 
résolution  de  combattre  il  l’an- 
cre, par  un  conseil  de  guerre,  te- 
nu à bord  de  son  vaisseau  amiral  : 
néanmoins,  dans  le  conseil,  son' 
vice-amiral  Ducbayla  soutint,  a- 
vec  de -forts  argumcns,ct  mie  o- 
pinifllrelé  énergique  qui  était  le 
résultat  d’uuc  profonde  convic- 
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tton , que  le  système  était  mau- 
vais , et  que  le  seul  moyen  de 
oombattre  Nelson  avec  succès, 
ou  du  moins  à armes  égales , c’é- 
tait de  le  combattre  tl  la  voile.  Mais 
dans  ces  deux  systèmes  opposés, 
chacun  jura  de  combattre  à ou- 
trance, si  l’ennemi  se  présentait.- 
L’amiral  Nelson  parutavecsa  flot- 
te, et  attaqua  Brueys,  le  i"  août 
i j98(  1 4 thermidor  an  G) , avec  ii  ne 
audace  telle,  qu’il  rendit  inutiles 
des  dispositions  qui  paraissaient 
excellentes.  Contre  toute  atten- 
te, l’amiral  anglais  passa  entre  la 
côte  et  la  flotte  républicaine  , 
dont,  par  cette  manœuvre  hardie, 
il  coupa  la  ligne  d’embossage  , 
et  plaça  l’avant-garde,  comman- 
dée par  le  vice-amiral  Duchayla, 
entre  deux  feux.  On  sait  avec 
quelle  bravoure  se  défendit  ce 
vice-amiral,  qui,  blessé  à mort, 
ne  put  préserver  son  vaisseau  de 
tomberaux  mains  d’un  ennemi  si 
supérieur , et  dans  un  ordre  de 
bataille  qu’il  avait  fortement  dé- 
sapprouvé. Brueys  lui-même,  per- 
dant l’espoir  de  vaincre , ne  sou- 
gea  plus  qu’à  chercher  une  mort 
digne  de  son  courage  et  de  la  na- 
tion qu’il  servait.  Il  la  trouva 
bientôt , en  donnant  aux  braves 
qui  l’entouraient  l’exemple  du 
dévouement  le  plus  héroïque. 
Déjà  atteint  par  deux  balles  , on 
vpiilaill’enleverpour  le  faire  pan- 
ser. «lin  amiral  français,  dit-il, doit 
«mourir  sur  son  banc  de  quart,  v 
Il  continuait  de  donner  ses  or- 
dres avec  le  plus  grand  sang-froid, 
quand  un  boulet  de  canon  vint 
le  frapper  mortellement.  Au  rao-' 
ment  où  il  rendait  le  dernier  sou- 
pir, une.  explosion  épouvantable 
fit  sauter  en  l’air  le  vaisseau  qu’il 
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moulait  (F  Orient , do  » 20  canons) . 
Si  l'imprévoyance  de  Brucys, 
plutôt  que  des  ordres  supérieurs, 
avait  causé  sa  mort  et  la  perte  de 
notre  flotte,  iiaurait,  en  mourant, 
glorieusement  effacé,  autant  qu’il 
était  en  son  pouvoir,  des  torts  in- 
volontaires, et  son  rtom  n’en  pas- 
serait pas  moins  A la  postérité,  a- 
vec  celui  de  tant  de  braves  qui 
ont  succombé  pour  la  patrie. 

BRUGMANS  (Sebald*J  usures), 
né  A Franker,  province  de  Frise, 
en  1763.  Médecin  et  naturaliste, 
c’est  un  des  savans  dont  la  Hol- 
lande moderne  s’honore  le  plus. 
Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  cher- 
cher en  vain  ce  nom  vénérable, 
dans  une  Biographie  qui  n’a 
oublié  ni  un  baron  russe,  ni  le 
plus  mince  diplomate  de  la  plus 
petitcprincipauté.  Mais  pour  nous 
et  pour  la  postérité,  ie  dévoue- 
ment-du  génie  au  bien  des  hom- 
mes, l’humanité  charitable,  l’u- 
nion d’un  grand  talent  et  d’une 
Belle  lime,  sont  des  titres  sulIlsAns 
à l’attention.  Brugmans  étudia  à 
l’université  de  Leyde.  Ses  parens 
en  voulaient  faire  un  militaire,  la 
nature  en  disposa  autrement.  A 
iS  ans,  U fulrejju  docteur  en  phi- 
losophie; à 19  ans,  il  remporta  A 
l'académie  de  Dijon  un  prix  sur 
une  question  qui  touchait  à la 
fois  A la  botanique , à l’écono- 
mie rurale  et  à la  philosophie, 
tlu  an  après  , il  en  remporta  un 
antre  à l’académie  de  Bordeaux  , 
sur  une  question  d’économie  ru- 
rale et  d’intérêt  pour  les  Landes; 
et  un  autre  encore  un  an  après, 
à l’académie  de  Berlin,,  sur  une 
question  de  la  même  nature,  mais 
d’intérêt  général.  A 22  ans  , il 
avait  remporté  trois  couronnes  a- 
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cadémiqucs.  En  1786,11  fut  nom- 
mé professeur  de  botanique  à Ley- 
de. Trouvant  que  l’étude  des  pro- 
ductions de  notre  continent  était 
trop  dédaignée  , il  s’occupa  spé- 
cialement de  la  flore  indigène  , 
quoiqu’il  fût  aussi. familiarisé  que 
quelque  savant  que  ce  fût  avec 
la  flore  de  toutes  les  parties  du 
globe.  L’universalité  de  ses  con- 
naissances fut  cause  qu’on  ajou- 
ta la  chaire  de  professeur  d’his- 
toire naturelle  à celle  dont  il  é- 
tait  en  possession.  L’occupation 
que  lui  donnait  l’enseignement 
de  ces  deux  sciences  ne  l’empê- 
chait pas  cependant  de  se  livrer  à 
la  médecine , et  de  former  diver- 
ses collections  entre  lesquelles 
on  admirait  surtout  son  Cabinet 
d’anatomie  comparée,  dont  tou- 
tes les  pièËes  ont  été  préparées 
par  lui , et  dont  M.  Cuvier  a fait 
la  mention  la  plus  honorable.  Le 
docteur  Brugmans  ne  cessa  de 
travailler  à cette  collection,  qu’a- 
près  avoir  visité  le  muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris.  Mais  ayant 
admiré  le  vaste  répertoire  du  jar- 
din des  Plantes,  il  ne  vit  plus  qu'a- 
vec une  sorte  de  désespoir  le  fruit, 
d’ailleurs  prodigieux,  de’scs  seuls 
travaux,  et  l’abandonna  de  dépit. 
Indépendamment  de  deux  chaires 
qu’il  remplissait,  il  fut  ultérieure- 
ment appelé  à occuper  celle  de 
chimie,  et  . s’y  montra  égal  à ce 
qü’il  était  dans  les  autres;  il  avait 
aussi  été  nommé  professeur  de 
physique  et  de  philosophie.  Après 
la  révolution  de  1795,  il  lui  fallut 
joindre  à tant  de  travaux,  ceux 
que  lui  imposèrent  les  fonctions 
administratives  auxquelles  il  fut 
appelé.  Ce  fut  lui  qui  organisa  le 
service  de  sauté  de  armées  I10I- 


4» 


A 


A 


BRU 

landaises,  et  qui,  conjointement 
avec  des  commissaires  français, 
organisa  le  service  des  hôpitaux 
militaires.  L’exécution  du  plan 
qu’il  avait  conçu  lui 'fut  confiée,  et 
il  la  dirigea  d’une  manière  aussi 
honorable  pour  son  humanité  que 
pour  ses  lumières.  Utile  tous 
les  hommes,  il  fut  estimé  de  tous. 
Scs  institutions  furent  exceptées 
de  toutes  les  réformes.-  Le  roi 
Louis  l’avait  non-seulement  réin- 
tégré dans  ses  fonctions,  mais 
même  l’avait  appelé  auprès  de  lui, 
comme  premier  médecin , avec  le 
titre  de  conseiller-d’état.  Napo- 
léon ne  le  traita  pas  avec  moins 
de  considération.  Brugmans  fut 
nommé  par  lui  membre  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  recteur  de  l’a- 
cadémie de  Lcydc,  à laquelle  le 
prince  accorda,  par  égard  pour 
son  chef  une  dotation  de  100,000 
francs.  Sous  le  roi  actuellement 
régnant  dans  les  Pays-Bas,  ce  sa- 
vant a encore  trouvé  la  même  es- 
time ou  plutôt  la  même  justice. 
Brugmans  fut  nommé  inspecteur- 
général  du  service  de  sauté  mili- 
taire, non-seulement  pour  i’ar- 
inée  de  terre,  mais  aussi  pour  la 
marine  et  les  colonies.  Il  en  a 
rempli  les  devoirs,  pour  le  soula- 
gement de  l’humanité  entière.  La 
mémorable  bataille  de  W aterloo 
lui  en  fournit  l’occasion.  Sans 
faire  distinction  des  uniformes , 
il  donna  ses  soins  aux  soldats  de 
toutes  les  nations.  Des  chirur- 
giens prussiens  ayant  refusé  de 
panser  des  Français  gisant  dans 
les  hôpitaux,  en  qualité  d’inspec- 
teur-général  il  leur  commanda 
d’être  humains  ; bien  plus,  il  leur 
en  donna  l’exemple,  et  lui-même 
procédant  au  pansement  de  ces 
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malheureux  : » Je  ne  vois  ici  que 
«des  blessés,  disait-il  en  leur  pro- 
sdiguant  ses  secours.»  Pendant 
qu’il  traitait  ainsi  des  ennemis, 
il  sauvait  d’un  danger  imminent 
scs  concitoyens.  Plus  de  3o,ooo 
cadavres  étendus  sur  le  champ 
de  bataille,  ou  vomis  continuelle- 
ment par  les  hôpitaux  , auraient 
infailliblement  occasioné  des  ma- 
ladies pestilentielles.  La  terrd  ne 
pouvait  les  consommer  que  len- 
tement. Malgré  l’opposition  de 
l’ignorance  et  de  la  superstition, 
Brugmans  les  brflla,«t  préserva 
ainsi  son  pays  du  fléau  le  plus 
terrible  après  la  guerre.  Tous  les 
souverains  alliés,  le  roi  de  Fran- 
ce excepté,  décorèrent  Brugmans 
de  leurs  ordres.  11  n’avait  pour- 
tant pas  combattu  contre  les  Fran- 
çais. Cet  homme  recommanda- 
ble ii  tant  de  titres,  est  mort  à 
Leyde,  le2a  juillet  1819.  Les  frè- 
res Michaud  n’en  ont  pas  parlé 
dans  leur  Biographie  : il  n’y  avait 
que  du  bien  à en  dircl  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  a consigné  dans 
les  A anales  générales  des  sciences 
physiques , l’éloge  de  Brugmans: 
c’est  un  morceau  aussi  honora- 
ble pour  le  savant  qui  l’a  écrit , 
que  pour  le  savant  qui  en  est  l’ob- 
jet. Les  principaux  ouvrages  de 
Brugmans  sont  : i°  Une  disserta- 
tion sur  cette  question  propo- 
sée parl’académie  de  Dijon  : Indi- 
quer quelles  sont  les  plantes  vé- 
néneuses qui  infectent  souvent  les 
prairies,  avec  les  moyens  Jes  plus 
prompts  et  les  plus  avantageux 
d’en  substituer  (C utiles  , de  maniè- 
re que  le  bétail  y trouve  une  nour- 
riture saine  et  abondante.  2°  Une 
dissertation  sur  cette  question 
proposée  par  l’académie  de  Bor- 
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dcaux  : Déterminer  les  signes  sen- 
sibles qui  pourraient  , faire  re- 
connaître aux  observateurs  les 
moins  exercés , les  temps  oà  les 
arbres  , et  principalement  les  Chê- 
nes, cessent  de  croître,  et  où  ils 
vont  commencer  à dépérir;  3”  lia 
mémoire  sur  YIvraie;  4°  Un  dis- 
cours sur  l’utilité  d’une  connais- 
sance plus  exacte  des  plantes  in- 
digènes. ( De  accuratione  planta- 
rum-  indigenarum  notitia  maxi- 
tnè  commendanda. ) 5“  Avec  plu- 
sieurs autres  savons  hollandais , 
pharmacopée  bat  ave  [Pharma- 
copée bat  a va ).  6°  Des  observa- 
tions sur  la  Natation  des  pois- 
sons  (dans  les  mémoires  de  l’ins- 
titut de  lfollande).  Une  édition 
In-folio  du  Sj/stema  natures  de 
Linné.  8"  Enfin  le  docteur  Brug- 
inans  est  auteur  d’un  excellent 
Eloge  de  Bocrhaave,  qui  passé 
pour  le  meilleur  de  ses  ouvra- 
ges. 

BRUIX  (EttsTAcnte) , amiral  de 
France , colonel-général-inspec- 
teur des  côtes  de  l’Océan,  minis- 
tre de  la  marine  , grand  - otlicier 
et  chef  de  la  i3"'  cohorte  de  la  lé-  • 
gion-d’honneur,  d’une  famille  o- 
riginairc  de  Béarn  , naquità  Saint- 
Domingue,  en  Plusieurs.de 
ses  ancêtres  avaient  acquis  de  la 
considération  en  servant  dans  les 
armées  de  France  et  d’Espagne. 
Jaloux  de  leur  ressembler,  et  se 
sentant  des  dispositions  pour  le 
service  de  la  marine  , il  passa  fort 
}oune  en  Europe , et  vint  à Paris, 
oé  il  fit  ses  premières  études.  En 
1776,  il  s’embarqua,  comme  sim- 
ple volontaire,  sur  un  yaisseau 
marchand.  Deux  ans  après , il  fut 
homme  garde  de  la  marine,  et 
servit,  eu  cette  qualité,  sous  les 


ordres  de  ftl.  de  Cardaillac,  son 
oncle,  qui  commandait  une  lïé- 
ate  en  croisière  sur  les  côtes 
'Anglfcterre.  Plus  tard  il  se  trou- 
va à bord  de  "f  Annibal,  avec  M. 
de  la  Motte-Piquet.  Pendant  la 
guerre  d’Amérique,  il  servit  sous 
les  amiraux  de  Guicheu , d’Es- 
taing,  de  Grasse  et  de  Vaudreuil, 
et  suri  it  le  comte  de  Guichcn  pen- 
dant la  savante  campagne  qu’il  fit 
contre  Rodney,  le  plus  célèbre  et 
le  plus  heureux  des  amiraux  an- 
glais de  cette  époque.  Dans  une 
bataille  livrée  A ce  dernier, Bruix 
eut,  pour  la  première  fois,  l’occa- 
sion d’observer  d’une  manière 
générale  lu  tactique  navale,  objet 
constant  de  ses  méditations  : il 
montait  laMédée  , et  se  fit  remar- 
quer dans  cette  action  par  une 
conduite  digne  d.’éloges.  Il  avait 
le  grade  d’enseigne,  et  se  trou- 
vait à bord  du  vaisseau  l’Augus- 
te, lorsque  la  paix  vint  désarmer 
les  braves  qui  avaient  si  brillam- 
ment soutenu,  pendant  celte  guer- 
re, l’honneur  du  pavillon  français. 
En  1784  , on  donna  à son  génie 
• actif  les  moyens  iFêtre  toujours 
utile  ù la  navigation,  en  le  nom- 
mant commandant  du  Pivert  , A 
Saint-Domingue,  où  il  s’était  ren- 
du avec  M.  Lahorde.  Il  fut  ensui- 
te désigné  pour  seconder  M.  de 
Puységur  dans  ses  savantes  ob- 
servations , et  dans  la  formation 
des  cartes  destinées  à foire  mieux 
connaître  les  côtes  et  le  débou- 
quement de  Saint-Domingue.  La 
confection  de  ces  cartes  a duré 
quatre  ans;  elles  sont  précieuses 
par  leur  exactitude,  et  font  le  plus 
grand  honneur  aux  ofliciers  qui 
ch  ontétélescoopérateurs.  Nom- 
mé, eu  178G,  lieutenant  de  vois- 
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seau  et  membre  de  l’académie  de 
marine,  Bruixeut,en  1791  011792, 
le  commandement  du  brick  le 
Fanfaron,  en  croisière  dans  la 
Manche;  et  à la  fin  de  1792,  il  rem- 
plit, avec  la  frégate  la  Sémillan- 
te, une  mission  aux  Indes  occi- 
dentales. Le  1"  janvier  1790,  il 
fut  nommé  capitaine  de  vaisseau, 
et  prit  le  commaadement  de  /’ In- 
domptable.. Peu  après  les  offi- 
ciers nobles  de  la  marine,  sus- 
pects au  gouvernement  d’alors, 
furent  tous  destitués;  il  partagea 
leur  disgrâce.  Sans  état  et  sans 
fortune,  il  eut  besoin,  pour  sou- 
tenir sa  famille  au  sein  de  l'hum- 
ble retraite  qu’il  s’était  choisie 
dans  la  rivière  de  Brest,  de  se 
créer  des  ressources  par  ses  con- 
naissances et  son  activité.  Rappe- 
lé au  service  après  le  combat  du 
2 juin  1795  (i3  prairial  an  2),  il 
eut  le  commandement  de  l'Éole, 
et  passa  ensuite,  avec  le  titre  de 
major-général,  sur  l’escadre  de 
l’amiral  Villaret^Joyeuse , qui  sor- 
tit pour  aller  dégager  le  général 
Vence,  attaqué  près  de  Groix. 
Quand  l’expédition  contre  l'Ir- 
lande fut  résolue , Bruix  fut  impri- 
mé major-général  de  l’armée  na- 
• vale  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Morard  de  Galles,  et  bientôt  après 
contre-amiral.  Le  ministre  de  la 
marine,  Truguet,  dont  il  avait 
mérité  la  confiance,  le  consulta 
sur  le  lieu  le  plus  favorable  au  dé- 
barquement des  troupes  comman- 
dées par  le  général  Hoche , et  la 
baie  de  Bantry  fut  le  point  choisi. 
Un  second  point,  la  rivière  de 
Shanon,  fut  désigné,  dans  le  cas 
où  les  vaisseaux  séparés  ne  pour- 
raient atteindre  Bantry.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  de  cette  ex- 


pédition, qui  devait  porter  un 
coup  si  décisif  à l’Angleterre . et 
dont  les  éléraens  avaient  été  réu- 
nis à Brest  avec  tant  de  secret  et 
de  persévérance,  il  suffit  de  dire 
que  l’armée  navale,  ayant  com- 
plètement déjoué  la  surveillance 
des  croisières  de  l’ennemi,  par- 
vint en  vue  de  Bantry,  par  un 
vent  favorable,  i la  fin  de  novem- 
bre 1796.  Mais,  par  une  fatalité 
trop  remarquable  dans  les  projets 
les  mieux  combinés,  A peine  l’ar- 
mée navale  est-elle  sortie'de  Brest, 
à l’insu  de  l’ennemi,  que,  dès  la 
première  nuit,  elle  se  partage  en 
deux  divisions.  L’une  passe  par 
l'Ivoise,  et  l’autre  par  le  Bec  du 
Ralz.  Dans  cette  nuit,  l’amiral, 
le  général  Hoche  et  Bruix,  em- 
barqués sur  la  même  frégate,  se 
trouvent  séparés  cl  hors  de  vue 
de  l’armée.  Le  lendemain  matin, 
les  deux  divisions  se  retrouvent , 
se  rallient,  èt  cherchent  en  vain 
la  frégate  de  l’amiral.  Bouvet  se 
trouve  le  plus  ancien  des  contre- 
amiraux  Richery  et  Roselly.  Les 
vaisseaux  mettent  en  panne  ; 
les  capitaines  se  rendent  à bord 
du  contre-amiral  Bouvet,  tien- 
nent conseil,  ouvrent  leurs  pa- 
quets secrets,  et  le  conseil  décide 
de  se  rendre  à Bantry.'  Des  pour- 
parlers ihutiles  firent  perdre  un 
temps  précieux.  Le  vent  était  fa- 
vorable ; Bouvet  aurait  dû , en  fa- 
veur de  son  commandement  for- 
tuit , faire  signal  pour  Bantry  , où 
l’on  n^arriva  que  le  surlendemain. 
Le  vent  augmentait,  il  fallait  en- 
trer aussitôt  dans  la  'baie.  Au  lieu 
de  cela,  on  s’occupe  d’évolutions, 
et  l’on  forme  des  lignes  de  ba- 
taille, pour  entrer  dans  un  port 
ouvert  et  sans  défense.  La  jour- 
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née  se  perd , et  une  seule  division 
entre  avec  le  contre-amiral  Bou- 
vet. Le  vent,  comme  on  devait  s’y 
attendre  en  hiver,  augmenta  dans 
la  nuit,  et  les  vaisseaux  qui  n’a- 
vaient pu  entrer  se  tinrent  en 
croisière  à l’abri  de  la  côte.  Deux 
d’entre  eux  arrivent  A l’embou- 
chure de  la  rivière  de  Shanon,  et 
communiquent  amicalement  avec 
les  habitans.  Le  temps  s’était  cal- 
mé ; les  vaisseaux  qui  étaient  de- 
hors entrent  dans  Bantry,  et  n’y 
trouvent  plus  le  contre  - amiral 
Bouvet,  qui  avait  dans  sa  division 
le  général  Grouchy,  commandant 
en  second  les  troupes  de  terre. 
Cette  division , sans  attendre  la 
frégate  qui  portait  Morard  de  Gal- 
les, Hoche  et  Bruix , s’était  déci- 
dée à retourner  en  France.  La  se- 
conde division,  qui  venait  d’en- 
trer à Bantry,  crut  devoir  pren- 
dre le  même  parti  ; et  quand  la 
frégate  de  l’amiral  se  présenta  à 
Bantry,  ce  qui  était  infaillible,  il 
y apprend  l’arrivée  et  le  départ  de 
l’expédition.  Le  désespoir  des  gé- 
néraux Morard  de  Galles,  Hoche 
et  Bruix,  fut  égal  au  méconten- 
tement du  directoire  et  du  minis- 
tre Truguet,  qui  avait  si  habile- 
ment conçu  cette  grande  opéra- 
tion. Celui-ci,  d’après  l’assuran- 
ce qui  lui  fut  donnée  par  le  géné- 
ral Hoche  du  désir  qu’il  avait  de 
reprendre  le  même  commande- 
ment, forcé  d’ailleurs  de  conser- 
ver la  plupart  des  chefs  de  la  flot- 
te, crut  devoir  éviter  le  scandale 
d’un  conseil  de  guerre,  qui  eût 
dévoilé  A rpnnenn  ce  qu’il  était 
si  important  de  lui  cacher  : mais 
il  lie  put  garantir  le  contre-ami- 
val  Bouvet  de  la  destitution.  L'a- 
miral lui-même  avait  à sc  repro- 
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cher  d’avoir  contrevenu  à l’arrêté 
de  1795,  provoqué  également  par 
le  ministre  Truguet , qui  défen- 
dait aux  amiraux  de  porter  leur 
pavillon  sur  des  frégates , et  leur 
enjoignait  de  les  arborer  sur  les 
plus  gros  vaisseaux,  hors  le  cas 
d’une  balai  Ile  navale,  etc.  Le  gou- 
vernement garda  le  silence  sur 
celte  infraction ^ première  cause 
de  la  séparation* de  la  flotte , et  de 
la  non-réussite  de  l’expédition. 
Peu  de  temps  après , le  contre-a- 
miral Bruix  fut  nommé  ministre 
de  la  marine , et , sous  son  mi- 
nistère, vice-amiral".  C’était  à l'é- 
poque de  la  fameuse  expédition 
d’Egypte.  Le  nouveau  ministre 
conçut  et  exécuta  lui-même  un 
grand  projet,  qui  pouvait  avoir 
d’importans  résultats.  Les  An- 
glais, qui  depuis  long-temps  blo- 
quaient le  port  de  Brest,  ayant 
été  forcés  par  un  coup  de  vent  de 
prendre  le  large  ,1e  vice-amiral 
Bruix  fit  sortir  la  flotte  française  ; 
et  déjà , après  avoir  franchi  le  dé- 
tfoit  de  Gibraltar*,  cette  flotte  dé- 
ployait ses  voiles  dans  la  Médi- 
terranée. Toutefois  le  but  de  cet- 
te campagne  audacieuse  sembla 
tout  naturellement  se  rattacher  A 
secourir  l’Egypte.  La  correspon- 
dance de  Bonaparte  eu  Egypte,- 
récemment  imprimée  sur  les  ori- 
ginaux , paraît  prouver  que  le  gé- 
néral en  chef  attendait  du  minis- 
tère dé  Bruix,  auquel  il  avait  puis- 
samment contribué  avant  son  dé- 
part , de  grands  efforts  maritimes 
pour  lui  apporter  les  secours  dont 
il  avait  un  si  pressant  besoin.  Ins- 
truit que  le  vice-amiral  Bruix  a- 
vait  momentanément  quitté  le 
portefeuille,  pour  prendre  la  di- 
rection active  d’un  grand  tnou- 
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veulent  maritirno , et  qu’il  était 
heureusement  arrivé  dans  la  Mé- 
diterranée avec  des  force9  aussi 
imposantes,  Bonaparte  dut  l’at- 
tendre avec  confiance,  et  la  Fran- 
ce (ÿi  partager  l’espoir.  Mais  on 
fut  subitement  informé  de  l’ap- 
parition inattendue  du  vice-ami- 
ral dans  les  ports  de  Toulon  et  de 
Gênes,  et  le  mouvement  de  la  flot- 
te de  Brest  ne  fut  plus  regardé  que 
comme  une  bravade  sans  but  et 
sans  gloire.  On  dut  croire  cepen- 
dant que  Bruix,  sachant  qu’il  c- 
tait  suivi  par  la  flotte  anglaise,  et 
signalé  dans  toute  la  Méditerra- 
née, n’avait  pas  osé  aller  tenter 
en  Égypte  la  fortune  qui , malgré 
les  forces  de  Nelson , y avait  por- 
té Bonaparte,  et  risquer,  pour  un 
avantage  incertain , le  sort  de  la 
seule  flotte  qui  restât  à la  France. 
<>uoi  qu’il  en  soit,  pour  donner  à 
son  expédition  un  motif  qui  pût 
occuper  et  satisfaire  le  public , ex- 
cuser Bruix auprès  du  directoire, 
ou  excuser  le  directoire  lui-mê- 
me, le  vice-amiral  revint  de  siiito 
sur  scs  pas , sollicita  et  obtint  que 
l'escadre  espagnole  quitterait  les 
potts  d’Espagne  pour  le  suivre';! 
Brest.  Le  gouvernement  parut  se 
féliciter  de  cette  jonction,  qui  ce- 
pendant pouvait  prendre  la  cou- 
leur d’une  garantie  injurieuse 

Iiour  la  fidélité  espagnole.  Mais  les 
îommes  éclairés  i*e  virent  dans 
cette  réunion  de  forces  navales 
entassées  à Brest,  qu’un  moyen 
d’épuiser  toutes  les  ressources  de 
ce  port,  sans  avantages  réels.  Ils 
jugèrent,  au  contraire,  combien 
‘il  allait  devenir  avantageux  àl’An- 
gleterre  de  n’avoir  plus  qu’un  seul 
port  à surveiller,  et  d’être  dispen- 
sée des  nombreuses  croisières 
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qu’elle  était  forcée  de  tenir  sur 
les  côtes  de  l’Espagne,  et  notam- 
ment devant  les  ports  du  Ferrol , 
de  Cadix  et  de  Carthagènc.  Les 
opérations  particulières  devinrent 
tout-à-fait  impossibles  par  cette 
jonction,  qui  ne  fut  qu’une  vérita- 
ble marche  théâtrale  ; et  la  Mé- 
diterranée fut  fermée  à toute  ten- 
tative dont  le  salut  de  l’armée 
française  en  Egypte  devait  être  le 
perpétuel  objet.  On  oublia  aussi 
l’expédition  d’Irlande,  et  l’armée 
navale  unie  de  France  et  d’Es- 
pagne fut  bloquée  plus  que  ja- 
mais. Bonaparte , devenu  consul , 
se  détermina  cependant  à envoyer 
du  secours  en  Égypte.  Il  Ût  équi- 
er  à Roehefort  une  escadre  de 
uit  vaisseaux  de  ligne , qui  fut 
chargée  de  toutes  les  munitions 
de  guerre  et  de  tous  les  objets  les 
plus  nécessaires  à l’armée  du  Cai- 
re. Cette  expédition  fut  confiée  au 
vice-amiral  Bruix.  Mais , au  mo- 
ment de  mettre  à la  voile,  tout 
étant  embarqué,  l’ennemi  ren- 
força sa  croisière;  et  tandis  que 
Bruix  travaillait  sans  relâche  à 
préparer  ses  moyens  pour  trom- 
per la  vigilance  des  Anglais',  il 
tomba  malade , et  résigna  sou 
commandement , qui  fut  donné 
au  contre  - amiral  Decrès  , alois 

(n-éfet  maritime  à Lorient.  Tous 
es  retards  et  la  difficulté  de  sor- 
tir , conduisirent  à l’époque  du 
traité  d’Amiens , et  cette  expédi- 
tion ne  sortit  point.  Enfin  lorsque 
Napoléon  eut  renouvelé  le  hardi 
prôjet  d’une  descente  en  Angle- 
terre, Bruix  fut  nommé  amiral  de 
là  flottille  rassemblée  à Boulogne 
et  dans  les  ports  environnons.  Ses 
longs  et  pénibles  travaux  avaient  ■ 
épuisé  sa  santé;  il  fut  obligé  de 
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revenir  A Paris,  où  il  mourut,  le 
18  mars  i8o5  , à peine  figé  du 
ans.  Dans  un  de  ses  mouiens  de 
loisir,  Bruix  avait  composé  un  pe- 
tit ouvrage  intitulé  : « Essai  sur 
«les  moyens  d’approvisionner  la 
» marine  par  les  seules  produc- 
» tions  du  territoire  français.  » Il 
a fait,  en  Outre,  divers  amende- 
mens  instructifs  fi  lu  tactique  de 
Dupavillon  ; et  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre,  il  achevait  une 
tactique  savante  pour  les  évolu- 
tions d’une  flottille.  Une  -Notice 
historique  sur  Eustache  Bruix, 
a été  publiée  par  son  secrétaire  in- 
time, M.  Mazèrcs.  L’amiral  bruix 
était  d’une  très-petite  taille,  d’u- 
ne complexion  ardente  et  délica- 
te. Son  fime  était  noble , élevée , 
passionnée.  Son  esprit  était  cul- 
tivé, piquant,  éclairé,  et  portait 
l’empreinte  de  la  mobilité  de  ses 
organes.  De  rares  et  d'honorables 
qualités  distinguaient  son  carac- 
tère naturellement  inégal.  On  rap- 
porte qu’à  l’époque  où  il  com- 
mandait le  brick  le  Fanfaron  , 
ayant  eu  le  malheur  de  gagner 
tout  l’argent  de  ses  camarades,  et 
les  voyant  très-affectés  de  cette 
perte,  il  mit  leur  argent  et  le  sien 
dans  son  chapeau , et  leur  dit  : 
« Je  suis  trop  honnête  pour  vous 
«rendre  ce  que  je  vous  ai  gagné, 
«mais  je  serais  trop  malheureux 
«d’être  plus  riche  que  vous.  «Aus- 
sitôt il  jeta  le  chapeau  dans  la  nier, 
et  l’égalité  d'humeur  reparut  fi 
bord  avec  celle  de  la  fortune.  L’a- 
miral Bruix  fut  toujours  aussi  dé- 
sintéressé, et  l’anecdote  du  cha- 
peau sc  renouvela  plusieurs  fuis 
dans  sa  vie.  Aussi  n’a-t-il  laissé 
pour  fortune  à sa  veuve  et  à ses 
eufuns  que  lu  mémoire  de  ses 
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services,  et  un  nom  sans  repro- 
che, qui  sera  toujours  cher  fi  ses 
nombreux  urnis  et  fi  ses  compa- 
tfioles. 

BRUN  - DE  - VILLERET  (ie 
ccncjval j , né  au  Malzieu,  dépar- 
tement ae  la  Lozère,  le  i3  févtier 
1770,  est  fils  d’un  magistrat  qui 
le  destinait  au  barreau.  Imbu  des 
préjugés  aristocratiques,  il  don- 
na d’abord , avec  toute  l’ardeur 
du  jeune  fige , dans  les  idées  con- 
tre-révolutionnaires, et  s’attira, 
dans  sa  province,  des  persécu- 
tions qui  l’obligèrent  fi  s’en  éloi- 
gner après  le  18  fructidor.  Le  sé- 
jour de  Paris  rectifia  ses  idées  ; 
et  comme  la  gloire  des  armes 
françaises  frappa  vivement  son 
imagination , il  embrassa  l’état 
militaire.  Son  éducation  avait  été 
soignée;  quoiqu’il  n’eût  jamais  eu 
d’uutre  instituteur  que  sa  mète, 
il  se  trouva  connaître  assez  les 
mathématiques,  pour  être  reçu, 
eu  l’an  6,  A l’école  d’artillerie.  Il 
en  sortit  en  l’an  7,  fit  la  campa- 
gne de  la  Nort  - Hollande  , et 
fut  envoyé  fi  Boulogne , où  il  mé- 
rita la  confiance  du  générai  Soult , 
qui  se  l’attacha  en  qualité  d’aido- 
dc-camp.  Il  suivit  cet  illustre  gé- 
néral fi  Austerlitz,  Iéna,  Eylau  , 
et  fi  la  campagne  de  Fricdlai.rl.  11 
y devint  capitaine  et  chef  de  ba- 
taillon. Employé  dans  des  négo- 
ciations auprèj  du  roi  de  Saxe  , il 
reçut,  de  la  main  même  de  ce 
prince,  l’ordre  de  Saint-Henri. 
Ayant  suivi  en  Espagne  le  duc  de 
Dalmnlie  (Soult),  il  fit,  en  1809,  la 
pénible  campagne  d’Oporto,  et 
après  le  retour  de  l’armée  en  Ga-. 
lice,  il  fut  choisi  par  le  général  en 
chef  pour  aller  rendre  compte  à 
l’empereur  du  résultat  de  cette 
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malheureuse  , mais  glorieuse  ex- 
pédition. U n’eut  pus  de  peine  ù 
justifier  la  conduite  des  troupes; 
cette  campagne  avait  été  marquée 
par  une  série  de  prodiges  ; cepen- 
dant Napoléon  feignait  d’être  pré- 
venu contre  le  duc  de  Dalmatie.  Le 
général,  qui  ne  pouvait  savoir  à 
quel  point  les  dcltaarches  du  ma- 
réchal, en  cette  occasion,  avaient 
été  convenues  entre  lui  et  l’em- 
pereur avunt  la  séparation  d’As- 
tprga,  fit  tous  scs  efforts  pour  dé- 
truire ces  impressions  défavora- 
bles, et  dut  croire  y avoir  puis- 
samment contribué,  lorsque  après 
diverses  conférences,  en  appa- 
rence extrêmement  orageuses,  il 
fut  réexpédié  ù la  fin  d’octobre 
1809,  vers  le  duc  de  Dalmatie.  11 
portait  à ae  brave  un  brevet  de 
inujor-général , qui  le  mit  en  me- 
sure de  former  un  vaste  plan  de 
campagne;  de  diriger,  vers  un 
même  but,  les  efforts  de  tous  les 
corps  d’armée  d’Espagne , et  de 
gagner  cette  fameuse  bataille  d’O- 
cagna  qui  rendit  la  France  maî- 
tresse de  tout  le  midi  de  la  pé- 
ninsule ibérique,  à l’exception  de 
Cadix.  Il  prit  une  part  très-acti- 
ve aux  opérations  de  l’armée  du 
Midi,  cl  fut  cité  plusieurs  fois  a- 
vec  éloge  dans  lès'  rapports  insé- 
rés au  Moniteur,  sur  la  bataille 
de  Gébora , et  sur  le  siège  de  Ba- 
dajoz.  Pendant  le  séjour  du  duo 
de  Dahnatie  en  Andalousie,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions  au- 
près de  l’empereur;  missions  dé- 
licates et  bien  périlleuses  dans 
l’exécution,  car  il  ne  faisait  pas 
un  seul  voyage  sans  être  attaqué 
il  plusieurs  reprises  par  les  gué- 
rillas. Cerné  une  fois  au-dessous 
de  Saiutc-Ildefonsc  par  400  Es- 
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pngnols,  il  se  défendit  pendant 
trois  heures,  derrière  les  débris 
d’un  mur,  quoique  son  escorte 
ne  se  composât  que  de  60  soldats 
badois.  11  perdit  20  hommes , ses 
effets,  tous  les  chevaux  du  déta- 
chement, mais  il  conserva  se» 
dépêches,  et,  plusheureuxque  le 
général  Lejeune,  il  eut  l’avantage 
d’être  enfin  dégagé  par  la  garni- 
son de  Ségovie , qui , au  bruit  du 
feu,  accourut  à sou  secours.  Dans  . 
un  de  ces  voyages , il  obtint  le 
grade  d’officier  de  lalégiou-d’hon- 
neur;  dans  un  autre , celui  de  co- 
lonel. L’empereur  ayant  été  à 
même  d’apprécier  son  dévoue- 
ment, le  recevait  toujours  avec 
bienveillance;  et  lorsqu’il  le  vit 
arriver  à Dresde  avec  le  duc  de 
Dalmatie,  il  le  nomma  spontané- 
ment général  de  brigade , et  l’em- 
ploya sur-le-champ  au  1 2"*corps  en 
celte  qualité,  quoique  cet  officier 
ne  l'ùt  colonel  que  depuis  dix  mois. 

La  bataille  de  Wurchen  se  donna 
deux  jours  après,  et  le  général 
Brun  de  Villeret  fut  chargé  d’une 
attaque  importante  sur  la  droite. 

Il  enleva  rapidement  trois  posi- 
tions, eut  deux  chevaux  tués,  la-4^ 
lame  de  son  sabre  fut  brisée  dans 
sa  main,  et  il  reçut  deux  contu- 
sions. Sa  brigade  se  composait 
de  quatre  bataillons  italiens  et  de 
deux  bataillons  français,  tous  de 
nouvelle  levée.  Celte  brigade  fut 
malheureusement  réduite  à moi- 
tiédans  la  funeste  journée  d’Iif- 
tcnjoch,  où  le  général  Brun  de 
Villeret  eut  encore  deux  chevaux 
tués.  Le  maréchal  Ney  le  laissa 
en  qualité  de  gouverneur  dans  la 
forteresse  de  Torgau  , qui  allait  c- 
tre  abandonnée  à elle-même.  Il 
se  renferma dansla  place,  où  il  vit 
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arriver,  peu  de  jours  après,  M. 
de  Narbonne,  qui  était  chargé  par 
l’empereur  de  ce  gouvernement , 
et  qui  lui  remit  une  commission 
de  commandant  de  la  garnison. 
La  place  fut  assiégée  ; 25,ooo 
Français , malades , estropiés , et 
convalescens  pour  la  plupart,  se 
trouvèrent , par  suite  de  la  batail- 
le de  Leipsik,  entassés  dans  une 
petite  ville  qui  ne  compte  que 
4000  âmes  de  population.  Une 
maladie  terrible  se  déclara  ; pen- 
dant deux  mois  on  perdit  de  a5o 
à 3oo  hommes  par  jour.  La  ville 
était  bombardée  toute  la  nuit,  et 
personne  ne  songeait  à se  rendre. 
Le  général  Brun  dcVilleretreçut  de 
grandes  marques  de  confiance  de 
la  part  des  deux  gouverneurs  qui 
sp  succédèrent  : il  fut  chargé  de 
négocier  la  capitulation,  et  après 
l’avoir  signée,  il  se  chargea  de  la 
rompre,  parce  que  la  mortalité 
ayant  enlevé  plus  de  inonde  qu’on 
ne  l’avait  calculé,  il  se  trouva 
qu’en  sortant  on  aurait  laissé  six 
livres  de  mauvais  pain  par  indi- 
vidu : c’était  la  ration  de  six  jours. 
O11  se  serait  cru  déshonoré , si  l’on 
' avait  ainsi  avancé  le  terme  pres- 
crit par  la  nécessité  ; et  cepen- 
dant, à cette  époque,  les  ennemis 
ravageaient  les  plaines  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Champagne,  et  l’on 
avait  déjil  perdu  18,000  hommes 
dans  la  place,  par  suite  de  l’épidé- 
mie ou  par  le  feu  des  assiégeons  ; 
enfin  la  prolongation  de  la  défense 
ne  peut  plus  être  d’aucun  poids 
dans  la  balance  des  affaires  géné- 
rales. Lorsqu’un  peuple  a eu  des 
institutions  militaires  aussi  for- 
tes , il  a le  droit  de  s’en  souvenir 
et  de  les  rappeler  à l’Europe;  Le 
général  Brun  de  Villcrcl  parvint 


à faire  accepter , au  général  enne* 
mi  Tauenzien,  une  nouvelle  ca- 
pitulation, mais  elle  ne  fut  p'as 
observée  ; les  blessés  et  les  non- 
combattans  qui  devaient  rentrer 
en  France,  furent  retenus  prison- 
niers do  guerre  û Leipsik.  Le  gé- 
néral Dutaillis , successeur  de  M. 
de  Narbonne , A le  général  Brun 
de  Villeret,  furent  arrêtés,  et  te- 
nus pendant  quelque  temps  au 
secret , sous  le  prétexte  qu’ils  a- 
vaient  fait  jeter  des  fusils  dans 
l’Elbe  après  la  capitulation.  Ren- 
tré en  France  par  suite  de  la  res- 
tauration , le  général  Brun  de  Vil- 
leret  fat  nommé  commandant  du 
département  de  la  Lozère,  et  en- 
suite appelé  par  le  duc  de  Dal- 
matic,  ministre  de  la  guerre,  en 
qualité-  de  secrétaire-général.  Il 
avait  épousé  M11*  de  La  Furc, 
nièce  de  MM.  de  Bruges;  il  se 
trouvait  avoiV  par  conséquent  des 
relations  avec  l’ancicnno  cour  ; 
et  la  Biographie  des  frères  Ali- 
chaud  prétend  que  ces  relations 
ne  furent  pas  étrangères  à la  no- 
mination du  duc  de  Dalmatie, 
comme  ministre  de  la  guerre.  Le 
fait  est  qu’elles  eurent  assez  d’in- 
fluence sur  le  général  .Brun  de 
Villeret,  pour  l’empêcher  d’ac- 
cèpter  du  serviée  pendant  les  cent 
jours;  il  se  retira  dans  ses  foyers. 
Cctte  retraites,  et  le  refus  qu’il  fit 
de  se  rendre  à l’armée,  portèrent 
le  ministre  de  la  guerre  à donner 
l’ordre  de  l’arrêter;  mais  les  ré- 
sultats de  la  bataille  de  Waterloo 
empêchèrent  l’exécution  de  celte 
mesure,  cl  suscitèrent  au  géné- 
ral Brun  de  Villeret  des  embarras 
d’une  autre  nature.  Le  duc  dfe 
Dalmatie  crut  devoir  chercher  un 
asile  chez  son  ancien  aidc-de- 
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camp.  Il  arriva  au  Mallieu  au 
moment  où  le  ilépurtement  ve- 
nait de  se  prononcer  pour  la  cau- 
se royale  ; le  parti  royaliste  con- 
çut  les  plus  vives  inquiétudes  de 
1 arrivée  d’un  pareil  personnage. 
Des  colonnes  de  gardes  nationa- 
les se  dirigèrent  de  tous  les  côtés 
sur  la  résidence  du  général  Brun 
f|e  Villeret ; sa  maison  fut  cernée, 
1 hôte  illustre  qu’elle  .renfermait 
*ul  ?.,,r.  Point  d’éprouver  le  sort 
de  l’infortuné  maréchal  Brune,  et 
le  département  de  la  Lozère  au- 
rait eu  un  grand  crime  à expier, 
si  le  général  Brun  de  Villeret,  sa 
famille  et  ses  amis  n’avaient  em- 
ployé tour  à tour  la  fermeté  et  la 
ruse , pour  déjouer  les  projets  des 
assassins.  Echappé  comme  par 
miracle  aux  premiers  efforts  d’u- 
ne populace  furieuse,  le  maré- 
chal §oult  voulut  se  rendre  à 
Mende,  auprès  des  autorités  cons- 
tituées, et  ce  parti  manqua  de  lui 
devenir  funeste.  U- n’y»  parvint 
qu’à  travers  mille  dangers;  il  fut 
incarcéré  en  arrivant  , et  pendant 
plus  de  vingt  jours  sa  vie  fut  ex- 
posée à des  tentatives  homici- 
des; le  général  Brun  de  Villeret 
le  couvrit  plusieurs  fois  de  son 
corps  et  tira  l’épée  pour  le  défen- 
dre. Il  ne  le  quitta  que  lorsque 
tout  fut  devenu  tranquille,  et  lors- 
qu’au moyen  d’un  ordre  du  mi- 
nistre de  la  police,  le  maréchal 
Soult  put  se  mettre  en  route  pour 
le  département  du  Tarn.  Le  duc 
de  Dalinatie  était  encore  à Men- 
de , lorsque  le  général  Brun  de 
Villeret  reçut  l’ordre  de  prendre 
le  commandement  de  la  Lozère 
et  de  l’Ardèche,  au  nom  de  M.  le 
duc  d’Angoulême.  Dès  lors,  le 
calme  se  rétablit,  et  le  général 
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Brun  de  Villeret  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu’au  moment  où  tous  • 
les  pouvoirs  de  cette  nature  fu- 
rent révoqués  par  le  gouverne- 
ment. Les  élections  de  181 5 eu- 
rent lieu.  Le  général  Brun  de  Vil- 
leret aurait  réuni,  deux  mois  au- 
paravant , tous  les  suffrages  aris- 
tocratiques. Son  dévouement  à 
son  ancien  bienfaiteur,  fut  un 
motif  d’exclusion  aux  yeux  de  ce 
Pait!\.ft  devint  le  candidat  du 
parti  libéral.  Il  lui  manqua  sept 
voix  pour  être  nommé  député;  il 
lut  encore  ballotté  vainement  en 
1816;  mais  le  préfet  de  i8i5ayant 
été  destitué,  la  compression  ces- 
sa, et  en  1817  ce  général  fut 
nomme  représentant  de  son  dé- 
partement à une  forte  majorité  »» 

Le  général  Brun  de  Villeret  a foui 

jours  parlé  et  volé  dans  une  di- 
rection constitutionnelle;  il  a été 
ministériel  en  i8i8et  1819,  c’est- 
à-dire  pendant  tout  le  temps  n,le 
le  ministère  a marché  dans  ceftc 
hgne.  Il  s en  est  séparé  en  1820. 
lorsqu  il  a été  question  de  chan- 
ger la  loi  des  élections  et  de  vo- 
ter des  lois  d’exception.  Il  a -été 
signale  à cette  occasion  comme 
un  des  défenseurs  des  libertés  pu- 
.bhqucs,  ce  qui  ne  l’a  point  em- 
pêche de  continuer  à les  défen- 
dre , toutes  les  fois  qu’il  a paru  à 
la  tribune.  Il  a parlé;  en  18,8 
contre  la  proposition  tendante  à 
faire  revivre  les  rentes  possédées  • 
autrefois  par  les  émigrés;  et  il  a 
plaide  la  cause  des  religieuses,  i n 
faveur  desquelles  il  a fait  admet- 
tre, dans  le  budjet,  une  alloca- 
tion annuelle  de  3oo,oop  francs. 

11  a constamment  défendu  les 
droits  de  l’année,  et  il  a insisté 
daus  tous  ses  discours  pour  que 
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h»  force  correspondit  au  rang  que 
'la  France  doit  avoir  en  Europe. 
11  a demandé  avec  instance  un 
code  rural  ; et  json  vœu,  quoiqu’il 
n’ait  pas  été  accueilli , a été  répé- 
. lé  à plusieurs  reprises  par  tous  les 
conseils-généraux.  Il  a soutenu 
avec  chaleur  les  intérêts  des  fa- 
briques de  serge  de  son  départc- 
’ ment,  en  s’opposant,  dans  plu- 
sieurs occasions , à l’abolition  des 
droits  sur  les  cotons.  Enfin  , il  a 
réclamé,  au  nom  de  toute  la  Fran- 
ce, contre  l’abandon  que  parais- 
sait faire  le  trésor  à la  ville  de 
Paris,  d’une  créance  de  dix-huit 
millions;  et  c’est  à lui  que  l’on 
doit  la  réintégration  des  deux 
tiers  de  cette  dette  au  budjet  de 
f.*i8ai.  La  vue  très-affaiblie  du  gé- 
néral Brun  do  Villeret  ne  lui  per- 
met plus  de  lire  A la  tribune,  et 
il  ne  saurait  par  conséquent  pro- 
noncer de  longs  discours;  mais 
qu'il  dit  est  toujours  écouté,  a- 
vec  bienveillance,  parce  que  ses 
pensées  sont  justes , et  qu’il  évite 
avec  soin  de  blesser  les  amours- 
propres.  Son  opinion  est,  en  ce 
moment,  celle  d’une  minorité 
bien  faible;  mais  dans  la  majori- 
té même , jou  rend  justice  A sa 
modération. 

BRUNE  (GciLtArME- Marie- 
Anse),  naquit  à B rives,  départe- 
ment de  la  Corrèze,  le  i3  mars 
17(13.  Son  père  était  avocat;  son 
oncle  officier  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Une  antique  probité,'  uhe 
vieille  réputation  de  savoir  et  do 
vertus , étaient  les  Soûls  titecs  de 
nobIesse*de  sa  famille.  Après  avoir 
fait  ses  études  sous  les  doctrinai- 
res de  Brives,  le  jeune  Brune  vint 
A Paris  étudier  le  droit.  Le  fruit 
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<le  quelques  années  passées  dans 
l’étude  de  la  procédure,  fut  un 
V oyag*  pittoresque  et  scnlimen- 
tàl  dans  quelques  provinces  de 
F fane#,'  ouvrage  que  Brune  pu- 
blia sous  le  voile  ce  l’unonime 
(1788),  et  qui  ne  manque  ni  d’é- 
lévation, ni  de  grâce.  Ce  fut  par 
un  petit  livre  frivole,  que  débuta 
un  homme  que  scs  aptitudes  et. sa 
destinée  appelaient  au  grade  de 
maréchal  de  France.  La  révolu- 
tion vint  arracher  Brune  â son 
goût  pour  la  littérature.'  Animé 
d’un  zèle  ardent  pour  la  liberté 
qui  s’alliait  en  lni  avec  l’amour 
de  Perdre , il  se  lit  inscrire  des  pre- 
miers sur  les  registres  de  la  gar- 
de nationale.  Doué  d’une  ligu- 
re infu-tialc,  d’mtc  haute  taille  et 
■ d’une  force  remarquable,  sa  pla- 
ce était  dags  les  grenadiers.  Une 
petite  imprimerie  qu’il  essaya  en- 
suite de  monter,  n’eut  andin  suc- 
cès. Il  embrassa  l’état  militaire, 
s’cnrôla*dansR:a”*balaillondcSei- 
ne-ct-üise,etl'utf;ut,  le  18 octobre 
1791 , adjudant-major  du  m$uic 
bataillon.  Kommél’année  suivante 
adjoint. aux  adjudaus-généraux,  il 
reçut,  quelque  temps  après,  avec 
le  titre  de  cçitninissaire- général, 
une  mission  qui  eût  offert  à l’in— 
(rîgue  et  A l’ambition  des  moyens 
faciles  d’élévation  ou  de  fortune. 
Brune,  peine  chargé  de  Cette 
mission , Redemanda  son  premier 
• grade,  et  fut  envoyé  au  camp  de 
Maux.  A Valmy  et  dans  l’Argo li- 
gne, il  avait  pris  part  aux  impor- 
tantes operations  de  Dumouriez  et 
de  Kellormann.  Nominé,en  1 79a, 
adjudant-général  surnuméraire , 
avec  le  grade  de  colonel,  et  quel- 
que temps  après,  adjudant-géné- 
ral, colonel  en  pied,  il  fut  cm- 


* 


i 


Digitized  by  Google 


« 


' BRU 

ployé  A l’armée  de  Belgique,  lors 
de  ces  triomphes  inaccoutumés 
qui  jetétent  l’Europe  dans  son 
premier  étonnement,  et  de  ces 
revers  inattendus  qui  suivirent  la 
bataille  de  NervVinde.  Les  mêmes 
soldats  qui  venaient  de  remporter 
de  si  grands  avantages,  étaient 
dispersés  en  Flaudre,  et  trois  ar- 
méçs  entières  se  trouvaient  rom- 
pues. Brune  fut  chargé  de  rallier 
celle,  du  Nord.  A cette  mission 
difficile  succéda  une  autre  mis- 
sion non  moins  importante,  et  qui 
fuî  couronnée  du  thème  succès, 
lin  corpsd’insurgésdu  Calvados, 
commandé  par  le  général  Wimp- 
fen,  s’était  Avancé  jusqu’A  Ycrnon. 
Brune,  A la  fois  chef  d’état-major 
et  commandant  d’avant  - garde  , 
repoussa  en  peu  de  jours  cette 
petite  armée.  Cette  action  empor- 
té Brune  au  ministère,  s’il  Se  fût 
prêté  aux  avances  qui  lui  furent 
faites;  thaïs  c’était  de  gloire,  de 
périls , et  non  de  pouvoirs  qu’il 
était  avide.  Nommé  général  de 
brigade,  il  se  trouva  A la  bataille 
de  Hondscoote,  cl  d’après  lés  or- 
dres du  comité  rf (ébahit  public , ’ 
alla  rétablir  la  tranquillité  dans 
Bordeaux,  où  il  laissa  un  souve- 
nir d’autant  plus  honorable , qu’il 
eut  A y combattre  beaucoup  d’a- 
bus, efcd  y étouffer  bien  des  hai- 
nes. Après  avoir  rempli  plusieurs 
missions  et  postes  militaires , il 
tut  nommé  commandant  de  l’une 
des  divisions  du  corps  stationné 
i Pans  sous  les  ordres  du  général 
Bonaparte.  Chargé  ensuite  de  se- 
conder le  représentant  Ft'éroh  en- 
voyé dans  les  dôpartcmens  du  Mi- 
di , pour  arrêter  la  réaction  aris- 
tocratique , il  répMma  les  crimes 
dont  ccs  contrées  étaient  le  tlivâ- 
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tre , et  prévint  l’effusion  du  sahg,  • 

A Nice  , A Marseille,  ctdans  cette 
même  vilItW’Avignon,  où,- vingt 
ans  après,  le  sien  devait  être  si 
lâchement  répandu.  Brune.rentve 
ensuite  A l’armé  e de  l’fnlérieu  r.  et, 
de  service  au  camp  de  Grenoflé , 
se  distingue,  par  sa  fermeté,  dans 
l’affaire  du  10  septembre  179!). 

Dans  cette  même  année , une  hrj-  . " 
gade  qu’il  obtint  dans  la  division  . ’• 
M'àsséna,  au  moment'oü  le  géné-V 
ral  Bonaparte  venait  de  s’éuvrîr 
la  Lombardie,  lui  offrit  le  moyen 
de  se  faire  connaître  comme  offi- 
cier-général : il  se  distingue  A RI-  « 
vofi  par  le  fait  d’armes  le  p|us  bril- 
lant. A la  tête  du  75 " régiment 
de  grenadiers,  il  repousse , tour-  «. 
ne,  écrase  les  Autrichiens,  au  vil- 
lage. de  Saint-Michel,  en  n^int  de 
Yéronne  : sept  balles  frappent  scs  - 
habits;  aucune  ne  le  blesse.  Il  se 
montre  partout;  il  contribue,  par 
des  manœuvres  savantes,  au  suc- 
cès de  la  journée  ; et  le  général  en 
chef  le  retient  plusieurs  jours  au 
quartier-général  (malgré  les  ré- . 
clamations  de  Mu.ssc.na),  pour 
conférer  avec  lui  sur  les  prochai- 
nes opérationsfeA  Fcltres , A Bel- 
lâtre , dans  les  gorges  de  la  Cu- 
îÊOthie , sur  les  sommités  des  Al- 
pes Nnrlques , la  division  M as- 
séna sontiut  èr  livra  plusieurs 
glorieux  combats,  auxquels  Bru- 
ne eut  la  plus  grande  part.  Tous 
les  prodiges  de  la  dernière  cam- 
pagne appartiennent  A celte  di- 
vision. Après  les  ratifications  dû 
traité  de  Léoben,  Masséna  fut  en- 
voyé à Paris,  et  laissa  Brune 
commander  la  ffi  vision  A sa  place. 
Nommé  géuéral  de  divisiou  sur 
le  champ  de  bataille,  il  reçut,  le  » 
17  août  , leslettres  qui  lui  aunon- 
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^ (.tient  çc  grade,  et  remplaça,  dans 
le  commandement  de  la  deuxiè- 
me division  active,  Augereau, 
qui  était  rentré  en  France.  Il  éta- 
blit son  quartier  à «rescia  et  â 
Véron'nc,  ort  il  sut  tempérer  la  ri- 
gueur nécessaire  de  ses  devoirs, 

• calmer  les  passions,  et  vaincre,  à 
force  de  justice  et  d’humanité,  la 
résistance  morale  de  ceux  qqe  la 

■ force  avait  soumis.  Brune,  à son 
retour  en  France,  après  la  paix  de 
Campo  Formio,  fut  nommé  par  le 
directoire  ambassadeur  près  de  la 
courdeNaples.  Mais  il  aimamieux 
suivre  la  carrière  militaire,  quode 
s’engager  daus  les  routes  tortueu- 
ses de  la  diplomatie.  Il  fut  nom- 

# nié  commandant  en  chef  des 
troupes  dirigées  contre  la  Suisse. 
Cctte«expédition  courte  et  bril- 

' lante,  attacha,  de  l’aveu  du  di- 
rectoire , de  nouveaux  rayons  do 
gloire  au  nom  français,  et  valut 
À celui  qui  la  dirigeait  cet  éloge 
flatteur  de  la  part -de  M.  de  Tal- 
■oyrand  : « Tout  ce  qui  sait  appré- 
«cierici  les  hommes,  écrivait-il 

* »à  Brune  après  le  succès  , trouve 
«que  vous  avez  atteint  la  perfee- 
»tion  de  conduit#  en  Suisse,  et 
«pense  que  les  plus  belles  desti- 
» nées  vous  sont  réservées.  » La 
prise  de  Fribourg,  celle  de  So- 
leure  et  le  combat  de  Ncuenhcck, 
curent  bientôt  décidé  du  sort  de 
la  campagne.  Brune,  en  apportant 
de  la  rapidité  et  de  la  vigueur 
dans  scs  diverses  opérations  mi- 
litaires, sut  montrer  un  grand 
respect  pour  les  propriétés , et 
toute  l’adresse  que  devait  pos- 
séder celui  que  les  lettres  du  di- 
rectoire accusaient  de  simplicité 

^ et  d’inertie,  parce  qu’il  était  à la 
fois  prudent , et  ami  d’une  politi- 
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que  généreuse.  Le  nombre  des 
cantons  augmenté,  lu  suprématie 
de  certains  cantons  abolie  , telles 
furent  les  suites  de  cette  expédi- 
tion singulière,  où  un  peuple  qui 
se  croyait  libre  prétendait  impo- 
ser sa  liberté  è une  nation  qui, 
dès-long-teinps,  avait  conquis  la 
sienne.  Nommé,  après  cette  ex- 
pédition, commandant  de  l’urméo 
d’Italie,  en  remplacement  de  Bcr- 
thier,  Brune  joignit  à ce  commun-  , 
dement  celui  de  l’armée  de  Mas- 
séna , et  ceux  des  différentes  îles 
de  la  mer  Ionienne.  C’était  un  pos- 
te diÛicile.  Les  troupes  de  Rome 
en  insurrection,  les  Français  in- 
sultés à Vienne,  la  Ligurie  et  lé 
Piémont  en  proie  è des  troubles, 
à des  assassinats,  à des  supplices  , 
et  prêts  à se  livrer  la  guerre;  les 
Grisons  qui  penchaient  vers  l'ctn- 
pcreurd’Autriche;uncarmée  fran- 
çaise bien  inférieure  aux  besoins 
de  la  guerre  ; des  milices  nationa-  , 
les  qui  se  rassemblaient  en  Tos- 
cane, et  des  troupes  réglées  que 
le  roi  de  Naples  ne  cessait  de  le- 
ver : tels  étaient  les  obstacles  du 
présent,  les  menaces  de  l’avenir. 
Brune  battit  les  insurgés  à Péru- 
gia,  à Cittè-di-Castelio,  et  à Fercn- 
tino  ; sauva  Parme  d’une  insur- 
rection, lit  respecter  la  France  * 
sur  tous  les  points,  défendit  les 
frontières  avec  fermeté,  agit  dans 
l’intérieur  avec  une  vivacité  qui 
déconcerta  les  ennemis,  étouffa  '. 
les  révoltes,  exécuta  rapidement 
les  embarquemens  pour  l’Égypte, 
plaça  sous  le  séquestre  les  diffé- 
rentes places  prises  par  les  partis  | 
piémontais,  et  fit  remettre  à la 
France,  comme  dépôt  de  garan- 
tie, la  citadelle  de  Turin.  C’est 
sans  doute  le  chef-d’œuvre  de 


Digitized  by  Google 


• 0 


l« 

à 

b 

t 

» 

► 

i, 

1 

[• 

i 


BRU 

l’hubUeté  qne  do  se  faire  livrer 
par  l'ennemi  même  , la  clef  du 
pays  pour  la  soumission  duquel 
ou  combat.  Malheureusement 
quelques  chances  nouvelles  arra- 
chèrent à la  France  les  fruits  de 
ce  triomphe  ; l’Europe  prenait 
une  altitude  menaçante  ; Aboukir 
venait  de  voir  la  perle  de  notre 
flotte  ; l’alliance  de  l’Autriche  et 
de  la  Russie  se  consommait.  L’I- 
talie, enhardie,  se  révolta  sur  plu- 
sieurs points;  à Milan,  l’insurrcc- 
• lion  fut  violente;  et  Brune,  obli- 
gé de  quitter  cette  ville , passa  en 
Hollande,  où  le  gouvernement  ba- 
luve  lui  déféra  le  commandement 
en  chef  de  l’armée.  De  trop  longs 
détails  militaires  no  nous  sont 
point  permis,  bien  qu’ils  devins- 
sent presque  nécessaires  ici  pour 
rendre  sensible  tout  le  mérite  de 
ce  général,  victime  d’un  double 
assassinat  dans  sa  personne  et 
dans  sa  gloire.  Cette  bataille  de 
Bergen , la  première  où  nous 
ayons  battu  les  Russes  ; celte  re- 
traite de  Beverwyck  , où  Brune 
sauva  l’armée  pur  une  retraite 
prompte,  exécutée  dans  un  ordre 
parfait;  cette  flottille  improvisée 
de  bûtiinens  armés  tjui  balaya  en 
quelques  jours  le  Zuyderzée  ; la 
reprise  de  Hoorn,  .Euckhuyscn, 
Medcinblick  ; enfin  l’évacuation 
de  la  Hollande,  la  défaite  des  al- 
liés, la  capitulation  imposée  au 
duc  d’Xork , l’occupation  du  Hel- 
der,  tels  sont  les  principaux  ré- 
sultats de  cette  campagne  condui- 
te avec  autant  d’héroïsme  que  dé 
sagesse,  et  où  il  fallut  défendre 
sur  une  vaste  étendue  de  pays  , 
mille  points  accessibles  , avec  un 
corps  de  troupes  infiniment  trop 
faible  pour  les  besoins  du  uio- 
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ment.  Le  nom  de  Hclder  fut  don- 
né à une  rue  de  Paris,  et  Brune  . 
reçut  de  Bonaparte-  uno-  armure 
Complète , avec  l’épée  du  com- 
mandement et  du  gouvernement 
de  Hollande.  Après  ces  mémora- 
bles exploits  militaires,  Brune  pas- 
sa dans  la  Vendée  ; pacifia  les  dé- 
partemens  de  l’Ouest,  et  laissa, 
partout  où  il  était  appelé  ù séjour- 
ner, le  souvenir  d’un  homme  jus- 
te et  humain.  Remplacé  à l’armée 
de  l’Ouest  par  son  ami  Bernadet- 
te (aujourd’hui  roi  de  Suède  ),  il-  < 
commanda,  pendant  trois  mois, 
l’armée  de  -réserve , dite  des  Gri- 
sons, et  se  rendit  ensuite  à l’armée 
d’Italie.  Cette  armée,  après  une 
longue  oscillation,  après  une  sui-  ' ’ 

te  d’armistices , de  légères  hosti- 
lités et  de  débats  interminables 
entre  les  généranx  en  chef,  en  le- 
va tout  à coup  les  trois  camps  re- 
tranchés de  l’ennemi  à la  Volta  , 
et  toutes  scs  positions  sur  le  Min- 
cie ; passa  ce  fleuve  et  s’empara 
de  ses  deux  rives  ; traversa  l’Adi-, 
ge;  et,  de  concert  avec  l’armée 
de  Macdonald  qui  venait  de  re- 
joindre la  sienne,  après  avoir» 
gravi  le  Splugen,  descendu  'le 
Cardinal , et  franchi  d’horribles 
précipices , il  prit  Vicence,  Monte- 
bello,  traversala  Bren  ta,  et  se  fi  t cé- 
der toutes  les  places  qui  se  tjou- 
vaient  sur  sa  route.  11  divisa  en- 
suite sou  armée  pour  soumettre  • * 

en  même  temps  la  Haute  et-la  Bas- 
se-Italie , et  prépara  la  paix  de 
Lunéville.  Brune,  avant  de  quit- 
ter ce  commandement , stipula  la- 
mise  en  liberté  des  Cisalpins  dé- 
tenus en  Autriche  pour  opinions 
politiques  : action  généreuse  ; » 

preuve  d’un  sage  amour  de  la  li- 
berté ; nouveau  gage  de  la  plu . m 
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Jouable  tolérance.  Son  armée  fut 
. confiée  aux  généraux  Murat  et 
Moncey  jpil  vint  à Paris , rentra  au 
* consçil-d’état,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  sa  fondation  , et  fut 
nommé  président  de  la  section  de 
la  guerre.  Pendant  qu’il  s’occu- 
pait de  travaux  d'organisation  et 
de  législation,  sa  ville -natale  don- 
nait son  nom  à un  quai  orné  d’ar- 
brfes  sur  la  Corréic  ;-.Jo  jdry  d’in- 
struction de  Turin  lui  décernait 
un  biistc  en  marbre , exécuté  a-  f 
« vcc  un  rare  talent  par  le  sculpteur 

Comolli  ; la  ville  de  Vémnnc  fai- 
• ' , 
sait  frapper  unç  médaille  en  sou 

honneur  ; et  celle  de  Brescia  lui 
envoyait  un  sabre  d’or.  Nommé 
ensuite  ambassadeur  prés  la  cour 
ottomane,  il  trouva  dans  eéttè 
mission  de  grandes  difficultés  ; des 
intrigues  de  cours  rivales  : des 
souvenirs  trop  recens  ; des  pré- 
ventions funestes  dont  il  ne 
triompha  pas  entièrement.  En 
vain  demanda-t-il  pour  l’cinpc- 
rcur  des  Français  ce  litrequi,  dans 
le  protocole  de  la  sublime  Porté, 
était  spécial  à l’empire  de  Rjjssic, 
*3l  ,(jui  dèpuis  fut  accordé  sans  pei- 
ne. Cependan  t }a  noblesse  de  son 
o.araetiae,  la  dignité  de  sa  repré- 
sentation , ses  qualités  brillan- 
tes ,"  lui  obtinrent  une  sorte  de 
crédÿ  personnel,  qui  remplaça 
presque  le  orûdit  politique  dont 
■Jcs  circonstances  le  privaient.  11 
, fonda  les  premières'  relations  de 
la  France  avec  la  Perse, -favorisa 
le  commerce  et' l’industrie  de  son 
pays,  fit  connaître,  à Constanti- 
nople, les  beaux. produits  des  fa- 
briques françaises,  recueillit  et 
communiqua  des  notions  géngras- 
pliiqucs  et  politiques  fort  intéres- 
# santés,  et  rovint  en  France  eu 
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i8o5  ; il  avait  été 'nommé  tnaré- 
chal  de  l’empire  et  grand’eroix  de 
la  légion  - d’honneur.  Envoyé  i\ 
Boulogne  pour  commander  Fer- 
mée des  côtes  de  l’Océan  et  in 
flottille,  il  présida  à la  construc- 
tion de  quelques  forts,  à Fessai  do 
ces  fusées  à la  Cou  grive,  qui  dé- 
truisi?ent  jilusieurs  maisons,  A 
trois  bombardemens  c? à plusieurs 
opérations  secondaires.  La  tran- 
quillité des  côtcst^ie  fut  d’ailleurs 
-troublée' que  par  quelques  tem- 
pêtes qui  permirent  à nos  soldats 
de  sauvér  des  naufrages  anglais  ; 
entre  les  deux  derniers  bombar- 
demens , le  diplomate  anglais^ 
lofd  Laudc’rdalei  qui  venait  de' 
rompre  les  conférences  , passa  , 
cpmme  pour  prouver  au  monde 
le  respect  des  Français  pour  le 
droit  des  gens  toute  sOreliLlui 
fut  accordée  ; .tous  les  égards  lui 
furent  prodigués  ; et  la  bonne  foi 
nationale  donna  aux  nations  un 
exempt?  doqt  elles  n’ont  pas  tou- 
jours profilé.'  Notls  touchons  la 
campagne  de  Pon)éTanic;  et  à la 
disgrfloe  de  Brune  : éclatante  injus- 
tice qui  ftit  d’autant  plus  opiniâ- 
tre et  implacable  , qu’elle  était 
plus  impossible  à justifier.  Rem- 
placé à l’armcc  de  Boulogne  par 
le  général  -GpuYion-Saint-Çyr, 
il  arriva  à.  Hambourg,  en  i8oç, 
comme  gouverneur  des  villes  an- 
sdîitiques , reçut  ensuite  le  com- 
mandement du  corps  de  réserve 
delà  grandè-armée  ,‘ét  eut,  avec  le 
roi  de  Suède,  cette'coofércuce sin- 
gulière, tenue  à S.chlatkow,  près 
d’Ariklam  , et  dont  la.calomnic  ti- 
ra  un  parti  si  perfide.  Là  le  roi  de 
Suède,  entreprenant  de  conver- 
tir le  maréchal,'  et  se  livrant  à des 
discussions  de  la  plus  haute  phi— 
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losophic,  fk  îles  abstractions  que 
l’on  ne  s'attendait  guère  à trou- 
ver dans  cette  circonstance,  pro- 
voqua, de  la  part  de  .Brurte,  des 
réponses  de  la  même  espèce,  dus 
abstractions,  des  applications  et 
des  exemples.  L’histoire  n’en  lais- 
se pas  manquer,  et  l’argumenta- 
tion est  une  a ripe  a.  toutes  mains. 

Brune  se  tjra  en  hou^me  d’esprit 
de  ce  mauvais  pps  ; mais  il  ne  put 
çinpôcher  Napoléon  de  resséutir 
un  vif  chagrin  ?au  récit  de  cette 
conversation.  Brune,  après  ayoif  . dans  les- termus  mêinès.de  l’hono- 
forcé  l’ennemi  a Jfartenshagen  , rable  convention  qu’il  avait  si-» 
voit  sa  disgrâce  commencer  ; le  • gnée  , on  chercha  et  l'on  ne  man- 
gonvernemei)t  des  villes  anséati-  qua  pàs  de  trouver  matière , à ac- 
’ques  est  distrait  de  sqn  gouverne-  » cusalion.  L’oubli  des  titres  de 
meut.  Cependant  Stralsnnd , l’u-  ’ l’empereur,  mentionnés  dans  la 
ne  des  places  les  plus  imptirtan-  signature  seufemcilt  et.  non  dans 
tes  de  l’Europe , est  laissée  à la  ’ le  texte,  et  les  liions  d’aruuc  frpn- 
discrélion  des  Français.  Aucun  fats*  ' et  suédoise , fré-  , 

excès  n’y  est  commis.  Une  flottil-  quemmgnt  employés  dans  le  traf- 
ic, créée  avec  des  barques  aine-  té,  suflirentpour  échafauder  une 
nées  sur  des  chariots , enlève  en-  accusation  frivole.  Bcrthiei:,  p;tr 
suite  de  vive  force  Vfle  de  Dspne-  ordre,  de  l’empereur^  écrivit  à 
holin;  elle  allait  aRaquei-  111e  de  Brune  pue  lettre^de  rappel  , où  il 
Régent,  quand  une  convention,  lui  disait  que  depuis  Pharamoml 
signée  par  Brune  et  M.  de  Toi!,  .. •pçreil  géandale  ne  s’ était  vu.'  On 
i -e-i-i’ prétendit  que  Brune  avait  eu  l’in- 
tention de  flatter  lies  idées  du  nui 


fut  préservée  comme,  un  temple. 
Par  un  oubli  de  toute  dignité  mi- 
litaire, qui  fait  aussi  peu  d'hon- 
neur aux  puissances  ennemies  de 
■la  France,  qu’au  caractère  person- 
nel du  général  Bliielicr,  en  i8i4» 
Ce  fougueux  Prussien  mit  dans 
l’état  de  dévastation  le  pins  com- 
plet la  inaÎTOil  du  maréchal  Bru- 
ne, à Saiui-Jiist,  prùsae  Méry-sùi> 
Seine,  en  Champagne.  La  mau- 
vaise fortune  avait  Tl  exercer  sur 
Brune  do  cruelles  compensations  ; 


général  en  chef  de  l’année  suédoi- 
se, nous  livré  cette  île  et  toutes 
les  îles  adjacentes.  Les  Anglais 
venaient  de  prendre  Copenhague  ; 
et  ce  revers,  senti  profondément 
par  l’empereur,  lui  Gt  mettre  en 
oubli  là  belle  conduite  de  Bpine 
1 en  Poméranie.  Dans  sou  armée, 
composée  de  corps  italiens,  espa- 
gnols, hollandais,  belges,  badois, 
bavarois,  de  'Wurtr.bourg,  de  Nas- 
sau, il  sut  maintenir  la  pins  sé- 
vère discipline., A S tel  lin,  la  prin- 
cesse Élisabeth  de  Prusse  fut  'trai- 
tée par  lui  ave,c,  les  plus  grands. 


de  Suède;  et  de  soupçon , grossi 
par  sa  propre  iivjuslieu.^s’éteadit 
au  loin.  Retiré  dans  ses' foyers. 
Brune  présida,  en  i8oç , lé  collè- 
ge électoral  de  l’Escaut  ;■  et , per- 
sécuté, cii  i§n  , par  la>h*ne  ip- 
vétérée  if’un  ministre,  jl  d’ut  sur 
le  point  de  perdre  I3  plus  graiid^ 
partie  de  sa  fortpue.  Eu  vain  Dcr- 
thier  le  flattait  du  retour  de  L’a- 
mitié. de  l’empereur,  ce- .dernier 
lie  pouvait  pardonner  à Brune  un 
tort  i{iii  était pcutrêlrè  le  sien  prtf- 


• . • 


égards  ; à Paiewalk,  la  maison  iltj^  pre.  Un  courageux, ministre-  <ié- 
vieux  général  prussien  KallireutE  fenilit  cependant  le  maréchal  eu 
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y disgrâce.  Inactif  et  malheureux 
témoin  des  dernières  manœuvres 
<lo  l’armée,  en  1814,  il  s’était  ré- 
fugié à Paris,  lors  de  la  première 
invasion  ; et  il  fit  bientôt  son  hom- 
mage an  roi, qui  accueillit  Brune 
avec  bonté,  et  lui  donna  la  croix 
, de  Saint-Louis.  En  i8t5,  il  ne  fut 
point,  comme  on  l’a. dit,  un  des 
premiers  à saluer  Mnpoléori  , qui 
Se  contenta  de  le  placer  au  corps 
d’observation,  sur  le  Var.  Il  ne 
fut  pas  des  derniers  à faire  recon- 
naître le  roi  par  les  troupes  qui 
se  trouvaient  sous  ses  ordres.  Tel- 
le est  la  vie  d’un  guerrier  qui  ne 
hasarda  rien,  et  obtint  beaucoup  ; 
qui  dut  tout  â ses  talcns  , et  peu 
à la  fortune;  bravc  soldat , grand 
négociateur  et  habile  capitaine. 
11  nous  reste  à faire  un  bien  pé- 
’ nible  récit,  celui  de  sa  mort.  Ce 
guerrier,  fameux  par  tant  de  sue- 
.t'ès,  ce  maréchal  que  la  victoire 
n’abandonna  pas  une  seule  fois 
sur  le  champ  de  bataille, •pour- 
suivi, au  nom  du  roi,  comme  une 
bête  férocè,  sur  la  route  de  Tou- 
lon i Avignon,  fut  préservé  deux 
fois  de  la  mort  par  des  hussards 
ffrmgrois  qu’avait  envoyés  le  gé- 
néral Nugent  ; maïs  à Avignon  il 
succomba.  La  maison  où  il  se  ré- 
fugia, sous  la  sauvegarde  publi- 
que (l’autorité  semblait  impuis- 
sante), fut  cernée  par  une  multi- 
tude en  fureur;  et  des  misérables, 
pénétrant  par  le  toit  et  par  tou- 
tes les  issues,  dans  la  chambre  où, 
était  le  maréchal,  frappèrent  un 
eefur  que  le  canon  et  le  fer  des 

ennemis  avaient  épargné.  Le  corps 
• de  Brune,  après  avoir  été  traîné 
dans  les  rues,  et  outragé  par  la 
populace  en  délire,  fut  jeté  dans 
I e Ilhûue , puis  laissé  exposé  pour 
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servir  de  pâture  aux  plus  vils  ani- 
maux. Cet  odieux  procès-verbal, 
qui  s’associait  au  crime  en  le  dis- 
simulant ; cette  procédure  non 
moins  odieuse,  où , par  un  boule- 
versement de  toutes  les  idées  de 
justice  et  d'humanité-,  par  l’oubli 
de  toute  pudeur,  le  crime  sembla 
trouver  des  encouragemens,  cl  où 
la  plainte  qiH  s’élevait  du  tombeau 
de  Brune  parut  gêner  l’autorité 
locale  : tels  sont  les  matériaux  que 
nous  léguons  à l’histoire.  Elle  se- 
ra forcée  de  dire  : L’un  des  géné- 
raux qui  aient  fait  le  plus  d’hon- 
neur à la  France,  fut  assassiné  par 
des  Français  ; et  sa  cendre , ven- 
gée tardivement,  mais  enfin  ven- 
gée par  une  voix  éloquente  (voir 
• le  plaidoyer  de  M.  Dupin)  et  par 
un  jugement  solennel,  fut  encore 
troublée  par  la  calomnie,  autre 
crime  plus  odieux,  assassinat  mo- 
ral, pour  lequel  jes  hommes' n’ont 
pas  de  nom,  et  les  lois  n’ont  point 
de  glaive.  v 

BRUNEAU  (HlATHrais),  soi-di- 
sant Chartes  de  France.  Fils  d’un 
- sabotier,  il  aima  mieux  être  fils 
de  roi , et  se  donna  Louis  XVI 
pour  père.  C’est  cri  cette  qualité 
qu’il  a fixé  l’attention  publique, 
pendant  les  deux  premiers  mois 
de  1818.  Il  résulte  de  la  procé- 
dure intentée  contre  lui , qu’il  est 
né  en  1784,  à.  Venins,  près  de. 
Cholet,  où  son  père  faisait  des 
sabots.  Sentant  de  l’aversion  pour 
ce  métier,  qu’on  lui  avait  appris 
de  bonne  heure,  lejettne  Mathurin 
abandonna  sa  famille , en  içg5,  , 
pour  faire  son  tour  de  France. 
Partout  où  il  alla , il  se  donna 
pour  le  fils  du  baron  de  Vezins  ; 
et,  malgré  ce  titre,  la  comtesse 
de  Turpin-Crissé  le  prit  à son  scr- 
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vice  pendant  plusieurs  mois.  Ici 
sc  trouve  une  lacune  dans  l’emploi 
île  son  temps.  En  i8o3,  n’ayant 
pas  d’asile,  il  fut  arrêté  comme 
vagabond,  cl  renfermé  à Saint- 
Denis,  près  de  Paris,  dans  la 
maison  de  répression,  lleniis  en 
liberté,  ce  baron  s’embarqua  à 
Lorient,  comme  aspirant-canoq- 
nier  dans  le  4“*  régiment  d’artil- 
lerie de  la  marine.  Arrivé  aux 
Etats-Unis , il  déserta  pour  se  faire 
garçon  boulanger.  Il  a déclaré 
s être  marié  à cette  époque  avec 
une  riche  Américaine,  dont  il  a- 
vait  des  enfansj  mais  il  n’a  pu 
Justifier  ces  faits.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1816,  il  revint  en  France, 
et  débarqua  à Saint-Malo  avec  un 
prétendu  passe-port  d’Amérique  j 
oii  il  était  qualifié  de  Charles  de 
Navarre,  aélojen  des  États-Unis. 
De  cette  époque  datent  ses  hautes 
prétentions,  il  alla  dans  son  dé- 
partement ( Maine-et-Loire) , où 
il  chercha  a se  taire  passer  pour 
Louis  XVII  , dauphin  de  Fran- 
ce. Plus  tard,  dérogeant  à ses 
hautes  prétentions,  il  réussit  é 
persuader  à la  veuve  Philippeàux, 
qui  avait  un  fils  aux  armées,  qu’il 
était  lui-même  ce  fils,  et  il  se  fit 
donner  par  elle  une  somme  de 
800  fr. ; mais  la  fourberie  ayant 
été  reconnue,  on  incarcéra  Ma- 
thurin  Bruncau.  Alors  reprenant 
son  auguste  caractère,  il  adres- 
sa, de  sa  prison,  au  gouverneur 
de-  l’île  anglaise  de  Guerncsey, 
une  lettre  signée  Dauphin-Bour- 
bon, par  laquelle  il  l’invitait  à 
faire  connaître  au  gouvernement 
britannique  la  captivité  du  fil)  de 
Louis  XVI.  Les  autorités  lo- 
cales interceptèrent  -cette  lettre, 
et  firent  transférer  Brüucau  daus 
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la  prison  de  Rouen.  Il  s’y  lia  avec 
un  sieur  Branzon , condamné  à la 
réclusion  , et  dont  il  fit  son  secré- 
taire. Celui-ci  écrivit  à la  duches- 
se d’Angoulême,  au  nom  du  soi- 
disant  Louis  XVII , et  parvint  à 
intéresser,  en  faveur  de  ce  per- 
sonnage incertain,  un  assez  grand 
nombre  de  personnes  plus  ou 
moins  considérables,  qui  lui  four- 
nirent des  secours  abondons.  Ou 
réussit  même  à créer,  à Paris , 
uno  société  chargée  de  recueillir 
lès  dons  volontaires  destinés  au 
prétendu  dauphin  ; mais  les  chefs 
de  cette  association  furent  saisis 
par  la  police.  Bruncau  n'inter- 
rompit pas  néanmoins  le  cours  de 
ses  réclamations.  Cependant  le 
gouvernement  lefittraduire,  avec 
son  secrétaire  et  ses  agens  prin-« 
cipaux  , devant  1a  police  correc- 
tionnelle de  Rouen,  au  mois  de 
février  181 8.  Cette  cause  extraor- 
dinaire attira  un  concours  prodi- 
gieux d’auditeurs,  qui  remarquè- 
rent dans  les  réponses  de  Pru- 
neau , un  mélange  incohérent  de 
grossièreté,  d’arrogance,  et  d’a- 
liénation. Enfin  , le  19  du  mê- 
me mois,  le  tribunal,  après  avoir 
déclaré  Mathurin  Bruneau  con- 
vaincu d’usurpation  de  nom , d’es-  * 
croquerie  et  de  vagabondage,  le 
condamna,  i*  Aêtre  détenu  pen- 
dant cinq  ans  ; 2°  à subir  dpux 
nouvelles  années  de  détention, 
pour  sa  conduite  turbulente  et 
pour  ses  outrages  envers  ses  ju- 
ges ; 5“  à être  remis,  après  éés 
sept^années,  entre  les  mains  de 
1 autorité militaire  , qui  prendrait 
contre  lui , comme  déserteur  , le 
parti  qu’elle  jugerait  convenable-. 
Bruncau  entendit  son  jugement 
avec  le  calme  de  l’indifférence, 
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«t  ne  se  pourvut  point  en,  cassa- 
tion, nonplus  que  ses  co-accusés. 
Ou  annonce  , au  moment  où  nous 
écrivons  cet  article , que  pour 
mettre  fin  à la**  correspondance 
qu’il  n*a  cessé  d’entretenir  depuis 
sa  condamnation  , Mathurin  Bru- 
neau  a été  traduit,  le  i(\  mai 
:8ai,  dans  la  prison,  dé  Caen,’ 
d’où  il  est  parti,  le  20  du  même 
mois , pou  p être  transféré  au 
château'  fort  du  Mont-Sainl-Mir 
r.h’el,  ville  du  département  de  la 
Manche,  située  sur  un  rocher 
qui  Avance  dans  laquer. 

BRUNET  ( jF.Aj-IÎArTistE  ) *né 

Valensoles,  eu  Provence,  i'tït 
nommé  général  tlebrigade  au  ççin- 
incnccnient  de  1a  révolution,  et 
lit,  en  îygia,  la  campagne  de  Sa- 
voie, sous  le  général  Anselme, 
dont  il  comfnandait  l’avant-garde. 
En  1 çgô , le  gouéral.Brunct  obtint 
le  commandement  dcsl’arméc d’I- 
talie, en  remplacement  du  général 
Biron.  J,e 8 juin,  il  battit  les  Sar- 
des ; maïs  des  revers , qu’iléprou- 
va  ù fatlaquc  du.  camp  deS  Four- 
ches et  ii  celle  de  Saorgjo , déci- 
dèrent la  cdnvênlion  à envoyer 
le  général  Carluux,  pour  le  rem- 
placer. Des  soupçons  planaient  ù 
•cetàe  époque  sur  je, général  Bru- 
net; on  l’accusait  de  n’avoir  pas 
été  étranger  à la  reddition  de  Tou- 
lon aux  Anglais  ; et  l’on  citait 
à.  l’appui  (le  celte' assertion  de 
préteuducs  intelligences  qi»il  au- 
rait eues  avec  le  procureur -gé- 
uié’ral-syndio  du  Var,  et  le  rc-v 
’ fus  qu’il  aurait  fait  de  seconder' 
les  ‘opérations  des  député?  dites 
ce. département.  Arrêté,  par  or- 
dre, de  Barras,  iL  fut  trausféle' 
a l’Abbaye  et  traduit'  au  tribu- 
.nal  révulntiounaire , qui  lecon- 
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damna  à mort,  le  6 novembre. 

1793. 

BRUNET  (N.),  fds  du  précé- 
dent , sc  distingua  à la  tête  de  la 
25""  demi  - brigade  d’infanterie 
légère , etservil  long-temps!,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Dantzick,:a 
„ l’armée  d&Sambre-ct-Meusc,  où 11 
fut  nommé  général  de  brigade,  il 
fit  partie  dpj’ expédition  de  Saint- 
Domingue,  en  1801 , pt  obtint  le 
Commandement  de  l’avaut-gaéde 
du  général  Rocnambeau.  Eu  1802, 
il  s’empara  des  forts  de  l’Anse, 
de  la  Liberté  cl  de  la  Ilougue,  et 
ce  fut  par  son  ordre,  et  dans  sa 
division, .que  fut  arrêté,  aux  Go- 
naïves  , le  fameux  Toussaint-Luu- 
verture,  qui  servait  sous  ses  or- 
dres. Commandant  de  la  place  du 
M6le>,  il  y fuL  attaqué  le  1 8 no- 
vembre, et  laissa  pénétrer  jus- 
qu’aux portes  les  noirs,  donl  il  lit 
alors  un  horrible  carnage.  Le  gé- 
néral Brunet  eul»ensuite  le  001a- 
teundeiuént  de  la  partie  du  Sud  et 
de  l'ouest  de  l’ile,  après  la  mort 
du  général  Watrin,  et  celui  des 
Cayes-Saint-Louis,  après  le  dé- 
part de  Desbarreau?.  Fait  prison- 
nier à son  retour  en  Europe,  Jlar 
les  Anglais,  le.  général  Brunet  11e 
rentra  en  France  qu’en  1 8 1 /j,  En 
i8i5,  il  commandait  ‘dans  Far- 
inée soüsles'  murs  de  Paris,  et 
signa  l’adresse  à la  èhambre  des 
rcpr/rsenlanS., 

BRUNI  (À.NTOINE-  BARTnÉLE- 
an),  inusieien'-'compositeur  dis- 
tingué , est  né  à Goni , en  . l’ié- 
•nVont,  le  2 février  I!  étudia 

le, violon  sous  le  célèbre  Poignant, 
et  excella  bientôt  sur  cet  instru- 
ment Il  apprit  ensuite  la  com- 
posiliou  à Novarre,  sous  la  di- 
rection de  Speiiani.  Venu  de  bon- 
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ne  heure  en  France,  il  s’y  Gt  na- 
turaliser, et  fut  nommé  chef  d’or- 
chestre du  théâtre  de  Monsieur  , 
à l’époque  où  cet  etablissement 
fut  créé.  Il  remplit  successive- 
ment les  mêmes  fonctions  à l’O- 
péra-Comique et  à l’ Opéra  Buffa, 
quand  ce  dernier  théâtre  fut  réor- 
ganisé, en  1800.  F er  son  oc  11c  di- 
rigeai t un  orchestre  avec  plus  d’ai- 
sance et  de  précision  : ce  talent 
rare  et  bien  précieux  lui  avait  été 
transmis  par  son  habile  muître 
Piignapi.il  avait  été  aussi  appelé, 
par  le  gouvernement , à la  com- 
mission temporaire  des  arts,  pour 
la  partie  de  la  musique.  Les  ou- 
vrages-dramatiques  île  M.  Bruni 
lui  ont  fait  encore  plus  de  répu-r 
tation.  Les  principaux  sont , 1° 
L’Ile  enchantée , opéra  en  trois 
actes;  a”  Coradin,  eu  trois  ucles  ; 
5“  Célesline,cn  trois  actcs;4 m-Spi- 
nctle  si  Marini,  en  un  acte;  5 ° Le 
Mort  imaginaire , eu  uu  acte.; 
G"  L’O/Jùier  de  fortune,  en  deux 
actes;  70  Le  Sabotier,  en  uu  acte; 
8"  Claudine  , ou  le  petit  commis- 
sionnaire , en  un  acte  ; 9°  Tout 
pur  hasaj-d , en  un  acte;  io°  Le 
Sargines  de  village,  en  un  acte  ; 

La  Rencontre  en.  voyage , en 
un-acte;  12“  L’Esclave,  en  un 
acte-;  10“  L'Auteur  dans  son. nui - 
nage,  en  un  acte;  14°  Le  Major 
Palmer,  en  trois  actes;  i5°  To- 
bern  , ou  le  Pêcheur  suédois , eu 
deux  actes,  etc.  Les  autres  com- 
positions musicales  do  M.  Bruni 
ont  toutes  pour  objet 'le  Violofl  : 
clics  consistent  en  [\  œuvres  rdc 
sonates,  a8  œuvres  de  duo,  10 
œuvres  de  qualdqr  , plusieurs 
concerto,  etc.' La  musique- ins- 
trumentale de  ce  compositeur 
n’est  pas  moins  recherchée  des 
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amateurs,  que  sa  musique  dra- 
matique n’est  estimée  d<ÿ  gens  de 
goût.  ' 

BRUNSWICK  (Ferdixasb, duc 
de),  naquit,  le  1 1 janvier  1721,  de. 
Ferdinand-Albert,  duc  de  Bcuns- 
wiek-Wolfenbulel,  et  d’Antoinet- 
te-Auiélie,  sœur  de  l’empereur 
Charles  VI.  Après  divers  voyages 
en  France,  011  Hollande  e(  en  Ita- 
lie, il  cuira,  eu  1740,  au  service 
de  la  Prusse,  gouvernée  alors  par 
le  grand  Frédéric.  Sorti  -d’une 
maison  dans  laquelle  les  vertus 
militaires  semblent  héréditaires, 
il  ne  tarda  pas  â s’élever  au  * 
rang  des  meilleurs  généraux  de 
son  temps.  Cependantül  ne  trou- 
va dans  la  première  guerre  de 
Silésie  aucune  occasion  de  sc  si- 
gnaler; mais,  en  1744»  à la  rt> 
pi  Ko  des  hostilités,  il  mérita  lps 
éloges.,  et  tfbtint  de  grandes  ré- 
compenses du  monarque  prussien 
pour  sa  belle  conduite  à la  prise 
de  -Prague,  et  à la  btitaille  de  Soor, 
où  il  fut  légèrement  blessé,  Dans 
la  guerre  de  sept  ans,  le  duc  de 
Brunswick  sut  se-  placer  au  nom- 
bre des  chefs  lés-plus  renommés. 
Après  la  rupture  du  traité  deClos- 
tcr-Séven  , que  le  maréchal  de 
Richelieu  avait  eu  le  bonheur  de 
forcer  le.  duc  de  Cumberland  à 
conclure,  utais  dont  il  avait  man- 
qué l’exécution,  pour  avoir  chan- 
gé cette  capitulation  toute  Jnili-  ' 
' tuircen  une  convention  politique, 
le  duc  de  Brunswick  réunit  lés 
troupes  anglo  - hanovriennc9  à 
«on. armée,  força  les  Français  d’é- 
vaçucr  lâvivc  droite  du  Rhin,  et 
se  porta  audacieusement  derrière 
Crevelt , où  il  renvportu  sur-eux 
différons  avantages.  Vaincu  à son 
tour  i Ik'çgcu  l’auuéc  suivante' ; 
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il  répara  cet  cchcc  par  la  victoire  (CiURLEs-GriLLAiME-FEnniîfAvb), 
•IcMindcn.  En  1762,  il  contraignit  duc  de),  naquit  le  7 octobre  iç35, 
. les  Français  à se  retirer  dn  pays  à Brunswick.  Héritier  du  prince 
de  Hesse  , et  quitta  le  service  en  Charles  , duc  régent,  il  reçut  u- 
içG3,  après  la  conclusion  de  la  ne  éducation  digne  du  rang  qu’il 
paix.  Une  médiocre  pension  du  devait  occuper  un  jour.  Ses  pré- 
roi  d’Angleterre  fut  toute  la  ré-  cepteurs  furent  Hirchmann,Gært- 
coinpense  qu’il  obtint  des  servi-  ner  et  Jérusalem,  et  il  eut  pour 
ces  importons  qu’il  avait  rendus  gouverneur  le  conseiller  Walmo- 
dans  cette  guerre,  pendant  laqucl-  den.  Sous  d’aussi  habiles  maîtres, 
leilscfitunerépututionnonmoins  le  jeune  prince  fit  les  progrès  les 
méritée,  par  la  noblesse  et  le  dé-  plus  rapides,  et  eut  bientôt  ac- 
sintéressement  de  sa  conduite, que  quis  des  connaissances  étendues 
par  ses  succès  militaire^.  Retiré  à dans  toutes  les  sciences,  et  prio- 
Brunswick,  Ferdinand  s’occupa,  cipalement  dans  celles  qui  ont 
avec  une  sollicitude  toute  philau-  rapport  .à  l'état  militaire  , ainsi 
tropique,  de  l’institution  de  la  que  dans  les  langues  modernes, 
franche  - maçonnerie  , et  devint  II  fit  scs  premières  armes  sous  le 
grand-maître  d’une  partie  des  lo-  grand  Frédéric  et  sous  le  prince 
gesdcl’Alicmagne.Onncs’étonne-  Ferdinand  , ses  oncles  et  ses  mo- 
ra point  de  cette  prédilection  pour  dèles.  Dès  son  début,  il  annonça 
une  société  dans  laquelle  il  retrbu-  que  « la  nature  le  destinait  à de- 
vait tous  les  sentimehs  dont  était  «venir  un  héros.  » Ainsi  s-expri- 
pénétré  son  cœur  humain  et  cha-  mait  Frédéric  lui-même,  après  la 
ritable.  Mais  une  preuve  que  les  bataille  d’Hastembcck,  où  ce  jeu- 
liommes  , souvent  les  plus  éclai-  ne  prince  sauva  l’armée  de  Cum- 
l'és  , ne  sont  pas  à l’abri  de  la  berland , en  enlevant  l’épée  à 
faiblesse  et  de  l’erreur,  c’est  la  la  main,  une  batterie  française, 
facilité  avec  laquelle,  il  se  laissa  On  ne  peut  nier  que  les  succès 
surprendre  au  charlatanisme  des  brillans  qu’obtint  le  duc  de  Bruns- 
illuminés  , qui  ne  sont  point  des  vrick,  jusqu’à  la  révolution  Fran- 
f rançs-maçons , bien  qu’ils  pré-  çaisc,  époque  à laquelle  il  pa-ssjjit 
tendent  que  ces  deux  sociétés  ont  pour  le  premier  capitaine  de  l’Eu- 
entre  elles  une  grande  analogie,  ropc  , ne  parussent  justifier  la 
Les  illuminés  sont  désireux  d’hon-  prédiction  du  roi  de  Prusse;  et 
neurs, de  pouvoir  et  de  fortune;  cette  réputation  immensé,  peut- 
les  francs  - maçons  9ont  simple-  être  l’cût-il  conservée,  sans  les 
ment  charitables.  Ceux-ci  sccon-"  fautes  qu’il  commit  dans  les  ca’ii- 
dèrent  les  vues  bienfaisantes  du  pagnesde Champagne,  en  1792»  et 
prince  ; les  illuminés  furent  enri-  plus  encore  dans  celle  de  Prusse  , 
cliis  de  ses  bienfaits.  Le  duc  Fer-  en  1 80G,  où sauiort,  toute  glorieU- 
dinand  mourut  le  3 juillet  1792,  se  qu’elle  est , n’eût  point  garan- 
le  jour  même  du  départ  de  sdn  ti-de  sa  ruine  la  monarchie  prus- 
neveu  pour  la  téméraire  expédi-  sienne,  qui  ne  dut  alors  son  sa- 
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les  événemens , et  reportons- 
nous  à l’armée  d'Hanovre.  En 
1708,  Brunswick,  avec  un  faiblo 
détachement,  passa  le  Wtaét  de- 
vant toute  l’armée  française,  et 
prépara  ainsi  les  avantages  que 
remporta  le  prince  Ferdinand 
dans  la  campagne  du  Bas-Ilhin, 
pendant  laquelle  le  jeune  prince , 
à la  têtg  de  l’avant-garde,  ne  cessa 
*-de  donner  des  preuves  de  son 
courage  et  de  son  habileté.  Il  se 
distingua  surtout  au  passage  du 
Rhin  à Crevelt,  à Korback  , en 
1760,  où  il  reput  une  blessure,  en 
soutenant  la  retraite  de  scs  trou- 
pes devant  toute  l’armée  du  ma- 
réchal de  Broglie,  et  ii  Emsdorff, 
où  il  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Le  prince  héréditaire  de 
Brunswick  montra  surtout  qu’il 
• possédait  celte  qualité,  qui  seule 
distingue  le  véritable  courage  , 
le  sang  - froid  dans  un  danger 
imminent,  lorsque,  envoyé  ù la 
tête  de  1 5,ooo  hommes  pour  s’op- 
poser au  maréchal  de  Castries,  et 
pour  faire  le  siège  de  Wésel,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  de  K.los- 
tercamp,  dans  lequel  il  avait  sur- 
pris les  Français  pendant  la  nuit. 
Le  pont  qu’il  avait  établi  sur  le 
Rhin,  avait  été  détruit  par  une 
crue  subite  des  eaux;  il  ne  témoi- 
gne aucune  inquiétude;  et  tandis 
que  les  ouvriers  reconstruisent  le 
pont , devant  lequel  son  armée 
est  rangée,  en  bataille,  il  im- 
pose ù son  ennemi  par  la  fermeté 
de  sa  contenance.  Pour  parler  de 
tous  ses  faits  d’armes,  il  faudrait 
rappeler  toutes  les  actions  qui  eu- 
reut  lieu  dans  cette  guerre  de 
sept  cuis , si  vantée  de  nos  vieux 
militaires.  Après  la  pai*,  le  prin- 
ce de  Brunswick  s’occupa,  par  des 
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voyages,  ù augmenter  le  nombre 
de  ses  connaissances.  Il  parcou- 
rut la  France  et  l’Italie  , et  par- 
tout il  étonna  les  savans  eux- 
mêmes  par  sa  profonde  érudition. 
En  1770  et  1771 , il  parcourut  a- 
vec  le  grand  Frédéric  la  Westpha- 
lie,  la  Silésie  et  la  Moravie.  Lis 
guerre  de  la  succession  de  Baviè- 
re, en  1778,  donna  un  nouveau* 
lustre  à sa  gloire  militaire.  Duc 
souverain  de  Brunswick,  001780, 
par  la  mort  de  son  père , il  ne 
montra  pas  moins  d’habileté  dans 
le  gouvernement  de  ses  états , 
qu’il  ne  l’avait  fait  à la  tête  des 
armées.  Flloîgné,  parla  jalousie  de 
Frédéric-Guillaume  II,  des  affai- 
res de  la  Prusse  , ù la  tête  des- 
quelles son  mérite  , encore  plus 
que  son  rang,  l’appelait , il  ne 
s’occupa  que  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Le  duché  lui  dut  plusieurs 
établissemcns  utiles;  et  les  sa- 
vans , les  artistes  et  les  hommes 
de  lettres  , des  bienfaits  et  une 
protection  spèciale.  En  178%  le 
duc  de  Brunswick  soutint  par  les 
armes  la  cause  du  slalhouder  , 
contre  les  patriotes  de  la  Hollan- 
de. La  France  avait  pris , mais 
faiblement , le  parti  de  ces  der- 
niers. Le  duc,  voyant  son  incer- 
titude, entra  tout  à coup  dans  la 
Hollande  , à la  tête  de  20,000 
Prussiens),  et  s’empara  d’Utrecht, 
de  La  Haye  et  d’Amsterdam.  La 
hardiesse  de  cette  expédition  fit 
le  plus  grand  honneur  au  duc. 
Mais  la  révolution  française  ap- 
prochait, et  les  réputations  an- 
ciennes devaient  bientôt  échouer 
devant  les  grands  talcns  que  cette 
époque  allait  produire.  Jugé  le 
premier  général  de  l’Europe,  le 
duc  de  Brunswick  eut  le  commau- 
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dément  crï  chef  de  l’armée  coali- 
sée prussienne  et  autrichienne  , 
formée  en  vertu  (lu  traité  de  Pil- 
nitz.  Dés  le  mois  d’aoiVt  1792,  il 
entra  dans  la  Lorraine  à la  tête  do 
<)5,ooo  hommes,,  parmi  lesquels 
011  comptait  20,000  émigrés  fran- 
çais, sous  les  ordres  du  prince  de 
Condé.  La  France,  sans  armée, 
"livrée  aux  discordes  civiles,  en 
proie  à la  trahison , semblait  de- 
voir succomber  sous  dés  forces 
aussi  imposantes.  Dès  l’ouvertu- 
re de  la  campagne  , Longwy  et 
Verdun  s’étaient  rendus,  pour 
ainsi  dire,  saps  résistance.  Déjà 
le  parti  de  l’émigration  voyait 
ses  espérances  se  réaliser  , et  se 
disposait  à recevoir  leS  Prussiens 
dans  la  capitule.  Déjà  il  voyait 
s'effectuer  les  mcnaccs'répnndiics 
dans  le  manifeste  du  duc  de  Bruns- 
wick contre  les  qutcuris  de  la  ré- 
volution, lorsque  Dumouricï  alla 
prendre  lc‘ s commandement  de 
l’ armée  française.  Les  affaires  n- 
lors  changèrent  de  face.  O géné- 
ral sut  profiler  habilement-  des 
dispositions  de  résistance  que  le 
manisfesle prussiep  avait  inspirées 
aux  esprits;  il  réparâtes  fautes  de 
ses  prédécesseurs , et  bientôt . il 
réduisit  ses  adversaires  ;V  une  i- 
naction  parfaite.  L’illusion  était 
détruite,  et  la  France  était  sau- 
vée. Ces  Prussiens  si  vantés  , ce 
général  qui  partout  devait  en- 
chaîner la  victoire , n’essuyèrent 
plus  que  des  revers.  Toutefois 
après  quelques  légers  chgage- 
mens  dans  lesquels  ils  furent  bat- 
tus , les  alliés  pénétrèrent  cil 
Champagne  par  les  défilés  de 
Grand-Pré  que  venaient  d’aban- 
donner les  Français,  et  par  celui 
de  la  Croii-aux-Bois  dout  les 
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Autrichieris  s’étaient  empares.; Ce 
mouvement,  quoique  tardif,  pou- 
vait encore  devenir  très-fatal  à la 
France,  si  ses  cnnornis  eussent  su  . • 
profiter  de  la  supériorité  que  leur 
donnaient  le  nombre  et  la  disci- 
pline, et  de  l’avantage  d’une  puis- 
sante cavalerie  dans  des  plaines 
immenses.  Mais  la  jonction,  dcà 
généraux  Beurnonville  et4K.eller- 
inanu  avec  Dumouriez  , l’échcc-î. - 
du  poste  des  Islcttes,  et  surtout' 
la  perte  de  la  bataille  de  Valiny, 
achevèrent  de  détruire  la  con- 
fiance des  coalisés.  Les  Prus- 
siens s’étaient  attendus,  d’après 
les  promesses  des  émigrés , A 
être  reçus  avec  enthousiasme. 
Trompés  dans  , leurs  espérances  , 
ils  s’en  plaignirent; mais  ceux-ci, 
à leur  tour,  leur  reprochèrent  d’a- 
voir gfité.lciir  cause,  en  soulèvent 
contre  elle  les  esprits  par  leur  in- 
discipline: Tous  ces  motifs,  et  u- 
ne  maladie  , fruit  de  l'intempé- 
rance du  soldat  prussien,  déter- 
minèrent le  roi  de- Prusse  à né- 
gocier avec  Dumouricz  ; et , mal- 
gré l’opposition  de^plusieurs  gé- 
nôïqux-,  entre  autres  Clairfayt  çt 
les  chefs  de  l’armée  de  Condé,  il 
conclut,  d’après  les  çonscils  du 
duc  de  Brunswick,  une  capitula- 
tion par  laquelle  l’armée  coalisée 
devait  sortir  de  la  France , sans 
être  inquiétée  dans  sa  retraite. 

Ce  traité,  dont  aujourd’hui  même 
on  ne-  connaît  pas  plus  toutes  les 
conditions  que  les  véritables  cau- 
ses , et  qui  fut  si  amèrement  re- 
proche au  roi  de  Prusse  par  les 
émigrés,  excita  des  plaintes  très-' 
graves  contre  Dumouricz  lui-mê- 
me, de  la  part  des  patriotes.  Les 
premiers  Fattribuaient  à la  lfiche- 
té.;  les  autres  peusaieut  que  l’ar- 
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mec  coalisée  n'aurait  pas  dû  Sor- 
tir des  plaines  de  lu  Champagne. 
Lçs  émigrés  éliminèrent  .contre 
le  duc  de  Brunswick , qui  publia 
une  déclaration dans  laquelle  il 
répondit  qu’il  se  justifierait.  Cet- 
te justification,  quoique  un  peu 
tardive,  serait  curieuse  à connaî- 
tre. Quoi  qu’il  en-soit , le  roi  de 

• Prusse,  qui,  d’après  ses  engage- 
inens,  ne  devait  plus  prendre  part 
à la  guerre,  s’établit  sur  le  Rhin  , 
par  suite  de  l’irruption  de  Custi- 
nes  en  Allemagne.  Le  duc  de 
Brunswick,  qui  commandait  l’ar- 
mée , força  d'abord  les  Français  à 
sc  relircrsurla  rive  gauche,  et  for- 
ma aussitôt  le  siège  de  Mayence, 
ville  dont  il  s’empara  après  trois 
mois  d’une  résistance  opiniâtre. 

Il  fut  encore  vainqueur  dans  les 
lignes  Weissembourg  et  à K.ay- 
scrslautcrn;  mais  ensuite  quelques 
échecs  qu’il  éprouva,  notamment 
la  levée  du  siège  de  Landau,  et 
une. certaine  rivalité  avec  le  ge- 
neral autrichien  Wurmser,  le  dé- 
c.nièrcnl  à -demander  sa  démis- 
sion. IL,  l'obtint,,  au  commence- 
ment de  içq4>  et  écrivit  alors  au 
roi  de  P rus, se  une  lettre  dans  la- 
quelle il  attribuait  la  non-réu^si- 
tc  (les  opérations  dirigées  contre 
la  France  a la  mésintelligence  qui 
régnait  parmi  les  coalisés.  Après 
le  traité  de  Bâle,  ed  179 5,  conclu 
par  scs  conseils,  entre  la  France 

• et  la  Prusse , le  duc  de  Brunswick 
reprit  la  vie  paisible  qu’il  menait 
avant  1787,  et  s’occupa  unique- 
ment de  l’administration  de  ses 
étals.  Les  émigrés  français,  et 
particulièrement  scs  anciens  ri- 
vaux, les  maréchaux  de  Castries 
et  de  Broglie,  reçurent  chez  lui 
l’hospitalité  la  plus  généreuse.  Le 
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premier  y termina  sa  carrière,  et 
le  duc  lui  fit  élever  un  monument 
funèbre.  Naturellement  ennemi 
de  la  guerre,  la  crainte  seule  que 
lui  inspirèrent  les  rapides  conque-, 
tes  des  Français,  qui  déjà  occu- 
paient lçs  pays  limitrophes  de  son  ' 
duché,  le  décida  à faire  un  \oyar- 
ge  à Saint-Pétersbourg,  au  com- 
mencement de  1806,  afin  de  s’as- 
surer un  allié  puissant , avant  de 
prendre  un  parti  extrême.  Enfin 
les  hostilités  commencèrent  à,lat  , 
fin  de.  i8o(j.  Le  vieux  duc,  char- 
gé du  coinmandemenrde  l’armée, 
mit  dans  scs  opérations  toute  la 
lenteur  deson  Sgc;  mais  il  n’avait 
plus  affaire  au?f  Français  de  la 
gqerre  d’IIanôvre  : déjà  il  avait 
perdu  son  avant-garde,  qu’il  re- 
fusait encore  de- le  croire.  L’im- 
minence, du  péril  lui  rend  cept'n- 
dant  un  peu  d’énergie.  Le  1 (\  oc- 
tobre, Auerstacdt  est.  attaqué'  ; il 
sç  met  à la  tête  des  grenadiers 
pCur  repousser  -son  ennemi  ; 
mais , atteint  d’une  balle  dans 
les  yeux,  sa  retraite  décida  la  vic- 
toire des  Français  à léna.  Le  due 
de  Brunswick,  malgré  l’inquiétu- 
de qui  le  dévorait,  malgré  lçs 
souffrances  les  plus  cruelles,  res- 
ta quelques  jours  à Blankenliourg, 
mi  il  espérait  rallier  son  armée. 
Trompé -dans  sou  attente,  il  fut- 
bientôt  contraint  de  se  retirer  à 
Brunswick , et  enfin  à Altona,  sur 
le  territoire  danois,  où  il  mourut 
le  10  noveiùbre  suivant.  Ce,  mal- 
heureux prince  paraît  avoir  prévu 
Les  revers  qui  devaient  flétrir  les 
lauriers  qù'U  avait  cueillis  dans 
sa  jeunesse.  D’ailleurs  il  n’aimait 
pas  la  guerre;  et  s’il  la  fit  dans  les 
derniers  temps,  on  peut  dire  qu’il 
y fut  entraîné  par  la  force  des  cir- 
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constances.  En  1 786/ il  disait  A 
Mirabeau , qui  alors  se  trouvait  à 
Brunswick  : « Jamais  homme  sen- 
»sé,  surtout  en  avançant  en  tige, 
»ne  compromettra  sa  réputalio.u 
«dans  une  carrière  si  hasardeuse, 
«s’il  peut  s’en  dispenser.  Je  n’y  ai 
«pas  été  malheureux;  peut-être 
«aujourd’hui  serais-je  plus  habi- 
»le,  et  pourtant  infortuné.  » Mi- 
rabeau, qui  savait  apprécier  tou- 
tes les  belles  qualités  du  duc  de 
Brunswick , s’exprimait  ainsi  sur 
ce  prince,  dans  une  lettre  au  mi- 
nistre : « Sa  figure  annonce  pro- 
» fondeur  et  finesse.  Il  parle  avec 
«précision  et  élégance;  il  est  pro- 
«digieusement  laborieux,  ins- 
» trui t , perspicace.  Scs  correspon- 
«Mances  sont  immenses,  ce  qu’il 
«ne  peut  devoir  qu’à  «a'considé- 
» ration  personnelle;  car  il  n’est 
» pas  assez  riche  pour  payer  tant 
«de  correspondons,  et  peu  de  ca- 
«binets  sont  aussi  bien  instruits 
«que  lui.  Scs  affaires  en  tout  gen- 
» ré  sont  excellentes.  Il  a trouvé 
«l’état  surchargé  de  près  de  40 
«millions  de  dettes,  par  la  prodi- 
» galité  de  son  père;  et  il  a tcllc- 
» ment  administré,  qu’avec  un  re- 
» venu  d’environ  ioo,ooo.louis , èt 
«une  caisse  d’amortissement  où 
«il  a versé  les  reliquats  des  subsi- 
«des  de  l’Angleterre,  dès-jj-goil 
» aura  liquidé  toutes  les  dettes.  Re- 
» ligieusement  soumis  à son  mé- 
«ticr  de  souverain , il  a senti  que 
«l’économie  était  sa  première 
«ressource.  Sa  maîtresse,  M11'  de 
«Iiartfeld,  est  la  femme  1a  plus 
«raisonnable  de  sa  cour;  et  ce 
«choix  est  tellement  convenable, 

» que  le  duc  ayant  montré  derniè- 
«rcment  quelque  velléitépourune 
«autre  femme,  la  duchesse  s’est 
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» liguée  avec  M“'  de  Hartfeld  pour 
«l’écarter.  Véritable  Alcibiade,  il 
«aime  les  grfices  et  les  voluptés; 
«mais  elles  ne  prennent  jamais 
» sur  son  travail  et  sur  ses  devoirs , 
«même  de  convenance.  Est-il  à 
«son  rôle  de  général  prussien? 
«personne  n’est  aussi  matinal, 
» aussi  actif,  aussi  minutieusement 
«exact  que  lui;  Enivré  de  succès 
«militaires,  et  universellement 
«désigné  comme  le  premier  dans 
«celle  carrière,  il  désire  sincère- 
«ment  la  paix,  et  semble  ne  vou- 
» loir  plus  s’exposer  aux  chances 
» de  la  guerre.  » Une  brochure  qui 
a pour  titre  ; Campagne  du.  duc 
de  Brunswick  contre  les  Fran - 
fais,  en  1 -go , traduite  de  l’alle- 
mand d’un  officier  prussien,  un 
vol.  in-8°,  a été  imprimée  à Paris, 
cnl  an  3;  et  en  1809,  àTubingcn, 
un  Portrait  biographique  de  Char- 
tes-G  uillaume  - Ferdinand  , duc 
de  Brunswick,  en  allemand,  un 
voj.  in-8”.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages n’est  qu’un  véritable  pam- 
phlet, et  le  second  un  froid  pané- 
gyrique. 

BRUNSWICK-WOLFENBUT- . 

1EL-OKLS  (Frédéric- AcCcste- 
dé),  frère  du  précédent,  étudia 
sous  le  mêmes  maîtres  que  je 
prince,  mais  se  livra  plus  particu- 
lièrement à la  littérature.  Il  fit  les 
dernières  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans,  sous  les  ordres  de 
son  oncle,-  le  duc  Ferdinand,  et 
se  distingua  dans  différentes  ac- 
tions. Il  entra  ensuite  au  service 
du  roi  de  Prusse,  et  partagea  son 
temps  entre  les  lettres  et  les  de- 
voirs de  son  état,  sur  lequel  il  fil 
différens  ouvrages  relatifs  à la 
tactique,  à la  défeiSe  des  pl  aces 9 
etc.  Un  q encore  de  lui  la  traduc- 
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lion  de  quelques  tragédies  et  co- 
médies, des  discours,  et  autres 
ouvrages , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue’: Coiisiderazioni  sopra  le 
cause  délia  grandezza  dei  Roma- 
ni, traduit  de  Montesquieu , in-8°, 
Berlin,  1 çG4;  et Ri/lessioni critiche 
sopra  il  caraltere  e le  gesta  d’A- 
lessandro Magno,  in-8°.  Milan, 
17G4,  traduit  en  français  par  Er- 
man.  Ce  prince  mourut  à Wei- 
mar en  i8o5,  regretté  des  savans 
et  des  artistes,  dontil  était  le  pro- 
tecteur. 

BRUNSWICK-OELS  (Frkdé- 
nic-Gi  illacme)  , fils  du  duc  Char- 
les-Guillaume-Ferdinand , tué  à 
la  bataille  d’iéna,  manifesta  de 
bonne  heure  sa  passion  pour  l’é- 
tat militaire.  Dès  sa  jeunesse , il 
avait  formé  le  projet  d’augmen- 
ter le  nombre,  de  ses  troupes, 
mais  dans  une  proportion  qui  n’é- 
tait point  d’accord  avec'. ses  res- 
sources et  la  population  des  é- 
tats  de  son  père , qui  s’y  opposa. 
Il  commença  à donner  des  preu- 
ves de  sou  courage  et  de  ses  ta- 
lons dans  la  guerre  en  i8o5,  épo- 
que à laquelle  il  était  sur  les  fron- 
tières de  la  Bohême , arec  une  di- 
vision. Sommé  de  se. .rendre 'par 
des  corps  nombreux  qui  l’entou- 
raient, il  s’ouvrit  un  passage  au 
milieu  d’eux,  manœuvra  avec  la 
plus  grande  habileté  pour  parve- 
nir jusqu’à  la  mer,  où,  avec  la 
môme  activité , il  rassembla  des 
vaisseaux  sur  lesquels  il  s’embar- 
qua, lui  et  ses  troupes.  La  cam- 
pagne de  1806,  dans  laquelle  il 
perdit  son  père  et  ses  états , al- 
luma, dans  son  lime,  cette  soif 
de  vengeance  qui  ne  s’éteignit 
qu’avec  sa  vie , dans  les  plaines 
de  FleUrus.  La  guerre  ayant  été 
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transportée  de  l’Allemagne  daus 
la- Péninsule , il  se  distingua  au- 
tant par  son  animosité  que  par  sa 
bravoure,  à la  tète  du  corps  qu’il 
commandait,  et  qui  était  appelé, 
de  la  couleur  de  l’habillement 
qu’il  portait,  le  Corps  noir.  le 
duc  de  Brunswick  ne  fut  pas  des 
derniers  à prendre  les  armes  lois 
du  retour  de  Napoléon  , en  i8i5. 

Il  assistait  au  bal  que  donnait  la 
duchessedcRichemont,  le  1 5 j u in, 
lorsqu’il  fut  informé  de  l’entrée 
des  Français  sur  le  territoire  bel- 
gc.  Après  en  avoir  obtenu  l’auto- 
risation du  général  Wellington, 
il  rassembla  ses  troupes,  qui  se 
trouvaient  cantonnées  dans  les 
environs  de  Bruxelles,  et  déploya 
une  telle  activité,  qu’à  la  pointe 
du  jour  il  se  trouvait  déjà  à qua- 
tre lieues  de  cette  ville.  Bientôt 
il  rencontra  i’avant-gardc  de  l’ar- 
mée française.  Il  l’attaqua  avec  . 
fureur;  deux  blessures  qu’il  re- 
çoit ne  font  qu’augmenter  son  a- 
charnement;  mais  blessé  à mort 
par  une  balle  qui  le  frappa  dans 
îa  poitrine , transporté  loin  du 
combat,  il  expira  bientôt.  Ses 
troupes  vengèrent  sa  mort  , à Wa- 
terloo, d’une  manière  que  l’hon- 
neur réprouve.  L’histoire  ne  lais- 
sera point  ignorer  la  férocité  a- 
vec  laquelle  elles  se  sont  compor- 
tées pendant  quatre  jours  envers  S' 
des  ennemis  accablés  parle  nom- 
bre, blessés,  gisant  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  duc  de  Brunswick 
avait  épousé  une  princesse  de  Nas- 
sau, sœur  du  roi  régnaut  des  Pays- 
Bas. 

BRUYÈRE  - CH ALABRE  ( le 
comte  de)  , député,  en  novembre 
1 8 15 , par  le  département  de  l’Au- 
de. Il  proposa,  daus  la  discussion 
M 3G 
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sur  la  loi  du  9 novembre,  relative 
aux  écrits  et  aux  ouvrages  dits 
séditieux,  un  article  supplémen- 
taire , paï  lequel  les  fonctionnai- 
res publics  seraient  responsables 
de  l’exécution  de  cette  loi.  Dans 
la  session  de  i8«(J  i\  1Ç17,  il  *o 
prononça  contre  la  loi  d’élection 
proposée  à cette  époque.  Dans 
celle  de  1818  à 1819,  l’occasion 
d’une  pétition  adressée  à la  cham- 
bre, avec  cette  suscription  : Aux 
Représentons  du  Peuple  fromçkis  , 
il  s’écria  : « Nous  ne  sommes  pas 
nies  représentans  de  la  nation 
» française.  » La  même  année,  il 
s’éleva  contre  les  pétitions  en  fa- 
veur des  bannis,  et  assura,  à ce 
sujet,  que  la  majorité  de  la  cham- 
bre introuvable  de  18 15  était  com- 
posée des  hommes  les  plus  res- 
pectables. Dans  la  session  suivan- 
te , M.  Bruyèrc-Chalabre  a con- 
tinué de  voler  avec  le  côté  droit, 
et  n’a  cependant  pas  été  réélu  en 
1820,  tant  il  a trouvé  de  rivaux. 

BRUYÈRES  (comte),  général 
de  division , etc. , prit  du  service 
dans  la  cavalerie  , passa  par  tous 
les  grades,  et  fut  enfin  nommé 
colonel  du  2Ô“*  régiment  de  chas- 
seurs, avec  lequel  il  se  distingua 
dans  les  célèbres  campagnes  d’Al- 
lemagne, et  principalement  à la 
bataille  d’Icna.  En  décembre 
180G,  il  obtint  le  grade  de  général 
de  brigade,  lit  en  celte  qualité  la 
campagne  de  1809,  et  fut  blessé 
an  combat  de  Znaïm , en  Moravie, 
où  il  se  signala  par  des  traits  do 
IA  plus  rare  intrépidité.  Eu  1812, 
il  eut  le  commandement  d’une 
division , sous  les  ordres  du  roi 
de  Naples,  et  exécuta J6s  charges 
les  plus  brillantes  sur  les  Russes s 
i)  Ostrovvuo  cl  à .la  Mosfcowa,  Le 
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général  Bruyères  rendit  de  non- 
veaux- services  pendant  la  cam- 
pagne de  Saxe,  cl  termina  glo- 
rieusement sa  vie  à la  bataille  de 
BAutzen,  où  il  eut  une  jambe 
emportée  d’un  boulet  de  canon. 

BRUYSET  (Jeak-Maiue,  et  son 
frère  Pierre-Maiue).  Le  premier 
naquit  à Lyon  le  7 février  1744» 
et  exerça  avec  distinction  la  pro- 
fession d’imprimeur  et  de  libraire. 
11  fut  emprisonné,  après  le  siège 
de  cette  ville,  en  1793,  ainsi  que 
Pierre- Marie,  son  frère,  comme 
ayant  participé,  Fun  et  l’autre, 
ù la  défense  de  cette  place  contre 
l’armée  de  la  convention.  Jean- 
Marie,  afin  de  suppléer  à la  di- 
sette des  assignats  et  de  l’argent, 
avait  donné  l’idée  de  créer  un 
papier-monnaie , auquel  on  don- 
na le  nom  de  billets  obsidionaux. 
Il  tomba  malade  en  prison,  et 
fut  transporté  dans  une  infirme- 
rie. Pierre-Marie  parut  seul  de- 
vant les  juges;  on  lui  présenta  les 
billets  obsidionaux  signés  Bruy- 
scl  : il  répondit  que  cette  signa- 
ture était  la  sienne , et  sc  laissa 
condamner  sans  trahir  un  secret 
qui,  en  l’arrachant  A l’échafaud , 
y eût  conduit  son  frère.  Ce  dé- 
vouement était  d’autant  plus  ad- 
mirable, que  Pierre-Marie  avait 
une  femme  et  plusieurs  enfans, 
qu’il  fit  recommander  A celui  pour 
lequel  il  se  sacrifiait.  Les  deux 
frères  étaient  dignes  l’un  de  l’au- 
tre, et  celui  qui  survécut  adopta 
et  regarda  comme  les  siens  pro- 
pres les  enfans  de  son  frère.  Obligé 
de  quitter  le  commerce  de  la  li- 
brairie, en  1808,  Jean-Marie  de- 
vint, en  (812,  inspecteurdel’im- 
primerie  et  de  la  librairie  à Lyon  ; 
l'onction  qu’il  n’a  remplie  qu’une 
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année.  Depuis  ce  moment,  il  vé- 
cut retiré  au  sein  de  sa  famille , 
et  cultivait  les  lettres,  lorsqu’il 
leur  fut  enlevé  par  une  attaque 
de  goutte,  le  16  avril  1817.  Bruy- 
set  avait  été  ihembre  de  l’ancien- 
ne académie  de  Lyon  ; et  il  en  fit 
encore  partie  lorsque  cette  so- 
ciété se  forma  de  nouveau  , en 
1 796.  Il  fut  aussi  de  la  société 
physico-économique  delà  Haute- 
Lusace,  et  de  l’académie  de  Ber- 
lin. Bruysct  e6t  auteur  et  éditeur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrageï, 
notamment  du  Dictionnaire  cl’  his- 
toire naturelle  de  Valinontdc  Bo- 
înarc  , à qui  il  payait,  en  consé- 
quence, une  pension  de  1200  fr. 
Il  a laissé  inédites  des  traductions 
de  Justin  et  de  Virgile,  et  il  en 

f «réparait  une  de  Titc-Live  , dont 
e roi  avait  déjà  agréé  la  dédicace. 
Bruyset  a travaillé  encore  A la 
Gazette  littéraire , au  J ournal 
étranger , par  l’abbé  Arnaud,  et 
au  Dictionnaire  historique  de 
Chaudon  et  Delandinc.  Le  gen- 
dre de  Bruyset,  J ean-Franfois- 
Anne  Buynand,  né  aux  Échelles, 
près  d’Ambéricux  , le  19  novem- 
bre 1773 , et  mort  le  26  novem- 
bre 1811,  était  associé  avec  son 
beau-père.  Il  a traduit  de  l’espa- 
gnol d’OIavidès  Le  Triomphe  de 
V Évangile  (an  i3) , i8o5,  4 vol. 
in-8“,  dont  la  veuve  Buynand 
publie  une  nouvelle  édition.  Il  a 
aussi  donné  Le  Plutarque  de  l’en- 
fance, 1810,  in-id,  dont  la  3m* 
édition  a paru  en  1816.  C’est  un 
choix  fait  avec  goût  des  traits  les 
plus  intéressons  des  Vies  de  Plu- 
tarque. 

BRYAN  (N.) , fut  l’un  de  ces 
hommes  auxquels  le  langage  re- 
levé n’a  pas  donné  de  uom,  mais 
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que  l’expérience  d’une  révolution 
si  fertile  en  grandes  choses  et  en 
basses  intrigues,  a flétri  du  sobri- 
quet de  moutons , anobli  tout  ré- 
cemment de  la  qualification  d’a- 
gens  provocateurs.  Cette  derniè- 
re dénomination  toute  française  , 
convient  mieux  au  rôle  que  ce 
misérable  vient  de  jouer  en  An- 
gleterre. Payé,  ennovembre  1820, 
parla  police,  pour  exciter  le  peu- 
ple è des  actes  séditieux,  pour 
imprimer,  afficher  et  distribuer 
des  placards  et  des  billets  tendant 
à provoquer  les  citoyens  à la  ré- 
volte, il  a été  découvert,  dénon- 
cé, livré  i la  justice  et  à l’animad- 
version publique , par  un  avocat 
nommé  Fcarson.  Au  moment  où 
nous  écrivons  cette  notice,  l’affai- 
re est  devant  les  tribunaux  ; et 
lord  Castlcreagb  vient  de  protes- 
ter il  la  chambre  des  communes 
qu’il  n’avait  aucun  rapport  avec 
l’espion  Bryan.  Malheureuse  la 
nation  A qui  des  pièges  si  atroces 
sont  tendasl  heureuse  pourtant 
quand  il  lui  est  permis  de  les  dé- 
couvrir et  de  les  briser!  Ce  n’est 
pas  sans  raison  que  ce  Bryan  est 
mentionné  dans  notre  Biographie. 
Nous  avons  annoncé  que  quel- 
ques-unes de  ses  pages  seraient 
sacrifiées  il  recueillir  les  titres 
d’infamies,  dont  l’horreur  salu- 
taire doit  être  utile  aux  hom- 
mes. 

BUACIIE  ( Jean-Nicolas)  , né 
vers  1740,  à la  Neuville-au-Pont, 
département  de  la  Marne.  Ëlèvo 
de  son  oncle,  Philippe  Buache,  il 
fut  admis  de  bohne  heure  au  dé- 
pôt des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine, et  remplaça  d’Anvillc,  com- 
me premier  géographe  du  roi. 
Membre  de  l’académie  des  scien- 
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ces  5 cette  époque , M.  Buache 
fut  attaché  au  hurcuu  des  longi- 
tudes , et  fit , au  commencement 
de  la  révolution,  partie  de  lu  com- 
mission chargée  de  reoueillir  les 
objet9  d’arts,  les  livres  et  les  car- 
tes qui  se  trouvaient  dans  les  éta- 
blissemens  nationaux.  M.  Buache 
fut  ensuite  nommé  professeur  de 
géographie  à l’école  normale  , 
membre  dé  l'institut,  et  enfin  con- 
servateur hydrographe  en  chef 
au  dépôt  de  la  marine , plaee 
qu’il  a conservée  sous  le  gouver- 
nement royal. On  lui  doit  une  Géo- 
graphie élémentaire  ancienne  et 
moderne , qui  est  encore  très-es- 
timéc,  malgré  les  changemens 
dont  elle  serait  aujourd’hui  sus- 
ceptible , a vol.  iu-ia,  Paris  , 
,"7a>  c*  un  Mémoire  sui- 
tes limites  de  la  Gtiyanne  fran- 
çaise , du  côté  de  la  Guyanne 
portugaise  , dans  lequel  il  prouve 
que  la  côte  située  entre  le  cap 
Nord  et  le  fleuve  Oyapook , doit 
appartenir  À la  France.  Il  a en- 
core inséré  difiérens  autres  mé- 
moires dans  les  recueils  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  de  l’insti- 
tut, parmi  lesquels  des  Éctaircis- 
sentais  géographiques  sur  la  Nou- 
velle-Brctagne  , et  sur  les  côtes 
seqitentrionules  de  la  Nouvelte- 
Guinée  , 1 ç8ç  ; des  Observations 
sur  ta  géographie  de  l’Anohime 
de  Rtivcnnes,  1801  ; et  enfin  dans 
le  tome  VI  (1806)  des  Mémoires 
de  l’ institut,  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques;  des 
Recherches  sur  l’Ue  Antitlià,  et 
sur  l’époque  de  la  découverte  de 
l’ Amérique.  Le  but  de  ce  Mémoi- 
re est  de  démontrer  que  cette  île 
Antillia  n’est  rien  autre  chose  que 
l’une  des  Açores , « qu’elle  n’est 
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«point  une  des  îles  de  l’Améri- 
»que,  et  qu’ainsi  l’Amérique  n’é- 
» tait  point  connue  avant  le  pre- 
» naier  voyage  de  Christophe  Co- 
» lomb.  » 

BllBNA  (comte  de),  né  en  Bo- 
hême. D’abord  chambellan  de 
l’empereur  d’Autriche,  il  prit  en- 
suite du  service  dans  l’année,  et 
no  tarda  point  à obtenir  le  grade 
de  feld -maréchal-lieutenant.  La 
finesse  de  son  esprit  et  la  politesse 
de  ses  manières  engagèrent  Fran- 
çois Il  à lui  confier  une  mission 
diplomatique  en  France  , à lu  fin 
de  l’année  1812.  Il  fut  présenté  à 
Napoléon  à son  retour  de  la  Cam- 
pagne de  Russie,  elle  vit  encore 
à Dresde  dans  le  mois  de  mars 
i8ij.  L’Autriche  se  déclara  bien- 
tôt contre  la  France , et  le  comte 
de  Buhna  fut  employé  A l’armée, 
lîn  décembre  de  la  même  année, 
il  lut  chargé  du  commandement 
du  corps  d’armée  qui  pénétra  en 
France  par  Genève.  La  reddition 
de  cette  ville,  qui  n’opposa  au- 
cune résistance  aux  Autrichiens , 
permit  à ceux-ci  de  lancer  des 
partisans  sur  le  territoire  de  l’an- 
cienne Franche-Comté.  Dans  une 
de  ces  expéditions,  des  éclaireurs 
poussèrent  leurs  reconnaissances 
jusqu’aux  portes  de  Bourg-en- 
Bresse  ; ils  furent  reçus  par  les 
hahitans  à coups  de  fusil.  L’armée 
entière  ne  tarda  pas  à paraître. 
Les  hahitans  de  Bourg  ayant  tout 
à craindre  pour  la  résistance  pa- 
triotique qu'Hs  avaient  opposée  , 
envoyèrent  une  députation  d’ec- 
clésiastiques au  coitite  de  Buhna , 
qui,  dans  cette  circonstance,  dé- 
ploya une  modération  qui  était 
conseillée  par  la  politique  autant 
que  par  l’humanité.  L’esprit  d’é- 
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quitc  exige  cependant  que  noos 
rapportions  la  proclamation  que 
le  comte  de  Bubna  adressa  aux 
habitons  du  département  del’Ain  : 
«Des  habitons  de  yotre  chef-lieu 
«ont  osé  prendre  les  armes  con- 
»trc  les  troupes  alliées,  et  leur 
«résister  sous  ses  murs.  Ils  ont 
«été  obligés  dcs’cu  fuir  de  la  ville 
»et  de  l’abandonner  à mon  pou- 
» voir.  Leurs  noms  me  sont  con- 
»nus.  Vous  connaissez  aussi  les 
«lois  de  la  guerre  : j’aurais  pu 
«disposer  de  leurs  vies  et  de  leurs 
«propriétés;  mais,  sourd  atout 
«esprit  de  vengeance,  je  les  mé- 
» nagerai  avec  une  modération 
«qui  leur  inspirera  le  repentir  de 
« leur  conduite.  J’apprends,  à ma 
«grande  surprise,  que  des  mal- 
» veillons  ont  répandu  le  bruit 
» que  j’ai  mis  le  feu  à la  ville.  Ve- 
» nés,  trop  crédules  habitons  ; re- 
» tournez  dons  les  murs  de  Bourg; 
« vous  y verrez  régner  la  traoquil- 
« lité  et  l’ordre  ; vous  y verrez  éta- 
» blic  une  administration  provi- 
«soirc.  J’en  appelle  aux  citoyens 
«de  cettp  ville  : Ils  ont  été  lé- 
» moins  de  la  générosité  avec  la- 
« quelle  j’ai  arrêté  un  combat  qui 
» pouvait  leur  devenir  pernicieux  : 
» c’est  ainsi  qu’agissent  les  trou- 
«pes  des  armées  alliées.»  Le  temps 
a fuit  connaître  toute  l’étendue  de 
cette  modératiou.  Le  général  au- 
trichien s’avança  aussitôt  sur 
Lyon,  que  défendait  le  maréchal 
Augercau  avec  un  corps  sorti  de 
l’armée  d’Espagne.  Pendant  as- 
sez long-temps  les  deux  armées 
restèrent  dans  l’inaction,  et,  à 
quelques  légères  escarmouches 
près,  on  pouvait  dire  que  la  guer- 
re , sur  ce  point,  se  faisait  en 
combats  de  civilités  entre  les  deux 
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chefs.  Copendant  les  généraux: 
Desaix  et  Marchand , à la  suite- 
de  plusieurs  victoires  dé  Napo- 
léon, s’emparèrent  de  Carougc  et 
se,  portèrent  sur  Genève  , dont 
une  partie  des  hahilans , effrayés 
des  cbâtimens  que  pouvait  leur 
attirer  leur  défection  , se  réfugia 
en  Suisse,  tandis  que  d’autres  of- 
frirent leurs  services  au  commun-  » 
dant'dc  la  place,  qui  les  refusa, 
malgré  la  faiblesse  de  sa  garnison. 

Ce  mouvement  avait  fuit  repren- 
dre l’offensive  au  duc  de  Casti- 
glione,  lorsque  les  généraux  au- 
trichiens de  Hessc-Hombourg  et 
Bianchi  vinrent  renforcer  le  com- 
te de  Bulma.  Il  y eut  alors  plu- 
sieurs combats  trés-vifs  ; les  Au- 
trichiens entrèrent  dans  Lyon , à 
la  suite  de  l’affaire  qui  eut  lieu 
aux  portes  de  cette  ville.  Après 
l’évacuation  du  territoire  fran- 
çais, le  comte  de  Bubna  retourna 
À Vienne;  mais  il  vint  rejoindre 
l’armée  des  alliés  au  mois  d’avril 
1 8 1 5.  Il  eut  le  commandement 
djun  corps  d’armée  sous  le  géné- 
ral Frimont,  et  fut  opposé  an  ma- 
réchal Suchct,  qui  l’avait  repous- 
sé jusque  dans  les  gorges  de  la 
Maurienne,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  déplorable  bataille  deWaterloo 
contraignit  les  Français  à sc  reti- 
rer sur  Lyon.  Les  habitans  de  cet- 
te ville  voulaient  prendre  les  ar- 
mes ; un  parlementaire  du  comte 
de  Bubna  courut  même  de  grands 
dangers;  mais  les  autorités  de 
cette  ville  parvinrent  àarrêter  un 
mouvement  qui  pouvait  avoir  des  ' 
suites  funestes.  Cependant  le  gé- 
néral autrichien,  qui  n’avait  plus 
les  mêmes  craintes,  et  sans  doute 
un  peu  moins  d’humanité  que  lors 
3e  la  première  invasion,  se  mon- 
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tra  beaucoup  plus  sévère.  Il  for- 
ma d’abord , comme  gouverneur 
de  la  province  , une  commission 
militaire  chargée  de  juger,  dans 
les  quarante-huit  heures  , tous 
ceux  qui  troubleraient  l’ordre  pu- 
blic ; et  ordonna x sous  peine  d’ê- 
tre  transférés  en  Hongrie,  à tous 
les  militaires  isolés  de  sortir  de 
Lyon.  Il  imposa  ensuite  sur  cette 
ville  une  contribution  de  deux 
millions,  qui  cependant  ne  fut  pas 
payée.  Après  la  conclusion  des 
nouveaux  traités  , le  comte  de 
Bubna  retourna  à Vienne,  et  re- 
çut de  l’empereur  d’Autriche  , 
comme  marque  de  sa  satisfaction, 
une  fort  belle  terre,  située  en  Bo- 
hème. Homme  de  cour  et  négo- 
ciateur adroit,  le  comte  de  Bub- 
na  possède  des  qualités  plas  pro- 
res à la  diplomatie  qu’à  l’art  mi- 
tairc.  Il  parle  le  français  avec 
une  grande  facilité,  et  a,  dans  la 
conversation  avec  ses  inférieurs , 
un  ton  de  raillerie  qui  lui  a quel- 
quefois attiré  des  réponses  pi- 
quantes. On 'cite  celle-ci  de  RL 
Odier,  l’un  des  plus  habiles  pra-1 
ticiens  de  l’Europe,  chcï  lequel 
il  était  logé  A Genève.  Il  appelait 
constamment  le  docteur,  mon  pe- 
tit médecin;  « AL  le  comte,  répli— 
»qua  un  jour  celui-ci , la  plaisan- 
» terie  doit  uvoir  des  bornes  ; que 
«diriez-vous,  si  je  vous  appelais 
»mon  grand  général  ?» 

BUCKI!SGIU>lSHIRE(BiBoit 

IIobart).  V oyez  II od art. 

BUCQUET  ( César  ) , simple 
tneunier.  Il  perfectionna  Icsmou- 
tures,  procura  aux  pauvres  du 
pain  meilleur  et  plus  substantiel, 
et  épargna  1,200  livres  de  farine^ 
c’est-à-dire  1,600  livres  de  pain 
par  jour,  à l’hôpital  général  de 


Paris,  dont  il  était  le  meunier.  Ce 
philantropc- pratique  n’est  point 

fiour  cela  sorti  de  l’obscurité  d’où 
'auraient  dû  tirer  ses  sentimens 
généreux  et  son  utile  perfection- 
nement; on  ignore  le  lieu  et  la  date 
de  sa  naissance;  on  sait  à peine 
qu’il  mourut  au  commencement 
du  îcf**  siècle.  L’abbé  Beaudeau 
l’a  cité  avec  raison  comme  un  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité;  nous 
le  citons  aussi  par  le  même  sen- 
timent de  justice  et  de  gratitude , 
et  parce  que  Bucqucta  publié  plu- 
sieurs ouvrages  utiles.  Son  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  moulins , et  sur  la 
mouture  économique , a remporté 
l’accessit  sur  cette  question  , que 
l’académie  des  sciences  avait  pro- 
posée en  1786;  et  son  Traité 
pratique  de  la  conservation  des 
grains  , des  farines  et  des  étuves 
domestiques,  imprimé  en  1780, 
in-8%  serait  encore  bon  à con- 
sulter. 

BUFFON  (II.  DLL.  AL,  comte 
de),  fils  du  célèbre  naturaliste,  na- 
quit, en  1764,  à Alonlbard.  Il  en- 
tra fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes  ,'et  était  major  en  second 
du  régiment  d’Agénois  , à l’épo- 
que de  la  révolution.  Sa  premiè- 
re femme  l’engagea  dans  le  par- 
ti du  duc  d’Orléans.  Instruit  des 
causes  de  ce  dévouement , le 
comte  dcBufion  abandonna  bien- 
tôt le  parti  de  ce  prince  ; se  dé- 
clara contre  lui  hautement,  di- 
vorça avec  sa  femme  , et  é- 
ousa  la  nièce  du  célèbre  Dau- 
enton.  Arrêté  comme  suspect  , 
en  i7i)3,  il  fut  enveloppé  dans 
la  prétendue  conspiration  du 
Luxembourg , et  condamné  à 
mort , le  20  juillet  1794»  par  le 
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tribunal  révolutionnaire.  Le  com- 
te de  Bufl'on  alla  au  supplice  a r 
vec  courage.  Sur  l'échafaud,  il 
s'écria  : « Citoyens,  je  inc  nom- 

• meBuflon....»  Ce  fdrent  ses  der- 
nières paroles.  Il  n’avait  point 
hérité  du  génie  de  son  père.  Le  • 
grand  Frédéric  , admirateur  pas- 
sionné de  ce  dernier,  vit  le  fils 
dans  sa  jeunesse;  et  en  le  présen- 
tant aux  dames  de  sa  cour:  «Yoi- 
»là,  mesdames,  dit-il,  le  fils  de 
«l'illustre  Buffon;  mais  ce  n’est 

• pas  son  meilleur  ouvrage.»  Dans 
le  monde,  on  l’appelait  souvent 
le  petit-fils  de  son  grand- pire  , et 
il  en  riait  lui-mfirae.  11  a laissé 
un  fils  nommé  Victor,  qui  a servi 
avec  honneur  dans  l’armée  fran- 
çaise, et  a été  aide-de-camp  du 
général  Juuot. 

BUGET  ou  BUGEY  (le  barokJ, 
mqréchal-de-cainp,  commandant 
de  la  légion-d’honneur  et  cheva- 
lier de  S'-Louis,  est  fils  d’un  chi- 
rurgien de  Bourg-en-Bresse,  qui 
le  destinait  à l'état  ecclésiastique. 
11  s’enrôla,  au  commencement  de 
la  révolution,  dans  un  bataillon 
de  volontaires.  A l’époque  du  Sié- 
'gede  Toulon,  en  1790,  il  était 
déjà  parvenu  au  grade  de  chef  de 
brigade.  11  passa  ensuite  à l’ar- 
mée d'Italie  où  il  se  distingua, 
et  obtint  le  grade  de  général  de 
brigade,  le  10  juillet'  1798.  En 
1799,  il  eut  le  commandement  de 
la  forteresse  de  Céva,  qu’il  fut 
obligé  de  rendre  à l'année  austro- 
russe  , et  fut , après  l’établisse- 
ment du  gouvernement  consulai- 
re, employé  dans  le  département 
des  Ardennes  cl  de  là  à Toulouse. 
Envoyé  en  Espagne,  an  commen- 
cement de  celte  guerre , le  géné- 
ral Buget  s’y  distingua  dans  dif- 
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fércnles  circonstances  cl  notam- 
ment au  siège  de  la  place  de  Lé- 
rida  , à la  reddition  de  laquelle  il 
contribua,  en  montant  un  des 
premiers  à l’assaut.  Il  resta  en 
Espagne  jusqu’à  la  rentrée  des  ar- 
mées en  France. 

BUGNET  (Pieree-Gabriel),  ar- 
chitecte, né  à Lyon  , est  mort  le 
5 novembre  1806.  11  a construit 
la  prison  de  cette  ville,  appelée 
Prison  de  Roafine , édifice  non 
moins  remarquable  par  l’épais- 
seur de  ses  murs,  que  par  l’art 
avec  lequel  on  a triomphé  des 
difficultés  locales  pour  lui  donner 
le  caractère  convenable.  Bugnct 
se  réfugia  à Charly,  village  près, 
de  Lyon,  pendant  la  terreur  de 
1793.  Déuoncé  et  traduit,  au 
commencement  de  thermidor  an 
3,  devant  le  tribunal  du  district 
de  Saint-Genis,  il  allégua  , pour 
preuve  de  patriotisme,  qu’il  avait 
fourni  le  plan  de  la*  prison  de 
Boanne.  « Comment , s’écria  le 
V président  Dumauoir , tu  oses  te 

• vanter  d’avoir  fait  Construire  ce 
» bâtiment,  à la  honte  de  l’bumà- 

• nitél  monstre,  tu  en  tâteras  ; a 
et  il  ordonna  de  l’y  conduire. 
Bugnct  n’en  tâla  pas;  car,  au 
même  instant,  011  reçut  la  nou- 
velle de  la  chute  de  Robespierre. 

BUIKE  (Marie-Louis-Nicolas, 
PRiHCErRE  de), né  le  1 5 février  1730, 
à Péronne,  a servi  dans  l’artille- 
rie, et  a été.  député  aux  états- 
généraux  par  le  bailliage  de  cette 
ville,  llmouruten  1,816,  regretté 
des  honnêtes  gens,  et  des  pau- 
vres dont  il  fut  le  bienfaiteur. 

BUISSON  ( Mathieu  - Frakçois 
IVe>-É),  naquit  , en  177G,  à Lyon. 
Parent  de  Bichat,  il  fut  son  dis- 
ciple, et  ensuite  son  collabora- 
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teur.  Ce  célèbre  médecin  mourut 
ayant  que  Buisson  fût  reçu  doc- 
teur, mais  il  était  déjà  connu.  Il 
avait  partagé  le  premier  prix  dans 
un  Concours,  et  venait  de  termi- 
ner sa  dissertation  inaugurale,  in- 
titulée : De  la  division  la  plus  na- 
turelle des  phénomènes  physiolo- 
giques considérés  dans  l‘homme, 
avec  un  Précis  historique  sur  AI. 
F.  X.  Bichat,  in-8°,  Paris,  1802. 
Partant  de  cette  pensée  d’un  pu- 
bliciste : « L’homme  est  une  intel- 
» ligence  servie  par  des  organes-,  » 
Buisson  s’occupe  surtout,  dans  son 
ouvrage , de  faire  Tessortir  les  dif- 
férences qui  existent  erntre  l’hoin- 
• ine  et  la  brute.  On  doit  encore  à 
ce  médecin  le  quatrième  volume, 
en  entier,  de  Y Anatomie  descrip- 
tive de  Bichat;ilavaittravailléaux 
trois  premiers  avec  M.  Roux* 
auteur  du  cinquième.  . Buisson 
commençait  un  traité' complet  de 
physiologie,  lorsqu’il  fut  atteint 
d’une  maladie  de  langueur  it  la- 
quelle il  succomba  au  mois  d’oc- 
tobre i8o5.  Partisan  du  système 
de  Bichat,  dont  il  n'était  poiut  in- 
digne d’être  l’élève,  et  avec  le- 
quel il  eut  le  rapport  d’une  fin  pré- 
maturée, il  n’avait  pas  adopté 
indistinctement  tous  les  principes 
de  son  maître,  il  avait  relevé  plu- 
sieurs de  ses  erreurs , que  Bichat 
reconnut  lui-même  avant  de  mou- 
rir. . • * • 

BULOW  ( Ilrxni  de).  Ce  fa- 
meux tacticien  allemand,  homme 
d’esprit  et  de  génie,  vécut  et  mou- 
rut malheureux.  C’était  un  de  ces 
hommes  que  les  Anglais  et  les  Al- 
lemands désignent  si  énergique- 
ment par  le  mot  excentrique.  En- 
effet,  leurs  passions  et  leurs  pen- 
sées sont  bien  loin  du  centre  des 
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passions  et  des  pensées  commu- 
nes. La  société  leur  reproche  ce 
pçnchant  pour  l’isolement,  cette 
espèce  de  force  répulsive  qui  les 
Jette  hors  do  toute  mesure.  Hen- 
ri de  Bulow,  fils  d’un  homme  ri- 
che, fut  élevé  à l’académie  mili- 
taire de  Berlin;  entra,  dès  l’5ge 
de  i5  ans,  dans  le  régiment  de 
Thiele  ( infanterie),  alors  en  gar- 
nison à Berlin  ; et  se  fatigua  bien- 
tôt de  cette  machinale  et  réguliè- 
re activité  du  service.  Cependant 
la  carrière  militaire  était  celle  de 
son  choix.  Il  crut  pouvoir  conci- 
lier la  diversité  de  ses  penchans, 
en  passant  dans  la  cavalerie  ; cet- 
te arme  plaisait  davantage  à son 
caractère  hardi,  bouillant,  amou- 
reux de  l’éclat.  Les  exercices  de  • 
l’équitation  l’occupèrent  d’abord 
e{  le  charmèrent  ; mais  bientôt  le 
même  ennui  vint  le  saisir.  Son 
Sme  ardente  avait  besoin  d’ali-, 
ment.  Il  se  mit  à vivre  èn  soli- 
taire; et  loin  de  ses  camarades, 
il  lut  et  relut  Polybe,  Tacite,  J. J. 
Rousseau.  Bulow  se  pénétra  des 
pensées  de  ces  trois  écrivains , et, 
comme  cela  arrive  communément  . 
aux  têtes  méditatives,  comparant 
6a  vie  réelle  avec  les  plus  hautes 
spéculations,  il  sentit  plus  vive- 
ment tous  les  dégoûts  insépara- 
bles de  son  état.  Les  Pays  - Bas 
venaient  de  s’insurger  contre  Jo- 
seph II  : ce  fut  une  carrière  de 
gloire  et  d’indépendance  que  Bu- 
low crut  voir  s’ouvrir  devant  lui. 

Il  demande  son  congé,  part  pour 
la  Flandre,  obtient  facilement  u- 
nc  place  dans  un  régiment  belge, 
ne  trouve  aucune  occasion  de  se 
distinguer,  languit  et  s’irrite  dans 
lo  repos,  voit  la  chute  du  gouver- 
nement insurgé,  et  revient  dans 
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son  pays  avec -quelques  illusions 
de  moins,  mais  prêt  à en  pour- 
suivre mille  autres.  En  effet , il 
assiste,  par  hasard,  i\  la  représen- 
tation d’une  tragédie,  se  prend 
d’une  vire  passion  pour  le  théâ- 
tre, et  veut  devenir  directeur  de 
troupe.  Comédiens , décorations, 
costumes,  bientôt  tout  le  néces- 
saire et  le  luxe  des  représenta- 
tions dramatiques  est  rassemblé 
par  lui  : le  nouveau  théâtre  va  ê- 
tre  ouvert.  Mais  tout  à coup  quel- 
ques difficultés  élevées  par  un 
magistrat  du  lieu , et  les  réflexions 
de  Bulow  sur  la  tache  qu’il  allait 
imprimer  à son  nom  militaire  et 
à sa  noblesse  allemande , rompi- 
rent ce  projet,  aussi  brusquement 
quitté  que  conçu.  11  vend  tout 
l’appareil  scénique,  renonce  au 
théâtre,  etserésoutùcherchcrune 
terre  étrangère,  où  le  préjugé  ne 
soit  pas  toujours  lâ  pour  entraver 
ce  qu’il  appelle  l’indépendance 
de  l’homme.  Son  frère  entre  dans 
scs  vues,  et  s’embarque  avec  lui 
pour  l’Amérique.  Biais  ees  bril- 
lantes fictions,  que  l’imagination 
des  hommes  de  génie  leur  pré- 
sente sans  cesse , s’évanouissent 
trop  facilement.  La  perfection  so- 
ciale , que  Bulow  demandait  à 
l’Amérique , et  qu’il  espér;rit  d’un 
peuplé  nouveau , il  fut  loin  de  l’y 
trouver.  On  assure  que,  partisan  • 
des  doctrines  exaltées  du  sectaire 
Swedenborg,  il  les  prèfcha  lui- 
même  dans  des  convcnticules  a- 
méricains;  mais  il  a toujours  gar- 
dé le  silence  sur  cette  particula- 
rité de  sa  vie;  et  plus  d’un  auteur 
do  mémoires  a prétendu  que  sa 
conduite  libre  et  quelquefois  dé- 
sordonnée repoussait  une  telle  as- 
sertion. «Mais,  comme  dit  Mon-- 
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«taigne,  il  ne  faut  pas  juger  les 
«hommes  tout  d’une  pièce  w eux 
«qui  sont  farts  de  pièces* toutes 
«rapportées.  » Désabusé  sur  l’A- 
mérique, Bulow  revint  pauvre 
dans  sa  patrie , ctse  livre  sans  ré- 
serveù  ses  premières  méditations. 
Baerenhorst  venait  de  publier  sur 
l’art  militaire  cet  ouvrage,  où  il 
cherche  à faire  sentir  l’utilité' do 
la  théorie  dans  les  campagnes,  le 
peu  d’usage  que  les  modernes  en 
ont  fait,  et  le  fruit  qu’ils  retire- 
raient de  cette  étude.  La  lecture 
de  ce  livre  donne  aux  idées  de  Bu- 
low un  nouveau  cours.  11  mêle 
aux  calculs  matériels  de  -<on  de- 
vancier, des  idées  métaphysiques, 
de  hautes  abstractions,  quelque- 
fois- des  rêves  algébriques.  Il  dis- 
tingue, par  une  analyse  nouvelle, 
la  stratégie  de  la  tactique , don- 
ne dé- Ce llfi-ci  des  principes  clairs 
et  profonds,  et  enfin  , pour  der- 
nier résultat , croit  trouver  et 
démontrer  que  toutes  les  opéra- 
tiôns  militaires  se  réduisent  à ta 
forme  du  triangle.  L 'Esprit  du 
nouveau  Systfmc  de  Tactique 
tel  était  le  titre  de  l’ouvrage  de 
Bulow,  arma  aussitôt  contre  lui 
la  routine  et  l’amour-propre  do 
tous  les  partisans  de  la  vieille  théo- 
rie dos  bataillons  prussiens  : on 
lui  'suscita  des  persécutions  qui 
portèrent  dans  son  âme  les  pre- 
miers germes  d’une  misanlropic 
farouche.  Des  démarches  vaincs 
qu’il  fit  long-temps  pour  obtenir 
un  emploi-  ("qu’il  méritait  à plus 
d’un  titre)  dans  l’administration 
civile  ou  militaire,  achevèrent  de 
le  rebuter.  Les  hommes  en  place 
auxquels  il  s’adressa,  lui  dirent 
qu’il  était  un  homme  à systèmes, 
un  réformateur  dangereux,  un 
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révolutionnaire,  parce  que  sa  pen- 
sée avait  osé  toucher  à quelques 
théories  à peine  connues.  11  eut 
recours  à sa  plume  pour  vivre,  fit, 
sur  f argent,  une  dissertation  dont 
les  principes  se  trouvaient  chez 
un  vieil  auteur  suédois;  publia  la 
traduction  allemande  des  Voya- 
ges de  M un go-Par ck,  et  resta  long- 
temps dans  la  dépendance  d’un 
libraire,  qui  plus  d’une  fois  mit 
sa  fierté  é de  cruelles  épreuvçs. 
Il  regrettait  la  vie  active,  et  par 
une  grande  violence  de  caractère, 
il  s’attirait  de  fréquens  désagré- 
mens.  Le  dernier  ouvrage  qu’il 
publia  en  Allemagne,  pour  son  li- 
braire, fut  une  Histoire  de  la 
guerre  de  1800,  fort  mal  payée, 
et  pour  laquelle  il  n’eut  de  ren- 
seignemeus  que  la  Gazelle  de 
Hambourg.  Mécontent  de  sa  pa- 
trie, i!  part  alors  pour  I’Àngletcr- 
re , et  va  trouver  la  plus  exécra- 
ble des  nations , dit-il  lui-même, 
mais  la  seule  qui  ait  de  l’éner- 
gie, et  qui  apprécie  l’énergie. 
Nouvelle  espérance  également 
déçue.  Un  de  ses  amis  lui  prête 
les  fonds  qui  lui  manquent.  11  ar- 
rive à Londres,  commence  un 
Journal  sur  l’ Angleterre  ; qu’il 
fait  publier  en  Allemagne,  et  qur 
n’a  aucun  succès;  il  dépense  en 
peu  de  temps  son  argent , fuit  des 
dettes,  est  détenu  à Ring’s-Bench; 
enfin,  après  six  mois  d’un  séjour 
triste  et  une  longue  captivité,  il 
trouve  moyen  de  se  libérer,  et 
vient  à Paris.  L’ordre  équestre 
germanique)  qui  craignait  d’être 
médiatisé , charge  Bulow  de  la 
commission  secréte  de  veiller  à ses 
intérêts  ; il  reste  trois  ans  à Paris, 
avec  ce  caractère  qui  n’était  ni  pu- 
blic ni  reconnu,  et  y menant  uuc 
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vie  assez  obscure..  Son  origiuulilé 
paraît  le  quitter  dans  cette  ville  , 
oû  une  sociabilité  exercée  et  un 
goût  exquis  s’occupent  sans  cesse 
d’efiacer  les  aspérités  de  certains 
esprits  mal  cultivés  ou  naturelle- 
ment farouches.  Cependant  il  se 
lie  avec  plusieurs  personnes  sus- 
pectes, et  reçoit  de  la  police  un 
ordre  de  quitter  la  capitale.  Voici 
une  preuve  nouvelle  de  la  singu- 
larité de  son  caractère.  Arrivé  à 
Berlin,  jl  signale  son  retour  par 
un  pamphlet  en  faveur  de  ce  mê-  > 
me  BotUPXBTe,  qui  venait  de  le 
chasser  de  France , de  ce  Bona- 
parte dont  il  détestait  l’ambition, 
et  dont  il  avaitditplusd’une  fois: 
L’âme  de  cet  homme  est  froide 
jusqu'il  ta  cruauté.  Il  soutint  vi- 
vement que  Bonaparte  avait  jus- 
tement agi,  en  créant  et  s’appro- 
priant le  trône  impérial.  On  ré- 
pandit qu’il  était  espion  de  Bona- 
parte; chose  ridicule  à supposer. 
Ses  ennemis  le  calomnièrent  ; et , 
oursuivi  du  destin,  poursuivi  des 
ommes,  il  nourrit,  dans  la  soli- 
tude, lai  plus  profonde  aversion 
pour  la  société.  Les  Principes  de 
la  guerre  moderne,  la  Tactique 
moderne , X'Histoire  du  prince 
Henri  de  Prusse,  cl  le  Journal 
militaire,  ouvrages  qui  sortirent 
rapidement  de  sa  plume , portent 
le  cachet  d’une  philosophie  exal- 
tée et  d’une  ironie  sanglante.  Il 
prenait  plaisir  à donner  l’essor  i 
sa  verve  satirique , et  se  vengeait 
par  le  mal  qu’il  disait , du  mal  qu’il 
avait  souflert.  Sa  plume  énergi- 
que retraçait  sans  pitié,  sans  mé- 
nagement, les  torts  des  grands,  les 
faiblesses  des  petits,  les  lfichetés 
de  tous.  Les  hommes  qui  s’occu- 
.peut  peu  si  ou  les  maltraite,  lors- 
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qu’on  les  amuse,  encouragèrent 
l’écrivain:  ]a  réputation  et  la  for- 
tune , qui  s’étaient  refusées  à scs 
travaux  sérieux,  utiles,  vinrent 
couronner  les  saillies  de  son  es- 
prit atrabilaire.  Legouverneinent, 
qui  jusque-là  s’était  contenté  de 
laisser  Bulow  dans  l’oubli,  prit  oc- 
casion d’une  H gloire  do  la  guerre 
de  i8o5,  remplie , comme  tous  ses 
ouvrages,  de  satires  plus  ou  moins 
violentes,  pour  lui  susciter  une 
persécution  ouverte  ; des  minis- 
tres étrangers  demandèrent  la  pu- 
nition de  l’auteur  : petite  mesure 
accoutumée,  perfectionnement  dè 
la  politique  moderne,  addition  né- 
cessaire au  système  déjà  si  étendu 
de  Machiavel.  Bulow,  Informé 
qu’on  va  l’arrêter,  ne  prend  au- 
cune mesure  pour  échapper  à . ses 
ennemis.  On  le  jette  eu  prison. 
Des  médecins  appelés  pour  exa- 
miner l’état  de  sou  cerveau,  dé- 
clarent qu’il  n’y  a pas  folie,  mais 
un  grand  érélisme , cl  que  l'air  et 
la  liberté  lui  sont  nécessaires.  C’est 
une  des  consultations  médicales 
les  plus  humaines  qu’on  puisse  ci- 
tcr.A  peine  lafucultéa-t-ellequitté 
la  prison,  que  Bulow  improvise 
un  discours  qui-  étonne  les  pri- 
sonniers par  la  lucidité  de  ses 
vues  et  la  force  de  ses  raisonne- 
mens.  Il  trace  sur  le  sable  la  po- 
sition des  Prussiens  entre  la  Saule 
et  l’Elbe,  et  démontre  qu’ils  se- 
ront battus  par  la  seule  force  des 
choses.  L’événement  réalise  la 
prophétie.  Bulow  n’en  est  pas 
moins  traduit  devant  un  tribu- 
nal, qui  lui  dcmandc#coiriptc  des 
hardiesses  de  sa  pensée  et  des  ex- 
travagances de  son  génie.  11  va 
être  condamné  à une  prison  per- 
pétuelle, quand  les  victoires  des 
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Français  forcent  le  gouvernement  * 
à le  transférer  de  Berlin  à Ctdburg. 
Sur  la  route,  le  peuple  le  prend 
pour  le  conseiller  Lombard,  le 
couvre  de  bouc  ; et  le  prophète 
militaire,  à la  persécution  duqtiel 
rien  ne  manquait,  écrit  à scs  amis  : 
Je  triomphe:  reconnaissez  - mut 
pour  prophète!  Je  viens  d’étre 
traité  en  véritable  Ézécliicl. 
Transporté  à Kœnisberg,  Bulow 
n’a  laissé,  depuis  ce  moment,  au- 
cune trace  dans  l’histoire  de  l’Eu- 
rope. On  ne  sait  chez  quel  peuple 
et  dans' quel  cachot  il' a fini  scs 
jours.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  que 
tant  de  facultés  brillantes  aient 
trouvé  une  destinée  si  misérable. 
Il  avait  de  grands  torts  ; il  était 
hardi  au  milieu  des  sots,  novateur 
parmi  les  routiniers  ; impatient 
d.u  joug  près  de  ceux  qui  l’impo- 
sent ; il  avait  du  génie , et  il  le  sa- 
vait. M.  Tranchant  de  Laverne  a 
traduit,  en  i8o3,  YEsprit  du  Sys- 
tème de  la  Guerre  moderne,  que 
le  général  Jomini  venait  de  com- 
battre avec  vigueur.  On  reproche 
à cet  ouvrage  d’avoir  rccomman-' 
dé  ces  ligues  de  défense,  trop 
étendues  pour  ne  pas  se  rompre 
sur  tous  les  points , cl  ces  retrai- 
tes excentriques  , dont  les  Prus- 
siens firent,  en  1806,  le  déplora- 
ble essai.  L’ouvrage  qui  donne  le 
plus  de  détails  sur  cet  homme 
malheureux  et  singulier,  a été 
publié  à Berlin,  en  1807  (sous  la 
date  de  1806,  Cologne)  : Portrait 
de  Henri  de  Bulow  ; ses  talens, 
son  génie  , sa  vie  extraordinaire  ; 
son  arrestation  et  son  procès.  On 
conteste  avec  raison  l'authentici- 
té d’un  ouvrage  publié  sous  son 
nom,  après  sa  mort,  intitulé  le 


57%  BUO 


BllO 


BUO 

avec  celte  reur  de  la  commune  Chulier  ve- 


épigraphe  : N une  permissum  est.  naît  d’être  condamné  à mort  : sa 
Bulow,  qui  connaissait  lu  France,  mission  était  d’empêcher  l’cxé- 
n’eût  pas  dit  que  c’était  l’endroit  cution  de  ce  jugement.  Mais  loin 

• . d’Europe  où  cette  doctrine  avait  d’y  réussir,  la  fuite  seule  put  le 

le  plus  de  sectateurs  ; il  n'aurait  dérober  au  même  sort,  dont  on 
pas  non  plus  fixé  l’époque  de  l’a-  le  menaçait  lui-même.  Il  se  ré- 
vénement  de  la  Nouvelle-Eglise  fiugia  à Nice,  où  les  convention- 
aux  années  1817  et  1818.  11  11e  nels  , Ricord  et  .Robespierre  le 
faut  pas  confondre  le  malheureux  jeune,  étaient  en  mission.  Ils  le 
Bulow,  qui  avait  du  génie,  avec  placèrent  d’abord  dans  le  tribu- 
k.  un  abbé  du  même  nom,  qui  fit  nal  militaire  de  l'armée  d’Italie, 
peu  de  bruit  et  vécut  en  repos,  et  plus  tard  ils  le  nommèrent 
BUONAROTTI  (Michel),  gen-  agent  de  la  république  dans  les- 
tilhomméet  littérateur  florentin,  pays  conquis  vers  Cette  frontière, 
est  issu  de  la  famille  que  le  céiè-  Après  la  révolution  du  9 thermi- 
lire  peintre,  Michel- Ange,  a tant  dor  an  a (37  juillet  1794),  Buo- 
illustréc  au  1 6**  siècle.  Passionné  narolti  fut  arrêté  et  traduit  dans 
pour  la  liberté,  il  embrassa  avec  les  prisons  de  Paris,  où  il  resta- 
une  extrême  chaleur  les  intérêts  jusqu’après  les  événqmcns  du  i3 
de  la  révolution  française,  ce  qui  vendémiaire  an  4 ( >8  octobre 
le  fit  exiler  de  sa  patrie  par  le  1795-).  Appelé  à commander  dans 
grand-duc  Léopold,  depuis  eut-  la  petite  ville  de  Roano , près  de 
percur,  qui  l’avait  décoré  de  l’or-  Savone,  il  fut  accusé  d’avoir  fait 
dre  de  Saint-Étienne.  Retiré  en  séquestrer,  pour  satisfaire  une 
Corse,  il  fit  paraître  un  journal  haine  personnelle,  les  biens  du 
sous  le  titre  de  l 'Ami  de  la  Li-  marquis  de  Pales.trino,  auquel  on 
hcr  lé  italienne.  En  septembre  l’accusait  même  d’avoir  adressé 
179a,  il  se  rendit  il  Paris,  avec  une  lettre  outrageante  : le  gou- 
Sqlicetti,  qui  venait  siéger  à la  vernement  français,  sur  la  dè- 
crujvenlion  nationale.  Après  a-*  ttôncialion  que  lui  transmit  son 
voir  été  admis  au  club  des  jactf-  ministre  à Gênes,  retira  à Buo- 

• bina,  il  fut  nommé , en  1793,  narotti  le  commandement  de 
commissaire  en  Corse,  où  il  cou-  Loano.  Revenu  à Paris,  Buona- 
rul  de  grands  dangers,  lorsque,  au  rotti  se  fit  recevoir  dans  la  société 
mois  de  mai , Paoli  livra  Pile  aux  populaire  du  Panthéon,  dont  il 
Anglais.  Vers  le  même  temps , il  devint  bientôt  président.  Alors  il 
présenta  à la  convention  le  vœu  se  lia  avec  Drouet  et  Babeuf , et 
des  habitons  de  l’ile  Saint-Pierre,  fut  traduit  avec  eux  devant  la 
voisine  de  la  Sardaigne,  pour  haute-cour  convoquée  à Yendô- 
leur  réunion  il  la  république  fran-  me.  Loin  de  repousser  l’accusa- 
çaise,  et  il  obtint  de  cette  assein-  tion  dont  ij  était  l’objet,  il  pré- 
liléc  un  décret  qui  le  naturalisait  conisa  hautement  le  système  dé- 
Français.  La  même  année,  il  fut  mocralique  de  Babeuf,  et  déclara, 
envoyé  en  mission  dans  la  ville  avec  franchise^  et  fermeté,  qu’il 
de  Lyon,  à l’époque  où  le  procu-  avait  coopéré  à sou  plau  d’iusur- 
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rection  contre  la  tyrannie  direc- 
toriale. Bien  que  l’accusateur  na- 
tional eût  pris  contre  lui  des  con- 
clusions aussi  sévères  que  contra 
Babeuf,  le  jury  ne  le  condamna 
qu’à  la  déportation.  Un  rapporte 
que  l’envoyé  de  Toscane  lui  ayant 
donné  à entendre  qu’un  simple 
bannissement  serait  substitué  à la 
déportation  à la  Guyane,  pourvu 
qu’il  promît  de  se  retirer  à Flo- 
rence, il  répondit:  o Qu’il  aimait 
» mieux  rester  dans  sa  patrie  adop- 
»tive,  pour  jouir  des  restes  de  la 
» liberté  ’ mourante  ( vestigia  mo- 
» rien  lis  liberlati»  ) . » Un  l’enferma, 
avec  quelques-uns  de  sesco-acou- 
sés , dans  le  fort  de  Cherbourg, 
où  ils  restèrent  détenus  jusqu’au 
a8  ventôse  an  8 (14  mars  1800). 
A celte  époque,  ils  furent  trans- 
férés dans  l’ile  d’Uléron  , en  ver- 
tu d’un  arrêté  des  consuls.  Bien- 
tôt après,  par  un  autre  arrêté, 
Buonarolti  fut  mis  en  surveillan- 
ce dans  une  ville  des  Alpes-Ma- 
ritimes, où  il  était  encore  en  1806. 
Il  se  relira  ensuite  à Genève;  et 
déjà,  depuis  plusieurs  années,  il 
y professait  paisiblement  les  ma- 
thématiques et  la  musique,  lors- 
qu’en  1814,  les  magistrats  gene- 
vois, ne  trouvant  pas  sans  doute 
que  cet  ami  de  la  liberté  eût  été 
persécuté  assez  long-temps,  vou- 
lurent le  forcer  à chercher  un  au- 
tre asile  ; mais  il  parvint  heureu- 
sement à éluder  l’exécution  de 
l’ordre  arbitraire  qui  l’expulsait 
*d’un  territoire  réputé  libre  d’a- 
près les  principes  de  sa  législa- 
tion. 

BUQUET  , nommé  colonel  du 
régiment  d’infanterie  de  li- 
gne, le  10  février  1807,  passa  en 
Espagne  eu  1808,  efse  distingua, 


BCR  5-3 

par  son  courage,  à la  bataille  de 
l’alavera  de  la  Reyna.  Blessé  et 
fait  prisonnier  dans  l’action,  il 
lut  conduit  sur  les  pontons  de  Ca- 
dix, dont  il  s’échappa,  avec  un 
grand  nombre  d'officiers , après 
l’arrivée  des  troupes  françaises  de- 
vant cette  ville.  Buquet  obtint  • 
ensuite  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. En  181 5,  il  fut  nommé,  par 
le  département  des  Vosges,  à la 
chambre  des  représentans,  et  choi- 
si, daus  le  mois  de  juillet  de  la  • 
même  année,  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  comme  premier 
inspecteur-général  de  la  gendar- 
merie. Le  général  Buquet,  corn-  ‘ 
mandant  de  la  légion-il’honneur, 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  est 
en  non-activité. 

BURCK1IARDT  (JEix-Ciua- 
les  ) , l’un  de  nos  plus  savons  as- 
tronomes, est  né  à Leipsick,  le 
3o  avril  1773  ; il  s’appliqua  de 
bonne  heure  à l’étude  des  mathé- 
matiques. L’astronomie  de  La- 
lande décida  sa  vocation.  Une  lu-  , 
nette  non  achromatique,  de  cinq 
pieds  , qu’il  trouva  chez  son  père , 
servit  à ses  premières  observa- 
tions; ce  scçours  étant  loin  de 
suffire,  il  se  livra  principalement 
aux  calculs,  surtout  à ceux  des  é- 
clipses  de  soleil  et  d’étoiles,  pour 
la  détermination  des  longitudes 
géographiques.  Pour  se  mettre  en 
état  de  lire  les  astronomes  de  tous 
les  pays,  il  étudia  le  français,  l’an- 
glais, l’italien,  l’espagnol,  le  hol- 
landais, le  suédois  et  le  danois.  Il 
écrivit  sur  V analyse  combinatoi- 
re , dont  il  s’était  occupé  avec  le 
professeur  Kibdénburg.  Ce  sa- 
vant le  mit  en  relation  avec  M.  le 
baron  de  Zach,  qui  le  reçut  dans  * 
son  observatoire  du  mont  Scc- 
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berg,  près  de  Gotha.  LA  M.  Burok- 
hai*dt  trouva  la  facilité  qu'il  avait 
long-temps  désirée,  desc  familia- 
riser avec  tous  les  instrumens 
de  l’astronomie  moderne.  M.  de 
Zach  travaillait  alors  A rectifier  les 
ascensions  droites  des  principales 
étoiles:  il  trouva  en  M.  Burck- 
liardt  un  collaborateur  zélé , actif 
et  intelligent.  Cette  association 
dura  depuis  le  mois  de  février 
ij-gS  jusqu’en  novembre  1797. 

• Charles  Dalberg,  alors  coadju- 
teur de  Mayence,  depuis  évêque 
de  Constance  et  prince-primat , 
connut  et  sut  apprécier  le  mérite 
du  jeuue  savant,  et  lui  envoya  le 
diplôme  de  membre  de  son  aca- 
demie. En  réponse  , M.  Biirck- 
hardt  lui  fit  passer  une  disserta- 
tion sur  l’usage  des  lignes  trigo- 
nomelriques  pour  tes  sommes 
d’angles  au  moyen  de  l’analyse 
combinatoire.  Ce  mémoire  a pa- 
ru dans  le  tome  II  des  actes  de 
l’académie  de  Mayence.  Après 
s'être  ainsi  occupé  pendant  près 
de  deux  ans  de  toutes  les  parties , 
soit  théoriques,  soit  pratiques,  de 
l’astronomie , à l’observatoire  de 
Seeberg,  M.  Burckhardt  voulut 
'conqaître  les  pays  et  les  .sa  va  ns 
étrangers.  M.  de  Zach  le  recom- 
manda fortement  à Lalande  , qui 
le  reçut  avec  empressement  dans 
sa  maison,  le  1 5 décembre  (1797). 
Le  doyen  des  astronomes  insis- 
tait alors  principalement  sur  la 
nécessité  des  observations  et  des 
calculs  des  comètes.  M.  Burck- 
hardt le  charma  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle,  sur  trois  ob- 
servations données  , il  savait  dé- 
terminer une  orbite,  et  tons  les 
élémens- d’une  comète.  Lalande 
se  félicita  hautement  de  l’acqui- 
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silion  qu’il  venait  de  faire.  Il  fi1 
coopérer  M.  Burckhardt  à tou* 
ses  travaux,  et  aux  observations 
que  faisait  alors  son  neveu,  Le- 
françois-Lalande,  A l’observatoire 
de  l’Écolc-Militaire,  et  le  regarda 
comme  un  second  neveu.  Le  duc 
de  Saxc-Cobourg-Meiringen  con- 
féra à M.  Burckhardt  le  titre  de 
son  conseiller  d’ambassade,  quoi- 
qu’il se  doutût  très-bien  que  le 
nouveau  conseiller  s’occuperait 
peu  de  diplomatie.  Il  avait  une 
autre  ambition,  celle  d’arriver  à 
l’institut  et  au  bureau  des  longi- 
tudes. Dans  ce  dessein,  sans  né- 
gliger ses  autres  occupations,  il 
traduisit  en  allemand  les  deux 
premiers  volumes  de  la  Mécani- 
que céleste,  auxquels  il  ajouta 
quelques  notes  pour  en  faciliter 
l’intelligence.  Le  20  décembre 
1799,  il  reçut  des  lettres  de  natu- 
ralisation, qu’on  n’avait  pas  at- 
tendues pour  le  nommer  astrono- 
me adjoint  du  bureau  des  longi- 
tudes. Ces  nominations  alors  sc 
faisaient  A la  pluralité  par  les  seuls 
membres  du  bureau,  et  n’avaient 
aucun  besoin  d’être  confirmées  par 
l’autorité.  La  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de 
l’institut  avait  indiqué  pour  sujet 
du  prix  de  l’an  1800,  la  théorie 
de  la  comète  dé '1770.  Cette  co- 
mète offrait  une  singularité  sans 
exemple  on  n’avait  pu  en  repré- 
senter les  observations  , qu’au 
moyen  d’une  ellipse , qui  aurait 
dû  la  faire  reparaître  tous  les  cinq 
A six  ans,  ou  deux  fois  en  onze 
ans.  Près  de  trente  ans  s’étaient 
écoulés  sans  qu’elle  se  fût  remon- 
trée. M.  Burckhardt  en  discuta 
avec  soin  toutes  les  observations 
connues,  il  s’en  procura  d’autres 
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qui  n’avaient  pas  encore  vu  le 
jour  : il  essaya  îles  paraboles,  des 
ellipses,  et  même  des  hyperboles 
en  grand  nombre , et  se  vit  tou- 
jours ramené  à cette  ellipse  de 
cinq  ans  et  demi,  telle , A fort 
peu  de  chose  près , qu’elle  avait  été 
déterminée  d’abord  par  Lexcll. 
Il  restait  à expliquer  pourquoi  la 
comète  n’avait  pas  reparu.  Serait- 
elle  devenue  un  cinquième  satel- 
lite de  la  planète  Jupiter,  dont 
clic  a dû  passer  très-près  ? On 
n’en  peut  rien  savoir,  car,  A une 
pareille  distance,  sa  petitesse  la 
rendrait  invisible.  Sans  cesser 
d’être  une  comète  et  de  circuler 
autour  du  soleil , aurait-elle  é- 
prouvé  dans  ses  élémens  et  dans 
sa  distance  périhélie  des  altéra- 
tions telles  qu’elle  serait  presque 
impossible  A revoir.,  ou  du 
moins  très— difficile  à retroifver, 
parce  qu?on  ignorerait  les  temps 
où  elle  doit  se  rapprocher  de  notre 
planète  ? C’est  une  question  qui 
exigerait  des  calculs  effrayons, 
par  leur  longueur.  Sans  recourir 
à ce  moyen,  M.  Burckhardt  a su 
nous  indiquer  les  causes  extrê- 
mement probables,  qui  ont  pu 
empêcher  les  astronomes  d’aper- 
cevoir cette  planète  A ses  dive.-s 
retours  depuis  l’an  1770.  A cet- 
te occasion,  M.  Burckhardt  a fait 
diverses  améliorations  A la  mé- 
thode du  docteur  Olbcrg,  qu’il  a- 
vail  précédemment  adoptée  pour 
ces  recherches  qui  avaient  tou- 
jours paru  si  longues  et  si  diffici- 
les. M.  Burckhardt  eut  le  prix  a- 
cadéinique;  il  consistait  en  une 
médaille  d’or  du  poids  d’un  kilo- 
gramme. Son  mémoire  a paru 
dans  le  volume  de  l’institut  pour 
1S06,  Cette  anuée  même  il  avait 
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été  repu  dans  la  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques , 
section  d’astronomie.  En  1818  il 
fut  nommé  membre  du  bureau 
des  longitudes.  Depuis  la  mort  de 
I.alande,  il  occupe  l’observatoire 
de  PÉcoIc -Militaire,  où  il  fait 
continuellement  des  observations 
que  diverses  raisons  l’ont  empê- 
ché jusqu’ici  dé  publier.  O11  a de 
lui  : i°  Mcthodus  combinalorio- 
analylica  evolvendis  fractionum 
continuarum  valoribus  maxime 
idonea , Leipsick  , 179  j,  in-4". 
2°  La  Mécanique  céleste  de  La 
Place,  traduit  en  allemand,  2 vol. 
in-.y,  'Berlin',  1801-1802.  3°  Ta- 
illes de  la  lune , insérées  dans  les 
Tables  astroiiomiques , publiées 
en  1812  par  le  bureau  des  longi- 
tudes, Paris,  in-4°.  4°  Table  des 
diviseurs  pour  tous  les  ' nombres 
du'  deuxième  million , ou , plus 
exactement,  depuis  1,020,000  à 
2,028,000,  avec  les  nombres  pre- 
miers qui  s’y  trouvent,  Paris,  1814, 
in  - 4°.  5”  Tables  des  nombres 
premiers  et  des  diviseurs  des  nom- 
bres du  troisième  million , depuis 
2,028,00 1 A 3,  o35,299;in-4°,  ibid. , 
1816.  Il  existe  dans  les  Éphémé- 
rides  du  baron  de  Zach  , des  arti- 
cles pleins  d’intérêt  de  M.  Burck- 
hardt. 

BLRDETT  (sia  Francis),  le 
plus  célèbre  et  le  plus  populaire 
des  membres  de  l’opposition  an- 
glaise. Idole  du  peuple,  il  est  res- 
pecté des  ministres.  Modeste  et 
presque  timide,  il  parle  avec  une 
simplicité  animée,  uu  ton  natu- 
rellement insinuant,  et  une  éner- 
gie sans  effort.  A la  vue  de 
ce  défenseur  désintéressé  des  li- 
bertés anglaises,  l’enthousiasme 
du  peuple  éclate  toujours  avec 
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une  sorte  de  fureur.  Cet  ami  dé- 
voué de  la  liberté  publique,  est 
le  seul  descendant  d’un  noble  et 
fameux  croisé  ( sir  William  Bur- 
delt) , et  possesseur  d’une  im- 
mense fortune.  Elevé  à West- 
minster, il  épousa,  en  1793,  la 
fille  d’un  banquier,  et  fut  élu , en 
1796,  membre  de  la  chambre  des 
communes,  pour  Boroughbridge. 
Les  espérances  qu’il  avait  don- 
nées se  réalisèrent  bientôt.  En 
vain  les  ministres , toujours  at- 
tentifs à séduire  les  jeunes  ora- 
teurs , employèrent-ils,  pour  ga- 
gner Burdett,  leurs  intrigues  ac- 
coutumées. Le  jeune  ami  dp  l’op- 
position demanda  des  réformes , 
parla  souvent  sur  le  régime  des’ 
prisons,  exigea  des  éclaircisse- 
mens  explicatifs  des  intentions 
ministérielles , attaqua  dans  leurs 
racines  les  plus  graves  abus  de 
l’administration,  suivit  (ce  sont 
ses  expressions  ) la  trace  san- 
glante des  divers  ministres  en  Ir- 
lande, éleva  courageusement  la 
voix  en  faveur  de  ce  malheureux 
pays,  et  dut  à sa  défense  de  l’/ia- 
bcas  corpus,  que  l’on  suspendait 
sans  cesse,  plusieurs  traits  de  la 
plus  sublime  éloquence.  Aux  é- 
leclions  de  1802  , un  si  rude  jotl- 
teur  ( comme  diraient  Montaigne 
et  Jean-Jacques  Rousseau)  eut  à 
combattre  tout  ce  qu’un  gouver- 
nement put  imaginer  d'intrigues.' 
Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  succom- 
bât ; quelques  votes  seulement 
décidèrent  sa  nomination.  11  prou- 
va en  effet  que  les  ministres  a- 
vaient  eu  raison  de  le  craindre. 
11  soutint  le  droit  d’éligibilité  des 
ecclésiastiques,  éclaira  l’incapa- 
cité despotique  d’Addington,  se 
lia  d’amitié  avec  Fox,  et  après  la 


mort  de  ce  grand  homme,  lui 
rendit  un  noble  hommage,  en  re- 
fusant de  le  remplacer,  parce 
qu’il  ne  se  croyait  pas  digne  de 
cet  honneur.  Élu,  en  1807,  pour 
Westminster,  il  n’a  pas  cessé  de- 
puis ce  temps  de  représenter  ce 
bourg,  et  de  demander  vivement 
la  réforme  parlementaire.  On  l’a 
vu  poursuivre,  avec  le  même  zèle, 
tous  les  chefs  du  parti  ministé- 
riel, bCtes  dévorantes , disait-il, 
qui  se  jetaient  sur  la  patrie  com- 
me sur  une  proie.  L’incarcéra-» 
lion  d’un  président  de  club , nom- 
mé Gales  Jones,  faite  sur  la  mo- 
tion d’un  membre  de  la  chambre 
des  communes,  que  cet  homme 
obscur  avait  injurié  personnelle- 
ment, fut  pour  Burdett  un  nou- 
veau sujet  de  réclamation.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  demander  la 
mise.en  liberté  de  Jones;  il  pu- 
blia une  lettre  énergique,  dans 
laquelle  il  accusa  la  chambre  d’u- 
surpation  de  pouvoir.  Le  peuple 
se  souleva , et  la  chambre , domi- 
née par  ses  passions , lança  con- 
tre Burdett  un  mandat  d’arrêt.  Le 
peuple  en  foule  alla  défendre  le 
domicile  de  Burdett.  Un  corps 
nombreux 'de  troupes  réglées  fut 
envoyé,  et  se  relira  presque  aus- 
sitôt. Pendant  trois  jours,  le  peu- 
ple veilla  à sa  sûreté,  mais,  sui- 
vant l’usage  anglais,  cassa  nom- 
bre de  vitres,  et  Cl  retentir  Lon- 
dres de  ses  cris.  Cependant  le 
peuple , qui  11’cst  pas  aussi  pa- 
tient que  le  ministère,  se  fatigue 
d’une  énergie  momentanée;  un 
sergent  profite  d’un  moment  fa- 
vorable, et  bien  secondé  par  scs 
soldats,  pénètre  chez  Burdett , et 
conduit  le  membre  de  l’opposi- 
lion  à la  tour  de  Londres.  11  y 
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subit  une  courte  détention,  qui 
augmenta  encore  sa  popularité. 
Rendu  à la  liberté,  il  refusa  le 
triompheque  ses  nombreux clieos 
voulaient  lui  décerner.  Toujours 
fidèle  aux  mêmes  principes , il  at- 
taqua tour  il  tour  Wilberforce  et 
Wellington,  et  conserva  sur  les 
esprits  un  ascendant  que  son  in- 
dolence naturelle  ne  parvint  pas 
même  à lui  faire  perdre.  C’est 
le  seul  défaut  qu’on  lui  repro- 
che. 

BUREAUX  DE  PUSY  (Jean- 
Xavieb),  rfé  à Port-sur-Saône, 
en  Franche-Comté,  le  7 janvier 
1750.  Officier  des  plus  distingués 
du  génie,  avant  la  révolution,  il 
fut , en  1 78g , nommé  député  aux 
états-généraux,  par  la  noblesse 
du  bailliage  d’Amont.  Sa  nomi- 
nation, d’abord  contestée  parles' 
députés  de  son  ordre,  fut  recon- 
nue sahs  peine  par  la  chambre 
du  tiers-état,  lorsque  celle-ci  eut 
obtenu  par  sa  fermeté  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs  en  commun. 
Bureaux  de  Pusy,  "doué  d’une 
raison  supérieure,  et  possédant 
des  connaissances  étendues  dans 
les  sciences , sut  se  faire  remar- 
quer au  milieu  des  grands  talens 
de  cette  époque  glorieuse  de  lu 
régénération,  française.  Son  élo- 
quence à la  tribune,  ses  tra- 
vaux dans  les  comités,  et  la  pu- 
reté de  scs  principes,  furent  ap- 
préciés par  Rassemblée  consti- 
tuante, qui  trois  fois  l’éleva  é la 
présidence.  Onlçvit,  en  septem- 
bre 1789,  combattre  le  mode  de 
recrutement  par  conscription,  et 
celui  de  remplacement.  En  jan- 
vier 1790,  il  présenta  un  projet 
pour  la  division  de  la  France  en 
départemens , dont  l’adoptiou  0- 
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péra  une  fusion  si  utile  des  droits, 
des  lois,  des  coutumes  et  des  im- 
pôts, qui  différaient  6i  bizarre- 
ment d’uno  province  à l’autre. 
Au  mois  de  juillet  de  la  même 
année , lors  de  la  discussion  su» 
les  troubles  qui  avaient  éclaté  à 
Besançon , il  proposa  la  dissolu- 
tion du  parlement  de  cette  ville , 
comme  provocateur  de  cet  évé- 
nement. Il  s’opposa  ensuite  avec 
force  é ce  que  les  détails  de  l’or- 
ganisation de  l’année  fussent  con- 
fiés au  pouvoir  exécutif;  parla 
sur  la  fixation  du  nombre  des  of- 
ficiers, et  proposa  la  réunion  de 
l’armée  du  génip  à celle  de  l’artil- 
lerie. Peu  de  temps  après,  il  pré- 
senta un  travail  sur  l’administra- 
tion des  ponts  et  chaussées,  avec 
des  articles  additionnels  au  projet 
proposé  par  le  ministère  des  fi- 
nances. Au  commencement  de 
février  1791,  Bureaux  de  Pusy 
réclama  contre  l’insertion  de  son 
nom,  qui  avait  été  porté,  en  1790, 
sur  la  liste  des  membres  du  club 
monarchique.  Dans  le  mois  de 
mai  suivant,  il  fit  la  proposition 
d exiger  des  officiers  le  serment 
de  fidélité  à la  constitution.  C’est 
encore  lui  qui  demanda  l’établis- 
sement de  la  garde  constitution- 
nelle du  roi.  Enfin,  c’est  à lui, 
mais  surtout  à M.  Alexandre  La- 
meth , que  la  France  fut  redeva- 
ble de  la  nouvelle  organisation 
de  l’armée.  Il  lot  aussi  l’un  des 
créateurs  du  Code  militaire,  et 
fit  un  rapport  intéressant  sur  les 
places  fortes.  Après  la  session  de 
Rassemblée  constituante,  Bureaux 
de  Pusy  alla  servir,  comme  capi- 
taine du  génie,  dans  l’armée  com- 
mandée par  son  ami , le  général 
La  Fayette.  Dans  le  mois  de  juil- 
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k-î  i ^92 ,,  Guadet  l’nccgsa  1 à l'as- 
semblée législative,  d’avoir,  après 
Ujpurnéç  du  ao  juin,  proposé  au 
maréchal  Luekner  de  marchcrsnr 
Taris.  Bureaux  de  Pusy,  mandé 
àla  barre , déposa  les  dépêches  des 
‘généraux  Luekner  et  La  Fayet- 
te, et  confopdit  ses  accusateurs. 
Après  la  journée  du  10  août , il  se 
trouva  contraint  de  manquera  ses 
sermons  ou  de  prendre  la  fuite. 
Ce  dernier  parti  lui  parut  préfé- 
rable, et  il  quitta  la  France,  avec 
MM.  Alexandre-Lameth,  Latour- 
Maubourg  et  de  La  Fayette.  Com- 
me'eux , il  lut  arrêté  en  pays  neu- 
tre, et  il  partagea  pendant  cinq 
ans  leur  captivité  dans  Magde- 
bourg  et  dans  Olinuti,  où  ilsTu- 
rent  détenus  au  secret  avec  une 
extrême  rigueur.  Le  marquis  de 
Gallo,  touché  des  larmes  de  H” 
de  Pusy,  qui  depuis  long-temps 
sollicitait  en  vain  la  permission 
de  partager  la  prison  de  son  mari, 
avait  enlin  obtenu  de  l’empereur 
d'Autriche  la  liberté  de  Bureaux 
de  Pusy;  mais  celui-ci  refusa 
constamment  de  séparer  son  sort 
de  celui  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune, et  leur  a toujours  laissé 
ignorer  celte  rare  preuve  d’atta- 
chement. Apri ■-  le  trailé  de  Cam- 
po-Formio,  il  obtint  sa  liberté, 
alla  d’abord>  à Hambourg,  puis 
passa  aux  États-Unis  d’Atuéfi- 
que,  et  fit  voir  toute  l’étendue 
de  ses  connaissances  dans  le  gé- 
nie , par  son  projet  de  défense  do 
la  côte  de  Neav-Yorck , qui  néan- 
moins ne  fut  pas  mis  à exécution. 
Il  donna , dans  cette  circonstance. 
Une  nouvelle  marque  de  son  dé- 
sintéressement et  desa  délicatesse, 
en  refusant  des  grades  et  desémo- 
Juincus  considérables , pour  éta- 
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ldir  et  diriger  une  école  spéciale 
du  génie  : il  crut  devoir  ne  pas 
accepter  une  telle  tnission  sans 
l’autorisation  du  gouvernement 
français , donnant  ainsi  un  témoi- 
gnage de  dévouahent  à sa  patrie , 
quoiqu’elle  l’eût  traité  comme  é- 
migré , et  dépouillé  de  tousses 
biens.  La  révolution  du  18  bru- 
maire rendit  Bureaux  de  Pusy  à 
la  France.  Quelque  temps  après , 
il  obtint  la  préfecture  de  l’Ailier, 
puis  oclle  du  R"hône;  fut,  en 
1804,  élu,  par  ce  département , 
candidat  au  sénat -conservateur, 
et  décoré , la  même  année , de  la 
croix  d’officier  de  la-légion-d’hou- 
neur.  iCommé  préfet  du  départe- 
ment de  Gênes,  à la  réunion  de 
ce  pays  à la  France,-  il  y rendit 
d’éminens  services  par  ses  talens 
en  administration,  et  par- les  soins 
qu’il  apporta  ù éteindre  toute  es- 
pèce de  division.  Bureaux  de  Pusy 
exposa  même  volontairement  sa 
vie,  pour  apaiser  une  sédition, 
en  allant  seul  au-devant  de  10,000 
Parmesansfévoltéscontrela  Fran- 
ce, qui  s’étaient  jetés  en  armes 
sur  le  territoire  de  Gênes,  dans 
l’espoir  d’en  soulever  les  hnbi- 
tans,  et  de  grossir  ainsi  leur  parti. 
Bureaux  de  Pusy.  par  scs  égards, 
sa  déférence,  sa  franchise,  avait 
acquis  la  confiance  de  ceux  d’en- 
tre les  Génois  à qui  des  vertus 
civiques,  des  lumières,  des  ta- 
lons, l’éloquence  de  la  chaire, 
donnaient  de  l’influence  : tou.-- 
voulurent  être  ses  auxiliaires,  et, 
pareux,ilsrépartditde  toutes  parts 
des  instructions  claires,  des  ex- 
hortations paternelles  et  des  pro- 
messes d’amnistie,  dont  la  sûreté 
était  garantie  par  le  caractère  des 
hommes  qui  les  faisaient.  Bientôt 
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les  révoltés  se  retirèrent  soumis  : 
aucun  Génois  ne  s'était  joint  à 
eux,  et  pas  une  goutte  de  sang 
ne  fut  répandue.  Mais  Bureaux 
de  Pusy<»  qui  était  parti  malade, 
revint  mourant , et , quelques 
jours  après,  le  a février  1806 , 
une  fièvre  maligne  l’enleva  à sa 
famille  et  à ses  administrés,  qui 
sentirent  aussi  vivement  sa  perte 
que  s’ils  eussent  prévu  lè  sort  qui 
les  attendait  huit  ans  plus  tard. 
D’utiles  réformes  qu’il  commen- 
çait à introduire  dans  l’adminis- 
tration lui  permettaient  déjà  de 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux  ; et 
comme  dans  sa  carrière  politique 
il  n’avait  jamais  eu  d’autre  am- 
bition que  celle  d’être  utile  , il 
n’emporta  d’autre  regret  que  ce- 
lui de  n’avoir  pu  faire  tout  le 
bien  qu’il  seproposait. 

BURK.E  (ÜDMONn),  l’un  des 
hommes  les  plus  célèbres  du  siè- 
cle dernier,  offre  dans  son  carac- 
tère et  dans  sa  vie  une  réunion 
de  contrastes  étonnans.  Ami  de 
la  liberté  spéculative  , ennemi 
déclaré  de  la  révolution  et  de  ses 
principes,  orateur  véhément,  mé- 
taphysicien subtil,  membre  actif 
et  redoutablo:  de  l’opposition , a- 
rni , protégé,  partisan  d’un  minis- 
tre, il  a été  un  sujet  perpétuel  d’é- 
tonnement pour  ses  contedipo- 
rains  , et  reste  un  sujet  de  déses- 
poir pour  ses  biographes.  Né  à 
Dublin,  le  i"  janvier  iç3o,  de 
parens  qui  venaient  d’abjurer  la 
religion  catholique,  pour  échap- 
per aux  persécutions  des  prêtres 
anglicans.  (MM.  Laporte  et  Villc- 
nave,  dans  leur  article  Burkc  , 
dans  la  Biographie  universelle  , 
toiû.  VI , lui  donnent  pour  père 
un  avocat  protestant.  Ce  fait  est 
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inexact.  Le  père  de  Burkc  était 
catholique,  et  notaire;  il  ne  put 
garder  sa  charge  qu’en  changeant 
de  communion  ).  Il  commence 
soj)  éducation  chez  un  quaker , la 
termine  à l’université  de  Dublin  ; 
et  malgré  une  assiduité  remarqua- 
ble, ne  trahit,  par  aucune  marque 

{(récoce,  le  génie  et  les  grands  ta- 
ens  dont  il  fit  preuve  parla  suite. 
Un  nommé  Lucas,  apothicaire, 
public  à Dublin  , en  iy49>  quel- 
ques pamphlets,  où  il  développe 
ses  dangereuses  doctrines;  Burkc, 
à peine  échappé  du  collège,  croit 
en  apercevoir  le  poison  caché,  et 
compose  une  espèce  de  parodie 
des  pamphlets  de  Lucas.  L’imita- 
tion du  style  d«  l’apothicaire  était 
si  parfaite,  que  chacun  y fut  trom- 
pé. Après  avoir  vainement  postu- 
lé une  chaire  à l’université  du 
Glàscotv,  il  se  rend  à Londres  en 
1753,  étudie  quelque  temps  la  ju- 
risprudence ; et  résolu  de  ne  plus 
être  à charge  à sa  famille , il  écrit 
pendant  long-temps  pourles  jour- 
naux et  les  recueils  périodiques. 
Ce  travail,  joint  aux  études  obli- 
gées de  la  jurisprudence  , épuise 
sa  santé  ; une  maladie  de  nerfs  le 
met  aux  portes  du  tombeau.  Le 
docteur  Nugent,  son  ami,  l’em- 
mène et  le  soigne  dans  sa  propre 
maison.  L’amitié  commença  la 
guérison  de  Burkc  , l’amour  Ta- 
che,va.  La  fille  du  bienfaisant  doc- 
teur plaît  au  jeune  malade,  il  l’é- 
pouse et  recouvre  la  santé.  Quel- 
que temps  après;  rendu  à la  phi- 
losophie et  à la  dialéctique,  il  pu- 
blie une  nouvelle  parodie,  diri- 
gée contre  les  opinions  et  les  é- 
crits  de  Bolingbroke,  sous  ce  ti- 
tre : Réclamation  en  faveur  des 
droits  naturels  de  la  société , pur 


lord  D.  Burke  avait  emprunté  à 
tu  philosophe  et  sou  style,  et  ses 
principes,  et  sa  méthode  : il  n’a- 
vait l'ait  qu’exagérer  les  consé- 
quences de  son  système , mais  a- 
vee  tant  d’adresse  que  la  parodie, 
inaperçue  par  le  vulgaire , passa 
long-temps  pour  une  déclamation 
sérieuse  contre  les  maux  de  la  so- 
ciété; c’est  dans  ce  sens  que  plu- 
sieurs éditeurs  l’ont  réimprimée 
et  que  plusieurs  écrivains  l’ont  ci- 
tée. Le  public  ne  fut  averti  du  ta- 
lent de  Burke  qu’en  iç58,  lors- 
que cet  auteur  publia  son  Essai 
du  sublime,  et  du  beau.  Dans  au- 
cun traité  de  métaphysique  le  pa- 
radoxe n’avait  été  poussé  plus 
loin;  jamais  plus  imperceptibles 
nuances  ne  furent  déterminées  a- 
vec  plus  de  soin,  et  développées 
avec  plus  d’éloquence.  Burke  don- 
ne l’empire  du  sublime  à la  ter- 
reur; et  comme  s’il  prenait  pour 
génie  des  arts  l’archange  de  Mil- 
ton, il  lait  régner  sur  toutes  nos 
jouissances  intellectuelles  la  dou- 
leur , les  ténèbres,  l’immensité. 
Suivant  lui,  le  domaine  du  beau 
est  la  grâce  , la  délicatesse  , la 
douceur.  Pénétrant  ainsi  beau- 
coup plus  loin  que  Lougin  , ap- 
préciateur des  seuls  effets  littérai- 
res, Burke  a osé  interroger  les 
sources  mêmes  de  tout  ce  qui  é- 
branle  ou  émeut  l’Urne  humaine, 
et  «Jemander  compte  à la  nature 
de  ses  combinaisons  et  de  scs 
moyens.  La  moindre  des  proprié- 
tés de  sa  plume  concise,  ferme, 
brillante,  n’est  pas  d’avoir  atta- 
ché autant  de  charme  que  d’inté- 
rêt celte  investigation  profonde, 
minutieuse  et  méthodique.  Cet 
ouvrage,  deux  fois  traduit  en  fran- 
çais, par  L.  Lagentie  de  Lavais- 


se , en  i8o3,  et  postérieurement 
par  un  traducteur  moins  froid , 
plus  exact',  et  plus  habile,  a été 
apprécié  dans  un  pays  dont  il 
heurte  de  front  le  goût ,»  les  pen- 
chons et  les  doctrines.  Burke,  dé- 
jà rangé  par  cet  ouvrage  au  nom- 
bre des  plus  grands  écrivains  de 
sa  nation,  admiré  du  sévère  John- 
son, devenu  l’ami  du  célèbre  Rey- 
nolds, est  bientôt  recherché  de  la 
meilleure  société  de  Londres.  En 
iy85,  il  conçoit  le  plan  de  ce  Re- 
gistre annuel , continué  depuis  a- 
vec  succès.  La  rédaction  de  ce  re- 
cueil ouvre  à Burke  la  carrière 
politique.  La  protection  de  deux 
hommes  en  place  commence  sa 
fortune  ; et  de  cette  époque  date 
le  combat  de  touto  sa  vie,  entre 
la  reconnaissance  due  à ses  pa- 
trons et  la  saine  libéralité  de  scs 
principes.  En  1761 , lord  Halifax 
ï’cmmèrfc  avec  lui  en  Irlande  ; 
Buckingham,  ministre,  qui  devait 
le  portefeuille  à une  souplesse  in- 
connue au  grand  Chatham,  fait 
de  Burke  son  secrétaire  particu- 
lier, en  1 7G5.  Elu  quelque  temps 
après,  parle  Bourg  de  Wendover, 
membre  du  parlement , il  reçoit 
du  même  marqui^  de  Rockin- 
gham,  pour  dernière  faveur,  une 
somme  considérable,  sous  la  for- 
me délicate  d’un  prêt.  Elle  lui  sert 
àachelerune  joliemaison  de  cnra- 

E>agne,  qu’il  a conservée  jusqu’à 
a fin  de  sa  vie.  Si  Burke,  après 
tant  de  bienfaits  du  ministre , ne 
se  dévoue  pas  aux  mesures  du 
gouvernement,  il  faut  lui  accor- 
der quelque  force  d’âme,  llue 
grande  lutte  commence  à propos 

Îiour  l’éprouver  : c’est  la  lutte  du 
'Amérique  et  de  l’opposition  , 
contre  la  couronne  d’Angleterre 


et  scs  agcns.  •Burkc  ne  cesse  de 
donner  à Ilockingham  tous  les  té- 
moignages possibles  d’affection  et, 
de  reconnaissance  ; et  cependant 
on  le  voit  consacrer  à la  défense 
des  colonies,  à l’abolition  des 
taxes  iniques,  la  plus  vive  élo- 
quence dont  le  parlement  anglais 
eût  encore  retenti.  Si  d’un  coté , 
après  que  lord  North  eut  rempla- 
cé Rockinghatn,  Burkc,  dans  son 
Tableau  du  dernier  ministère , 
se  montre  dévoué  ù son  bienfai- 
teur déchu  ; d’un  autre,  on  le  voit, 
dans  ses  Réflexions  sur  les  causes 
des  mécontentement  actuels,  com- 
battre de  tout  le  pouvoir  de  sa  dia- 
lectique eide  son  ironie  sang^m- 
tc,  l’influence  secrète,  éternel  et 
invisible  ressort  de  l’esclavage 
constitutionnel  ; on  le  voit  s’op- 
poser avec  une  noble  véhémence 
à l’expulsion  de  Wilkes  [voyez 
AViikes)  , et  embrasser  la  iHélènsc 
des  non-conformistcs , qui  de- 
mandaient aux  communes , ven- 
geance des  persécutions  d’un  gou- 
vernement fanatique  avec  hypo- 
crisie. Sa  voix  éloquente  brille 
parmi  les  Fox  , les  Shéridan  ,„les 
Chatbain.  Lord  Cavcndish,  après 
avoir  entendu  son  premier  dis- 
cours, se  lève  et  s’éorie  : Grand 
dieu  l quel  homme  est  - ce  hi  ! 
Transport  singulier  chez„un  vieil- 
lard, mais  que  l’on  conçoit,  après 
avoir  jeté  les  yeux  sur  ces  pages 
entraînantes,  terribles  de  chaleur 
et  d’indignation , où  Burkc  reje- 
tait l’impôt  du  timbre.  « Les  A- 
ftinérieains,  avait  dit  un  membre , 
«ne  sont  que  des  enlans  rebelles; 
«la  malédiction  de  leurs  pères  est 
«sur  leur  tête.  » — « Des  enfans 
«rebelles!  reprend  Burkc;  oui, 
« mais  ce  sont  nos  enfans  ! S’ils 


» nous  demandent  du  pain,  leur 
» donnerons-nous  une  pierre  ? S’ils 
« nous  demandent  à partager  co- 
ntre liberté  , leur  répondrons- 
«•nous  : Restez  esclaves  ! S’ils  veu- 
«lent  se  créer  une  fière  indépen- 
« dance,  fondée  sur  le  terrain  so- 
« lide  des  moeurs  et  de  la  vertu  , 
«leur  dirons-nous  : Voilà lebvur- 
n hier  de  la  servitude  où  chaque 
» jour  nous  nous  enfonçons,  des- 
b cendez-y  avec  nous?  S’ils  se  tour* 
«nent  avec  le  respect  de  l’adora - 
«lion  vers  notre  charte  de  liberté, 
«oserons-nous,  Messieurs,  leur 
«en  offrir  les  parties  faibles,  ini- 
«ques,  honteuses?»  Aces  mots, 
l’assemblée  garda  un  profond  si- 
lence. Ce  parlement  funeste  à 
l’Angleterre  , est  enfin  dissous. 
Bnrke  réélu  parle  bourg  de  Mal- 
ton , grâce  à la  constante  amitié 
de  Kockinghain,  l’est  ensuite  de 
nouveau  par  les  négocians  de  Bris- 
tol. Ce  fut  aux  élections  de  Bris- 
tol qu’il  prononça  ce  fameux  dis- 
cours contre  la  guerre  d’Améri- 
que, dont  l’éloquence  , plus  po- 
pulaire, n’est  pas  moins  admira- 
ble que  celle  de  ses  opinions  par- 
lementaires. Il  continue  à com- 
battre l’injuste  guerre  contre  l’A- 
mérique, et  son  éloquence  tou- 
jours admirée  échoue  contre  l’in- 
térêt et  l'intrigue.  Rorkingham 
est  rappelé.  Burkc  est  fait  conseil- 
ler privé  et  payeur-général  des 
armées.  Mais  ayant  perdu  son  pro- 
tecteur , il  disparaît  momentané- 
ment de  la  soène  politique.  Le 
ministère  île  Shclburne , et  celte. 
coalition,  inventée  par  Burkc  lui- 
lacmc  comme  moyen  de  fusion  cn- 
re  les  partis,  firent  bientôt  place  à 
'administration  dnl’ilt,  que  Burkc 
attaqua  dès  le  commencement.  H 
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était  dans  la  destinée  bizarre  de 
cet  homme  d’état , de  toujours 
concourir  A la  formation  des  mi- 
nistères, de  toujours  leur  être 
opposé,  comme  si  l’ambition  et 
la  raison  eussent  alternativement 
dominé  son  âme  inquiète.  Ici  se 
place  un  grand  événement  de  la 
vie  de  Burke  , le  procès  d’Uas- 
tings.  Ce  Verrès  de  l’Inde  anglai- 
se, plus  affreux  et  plus  vil  que  son 
modèle,  trouva  pour  accusateur, 
un  homme  doué  d’une  parole 
moins  académique  que  Cicéron , 
mais  sans  contredit  plus  effrayan- 
te, plus  énergique,  plus  impres- 
sive.  Le  tribunal  et  les  témoins 
eux-mêmes  furent  glacés  de  ter- 
reur, quand Burke  accumulant  les 
images  les  plus  déchirantes,  les 
larmes  cl  la  fureur  dans  les  yeux , 
invoqua  le  dieu  de  justice , et 
mont  raides  hommes  entassés  com- 
»me  des  balles  de  laine,  les  vief- 
»gcs  outragées  en  plein  tribunal, 
»la  volupté  sanglante  du  despote, 
»la  charrue  teintedesang,  le  sein 
» maternel  arraché  avec  des  bam- 
bous fendus,  et  la  mort....  0 der- 
rière et  indicible  horreur!...  1a 
»mort  introduite  aux  sources mê- 
»mes  de  la  vie!»  Que  devint  Has- 
tings!  11  n'échappa  pas  sans  doute 
àcette  éloquence  vengeresse  et  au 
châtiment  des  hommes?  Il  fut  ab- 
sous : il  était  riche.  En  1788,  Bur- 
ke se  rangea  du  parti  de  l’oppo- 
sition, qui  repoussait,  lors  de  la 
première  maladie  du  roi , la  pro- 
position de  limiter  l’autorité  nou- 
velle du  régent.  Dans  cette  cir- 
constance, où  l’opposition  fut  im- 
populaire, Burke,  entraîné  pur  sa 
véhémence  accoutumée,  laissa  é- 
chapper  des  expressions  injurieu- 
ses contre  la  personne  royale,  ex- 


pressions qu’on  ne  tronqua  pas  de 
relever.  Bientôt  après,  la  révolu- 
tion française  éclate.  Cette  grande 
catastrophe  émeut  le  parlement 
anglais;  et  ce  Iturkc  qui  a soute- 
nu l’indépendance  américaine  u- 
vec  tant  de  constance  et  de  cha- 
leur, ne  voit  dans  les  premiers, 
mais  terribles  efforts  de  la  liberté 
française  , que  le  prélude  d’un 
chaos  social.  Il  se  prononce  con- 
tre les  innovations  de  la  France, 
avec  une  fureur  d’énergumène  qui 
ne  connaîtra  plus  ni  bornes  .ni 
mesure.  Depuis  ce  temps,  la  vie 
de  Burke  est  toute  consacrée  à re- 

f tousser  les  principes  de  la  révo- 
ulign  française  qu’il  a constam- 
ment professes  jusqu’ici.  Son  in- 
dignation va  jusqu'il  ‘l’horreur  ; 
une  irritation  violente  le  saisit 
toutes  les  fois  qu’on  lui  parle  de 
1a  nouvelle  république.  Ses  Ré- 
flexions sur  la  révolution'  fran- 
çaise, suivies  de  plusieurs  pam- 
phlets écrits  dans  les  mêmes  vues, 
donnèrent  à l’opinion  publique, 
en  Angleterre,  une  grande  et  fa- 
tale impulsion.  Le  contre- coup 
en  çst  parvenu  jusqu’à  notre  épo- 
que; et  l’animosité  de  nos  der- 
nières guerres  a,en  grande  partie, 
sa  source  dans  cet  ouvrage,  où 
se  trouvent  quelquefois  une  igno- 
rance singulière  des  faits,  et  tou- 
jours une  confusion  fausse  et  dan- 
gereuse des  nobles  pensées  et  des 
erreurs  du  temps.  En  vain  Th, 
Payne,  dans  ses  Droits  (U  l'hom- 
me, et  Priestley,  dans  ses  Lettres, 
cherchèrent-ils  à arrêter,  par  la 
seule  force  d’une  raison  saine  , 
mais  trop  froide  , ce  que  lord 
North  appelait  le  torrent  de  lave 
d’Edmond  Burke.  Que  Burke  ait 
été  entraîné  par  ces  préjugés  de 
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jeunesse  qui  long-temps  aupara- 
vant lui  avaient  fuit  attaquer  Lu- 
cas et  Bolingbroke,  ou  que  l'am- 
bition de  léguer  des  titres  et  du 
crédit  4 son  fils  unique  l’ail  dé- 
c dé  4 cette  dernière  apostasie  ; 
c’est  un  point  sur  lequel  l’hislo- 
i ien  ne  peut  encore  prononcer. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Ilurke,  4 Go 
ans , avait  placé  sur  la  tête  de  ce 
fils  toutes  ses  espérances,  la  mort 
le  lui  enleva;  et  quelques  mois 
après  il  le  suivit  au  tombeau,  le 
8 juillet  1797.  Aimable,  probe, 
généreux,  protecteur  des  beaux- 
arts  et  de  l’industrie  , aimant  4 
recevoir  et  à prodiguer  la  Huile- 
rie et  les  louanges;  doué  d’une 
grande  perspicacité  et  d’une  fi- 
nesse d’esprit  extraordinaire,  qui 
11c  l'empêchèrent  pas  'de  mar- 
cher toute  sa  vie  sur  une  ligne  é- 
quivoque;  il  a.  laissé  une  répu- 
tation européenne , et  un  nom  que 
l’histoire  gardera , sans  pou- 
voir jamais  sans  doute  lui  don- 
ner sa  place  exacte  et  précise,  si 
ce  n’est  comme  orateur.  Consi- 
déré sous  ce  rapport, i!  a son  rang 
à la  tète  des  plus  grands  génies 
île  sa  nation.  Fox  est  nerveux  et 
raisonheur;  Shéridan,  brillant  et 
caustique;  Pitt,  habile  sophiste  et 
grand  maître  de  l’argumentation; 
Ilurke  est  entraînant , énergique, 
irrésistible.  Né  en  Irlande,  chez 
un  peuple  passionné,  il  a Je  pre- 
mier porté  dans  l’éloquence  an- 
glaise, grave,  l’orte,  niais  froide  et 
stérile,  un  luxe  d’images,  une  vé- 
hémence d’émotion  , inconnus 
jusqu’à  lui.  Rien  de  plus  rapide 
et  de  plus  concis  que  son  dis- 
cours. A une  sentence  qui  se  gra- 
ve profondément  dans  la  pensée, 
succède  une  image  pleine  d’éclat, 
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nn  mouvement  inattendu.  Scs  œu- 
vres ont  ctè  recueillies  pendant  sa 
v îl:(  1 79a) , et  après  sa  mort  ( 1 797)  ; 
elles  contiennent  ses  Discours  , 
scs  Relierions,  scs  Pamphlets  di- 
vers. Elles  ont  presque  toutes  été 
traduites  en  français,  et  nous  n’en, 
donnerons  pas  ici  la  longue  liste. 
Les  Lucubralions  philosophii/ucs , 
attribuées  4 Burkc,  et  publiées  en 
*79°>  sont  généralement  regar- 
dées comme  apocryphes.  Ses  Ré~ 
flexions  sur  la  révolution  de.  Fran- 
ce ont  été  deux  fois  traduites  en 
français  ; les  deux  traductions 
manquent  de  chaleur , de  conci- 
sion et  d’élégance.  Plusieurs  pro- 
babilités sembleraient  fortifier  l’o- 
pinion de  ceux  qui  le  soupçon- 
nent d’être  l’auteur  des  Lettre  s du 
Junius.  La  similitude  du  style  , 
l’acreté  de  la  satire,  la  force  du 
raisonnement , la  profonde  con- 
naissance des  hommes  et  des  cho- 
ses, l’érudition  en  jurisprudence r 
sont  comme  des  témoignages  mo- 
raux irrécusables.  Le  caractère, 
même  de  Burkc  favorise  celte 
conjecture.  Il  était  homme  4 en- 
sevelir son  secret  avec  lui , à s’en- 
velopper de  mystère , à savourer 
en  silence  uu  triomphe  conirti  de 
lui  seul.  N’était-ce  pas  Ilurke , 
d’ailleurs,  qui  s’écriait  aux  com- 
munes: « Eh  bien!  messieurs,  ce 
» Junius  , avec  quellwaudace  il  se 
» rit  des  projets  et  des  menaces  de 
» la  cour!  Il  passe  4 travers  les 
» édits,  comme  les  insectes  d’A- 
» nacliarsis  4 travers  la  toile  d’a- 
» raignée.  Il  plane  au-dessus  de 
» tout,  choisit  ses  victimes,  fond 
» tour 4 tour  sur  les  nobles  pairs,. 
» sur  nous-mêmes,  sur  vous,  ho- 
» norablc  président  I II  vous  tient 
».  tout  palpitant  dans  saserre  cruel-- 
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» le  1 pourvu  qu’il  serve  le  peuple, 
» il  ne  eraint  rien  ! Ah  ! messieurs, 
» s’il  siégeait  ici , au  milieu  de 
» nous,  qu’il  serait  facile  A recon- 
» naître  A sa  franchise,  A son  au- 
» dace , A son  dévouement  ! » Tous 
les  biographes  ont  passé  sous  si- 
lence un  trait  fort  honorable  A la 
mémoire  de  Burke.  Un  jeune  Per- 
san , nomme  Emin,  qu’une  suite 
de 'circonstances  singulières  avait 
conduit  A Calcutta,  y fut  frappé 
de  la  supériorité  des  industries  et 
des  mœurs  européennes.  Pauvre, 
ignoré , il  se  décide , malgré  sa  fa- 
mille, A passer  en  Angleterre;  il 
veut  y étudier  les  causes  de  la  su- 
périorité dcl’Europc  surson  pays. 
On  le  reçoit , comme  matelot , A 
bord  d’un  vaisseau  anglais.  U 'se 
trouve  enfin  A Londres  sans  res- 
sources. Uurke  rencontre  par  ha- 
sard le  jeune  Persan.  Éinin  se 
promenait  tristement  dans  le 
Parc.  Burke  lui-même  y appor- 
tait de  douloureuses  rêveries. 
C’était  ou  commencement  de  sa 
carrière  ; il  n’avait  encore  rien 
publié  que  dans  les  journaux  ; 
l’argent  lui  manquait.  Après  une 
conversation  assez  longue,  Burke 
m#nç  le  jeune  Persan  dans  son 
réduit,  au  troisième, et  le  supplie 
d’accepter  une  demi-guinée;  la 
guinée  entière  était  tout  ce  qu’il 
possédait.  Bientôt  Emin,  connu 
de  quelques  grands  seigneurs,  ai- 
dé par  Burke,  qui  avait  plus  d’a- 
mis que  de  richesses , et  par  un 
travail  opiniâtre , triompha  de  la 
mauvaise  fortune , et  retourna 
dans  son  pays  avec  un  fond  de 
connaissances,  de  l’aisance,  et  ce 
qui  vaut  peut-être  mieux,  le  sou- 
venir d’une  action  généreuse. 
Tous  ces  détails  se  trouvent  dans 
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la  V te  d' Emin  , publiée  il  y a 
quelque  temps  A Londres. 

BURNS  ( Roncier).  Un  labou- 
reur écossais , en  traçant  son  sil- 
lon, se  met  A chanter,  dans  son 
patois,  scs  amours  et  ses  peines, 
la  fièvre  de  son  génie  et  l’orgueil 
de  son  indigence.  Les  regards  de 
toute  l’Angleterre  se  fixent  sur  le 
comté  d’Ayr  et  Sur  le  chaume  qui . 
couvrait  Burns.  Il  naquit,  le  25 
janvier  iç5f),  d’un  fermier  pau- 
vre des  bords  de  la  Doon.  La  na- 
ture fut  son  maître,  et  le  travail 
seul  développa  scs  heureuses  dis- 
positions. Burns  , malheureux 
dans  ses  entreprises  de  fortune, 
ayant  eu  sa  maison  brûlée, se  dis- 
posait à passer  A la  Jamaïque  ; 
et  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
traversée,  il  avait  publié  (en  i;86) 
ses  œuvres  poétiques  A Ivilmar- 
nock , lorsqu’une  lettre  de  Black- 
lock  , poète  écossais , né  pomme 
lui  dans  les  dernières  elassesde  la 
société  ( Voyez  Blacklok  ) l’en- 
gagea vivement  A se  rendre  A É- 
dimburgh.  Burns  suivit  ce  con- 
seil, fut  accueilli  de  tout  ce  qu’É- 
dimburgh  avait  de  plus  distin- 
gué; et , après  un  séjour  de  (leux 
ans  dans  cette  ville,  retourna, dans 
son  pays  natal,  où  il  acheta  une 
petite  ferme  et  épousa  une  jeune 
fille  qu’il  avait  séduite  quelques 
Années  auparavant.  La  révolution 
française  venait  d’éclater.  Burns 
embrassa  de  toute  la  chaleur  de 
son  Ame  ces  espérances  brillantes 
qu’elle  offrait,  et  ces  nobles  pen- 
sées dont  elle  remplissait  tout  ce 
qu’il  y avait  d’esprits  généreux 
en  Europe.  Il  commençait  A é- 
prouver  l’effet  des  persécutions 
que  la  hardiesse  de  ses  opinions 
avaient  attirées  sur  lui , lorsqu’il 
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mourut  au  mois  de  juin  1796,  A 
peine  âgé  de  58  ans.  Toute  l’15— 
cosse  prit  part  à la  mort  de  ce 
poète  villageois.  Une  sorte  de  cul- 
te fut  rendu  â sa  mémoire  ; on  fit , 
en  1800,  une  somptueuse  réim- 
pression de  ses  œuvres  ; les  nom- 
breuses éditions  de  ses  poésies 
sont  répandues  dans  toute  l’An- 
gleterre; quelques  fragmens  é- 
chappés  aux  premiers  éditeurs 
ont  été  publiés  séparément  sous 
ce  litre  : Reliques  de  Burris.  Les 
poèmes  de  Uurns  sont  des  odes, 
des  chansons,  des  satires,  pres- 
que toutes  écrites  dans  le  dialecte 
écossais.  Sa  versification-  est  fer- 
me, son  expression  simple  et  pit- 
toresque, son  invention  souvent 
bizarre,  mais  toujours  piquante 
et  neuve.  Les  biographes  fran- 
çais , sans  en  excepter  le  froid 
Suard,  ont  donné  de  sa  vie  et  de 
son  talent  une  idée  d’autant  plus 
imparfaite,  que  sans  doute  ils  a- 
vaieut  éprouvé  quelque  difficulté 
à lire  ses  poèmes,  écrits  dans  un 
dialecte  doux,  sonore,  mais  assez 
peu  connu. 

BURTHE  (Ardue),  d’une  fa- 
mille irlandaise  réfugiée  en  Fran- 
ce , entra  au  service,  comme  sim- 
ple soldat,  dans  la  cavalerie,  et 
s’éleva, -par  ses  talens  et  son  cou- 
rage, au  grade  de  colonel,  qu’il 
obtint  dans  le  5"*  régiment  de 
hussards.  Sa  conduite  à la  bataille 
d’Austerlitz  lui  mérita  la  croix  de 
commandant  de  la  légion-d’hou- 
neur.  11  continua  à servir  avec 
distinction  dans  la  campagne  sui- 
vante; passa,  en  1808,  en  Espa- 
gne, et  fil  preuve  d’une  rare  in- 
trépidité à la  prise  meurtrière  de 
Sarragosse.  Le  3o  octobre  1809, 
il  fit  une  charge  des  plus  biillunles 
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sur  la  cavalerie  espagnole  an  pas- 
sage de  la  Sègre , et  détruisit,  en 
1810,  l’a vant -garde  de  l’année 
ennemie  qui  se  portait  sur  Léri- 
da.  Nommé  général  de  brigade, 
à la  fin  de  la  même  année,  il  fit 
la  malheureuse  campagne  de  Rus- 
sie, où  il  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier. Ce  ne  fut  qu'en  181 5 qu’il 
reparut  à l’armée.  Le  16  juin,  il 
se  distingua  <\  la  bataille  de  Ligny  ; 
et  le  3o,  il  eut  une  grande  part  à 
la  prise  de  deux  régimens  prus- 
siens à Versailles.  Il  est  mainte- 
nant en  disponibilité. 

BUSCHING  ( ANTOiHE-FtiÉné- 
nic),  géographe  célèbre,  naquit 
le  24  décembre  1724*  dans  1®  Pe- 
tite ville  de  Sladthagcn  en  West- 
phnlie , et  mourut  à Berlin  le  28 
mai  1793.  Son  père,  qui  exerçait 
la  profession  d’avocat  dans  sa 
ville  natale,  l’envoya  à l’école 
publique,  où  il  reçut  une  édu- 
cation très-superficielle.  Heureu- 
sement pour  lui  que'  le  savant 
théologien  Haubcr,  qui  donnait 
gratuitement  des  leçons  particu- 
lières aux  élèves  dans  lesquels  il 
remarquait  des  dispositions  favo- 
rables, le  prit  en  amitié.  C’est  aux 
soiyts  de  ce  professeur  qu’il  fut 
redevable  de  ses  premiers  pro- 
grès dans  les  sciences  ; principa- 
lement dans  les  mathématiques  et 
les  langues  anciennes,  te  fut  chez 
lui  que  Busching  commença  le 
grand  travail  géographique  qu’il 
s’était  imposé.  Son  exactitude  et 
son  talent,  déjà  connus  par  la 
Description  des  duchés  de  IIol- 
stein  et  de  Steswig,  qu’il  avait 
publiée  en  1752,  engagèrent  plu- 
sieurs personnages  illustres  à lui 
ouvrir  leurs  bibliothèques.  Les 
savaus  n’hésitèrent  pas  à l’envi- 
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rnnaer  de  leurs  lumières.  La  cour 
désirait  qu’il  ne  quittât  point  la 
capitale  du  Danemarck;  mais  l’ar- 
ticiu  do  sa  géographie  qui  devait 
traiter  de  l'Alh-magnc  étant  l’un 
des  plus  importons,  il  fallait  né- 
cessairement qu’il  la  parcourût 
pour  recueillir  tous  les  matériaux 
qui  lui  étaient  indispensables.  En 
1754*  il  vint  à Halle,  où,  dans 
un  cours  public,  il  expliqua  la  na- 
ture des  divers  gouvernemens  de 
l’Europe  ; de  là  il  se  rendit  à Got- 
tiugue,  où  il  venait  d’être  nom- 
mé professeur  extraordinaire  de 
philosophie.  Appelé  à Péters- 
bourg,  par  les  vœux  du  congrès 
luthérien  de  la  paroisse  de  Saiut- 
J’ierre,  il  alla  y remplir  les  fonc- 
tions Je  second  pastuur  de  cette 
église,  en  1761.  Il  y demeura 
quatre  ans,  pendant  lesquels  il 
rendit  le  nouveau  lycée,  dont  on 
l’avait  nommé  directeur,  l’un  des 
» plus  florissans  du  Nord.  En  1766, 
la  réputation  deBuschingleiit  ap- 
peler à Berlin  pour  y prendre  la 
, direction  du  gymnase.  Sa  desti- 
née était  de  rendre  brillans  tous 
les  établissemens  de  ce  genre  qui 
seraient  confiés  à ses  soins.  Il  fut 
traité  aveo  distinction  par  le 
grand  Frédéric , et  par  la  reine 
son  épouse,  qui  souvent  l’admit 
à sa  table.  Il  mourut,  au  milieu 
de  ses  importantes  occupations, 
d’une  hydropisie  de  poitrine.  Il 
a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  les  principaux  sont: 
Magasin  pour  l' Histoire  et  la 
Géographie  des  temps  modernes , 
ua  vol.  in-4%  1767,  i788etiYou- 
vclte  description  de  la  terre. 

BUTTU11A  ( Ahtoii»!!  ) , poète 
italien , né  à Vérone  le  37  mars 
j 771,  vint  chercher  un  asile  en 


France,  en  1799,  A l’époque  où 
les  troupes  austro-russes  firent  une 
irruption  en  Italie,  et  renversè- 
rent les  républiques  naissantes , 
dont  le  génie  dq  la  liberté  venait 
de  jeter  les  fondetnens  dans  cette 
belle  contrée.  M.  Buttura  avait 
débuté  en  Italie  par  quelques  son- 
nets, suivant  l’usage  du  pays  , et 
par  la  traduction  des  Vénitiens , 
tragédie  de  M.  Arnault.  Il  s’an- 
nonça à Paris  par  des  pièces  lyri- 
ques très-remarquables,  et  par 
une  traduction  en  vers  italiens  de 
Y Art  poétique  de  Boileau , traduc-, 
tion  dans  laquelle  l’original  con- 
serve tout  son  nerf  et  toute  sa 
précision,  qualité  rare  dans  les 
poèmes  italiens*.  Un  suffrage  una- 
nime fut  là  récompense  de  oe  beau 
travail  : les  Italiens  eu  approu- 
vèrent le  style;  et  les  Français, 
charmés  de  trouver  en  lui  un  di- 
gne appréciateur  du  législateur  de 
leur  parnassc,  le  félicitèrent  d’a- 
voir su  dépouiller  toute  préven- 
tion contre  cet  injuste  détracteur 
de  l’auteur  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée. Encouragé  par  un  succès  s) 
flatteur,  M.  Buttura  ne  tarda  pas 
à faire  paraître  la  traduction  en 
vers  italiens  de  Y Iphigénie  eu  A u- 
lide  de  Racine.  En  181 1 , il  publia 
à Pari9  un  volume  de  scs  Poésies, 
où  se  trouvant  des  odes  pleines 
d'enthousiasme,  et  la  plupart  con- 
sacrées à la  gloire  de  la  France. 
En  prose  italienne,  il  a publié  à 
Milan,  en  1816,  un  Essai  sur 
l’ histoire  de  V enise,  dont  les  jour- 
naux italiens  ont  lait  le  plus  grand 
éloge.  En  prose  française,  il  fit 
paraître  à Paris,  en  1819,  un  Ta- 
bleau de  la  littérature  italienne , 
qui  n’est  que  l’introduction  d’un 
cours  que  M.  Buttura  a fait  à l’A- 
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thén#c  de  Paris,  et  qu’il  paraît 
dans  l’intention  de  faire  imprimer. 

BUZOT  (Fbakcois-Nicoi.as- Léo- 
nard), membre  de  l’assemblée 
constituante  et  de  la  convention, 
se  fit  remarquer  par  un  esprit  é- 
levé,  un  caractère  audacieux , u- 
ne  fermeté  rare  et  un  zèle  ardent 
pour  la  liberté.  lies  discours  pleins 
de  force  et  d’éloquence  qu’il  pro- 
nonça à l’assemblée  constituante , 
le  placèrent  parmi  ses  meilleurs 
orateurs  et  nos  meilleurs  citoyens. 
Son  talent  fut  encore  plus  remar- 
quable à la  convention , parce 
qu’il  y parla  presque  toujours 
contre  une  majorité  passionnée. 
Né  à Évreux  en  1760,  il  y rem- 
plissait les  fonctions  d’avocat , 
quand  le  tiers-état  de  cette  ville 
le  députa  aux  états-généraux.  Il 
signala  son  entrée  dans  cette  as- 
semblée en  s’élevant  contre  les 
privilèges  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse, et  en  faisant  mander  à'in 
barre  le  garde-des-sceaux,  accu- 
sé d’avoir  retardé  l’envoi  des  lois. 
Il  demanda  v on  établît,  dans 
l’assemblée  mêpie,  un  tribunal 
chargé  de  juger  les  crimes  de 
lèse- nation,  et  vota  pour  l’insti- 
tution du  jury.  Quand  on  proposa 
de  rédiger  pour  la  nation  un  acte 
où  seraient  exposées  les  bases 
constitutionnelles,  Ruzot  fut  d’a- 
vis d’y  substituer  une  instruction 
claire  et  plus  A la  portée  du  peu- 
ple. Il  parla  à diverses  reprises  en 
laveurÔJe  la  réunion  du  comtat 
Vcnaissin.  Lorsqu'il  s’agit  de  dé- 
cider si  les  prêtres  insermentés 
seraient  autorisés  à continuer 
leurs  fonctions,  Buzot , après  a- 
voir  combattu  Trcilhard,  vola 
pour  la  négative,  et  fit  adopter 
l'ordre  du  jour.  Il  s’éleva  avec 
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force  contre  ceux  qui  voulaient  in- 
terdire le  droit  de  pétition  aux  so- 
ciétés et  communautés.  Nommé, 
en  septembre  1791,  vice-prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris, il  se  lia  avec  Brissot  et  avec 
Roland,  chez  qui  se  réunissaient 
alors  les  députés  de  lu  Gironde  et 
les  principaux  membres  d’un  par- 
ti qui,  sous  le  nom  dé  girondin , 
fut  depuis  si  célèbre  par  Son  pa- 
triotisme, ses  lalens  et  sa  pros- 
cription. Buzot  se  fit  générale- 
ment estimer  par  la  justesse  de 
son  esprit,  sa  franchise  et  son  cou- 
rage. Il  fut  nommé , en  1 79a,  dé- 
puté à la  convention  nationale 
par  le  département  de  Pliure.  A 
cette  époque , déjà  marquée  par 
l’influence  de  Robespierre  et  d’un 
parti  ultra-révolutionnaire,  il  se 
prononça  fortement  contre  un  or- 
dre de  choses  qu’il  qualifia  juste- 
ment de  régime  tyrannique.  Il 
s’éleva,  le  38  septembre,  contre 
Robespierre , et  l’accusa  d’aspirer 
à la  dictature.  Le  8 octobre  sui- 
vant, Buzot  demanda  qu’une  gar- 
de fût  destinée  à protéger  la  con- 
vention, et  proposa  d’ordonner 
que  chaque  département  serait 
tenu  d’envoyer,  à cette  assem- 
blée, autant  de  fois  quatre  hom- 
mes d'infanterie  et  deux  de  cava- 
lerie, qu’il  aurait  nommé  de  dé- 
putés. 11  prononça , à cettè  occa- 
sion , un  discours  remarquable  par 
l’énergie  des  pensées  et  la  pureté 
dc9  principes.  Il  y définit  les  ba- 
ses sur  lesquelles  doit  être  fondée 
l’existence  d’une  république.  Il  s’é- 
tonne de  la  résistance  opposée  au 
nom  du  peuple  à la  formation  de  la 
garde  départementale,  et  prétend 
que  les  factieux  seuls  peuvent  im- 
prouver  une  innovation  destructi- 
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vc  de  leur  influence.  Peu  de  jours 
après,  il  fit  décréter  le  bannisse- 
ment Jes  émigrés  ù perpétuité,  et 
■vota  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  tenteraient  de  rétablir  la  royau- 
té. Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
Buzot  proposa  l’appel  au  peuple, 
que  d’inutiles  efforts  ne  purent 
faire  adopter,  et  vota  ensuite  pour 
la  mort  avec  sursis.  Mais  il  s’op- 
posa à ce  qu’on  rendit  un  décret 
d’accusation  contre  Marat,  pré- 
textant que  ce  serait  lui  donner 
une  trop  grande  importance,  et 
s’éleva  contre  la  proposition  de 
Cambacérès,  tendant  à accorder 
à la  convention  l’exercice  de  tous 
les  pouvoirs.  En  mars.i^r)5,  les 
girondins  comptèrent  Buzot  par- 
mi leurs  plus  courageux  partisans. 
Les  menaces  de  ses  adversaires, 
les  poignards  levés  des  tribunes, 
n’arrêtèrent  jamais  les  élans  de 
son  patriotisme.  Son  Sine,  fière 
cl  indépendante,  s’animait  au  mi- 
lieu des  invectives  réitérées  de 
Robespierre,  de  Danton,  de  Bil- 
laud et  de  Marat,  et  semblait  en- 
vier la  gloire  de  mourir  pour  la 
liberté.  Ce  dévouement  parut  im- 
poser à la  convention,  et  il  fut 
porté  à une  forte  majorité  au  nou- 
veau comité  de  salut  public.  De 
nombreuses  pétitions,  dont  plu- 
sieurs du  faubourg  Saint-Antoine, 
furent  dirigées  contre  lui.  Elles 
ne  purent  parvenir  ù l’atteindre 
jusqu’au  3i  mai.  Il  fut,  à la  suite 
de  cette  journée,  mis  en  arresta- 
tion dans  son  domicile.  Etant  par- 
venu à tromper  la  surveillance  de 
scs  gardes,  il  se  retira  à lïvrcux, 
où  il  organisa  une  sorte  d’insur- 
rection des  corps  administratifs 
et  municipaux  contre  la  conven- 
tion, de  concert  avec  quelques 
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autres  proscrits  du  3i  mai  , qui 
insurgèrent  dans  le  même  des- 
sein les  départemens  du  Calva- 
dos et  de  la  Manche,  La  corres- 
pondance qu’il  entretenait  avec 
eux  fut  interrompue  par  la  défaite, 
ù Vernon,  de  la  petite  armée  qui 
se  dirigeait  sur  Paris,  sous  les  or- 
dres du  marquis  de  Puysaye.  Il  se 
sauva  alors  i Quimpcr;  et  après 
avoircourules  plus  grands  dangers 
danssa  fuite  avec  scs  compagnons 
d’infortune,  Louvet,  Salle,  Gua- 
det , Pétion  , Barbaroux,  etc. 

( voyez  ces  noms),  il  parvint  à 
s’embarquer  pour  Bordeaux , où 
il  se  tint  caché  pendant  plusieurs 
mois,  avec  Pétion.  Durant  son 
exil,  il  fut  successivement  dé- 
crété d’accusation,  déclaré  traître 
à la  patrie  et  mis  hors  la  loi , sur 
la  proposition  de  Saint-Just  et 
de  Barèrc.  Une  lettre  que  se 
fit  écrire  la  Montagne,  portant 
que  l’armée  catholique  et  royale 
défendait  le  système  de  l’union 
départementale , fi  t ordonner  con- 
tre Buzot  de  nom  «Mes  poursui- 
tes. Il  fut  arrêlé  que  sa  maison 
serait  rasée  et  remplacée  par  un 
poteau  où  serait  écrit  : Ici  de- 
meurait le  scélérat  Buzot,  quia 
conspiré  la  perte  de  la  républi- 
que. L’activité  des  recherches  l’o- 
bligea de  quitter  l’asile  où  il  s’é- 
tait réfugié.  C’était  ù celte  affreu- 
se époque , où  l’affreux  décret  qui 
prononçait  la  mort  contre  tous 
ceux  qui  donnaient  asile  à un 
proscrit,  était  proclamé  et  rigou- 
reusement exécifté.  Il  partit  avec 
Pétion  : forcés  long-temps  d’er- 
rer dans  les  campagnes  et  dans 
les  bois , un  violent  désespoir 
semble  avoir  mis  fin  ù leurs  jours. 
Quelques  habitons  de  Castillou 
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les  trouvèrent  dévorés  en  partie 
par  Ivs  loups,  dans  un  champ  près 
de  Saint-Emilion.  Les  observa- 
tions faites  sur  leurs  cadavres  ont 
fait  reconnaître  qu’ils  s’étaient 
empoisonnés.^  Tous  les  compa- 
gnons île  ISuzoL périrent  de  mort 
violente.  Louvet  seul  eut  le  bon- 
heur d’échapper  ou  au  glaive  de 
la  terreur,  ou  à son  propre  déses- 
poir. Buzot  mourut  à l’âge  d’en- 
viron 54  ans  : ses  traits  annon- 
çaient à la  fois  la  noblesse  et  la 
douceur;  son  organe  sombre  ne 
manquait  cependant  pas  d'expres- 
sion ; ses  moeursétaient  simples  et 
«austères:  son  cœur  susceptible  de 
seulimens  généreux  et  de  tendres 
ufièctions. 

BYE  (Pierre Jacques  de),  né 
en  1778  , è La  Haye,  étudia  à l’u- 
niversité de  Leyde,  où  il  lit  des 
études  brillantes.  11  s’appliqua 
ensuite  à la  jurisprudence,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  et  en  phi- 
losophie à la  lin  de  1790,  après 
avoir  soutenu  publiquement  deux 
dissertations,  qui  lui  firent  le  plus 
grand  honneur,  l’une  sur  le  Dé- 
lit de  calomnie  dans  les  jugemens 
publies , et  l’autre  sur  ta  Théorie 
générale  des  hypothèses  philo- 
sophiques. M.  Bye  exerça  avec  le 
plus  grand  succès , jusqu’en  1804, 
la  profession  d’avocat  près  la  qpur 
d’appel  d’Ltrecht,  y reçut  à cet- 
te époque  le  titre  de  conseiller 
et  celui  d’avocat  fiscal  en  180Ü. 
En  1808,  il  fit  partie  de  la  com- 
missiéu  chargée  de  l’exainen  des 
lois  et  de  la  rédaction  d’un  code 
de  finances  qui  ne  fut  point  pu- 
blié , par  suite  de  l’incorporation 
de  la  Hollande  à la  France.  Le 
mérite  éminent  de  M.  Bye  l’ap- 
pela , en  1 8 1 1 , à la  cour  suprême 


de  cassation.  11  se  trouva  alors 
î\  portée  de  rendre  des  services 
importuns  aux  habitans  de  son 
pays,  et  particulièrement  aux  pro- 
fesseurs de  l’ex-université  d’U- 
treeht,  dont  il  parvint'à  mainte- 
nir une  grandè  partie  du  traite- 
ment. En  i8i3,  il  fit  révoquer  la 
disposition  de  l’administration 
des  tabacs,  qui  en  interdisait  la 
plantation  dans  la  province  d’U- 
trecht.  La  même  année,  M.  Bye 
obtint  un  congé  pour  la  Hollan- 
de, "et  fut  dénoncé  pour  avoir 
provoqué  auprès  de  Eautorité 
des  adoucissemens  dans  le  mode 
d’exécution  pour  la  levée  des  gar- 
des-d’honneur.  Rappelé  à' cet  effet 
è Paris,  M.  Bye  obtint  la  satisfac- 
tion la  plus  complète.  Le  a avril 
18 14 , il  adhéra  au  sénatus- con- 
sulte du  2 avril , donna  sa  démis- 
sion à la  cour  de  cassation,  et  re- 
tourna en  Hollande.  En  1816,  le 
roi  des  Pays  - Bas  l’adjoignit  à 
son  ministre  plénipotentiaire , 
le  baron  Faget,  pour  les  discus- 
sions de  gouvernement  è gou- 
vernement , et  dans  la  même  an- 
née il  lut  nommé  en  qualité  de 
commissaire,  juge  et  arbitre,  a- 
vec  M.  Leclerq,  pour  la  liqui- 
dation des  réclamations  particu- 
lières. t 

BYRNE  (Guillaume)  , excellent 
graveur  de  paysages,  naquit  ù 
Cambridge  en  i746.Wollet,  con- 
nu pour  avoir  gravé  tes  paysages 
admirables  de  Wilson  , le  Claude 
Lorrain  de  l’ Angleterre,  lui  don- 
na les' premières  leçons.  11  vint 
en  Franc®  en  1770,  et  travailla 
sous  Wille  et  Alliamet.  Le  Fanal 
exhaussé,  d’après  Vcrnet,  est  de 
lui.  11  retourna  ensuite  en  Angle- 
terre , et  prit  sa  place  parmi  les 
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premiers  artistes  île  son  pays.  Ses  épouse  une  femme  riche,  jeune, 
principaux  ouvrages  sont:  la  il lort  aimable  et  belle;  voit  bientôt  sou 
t(a  capitaine  Cook,  d’aprè-9  Web-  union  troublée  par  Jes  dissen- 
ber;  le  Départ  ci’  Abraham  , d’a-  sions  domestiques;  sc  sépare  ju- 
près  Zuccharelli , et  les  Aiuiqui-  ridiquement  de  cette  femme  qu’il 
tés  pittoresques  de  la  Grande-lire-  adore , et  quitte  de  nouveau  l’An- 
lagne,  recueil  architectural  et  pit-  glclerre.  Les  ennemis  que  ses  ta- 
toresque,  exécuté  avec  autant  de  lcn$,déj&signalésparplusieursou- 
goftlquede  talent  et  d’exactitude,  vrages,  avaientéveillés,  et  qu’une 
11  earu  fut  .son  collaborateur  pour  satire  mordante  avait  profondé- 
cettc  dernière  entreprise , et  Bar-  ment  irrités , donnèrent  à ce  mal- 
tholozzi  grava  souvent  les  figures  heur  domestique  une  publicité 
de  ses  autres  ouvrages.  Il  mourut  scandaleuse.  Le  gouvernement, 
à Londres  en  i8o5.  * dont  lord  Byron  avait  plus  d’une 

BYRON  ( Geouces  Connus , fois  attaqué  personnellement  le 
lobd  ) , le  plus  singulier  des  poè-  chef  actuel , ameuta  contreun  seul 
les  dont  s’honore  aujourd’hui  homme  la  tourbe  des  folliculaires» 
l’Angleterre.  Son  caractère  est  un  et  des  journalistes  de  la  trésore- 
du  ces  probrèmes  de  morale  qu’il  rie.  Il  eut  à soutenir,  comme- il 
ne  faut  pas  sc  hâter  de  résoudre,  le  dit  lui-même,  le  combat  (C  un 
Un  mystère  inconcevable  règne  contre  tous  (the  strife  of  one  a- 
sur  sa  conduite  ; et  son  esprit , gainst  ail  ).  Il  continua  scs  cour- 
toujours  occupé  à retracer  les  a-  ses  A travers  l’Europe  et  l’Asie  , 
gonies  de  l’âme  et  du  corps,  est  resta  long -temps  enseveli  dans 
également  mystérieux  pour  qui  une  butte  des  Apennins;  repassa 
n’a  connu  de  la  vie  que  les  jours  en  Grèce,  où  il  acheta  une  petite 
sereins  et  la  langueur  uniforme.  île  du  gouvernement  turc,  et  y fit 
Lord  Byron , né  en  1788,  descend  bâtir  une  maison;  visita  la  Suis- 
de  Jacques  II,  roi  d’Ecosse,  dont  se  et  la  Belgique,  après  que  les 
la  fille , Jeanne  Stuart,  fut  mariée  désastres  de  AValterloo,  en  chan- 
au  comte  Huntley>  et  lui  don-  géant  la  face  de  l’Europe,  curent 
na  des  fils,  premiers  auteurs  de  la  donné  tant  d'intérêt  aux  plaines 
famille  des  Gordon.  La  première  de  la  Flandre;  et  envoya  de  temps 
jeunesse  de  lord  Byron  n’eut  rien  en  temps , en  Angleterre,  des  poè- 
de  remarquable  : une  grande  dis-  me#  empreints  d’une  misantropie 
sipation,  des  formes  aimables,  amère,  d’un  grand  dégoût  pour 
une  raillerie  vive,  et  quelques  a-  la  vie,  et  d’un  profond  mépris 
venturcs  galantes  lui  avaient  ac-  pour  la  société.  Ce  dernier  sen- 
quis  la  réputation  d’un  homme  à liment  était  le  fruit  d’une  gran- 
bonnes  fortunes,  lorsque  tout  A de  injustice.  On  avait  répandu 
coup  il  quitte  Londres  et  les  sa-  ridiculement  parmi  le  peuple , 
Ions  dorés  où  il  passait  sa  vie,  et  va  pour  ne  point  caractériser  d’atro- 
errer  sur  les  plages  du  Péloponè-  cité  cette  infamie , que  le  repentir 
se,  au  milieu  des  ruines  de  i’Ilà-  d’un  grttndcrime  était  l.\source  de 
lie,  sjr  les  roches  de  Candie  et  de  seslonguesdoulcurs;  quclcincur- 
Malte.  11  revient  ù Londres  où  il  tre  était  son  instinct,  et  toute  iu- 
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nocence  sa  vietimo.  On  forgea  un 
•conte  atroce , dans  lequel  on  lui 
faisait  tuer  sa  maîtresse,  conser- 
ver soigneusement  son  squelette, 
et  boire  habituellement  dans  son 
crâne,  qu’il  avait  fait  façonner  en 
forme  de  coupe.'  Lord  Byron  ne 
donna  pas  à c«  déluge  d’infamies 
un  signe  d’attention.  Quelques 
traits  dirigés  contre  les  travers  et 
les  ridicules  de  ses  compatriotes  , 
sont  iu  seule  trace  de  ressenti- 
ment personnel  que  l’on  ait  pu 
remarquer  dans  ses  nombreuses 
compositions.  Le  premier  ouvra- 
ge de  lord  Byron,  intitulé  : Heu- 
res de  loisir,  fut  vivement  criti- 
qué par  les  journalistes  souli- 
gocurs  ; . il  répondit  à leur  criti- 
que indécente  par  une  satire  amè- 
re , qu’il  appela  lui-même  une  fie- 
ra ta  w lie.  Chaque  vers  immola  sa 
victime;  et  quatre  éditions  de  ce 
petit  poème,  qui  se  succédèrent 
en  peu  de  temps , finirent  par  las- 
ser sa  vengeance.  Lord  Byron,  a- 
près  avoir  voyagé  en  Europe  et 
en  Asie,  publia  cet  étrange  Pèle- 
rinage do  Harold , où  les  impres- 
sions d’un  homme  errant,  et  les 
passions  d’une  âme  agitée,  tien- 
nent lieu  d’action,  de  plan,  de 
mouvement  et  d’intrigue.  On  peut 
dire  de  ce  poème  qu’il  est  idéal, 
sans  sortir  de  l’acception  réelle 
et  franche  d’un  mot  si  souvent 
détourné.  Byron  semble  croire, 
avec  Kant,  que  les  objets  exté- 
rieurs n’existent  que  par  rapport 
à notre  sensorium  intérieur,  et 
suivent  les  Ondulations  de  notre 
pensée.  On  dirait  qu’il  imprime 
sa  misantropie  à tout  ce  qui  l’en- 
toure ; qu’il  pénètre  les  rochers 
et  les  bois  de  l’amertume  de  son 
âmè,  et  que  les  vapeurs  de  son 
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imagination  enveloppent  le  soleil 
et  l’azur  de  l’Adriatique.  La  pu- 
blication des  premiers  chants  de 
ce  poème  fit  époque  dans  la  lit- 
térature anglaise.  Dans  scs  au- 
tres ouvrages,  lord  Byron  es- 
saya de  joindre  à sa  forte  pensée 
l’intérêt  des  combinaisons  dra- 
matiques , dont  on  avait  blâmé 
l’absence  dans  le  Pèlerinage  d’ Ha- 
rold. 11  imagina  quelques  person- 
nages doués  de  facultés  énergi- 
ques , et , en  les  plaçant  dans  une 
scène  étroite,  il  força  leurs  pas- 
sions concentrées  à produire  les 
plus  terribles  effets.  Le  Corsaire, 
l’ Infidèle,  ta  Fiancée  d’ Abydos , 
Lara,  le  Siège  de  Corinthe,  Pari- 
sina,  Mazeppa,  composés  dans 
ce  système,  n’offrent  que  les  bril- 
lantes ébauches  d’un  génie  déré- 
glé, presque  toujours  hors  de  la 
vérité  et  de  la  nature,  et  dont  les 
écarts  sont  d’autant  plus  dange- 
reux qu’ils  tendent  ù rejeter  la 
littérature  anglaise  dans  le  chaos 
d’où  Pope  et  Addisson  l’avaient  ti- 
rée. Dans  tous  les  tableaux  poé- 
tiques de  lord  Byron , une  seule 
cl  même  figure  se  montre  sous 
les  traits  du  Giaour,  du  Child  et 
du  Corsaire ; sous  des  noms  di- 
vers, c’est  toujours  un  être  incon- 
cevable, né  pour  la  vertu,  enfon- 
cé dans  le  crime,  insouciant  de 
lui-même;  un  personnage  gigan- 
tesque, avide  de  connaître,  dé- 
daigneux de  ses  connaissances, 
nourrissant  unexivcrsion  profonde 
pour  la  société  ; une  espèce  d’an- 
ge déchu,  riant  dé  l’enfer  et  de 
sa  conscience  ; une  espèce  de  fan- 
tôme errant  parmi  les  hommes, 
et  qui  semble  appartenir  ù un 
monde  invisible.  Les  poésies  fu- 
gitives de  lord  Byron  apparticn- 
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lient  toutes  au  genre  4c  l’ode. 
Celle  qu’il  adresse  A Napoléon 
mérite  une  mention  particulière. 
Malgré  les  préjugt‘9  de  son  pays, 
l’auteur  y plane  au-dessus  des 
temps , des  lieux,  et  des  hommes; 
il  est  peut-êtrs  le  seul  dont  lu 
pensée  ait  jugé  d’une  manière  di- 
gne de  lui , le  plus  étonnant  per- 
sonnage de  son  sièclo.  La  figure 
de  Byron  est  noble,  pâle,  fièrect 
pensive.  Ses  habitudes  sont  sin- 
gulières. 11  a dernièrement  fait  la 
fortune  d’uu  pauvre  cordonnier 


J 

de  Venise,  ruiné  par  un  incendie 
on  l’a  vu  vivre  sOul  pendant  de;» 
mois  entiers  ; par  simple  amuse- 
ment, il  a traversé  A la  nage  ce 
détroit  d’Abydos  , immortalisé; 
par  Léandre;  il  consacre  au  sou-* 
logement  des  littérateurs  pauvres 
le  produit  de  tous  ses  ouvrages  , 
qui  ont  eu  jusqu’à  onze  éditions  ; 
enfin  il  professe  la  plus  haute  es- 
time pour  les  talens  de  Moore  , 
Scott  et  Coleridge,  ses  rivaux  : 
il  y a de  la  grandeur  dans  ces  bi- 
iarrefies. 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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B ACHEVILLE  (tB9  raknEs)  ne 
,rt'  se  sont  pas  moins  rendus  recom- 
us  mandabies  par  leur  amitié  fra- 
ternelle  que  par  leur  bravoure, 
leur  dévouement  à la  patrie,  et  les 
persécutions  dont  ils  ont  été  l’ob- 
jet. Issus  d’une  famille  estima- 
ble de  Trévoux,  département  de 
l’Ain , ces  deux  frères , entrés  fort 
jeunes  dans  la  carrière  des  armes, 
parvinrent  l’un  et  l’autre  au  gra- 
de de  capitaine  dans  le  corps  de 
héros  qu’on  appelle  aujourd’hui 
C ex-garde.  Leur  courage  et  leur 
intrépidité  leur  méritèrent  de 
bonne  heure  la  décoration  des 
braves.  Tou9  deux  ils  avaient  fait 
les  campagnes  glorieuses  qui  ont 
illustré  les  armes  françaises,  de- 
puisl’an  12  (1804)  jusqu’en  1 8 14- 
A la  première  abdication  de  l’em- 
pereur, l’aîné  seul,  Barthélemy, 
né  en  1784,  obtint  l’honneur  de 
l’accompagner  dans  son  exil.  De 
retour  avec  lui  del’île  d’Elbe,  il  le 
suivit  encore  au  jour  du  dernier 
combat;  et  après  la  funeste  batail- 
le de  Waterloo,  il  se  retira  aveo 
son  frère  dans  leur  ville  natale, 
au  sein  de  leur  famille.  Mais  le 
génie  proscripteur  de  18 1 5 vint 
bientôt  troubler  leur  tranquillité, 
et  sous  le  prétexte  qu’ils  sortaient 
du  département,  en  allant  voir 
leurs  parens  dans  une  ville  voi- 
sine, on  voulut  les  arrêter.  S’é- 
Svrr.  2*  vol. 


tant  soustraits  à cette  mesure  ar- 
bitraire, les  deux  frères  furent  for- 
cés de  se  cacher,  et  bientôt  de  se 
dérober  par  la  fuite  aux  persécu- 
tionsqu’on  leur  préparait.  En  effet, 
pour  avoir,  dit-on , résisté  à la  gen- 
darmerie, leur  tête  fut  mise  à prix, 
et  la  cour  prévôtale  du  départe- 
ment du  Rhône , séant  à Lyon , 
s’empressa,  le  9 juillet  1816,  de 
condamner  les  frères  Bachevil- 
le , savoir  : l’aîné  à la  peine  de 
mort,  et  le  second  à deux  ans  d’em- 
prisonnement , pour  prétendue 
rébellion  à la  force  armée.  Cepen- 
dant les  deux  frères  s’étaient  ré- 
fugiés en  Suisse;  mais  bientôt  in- 
formés que  le  signalement  de 
Barthélemy  était  affiché  à Lau- 
sanne et  dans  tout  le  canton  de 
Vaud , ils  vécurent  retirés  au  fond 
d’un  bois  : lit  un  ministre  protes- 
tant, homme  véritablement  reli- 
gieux, car  il  était  humain  et  secou- 
rable,  leur  apportait,  chaque  jour, 
dans  leur  solitude,  les  objets  né- 
cessaires à leur  subsistance,  et 
enfin  il  leur  procura  les  moyens 
de  partir  pour  la  Pologne , com- 
me ouvriers  génevois.  De  là,  ils 
passèrent  en  Valachie.  Barthéle- 
my seul  se  rendit  à Bucharest, 
puis  à Constantinople,  parcou-, 
rut  le9  îles  de  l’Archipel,  visita 
Athènes  et  Corinthe,  et  pour  évi- 
ter la  peste  qui  ravageait  ces  bel- 
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les  contrées,  il  se  réfugia  à Janina,  dont  les  Orientaux  sont  si  jaloux 
avec  des  lettres  d’introduction  et  si  peu  prodigues , Barthélemy 

ne  put  se  familiariser  avec  les,,! 
horreurs  dontlecruel  pachaleren- 


pour  Ali-pacha,  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil bienveillant , non  pas  à cau- 
se de  ces  lettres,  mais  d’après  une 
recommandation  bien  plus  puis- 
sante à ses  yeux,  une  action  de 
bravoure.  Barthélemy  avait  voya- 
gé dans  l’Albanie  avec  une  carava- 
ne de  5o  hommes,  qui  fut  attaquée 
par  200  janissaires  licenciés , de- 
venus brigands  : il  prit  le  com- 
mandement de  la  caravane,  et  mit 
en  fuite  les  janissaires,  dont  il 
tua  lui-inême  le  chef.  Cependant 
le  frère  de  Barthélemy,  Antoine, 
ayant  voulu  le  rejoindre,  s’était 
rendu  à Constantinople,  où  il  de- 
manda un  passe-port  à l'ambassa- 
deur français.  M.  le  marquis  de 
Rivière  ne  le  refusa  point,  mais , 
parunesingulière prévoyance,  il  y 
fit  transcrire  le  jugemenldes  deux 
frères,  avec  ordre,  à la  gendarme- 
rie de  France,  de  le  faire  condui- 
re de  brigade  en  brigade  jusqu’à 
Lyon.  A Paris  on  n’eût  pas  agi 
avec  plus  de  rigueur.  Antoine 
partit  pour  la  Perse,  d’où  il  se 
rendit  successivement  à Alep,  à 
Bagdad , à Bassora , et  à Mascate, 
dans  l’Arabie-Heureuse,  où  suc- 
combant enfin  aux  longues  fati- 
gues du  désert, et  au  chagrin  de  son 
exil  forcé,  il  mourut  dans  le  mois 
de  juin  1820.  Quoique  Ali-pacha 
admit  Barthélemy  à sa. table,  à 
boire  dans  sa.coupe,  à fumer  dans 
sa  pipe,  et  à d’autres  honneurs 
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dait  témoin  chaque  jour,  souvent  4 
pour  l’étonner,  plus  souvent  pour 
lui  plaire;  car  Ali-pacha  l’avait  '*j[ 
pris  en  amitié.  Il  aima  mieux  re- 
voir sa  patrie,  dût-il  lui  sacrifier- 
sa  tête.  Après  avoir  obtenu  un 
passe-port  du  consul  anglais,  il  ar- 
riva sur  les  frontières  de  la  Fran- 
ce, et  se  constitua  prisonnier  afin 
de  purger  sa  contumace.  La  cour 
royale  de  Lyon  prononça  qu’il 
n’y  avait  pas  lieu  à le  poursuivre, 
et  qu’il  serait  sur-le-champ  mis 
en  liberté,  justice  d’autant  plus 
remarquable  qu’elle  fut  rendue 
d’après  les  mêmes  pièces  qui 
avaient  fait  condamner  Barthéle- 
my à mort  trois  ans  plus  tût.  Pro- 
fondément affligé  de  la  perte  de 
son  frère , mort  dans  l’exil  volon- 
taire qu’il  avait  dû  s’imposer , Bar- 
thélemy Bacheville,  privé  de  sa 
demi-solde  après  tant  de  persécu- 
tions et  de  malheurs,  a présenté 
une  pétition  à la  chambre  des  dé- 
putés, au  mois  de  juillet  1821. 
Cette  réclamation,  vivement  ap- 
puyée par  l’un- des  plus  xélés  dé- 
fenseurs de  nos  libertés  constitu- 
tionnelles, M.  de  Corcelles,  qui 
a prononcé  à cette  occasion  un 
discours  plein  d’énergie,  a obte- 
nu de  l’assemblée  une  recom- 
mandation auprès  du  ministre  de 
la  guerre. 
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ERRATA  DU  DEUXIEME  VOLUME. 


Baciiei.u  , page  i5 , i'”  colonne,  1 4°  ligne,  au  lieu  île  la  jeune  , c le. , jus- 
qu’à même  vaisseau  qu'elle.  Usez:  Après  la  mort  du  général  en  chef  Le- 
clerc , le  général  Bachelu  partit  du  Cap , porteur  pour  le  premier  consul 
des  dépêches  de  M.  d’Aure , préfet  colonial,  capitaine -général  par 
intérim. 

A joutez  à la  Jin  de  l’article  : Le  général  Bachelu  est  actuellement  lieu- 
tenant-général en  disponibilité. 

Baraguay  d’Hillibrs,  page  ç3,  ir*  colonne,  au  lieu  de  Saint-George,  lisez 
Sea-Horsc. 

Barnave,  page  taB  et  suiv.  Quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à nous  pro- 
curer des  renscignemeus  exacts  sur  tout  ce  qui  concerne  l’histoire  de  ce 
défenseur  et  de  ce  martyr  de  la  liberté , des  erreurs  consignées  dans  les 
autres  Biographies,  et  non  démenties  par  les  amis  de  Barnave,  ont  été 
accueillies  par  nous  comme  faits  avérés.  D’abord  son  père  n’était  point 
procureur,  comme  on  l’a  dit,  mais  avocat-consultant,  très -estimé. 

Nous  avons  attribué  à Barnave  cette  phrase  célèbre  : Périssent  les  co-  . 

Innies  plutôt  iju’un  principe;  et  en  cela  nous  nous  fondions  sur  l’autorité 
de  M.  le  duc  de  Levis  (voyez  dans  son  ouvrage  intitulé  Souvenirs  et 
Portraits,  l’article  Barnave).  Il  nous  a été  prouvé  que  M.  de  Levis 
s’était  trompé.  Si  nous  relevons  ici  son  erreur,  qui  est  au  fait  d’une  grave 
importance,  c’est  surtout  pour  réparer  la  nôtre.  Mal  à propos  aussi  sur 
la  foi  d'un  des  frères  Michaïul  et  de  quelques  autres  biographes  qui 
n’ont  pas  plus  de  droit  à faire  autorité,  nous  avons  dit  que  Barnave  avait 
épousé  la  ülle  d'un  ancien  conseiller  au  parlemente  Grenoble,  laquelle 
lui  avait  apporté  700,000  fr.  en  dot.  C’est  encore  une  erreur.  Barnave, 
quand  il  fut  envoyé  à l’échafaud,  avait  du  moins  le  bonheur  d’être  céli- 
bataire. Eniin  il  n’a  jamais  été  maire  de  Grenoble. 

Barrière  (Jean-François),  page  i45.  Il  s’est  glissé  des  inexactitudes  dans 
l’article  de  ce  jeune  littérateur,  dont  le  talent  s’annonce  avec  éclat. 

M.  Barrière  ne  travaille  point  aux  articles  politiques  du  Journal  de  Paris. 

11  est  l’un  des  collaborateurs  les  plus  estimés  du  Constitutionnel , et  il  a 
toujours  professé  les  principes  d’une  sage  liberté.  Il  concourt  avec  M.  Ber- 
. ville  ù la  belle  édition  des  Mémoires  écrits  pendant  la  révolution. 

Beabchamp  (Alphonse  de),  page  a35,  iro  et  a'  colonnes,  lisez  Suard  au  lieu 
île  Sicard  ; et  pour  plus  ample  rectification  de  cette  importante  erreur , 
voyez  dans  le  troisième  volume  l’article  Bonaparte  (Lucien).  # , , 

Beauvau.  La  Biographie  des  hommes  vivans,  publiée  par  les  frères  Mi- 
chaud , contient  une  notice  historique  sur  un  officier  vendéen,  soi-disant 
Charles- Eugène  de  Beauvau,  et  se  prétendant  le  fils  du  marquis  de 
Beauvau,  tué  par  l’armée  catholique  et  royale,  le  14  mars  içyiS , à la 
première  affaire  de  Cholet , dans  l’exercice  de  scs  fonctions  de  procureur- 
syndic  du  district.  Mais  rien  ne  porte  à croire  que  cet  officier  appartienne 
à la  famille  Beauvau.  D’almrd  les  divers  membres  de  cette  famille , et 
notamment  la  veuve  du  marquis  de  Beauvau , qui  serait  la  mère  du  récla- 
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mant  si  sa  prétention  était  fondée,  cités  devant  le  tribunal  de  première 
instance  d’Angers , où  il  s’était  jiourvu  en  réclamation  d’état , ont  déclaré 
formellement  qu’ils  ne  reconnaissaient  point  ce  préteqdn  rejeton.  En  se- 
cond lieu,  ils  ont  produit  l’acte  de  décès  du  seul  fils  du  marquis  do  Beau- 
vau,  constatant  que  cct  enfant  était  mort  le  a février  1789.  Enfin  le  tribunal 
a rendu,  le  a3  mai  i8>o , un  jugement  définitif  qui  conGrme  un  juge- 
ment du  même  tribunal , rendu  par  défaut  le  6 avril  précédent,  faisant 
défense  au  réclamant  de  porter  à l’avenir  le  nom  de  Beauvau.  Il  parait 
toutefois  n’avoir  pas  renoncé  à ses  prétentions  : il  s’est  récemment 
pourvu , auprès  de  la  cour  de  cassation , contre  la  décision  du  tribunal 
d’Angers.  ’ ' 


Bkgouin  , pages  3o4  et  3o5.  Dans  tout  cet  article , au  lieu  de  Bégouin,  lisez 
Begouen. 

Beer-Bino  , page  3oa.  Cet  article  du  deuxième  volume  étant  inexact,  a été 
remplacé  dans  le  troisième  par  un  nouvel  article  : voir  Bino  (J.  B.). 

t 

Beiliard  ( le  comte  ),  page  3ag,  ir«  colonne  , supprimez  ces  mots  : Cbe) 
d’état-major  sous  Dumouriez. 

Berruyer  (général  ),  page  4 a. 3.  A la  suite  de  l’article  de  cet  ancien  gouver- 
neur des  Invalides , on  devrait  lire  une  notice  sur  son  fils , maréchal-de- 
camp,  mondes  blessures  qu’il  avait  reçues  à Waterloo.  Cette  notice  pa- 
raîtra dans  le  Supplément  général  de  cet  ouvrage. 

BERTUEzixE  fie  baron),  page  429,  première  ligne,  au  lieu  de  fils  duprccédent 
etc.,  lisez  est  fils  d’un  propriétaire  des  environs  de  I-unel  ( Hérault).  u4e 
lieu  de  : ne  en  Provence , lisez  : né  dans  les  environs  de  Lunel.  A la  fin  d<  j 
l’article , au  lieu  de  : n’a  point  été  employé , lisez  : a été  employé  , en 
1819 , sous  le  maréchal  Saint-Cyr,  comme  inspecteur-général  d’infanterie 

Berton  , marcchal-de-camp.  Les  renseignemens  relatifs  à cet  officier-générai 
ne  nous  étant  pas  encore  parvenus , nous  sommes  forcés  de  renvoyer  son  | 
article  au  Supplément  général. 

Bessières  (Julien),  page  45-,  Les  faits  doivent  être  rectifiés  ainsi  : M.  Bes- 
sières  est  né  à Grammat  près  de  Cahors,  A son  retour  d’Egypte  en  France, 
en  >798,  il  fut  capturé  par  un  corsaire  barbaresque,  conduit  en  Albanie  , 
et  vendu  à Ali-pacha',  auprès  duquel  il  resta  jusqu’en  1800.  Transporté,; 
à cette  époque  à Constantinople,  il  obtint  son  élargissement,  et  rentra  , 
en  France  en  i8ot.  Il  fut  nommé  , en  i8o3,  à un  emploi  dans  les  droits- 
réunis  , puis  préfet  à Gap , en  1804  ; chargé  d’une  mission  politique  auprès 
d’Ali-pacba  ; consul-général  à Venise , en  1 806;  commissaire  impérial , en 
1807 , à Corfou,  où  il  resta  jusqu’en  1811.  Tout  ce  qui  est  relatif  à ses  rap- 
ports avec  l’Espagnol  Badin,  soi-disant  Aly-Bcy , doit  être  retranché. 
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